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Les étrangers s'étonnaient que dans un pays aussi maritime que Test la France, — maî- 

ritime par le caractère de ses populations et l'étendue de son littoral baigné par deux 

« • 

mers , maritime par les exigences de son industrie et les souvenirs glorieux de son his- 
toire, — il n'existât, avant notre publication, aucun ouvrage consacré d'une manière 
spéciale et développée à la navigation. 

C'est que la vie sociale de la France était concentrée à Paris, dont la position médi- 
^ ierranée a constamment laissé la marine en dehors des préoccupations de l'opinion pu- 
blique. La littérature, expression rigoureuse des idées et des mœurs nationales, demeu- 
rait ainsi étrangère à la mer, aux sources de puissance et de prospérité qu'y trouvait ou 
pouvait y trouver abondamment le pays. 

Le caractère antique et méridional de notre littérature affermissait cette injuste pré- 
vention. Nos écrivains et nos poètes cherchaient dans le passé leurs modèles, et leurs 
œuvres devenaient les reflets des civilisations anciennes. En sorte que les éléments nés 
de la marche progressive des sciences et de l'industrie restaient sans expression artisti- 
que^ sans formule littéraire. 

Tel fut le sort de la navigation. 

Cependant, l'invention des cartes marines, la découverte de la boussole, les conquêtes 

de l'astronomie, avaient fait de la navigation une science nouvelle; Colomb en dotant 

le vieux continent d'un autre monde, Gama en ouvrant à notre Europe des voies infré- 

quentées vers des contrées presque inconnues, avaient fait de la navigation, aux yeux 

de l'économiste, le plus large véhicule des richesses sociales ; aux yeux du philosophe, 

un lien de civilisation entre nos sociétés éclairées et des contrées barbares ; mais aux 

yeux de nos poètes et de nos prosateurs, Iq navigation moderne restait ce qu'elle avait été 

pour les anciens, une arme rarement employée dans la guerre, un mode de cabotage 

exploité par les dernières classes de la société pour procurer à LucuUus et à quelques 
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autres sybarites des plies d'Utique, des anguilles de Macédoine et de la pourpre de 
Phénicie. 

La poésie et la partie didactique de la navigation manquèrent également d'interprètes. 
Les écrivains, qui n'étaient point guidés par la pratique, imitèrent les exagérations folle- 
ment imaginaires des anciens, qui n'avaient vu la mer que du rivage; et les hommes 
d'expérience, privés d'éducation, dans l'impuissance de développer et de communiquer 
leurs idées, laissaient 4 d'autreg aborder la marine avec ttne ignorance complète de con- 
naissances spéciales. 

Et pourtant les besoins nouveaux nés du développement de la civilisation avaient à 
diverses époques porté les préoccupations publiques vers la navigation. Ces tendances 
éclatèrent même avec tant de force sous le règne de Louis XVI, qu'il fallut bien comp- 
ter la marine parmi les autres éléments de la puissance nationale. Mais la gravité des 
événements qui vinrent agiter la France changea bientôt le cours de ces idées, qui plus 
tard semblèrent quelque temps ensevelies sous les débris d'Aboukif et de Trafalgar. 

Néanmoins des progrès constants s' accomplirent à travers toutes ces guerres et tous 
ces bouleversements d'empires : lorsque l'Europe, assise sur ses vieilles bases, eut repris 
l'apparence du repos, les sollicitations de l'opinion et du pouvoir ne tardèrent pas à se 
reporter plus puissamment vers la marine. 

Ce qui lui donna surtout une haute importance aux yeux de la France, ce fut son 
intervention dans la lutte grecque, où la suivirent tous les vœux, et cette victoire de Na- 
varin, et cette conquête d'Alger, qui lui valurent les suffrages du monde. 

La littérature, sortie enûn du cercle étroit de l'égoïsme national, s'empara de ces ten- 
dances nouvelles, et, fécondée aux sources des littératures étrangères, elle dota le pays 
d'un genre de production que commençaient à lui révéler des traductions américaines 
et anglaises. 

M. Ed. Corbière fut le premier qui, par des tableaux nautiques et des esquisses phy- 
siologiques des marins^ propagea les idées nouvelles que ses nombreux ouvrages ont 
vulgarisées; M. Eug. Sue ne tarda pas à leur donner un caractère plus frappant, en les 
ployant à la péripétie du drame et en les étendant au cadre du roman. M. A. Jal com- 
posa une série de petites scènes maritimes, où il s'eiTorça, en les colorant| de rendre ses 
enseignements accessibles à tous. La plume dramatique et sévère de M. Parisot repro- 
duisit, dans les Victoires et Conquétesy les succès et les désastres des flottes de l'Empire. 
Enfin, la France Maritime^ œuvre de toutes les illustrations littéraires et artistiques du 
genre, s'efforça de présenter la science nautique sous les formes littéraires et pittores- 
ques accessibles à tous. 

Amédéb GRÉHAN, directeur-fondateur. 
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}De la IXatiiijation* 

Malgré les prospérités dont la navigation 
ouvre les sources aux nations, c'est un point 
contestable si elle mérite moins notre admira- 
tion que notre reconnaissance. 

L'homme , jeté sur la terre comme les autres 
animaux , avec des facultés en harmonie avec la 
sphère où il se trouvait placé , n'a fait qu'obéir 
aux lois de son organisation, en cultivant le sol, 
en le fécondant, en le couvrant d'habitations et 
de cités. 

Ses besoins étaient là pour lui rappeler sa 
puissance; il se trouvait environné d'élémens 
dont les productions nécessitaient son concours ; 
le monde était bien son domaine , mais ce do- 
maine était rebelle, seulement la nature lui avait 
donné les moyens de l'asservir ; il obéit donc à 
la première loi de son existence en assujétissant 
le sol à son action ; de la nécessité naquirent 
Fagriculture et l'industrie. 

Mais la mer était une limite que sa constitu- 
tion même lui défendait de franchir. Ce milieu 
était trop dense pour ses organes, la surface 
en était trop liquide pour ses pas. 

Et d'ailleurs , ces premières difficultés vain- 
cues, si sur la terre il avait rencontré quelques 



obstacles, quelques dangers, sur les flots il les 
trouvait tous réunis. 

Les grèves étaient donc son necprocul; Dieu 
semblait y avoir écrit : Tu n* iras pas plus loin, 
pour lui comme pour les flots. 

Tous les êtres ont conservé dans le monde la 
place que, par leur organisation, leur avait assi- 
gnée la nature ; tous y subissent les rapports 
que cette organisation même a dû constamment 
y faire naître. Ce qu'ils sont dans l'échelle ani- 
male, ils l'ont tous et toujours été; nul individu 
n'a violé les lois qui régissent l'espèce; l'homme 
seul s'est soustrait à cette destinée commune : 
l'homme avait l'intelligence ; devant son intelli- 
gence se sont abaissées les barrières. 

Monté sur quelques troncs d'arbres unis, il 
a d'abord traversé les fleuves ou suivi leur 
cours ; ses constructions se sont améliorées» et 
il s'est hasardé sur les mers dont il côtoyait* ti- 
midement les rivages ; enfin l'industrie et les 
sciences se sont perfectionnées , la boussole a 
été découverte, et il s'est élancé dans ces soli- 
tudes , sans routes tracées , sûr de lire désor- 
mais la sienne parmi les étoiles. 

Dès-lors les fleuves et les mers n'ont plus été 
des obstacles entre les hommes, ils sont devenus 
au contraire^es moyens de communication plu» 
aisés et plus rapides. La civilisation n'est plus 
restée le patrimoine exclusif de quelques peuples 
privilégiés. Les navigateurs tyriens, égyptiena 
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et grecs, dans TanUquité; dans les temps mo- 
dernes, Colomb, Magellan, Bougainville, Gook, 
La Peyrouse la propagèrent plus eflicacement 
qu6 les écrits de6 philosophas. Toutes les na-* 
lions unies ptir rechange^ de^kursi productions 
et de leurs idées ont dofic foÉitlé , gi-éce à la Via- 
vigation , la grande faïKfllle Immaine; 

Mais comme il n'est pas de bien, si pré- 
cieux qu'il puisse ôtre, qui ne produise des 
abus, la navigation devait avoir et eut les siens ; 
les vaisseaux qui n'avaient d'al^ord porté que 
des denrées .et des lumières, déposèrent les 
marchands pour prendre des soldats, et les 
mers devinrent de nouveaux cliamps de carnage, 
où les moyens de destruction se trouvèrent na- 
turellement multipliés. 

Que sont en effet nos combats de terre auprès 
de ces terribles abordages où deux -équipages 
entiers, ayant tout ù craindre deda^ner et dé 
l'incendie, se lancent l'un contre l'autre, se 
sabrent avec des haches , se fusillent avec des 
caronades , s'égorgent enfin sur quelques toises 
de planches qui les séparent seules de Fa- 
blme. 

La fondation de la marine militaire suivit de 
près la création de la marine marchande; les 
peuples ne tardèrent point à trouver dans la na- 
vigation une source de richesse, mais encore 
une source de puissance. 

En effet, il suffit d'un coup-d'Oîil rapide jeté 
jiur l'histoire pour se convaincre de toute Hiv- 
lluence que la marine a sur les destinées des 
nations. 

Qu'une marine florisse, l'état qui la possède 
flol'it de même: son commerce s'agtandit» sou 
industrie s'étend , se perfectionne ; il fait pur- 
tout ciiTuler la richesse; l'agi'iculture s'amé*- 
liore , les arts et les sciences sont en progrès ; 
de cette prospérité sort nécessairement une 
grande puissance, et cette vérité est si univer- 
sellement sentie, que nous ne l'appuii-ons que 
par quelques' exemples. 

Ainsi Memphis, Tyr et Carthage devinrent- 
elles tour-à-tour, par Jeurs flottes, reines sur 
leurs continens et maîtresses de la Méditerranée. 
Ainsi la république Massiliote (Marseille) 
dut-elle plus tard à ses vaisseaux tout son-éclat 
et sa puissance. 

t Citoyens; mOntex sur vos galères, > disait- 
Thémistoclès à ses compatriotes fuyant devant 
les^ Perses; < c'est là qu'est votre patrie; qu'ils 
€ brûlent Athènes;, vous la rebâtireK plus belle-; 
€ avec votre flotte vous pouvez reconquérir la 
€ Grèce. » 

ttomef ne fonda rëeiieittent sa puissance que 
sur la victoire naivale de Dmrh'us. 

Et. lorsque renvpîrc romain croula deyatt les 
barbares dunoni > ce funmt les cités' maritimes . 
de riulie*qtti rectfeiliireiit les;débk*is de cette 
puissance qu'ils conservèrent si long-temps au 



milieu des grandes nations modernes , grâce à 
la force de Jeurs escadres. 

Pise jeta la première , dans cette barbarie , 
l'éoiat que hii dottfràtpeni-les heureuses spéovhii^ 
tidns de ses havtgate^ttrsl. ' 
. Venise, après elle, assise) darïft-s^s la^utffes, ' 
enrichit l'Occident par son' commerce , alors 
qu'elle ébranlait l'Orient par sa puissance. 

Gènes enfin dut à ses flottes son opulence et 
ses succès. 

Nous n'avons point parlé de Rhodes, qui eut 
la gloire de voir ses institutions nautiques adop- 
tées par tous les autres peuples. Sans nous ar- 
rêter davantage à l'Espagne , au Portugal et à la 
Hollande, si riches et si florissantes par leur 
commerce , si puissantes par leurs escadres sur 
tous les continens et sur toutes les mers , à quoi 
la vieille Angleterre et la jeune Amérique doi- 
vent-elles tout le poids qu'elles ont dans l'équi- 
libre du monde, si ce n'est à leurs spéculations 
maritimes et à leurs vaisseaux ? 

Les développemens de la marine doivent donc 
autant fixer la sollicitude des gouvernemens par 
l'influence qu'elle exerce sur les rapports poli- 
tiques que par son action directe sur le com- 
merce et l'industrie. 

C'est surtout pour les pays auxquels l'étendue 
de leur littoral assigne un rang élevé parmi les 
puissances maritimes, qu'elle devient une base es- 
sentielle de toutavenin quelles que soient leur& 
forces , sans vaisseaux il n'y a point pour eux de 
puissance complète; leur grandeur n'est qu'ap- 
parente, leur domination n'est jamais réelle. 
Napoléon cueillait des victoires dans tous les 
royaumes d'Europe, que la France, privée des 
prxKluits de ses colonies, languissait de besoin 
au milieu même de sa gloire. 

Au contraire , qu'un peuple cultive les germes 
de prospéi-ité qa'il trouve dans le développe- 
ment de ses côtes, ses forces se multiplient. 
Quel exemple plus concluant que celui de l'An- 
gleterre? Avec ses vingt millions d'habitans,elle 
a réqlisé une domination plus vaste que toutes 
celles que nous offre l'histoire. Le nord de l'A- 
mérique lui appartient; toute la plage africaine 
l est couverte de ses comptoirs, dont les dépen- 
i dances s'étendent au Cap jusqu'à trois cents 
lieues dans la Cafrerie; les Indes orientales, 
dont les cinquante millions de sujets s'incorpo- 
rqnt et s'assimilent chaque jour les populations 
• birmannes et marattes, forment de leurs deux 
presqu'îles une seule de ses provinces. L'Océanie 
presqu'entière est à elle; nous ne comptons pas 
encore les îles et les archipels qu'elle possède, 
semés dans toutes les mers. 

Ainsi , la marine, en fécondant la prospérité 
d'un état par l'éehangc de ses produits contre 
les richesses étrangères, en rendant par l'in- 
fluence seule de leurs besoins les peuples les 
plus éloignés tributaires de son industrie, 
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Jona^ ég&leniefiit itn dea élémei^a Jes plas èùrs 
et lQS^plu3 QfSoaqa^de sa.pttî83aiice. 
• Et G^peadant une inconcevable tiHlifférence a 
presque louj^^ura écarté cTcIIe en France ies 
préoccupations de l'opinion et du pouvoir; on 
ignore ce qu'est , ce que peut devenir la navi- 
gation; on ne soupçonne pas ^ quelle connexion 
. înunédiate l'attache aux autres parties de l'ad- 
mini&tration ; quels rapports nécessaires la 
lient à la prospérité intérieure. En jouissant des 
bienfaits dont elle dote le pays, on s'informe à 
peine de quelle source ces bienfaits découlent. 
Cette indifférence a toujours été si fatale que 
nous avons dû en rechercher et en signaler les 
. causes. 

C'est un malheur pour la France que la cen- 
tralisation de toute l'activité ait conjeté la vie 
morale du pays dans un foyer unique : la capi- 
tale. 

Un malheur plus grand, c'est que la légèreté 
du caractère français ne le fasse s'arrêter que 
. fiur les objets qui s'offrent dans l'horizon étroit 
de son regard; pour le captiver, il ne suffit pas 
qu'une institution soit utile et bonne, l'impor- 
tant est qu'elle se présente d'elie-môme ; autre- 
ment nous nous inquiétons peu de son exis- 
tence. 

Voilà la double cause qui a toujours, parmi 
nous, condamné a l'oubli tout ce qui se i*attache 
à la navigation. 

Par la situation méditerranée de Paris, la 
marine s'est trouvée étrangère à l'opinion pu- 
blique, et jetée hors de la sphère gouveme- 
jnontale. Ses chefs et ses officiers retenus dans 
les bassins ou sur des mers lointaines par la 
nature même de leur profession, n'ont pu, 
par leur assiduité dans les antt-charabres , ap- 
peler l'attention et les soins du pouvoir sur les 
nécessités de la. marine et les exigences de son 
avenir. Le caractère de courtisan convenait peu 
d'ailleurs à la brusque et franche physionomie de 
l'homme de mer. Son administration a tour à tour 
été regardée comme une sorte de sinécure que 
le favoritisme royal accordait comme récom- 
pense de cour aux gentilshommes les plus 
étrangers à la spécialité qu'ils devaient régir. 

Il eût suffi pourtant de considérer les im- 
portans résultats qu'avaient obtenus ceux des 
gouvernans dont l'attention s'était portée un 
moment vers elle pour démontrer combien de 
germes féconds renfermait cet élément de notre 
puissance. 

Colbert^ dont le génie administratif avait 
pressenti toute la force que Louis XIV pouvait 
en tirer , et les ressources que devait y trouver 
le pays , voulut lui donner de larges bases : des 
manufactures furent ouvertes pour alimenter 
les arsenaux maritimes que fondaient ses arrê- 
tés. De nouveaux vaisseaux s'élevèrent sous la 
direction eds conseils de construction qu'il ins- 



titua dans tous les grands ports. Les matelots 
• furent classés ; l'administration reçut une orga- 
nisation régulière ; des lois, sagement conçues 
et calculées » réglèrent d'une manière uniforme 
la. marche du nouveau service; les devoirs des 
équipages furent constatés, aipsi que leurs 
droits ; la législation et la jurisprudence furent 
fixées avec une habileté si grande que toutes les 
hâtions commerçantes s'empressèrent d'adopter 
le système complet que venait d'établir ce nou- 
veau code. Dix ans après, nos flottes prome- 
naient leurs pavillons victorieux sur toutes les 
mers. 

Louis XVI s'efforça plus tard de rendre à 
nos escadres l'éclat clont les avait dépouillées la 
Régence. Huit années de paix fécondèrent cette 
nouvelle période maritime que la dernière 
guerre avait ouverte par plusieurs actions bril- 
lantes; Lamotte-Piquet, dans l'Océan atlan- 
tique; ^e l>ailly de Suffren, dans la mer des 
Indes , redonnèrent au nom Français sa gloire 
et sa puissance. 

On n'accusera certes pas la Restauration de 
prédilections aveugles pour la navigation; cepen- 
dant, combien de richesses notre commerce ma- 
ritime, favorisé par la paix seule, n'a-t-il pas fait 
circuler dans la France ; quelle prépondérance 
ses flottes n'ont-elles pas donné à sa voix dans 
toutes les questions qui depuis seize ans ont 
été soulevées en Europe? 

C'est que sa position géographique seule 
assigne une place à la France parmi les pre- 
mières nations maritimes : assise sur deux mers 
qui baignent une grande étendue de ses fron- 
tières ^ elle commande à l'ouest de l'Asie et au 
nord de l'Afrique par ses côtes méridionales, 
tandis qu'elle domine le continent américain par 
ses rivages occidentaux. 

Le caractère de ses populations seconde ad- 
mirablement d'ailleurs les destinées que lui 
ouvrent les rades nombreuses , les bassins et les 
ports qui découpent son littoml ou le creusent 
sur tous les points ; les entreprises qui deman- 
dent de l'ardeur et de l'intrépidité sont aussi 
sûres d'être accueillies par ses Normands et ses 
Bretons , que les spéculations les plus aventu- 
reuses et les plus lointaines d'éveiller l'esprit cal- 
culateur de ses Girondins et de ses Provençaux. 

Aussi la voix de ces nécessités, étouffée 
long-temps par la froideur apathique de l'habi- 
tude, commence-t-elle à se faire entendre; une 
réaction s'opère chaque jour plus vive contre 
l'indifférence qui glace nos mœurs pour l'exis- 
tence et les intérêts de la navigation. 

Cette nouvelle direction de l'opinion publique 
se révèle surtout dans les tendances de la litté- 
rature et des arts , surtout dans l'empressement 
avide avec lequel l'attention se porte sur ce qui 
est connaissances maritsime ou tableaux nau- 
tiques. 
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La gravité toujours croissante que chaque 
jour donne à la marine dans la pondération exté- 
rieure des états, est peut-être la cause qui in- 
fluence cette réaction avec le plus de puissance. 

Il est des élémens sociaux sur lesquels le 
temps passe pour les détruire ; d'autres qu'il 
développe et dont il hâte le progrès. De ces 
derniers est la marine. 

Sans doute que de ses développemens doit 
sortir sa régénération complète ; sans doute , et 
c'est pour nous une douce espérance, que nous 
verrons tour à tour s*effacer les abus qui sont 
venus la corrompre en intervertissant son objet. 

Les vaisseaux ont trop long-temps porté Top- 
pression aux rivages qu'ils devaient éclairer en 
les mettant en rapport avec nos sociétés plus 
avancées. Les solitudes de FOcéan ont trop 
long-temps servi de théâtre à ces drames san- 
glans qu'y a transportés la guerre ; mais en per- 
dant insensiblement dans un avenir ps|cifique le 
<^ractère meurtrier que lui ont imprimé les pas- 
sions de l'homme , la Inarine reprendra son ca- 
ractère primitif et la mission qu'elle eût dû con- 
server toujours. 

Un résultat de la civilisation a été de rassem- 
bler constamment les hommes en aggrégations 
toujours plus nombreuses. Les familles ont 
produit la tribu , les tribus ont formé la cité ; 
les cités, en se réunissant, ont constitué des 
peuples destinés à devenir eux-mêmes les pro- 
vinces des grandes nations modernes. 

La nation est-elle donc la formule la plus com- 
plète de l'association ? Nous ne le pensons pas : 
la civilisation ne s'arrête point dans sa marche ; 
<^haque siècle , en se consumant , la couvre d'une 
cendre qui la féconde. Un progrès n'est qu'une 
initiation à un autre progrès. Ceux de l'associa- 
tion ne peuvent s'arrêter dans la voie où la per- 
fectibilité sociale la pousse ; mais comme ils ont 
à agir maintenant sur des populations séparées 
les unes des autres par des mers et des océans, 
la marine devient pour eux un mobile néces- 
saire ; c'est sur elle seule que peuvent reposer 
leurs relations de chaque jour. Les vaisseaux 
doivent donc devenir , par la force des choses , 
les anneaux de la ch^itne qui réunira en un seul 
peuple les membres épars de la grande société 
humaine. 

Jules Lecomte, 

Rédacteur en chef. Fondateur. 



La dénomination de mousse a, selon un de 
nos plus spirituels écrivains , A. Jal» une éty- 
mologie portugaise. 



L'élève s'appelle, sur lesbâtimens de cette na- 
tion, moço, ce qui veut dire jeune garçon. Ce mot 
s'est altéré en passant dans notre langue ; nous 
en avons d'abord fait moce, puis mosse^ qui s'est 
changé en moune dans iiotre prononciation dé- 
finitive. 

Être mousse y c'est pour l'enfant de nos côtes 
faire le premier pas dans l'âpre et rude car- 
rière que, matelot, il doit parcourir un jour. 

Certes , cette profession ne cache pas , 
comme tant d'autres , ce qu'elle a de pénible 
sous de séducteurs abords ; au contraire , c'est 
à ses premières gouttes que cette coupe de la 
vie maritime semble avoir plus d'amertume. 

Le mousse a mis à peine le pied sur le bâti- 
ment où il doit servir, qu'il tombe sous la sujé- 
tion brutale du dernier des matelots. Tous ont 
le droit de lui intimer leur volonté , et malheu- 
reusement pour la pauvre petite créature , 
la bouche du marin ne formule guère ses 
injonctions, que son poing ou son pied ne les 
appuie de l'énergique expression de leur pan- 
tomime. 

Qu'y faire? Patienter et souffrir. 
Malgré les modifications que d'humaines ré* 
formes ont introduites dans les habitudes de la 
navigation , c'est un usage que le caractère gé- 
néral de tous ces loups de mers , plus encore 
que le temps, a prescrit contre toute répres- 
sion des chefs. 

S'il ne veut attirer sur lui de nouveaux coups 
accompagnés d'une grossière ironie, il faut 
qu'il se taise , il faut qu'il sourie à leurs durs 
traitemens; s'il veut pleurer, il faut qu'il se 
cache. 

Pauvre enfant ! combien de fois les coins les 
plus obscurs de la cale et de l'entrepont voient- 
ils couler ses larmes ! Que de sanglots à demi 
étouffés y secouent son jeune cœur! 

Ohl combien alors, tapi entre deux barri- 
ques ou lové au milieu des câbles, il regrette, 
isolé comme il se trouve au milieu de tous ces 
êtres aussi grossiers de caractère que de for- 
mes, combien il regrette les soins assidus et 
prévenans de sa bonne mère! C'est dans ces 
instans de vives douleurs que se représentent à 
lui, rians comme il ne les avait point entrevus 
encore , tous ses joyeux souvenirs , les bon- 
heurs du foyer, les courses dans la grève, les 
jeux sur le port; et il les regrette, et il les 
pleure ! 

Mais cette affliction s'efface aussi vite que 
se sèchent ses larmes , et les larmes se sèchent 
vite à son âge ! le temps s'écoule , et l'habi- 
tude vient; corps et cœur, tout s'endurcit à la 
longue. La brutalité des autres le rend à son 
tour méchant ; comme il n'est pas le plus fort , 
il cherche d'autres moyens de lutte; il ruse, il 
devient le plus souple et le plus adroit ; malheur 
au novice dont les recrutemens de service jet- 
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t^iit la lourdeur et Tobéské au milieu de cette \ 
turbulente engeance ; c'est sur lui que retom- 
bent en bloc toutes ces vengeances partielles. 
De quels tours ne devient-il pas le jouet , s'il 
n'itispire point le respect de la force à tous ces 
malicieux assaillans. 

Cependant, malgré toutes les misères que lui 
réserve ce dur métier, avec quelle Joie Tenfant 
du marin n'appelle-t-il pas le moment où il 
pourra prendre la mer! Avec quel bonheur ne 
s'élance-t-il pas vers ce navire dont le pavillon 
à tétedemàt annonce la partance! Quelques bardes 
serrés dans un sac, les vœux de sa mère, et l'es- 
pérance, voilà tout le bagage avec lequel il entre 
dans sa nouvelle vie. Mais il a dix ans, et à cet 
âge la tête est si pleine d'illusions, le cœur si 
avide d'émotions ^nouvelles, que la souffrance 
même n'apparait qu'à travers un prisme d'er. 

Le temps passe ; bientôt le désenchantement 
arrive. 

Heureux, bien heureux quand un père, vieux 
marin, un parent, un ami de sa famille, lui sert 
de protecteur dans cette espèce de servage , si 
pesant par le caractère de cette foule de maîtres 
que lui donne la discipline d'abord, et après la 
discipline sa propre faiblesse. 

Nous ne parlerons pas du mousse sur les bà- 
timens marchands : pauvre petit ilote dont la 
position dépend complètement du capitaine, 
qui, trop souvent, l'abandonne sans souci à la 
tyrannie capricieuse de l'équipage. Nous ne 
parlerons que de ceux de la marine militaire. 

Parmi les mousses, comme dans toutes les 
classes, existent des privilèges : les mousses 
attachés au service particulier des officiers , ou 
affectés à celui de l'état-major, en forment, en 
quelque sorte, l'aristocratie. 

Les rapports au milieu desquels les placent 
leurs fonctions , s'adoucissent du caractère et de 
la position des hommes qu'ils ont à servir. Le 
soin des quarrés, de la chaussure, des vétemens, 
ou rofQce de table, voilà toutes leurs fonctions. 
Après cela, il sont libres, ils peuvent s'ébattre 
sur le pont ou se jouer dans les cordages, sans 
avoir à craindre autre chose que la main lourde 
des matelots et des gabiers, assaisonnement 
obligé de tous leurs plaisirs. 

La tâche des mousses de l'équipage est plus 
pénible ; servir et nettoyer la gamelle , remplir 
les bidons, forment la moins rude partie d'une 
corvée pour laquelle ils n'ont d'autres rétribu- 
tions que des coups de pieds et des taloches. 

Outre le service particulier à chacun d'eux , 
il y a des exercices communs pour tous. 

Dès le matin, rangés sur une ligne, pieds 
nus, le pantalon relevé au-dessus des genoux, 
les épaules découvertes jusqu'à la ceinture, ils 
passent la visite de propreté. 

Différentes heures de la journée sont consa- 
crées à l'exercice du mousquet et du canon, à 



grimper avec rapidité dans les cordages , à ma- 
nœuvrer sur les vergues, à dégréer les mftts, à 
serrer les voiles légères. C'est aux sons aigus de 
sifflets que s'exécutent ces évolutions. Malheur 
aux doigts des paresseux et des traînards. 

Outre les écoles de lecture , d'écriture et de 
calcul ouvertes dans nos ports principaux pour 
les compagnies de mousses, ils reçoivent encore, 
certains jours de la semaine, une éducation élé- 
mentaire sur les vaisseaux. 

Les réglemens militaires n'ont point oublié 
que le marin ne se forme point , comme le fonc- 
tionnaire de toutes les professions, par l'exercice 
de quelques mois, de quelques années; il faut une 
longue expérience , et surtout une expérience 
éclairée, pour réunir dans un seul homme les con- 
naissances théoriques et pratiques si variées qui 
constituent l'homme de mer. 

Ils n'ont point oublié que si notre marine s'est 
trouvée souvent entravée dans ses progrès ; que 
si une multitude d'hommes doués d'intrépidité 
et de génie sont restés dans l'oubli ou n'ont point 
rendu au pays tous les services qu'il devait at- 
tendre de leur puissante nature ; la cause en a 
toujours été à l'ignorance dans laquelle a tenu 
nos équipages l'incurie des pouvoirs. 

Ils n'ont point oublié aussi que l'état doit ser- 
vir de patron et de tuteur à ces enfans que les 
exigences de la marine arrachent si jeunes à l'é- 
ducation qu'ils eussent reçue de la sollicitude de 
leurs parens ; et que puisqu'il les prive de leurs 
instituteurs naturels , il doit leur en servir lui- 
même. 

FCLGENCE GiRABD. 



f^lborîifajje» 



L'abordage est le dénouement, la dernière 
péripétie de ce drame sanglant que l'on nomme 
un combat de mer ; dénouement terrible d'une 
scène qui n'a ordinairement pour théâtre que 
l'immense solitude de l'Océan , et dans laquelle 
chaque témoin devient un acteur et trop sou- 
vent une victime! 

Lorsque deux navires ennemis , lassés de se 
canonner à grande distance , veulent en venir 
à quelque chose de décisif, ils manœuvrent 
pour s'aborder. Les hommes placés jusque là 
dans les batteries ou à côté des pièces de canon 
des gaillards, quittent leurs postes pour se por- 
ter sur le pont et pour saisir les armes que leur 
distribuent les chefs d'escouades. Les grap- 
pins ï jusque là suspendus au bout des vergues, 
sont arrangés de manière à tomber sur les 
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•diasiingtges de r^BMemi, et à s*aocrocher à 
' tooles les parties 4^' pourront leur offrir une 
résistance Q8»ez' forte pour cramponner le na- 
Tiretftbordé au navire aboedeur. Les vergues 
des deux bàtimons se sont déjà croisées : les 
deux équipages y impatiens d'en venir aux 
mains , se menacent, se défient , en cherchant 
à s'élancer Fun sur l'autre pour se massacrer. 
Les matelots les plus agiles se sont jetés dans 
les haubans pour é))ier le moment de sauter 
les premiers à la rencontre de l'ennemi, qti de 
son côté s'efforce de prendre l'initiative du 
. carnage. Le cri solennel du commandant se fait 
entendre enfin dans cet instant terrible, et 
toutes les bouches ont répété avec frénésie : 
A^ l'abordage^ à V abordage! C'est alors que 
les deux navires s'accix)chent pour ne se sépa- 
rer qu'après que la victoire aura décidé Ta- 
vantîMJje. C'est alors que, des hunes et des pas- 
savaus, pleuvent les grenadin enflammées, les 
conps d'espingoles , et cette fusillade meur- 
trière qui précède toujours le dernier choc. 

- Les vergues, qui n'étaient encore que croisées, 

: s'abaissent chargées de combattansà leurs extré- 
mités: elles deviennent, sous les pieds des plus 
intrépides , un pont pour courir sur le théâtre 
du carnage. Les matelots ,>haletans, grimpés 
sur toutes les parties saillantes du navire , ont 
saisi les manœuvres courantes qui peuvent leur 
servir de balançoires , et s'élançant le sabre 

• entre les dents et les pistolets ù la ceinture, 
a« moyen de ce mobile appui ils ont touché les 
bastingages qu'ils voulaient atteindre. Le 
sang ruisselle sous les coups plus sûrs que les 
équipages se portent à l'arme blanche. Ce n'est 
plus un combat, c'est un duel général : on se 
choisit dans la mêlée ; on se défie corps à corps; 
les masses attaquent les masses : tantôt une 
escouade est repoussée en abandonnant une 
partie du gaillard couvert de cadavres à l'es- 
couade furieuse , qui à son tour se voit forcée 
de céder le champ de bataille au renfort qui 
vient l'assaillir. Mais cette lutte épouvantable 
devient trop meurtrière pour qu'elle n'ait pas 

' enfin un terme. Un des équipages faiblit , et il 
redouble d'efforts, non plus pour disputer aux 
vainqueurs un avantage trop certain » mais 
pour dégager le «navire des grappins qui le 
fixent au navire auquel va rester la victoire. 
Tentative impuissante! les grappins sont dé- 
fendus avec acharnement contre les coups. que 
veulent leur porter les vaincus. Les ennemis, 
trop assurés de l'inutilité de leurs derniers es- 
sais, se retirent en abandonnant leur pont en- 
sanglanté, à la rage des plus forts, et le pavil- 
lon du bâtiment qui se rend est amené au mi- 
lieu des cris de délire et de joie de l'équipage 
qui vient de triompher. 

Telle est la scène qu'offre en mer ce quon 
appelle un abordage , scène effrayante dont le 



ûhoc de deux ^égimep^ ^.attaquant à la b^yon- 
. nette ne^donnerait petut-étre qu'une faible idée. 
. A terre , l'espace que foulent le$ pieds des 
; combattans laisse au moins à chacun d'eux la 
possibilité , de ^e mouvoir, de frapper ou de 
fuir. Là chaque soldat ne marche au-devant du 
danger qu'en sentant à côté de lui l'aide formi- 
dable de ses camarades. C'est an milieu d'une 
haie de bayonnettes qu'il avance contre la 
haie de bayonuette^ qu'on lui oppose , et sur 
ses pas au moins il retrouve le terrain ^ui lui 
permet de s'appuyer sur quelque chose -qui 
résiste. Mais à bord,, c'est peu que de com- 
battre : il faut exposer cent fois sa vie ^ braver 
le danger de se faire écraser entre les deux na- 
vires, pour ne réussir le plus souvent qu'à 
ton)ber seul du bout d'une vergue ou d'une, ma- 
nœuvre» au milieu de tout un équipage qui 
n'attend que le moment de vous massacrer. Ici, 
plus de moyen de fuir le péril qu'on a trop im- 
prudemment aJTfronté. 11 faut attaquer ou se 
défendre sur un espace de quelques pieds , qui 
ne permet pas de retraite. Et avec quelles 
armes encore se livrent les combats do mer! 
On croirait que les marins se sont réservé 
seuls, pour se combattre, les armes dont la ci- 
vilisation a proscrit depuis deux ou trois siècles 
Tusage dans nos armées. C'est avec des piques 
qu ils se clouent sur les ponts qui leur servent 
de champ de bataille. C'est avec de larges 
coutelas qu'ils s'entr' ouvrent la poitrine. C'est 
avec des bachots qu'ils se fendent la tête; et à 
la suite d'un aljordage , en voyant les larges et 
affreuses blessures qui défigurent les cadavres 
de ceux qui ont succombé dans la mêlée , 
on dirait des hommes tués par des armes de 
géans. 

Nous avons souvent entendu de vieux mili- 
taires, dont le courage avait été éprouvé dans 
vingt batailles rangées, avouer, après avoir as- 
sisté à un abordage > que rien ne pouvait être 
comparé à l'horreur de ces funestes engage- 
mens. Les matelots , du reste , dans leur, lan- 
gage pittoresque, expriment ainsi la différence 
qu'ils établissent entre les combats de mer et 
les batailles qui se livrent à terre, t Les sol- 
dats, disent-ils, se fusillent à coups de balles ; 
en mer , nous nous fusillons à coups de boulets. 
Eux autres se piquent à coups de bayonnettes, 
et nous autres^ nous nous fendons à coups de 
haches d'abordage. Le gros lot est encore de 
notre bord ( de notre côté ). » 

Il est rare que deux navires qui se sont ca- 
nonnés de loin , aient le même avantage à s'ac- 
coster pour terminer le combat d'une manière 
décisive. L'mégalité numérique des équipages 
établit pi*esque toujom*s entre eux une infério- 
rité de chances dont le plus fort se trouve in- 
téressé à profiter en cherchant l'abordage* En 
co cas, c'est le plus faible qui tâche de s'éloi- 
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gœr de manière à Be combatti^e t|u*à boute 
distasee; et ponr peu ^ae sa marohe le favo* 
rise, et que les avaries qu'il a essuyéee lui 
permettent de manœuvrer -encore à sa^guise, il 
lui est facile d'éviter de se laisser élonger» de 
bout en bout. Mais lorsque la supériorité de 
marche se trouve être du ' côté du plus fort vn 
équipage, ou qu'ayant éprouvé moins de doiln- 
mages dans sa mâture et sa voiluro que son 
adversaire , il présente l'abordage à celui-ci , 
maître alors de sa manœuvre, il l'accoste en 
engageant son beaupré autant qu'il peut dans 
ses haubans d'artimon ou ses grands porte* 
haubans. Cette façon d'aborder un bâtiment est 
la meilleure; car tout en permettant au navire 
abordeur d'envoyer sa dernière volée en poupe 
de l'ennemi, sans s'exposer ù recevoir la sienne, 
elle permet à l'équipage de l'assaillant d'atta- 
quer avec avantage le navire abordé. Le beau- 
pré engagé dansi l'arrière de ce dernier , et do- 
minant sur le gaillard d'arrière , sert de pas-i 
sage aux agresseurs pour tomber sur le pont, 
qu'ils ont quelquefois balayé au moment de 
l'abordage, au ifioyen de leurs caronades de 
l'avant. On cite des frégates qui, ainsi atta- 
quées par d'autres frégates, se sont rendue^ 
au moment où celles-ci allaient leur présenter 
l'abordage, avec la certitude de terminer par 
un engagement à l'arme blanche, une action 
qu'une longue et inutile canonnade avait en^. 
(•orc laissée incertaine entre les doux combat- 
tans. 

Avec l'impétuosité et l'audace naturelle à 
noire nation, on conçoit que l'abordage doive 
^.tre une des manières de combattre qu'affec- 
tionnent .plus particulièrement les équipages 
français* Un grand nombre de faits ont depuis 
long^temps prouvé la supériorité que possèdent 
nos inarins dans ce genre d'attaque qui exige 
dans l'assaillant toute la détermihation et la 
promptitude auxquelles nos armées ont dû de^ 
puis si long-tem^s la réputation des premières 
arnées du* monde, pour ce qu'on appelle les 
conpB de nuvn.Tenter tin abordage n'est an suiv 
plus que monter à l'assaut, avec la différenee 
que présente la mobilité du théâtre sur lequel on 
combat,'et; la difficulté d'enlever une: position 
qui fuit et quivcède à chaque lame, sous les 
pieds des assiëgcans. 

Mais si^ sous le rapport de ral>ardage, les 
marins français possèdent un avantage incontes* 
table; il est juste d'avouei* aussi que de leur- 
côté les équipages anglais passent, et av^e 
raison, je crois, pour posséder une supériorité 
nmiMfiiée dans ces longues canonnades - qui 
mettent- quelquefois à une si rude «preuve te » 
sang-froid et la patience de leurs matelctts^ 
Ceue diversité d'aptitudes guerrières , parti- 
ctrtières, po«ir ainsi dire , aux denx nations f^9M 
rittfnies qui se sowrtrom'écs'-si lohg^ea(!l)S^en • 



présence Tune^de l'autre sur les champs -de 
bataille de l'Océan, estsi-blea coatHM^des 
mafinsdes deux peuples, que presque toujours» 
les Anglais, dans nos combats da mer, se 8<Nit 
efforcés de prolonger les longues caionnades» 
avec autant 4e soin que nous mettions d'ardeur 
à rechercher l'abordagu avec eux. 

Uu grand nombre d'abordages sont t'es tés ce** 
lèbres dans le souvenir des hommes de mer, et 
dans les fastes de notre gloire maritiiue. Mais 
au premier rang dâ ces. sortes de duels de na- 
vires, on citera toujours comme le fait le 
plu^ remarquable, l'abordage de la corvette 
\di Bayonnaise y qui, malgré l'infériorité numé- 
rique de son artillerie et de son équipage, eu^ 
leva la frégate anglaise YEmbu$cadey en l'accos^ 
tant de bout en bout. 

Dans la longue guerre que nos corsaii^esde la 
Manche , de l'Océan et des mers de l'Inde, li- 
vrèrent aux Anglais, l'abordage devint leur ma- 
nière favorite d'attaqurr les prises qu'ils cher» * 
chaient à amarriner. Un grand notubre de faits ' 
d'armes, tous mémorables, signalèrent pendant, 
cette lutte acharnée l'audace et l'habileté do' 
plusieurs capitaines. Mais lesmai^ns raarclMityds»^, 
plus soigneux ordinairement do leur fortune quei - 
de leur gloire, nous ont laissé trop peu de do- 
cumens sur celte partie de notre histoii^e mari- 
time, pour que nous puissions reproduire ici 
avec exactitude le récit des priiicipaux combats • 
qui ont illu^ré leurs courses aventureuses. 
Nous nous bornerons quant â présent à rappe«- 
1er un iait isolé que no«&s a raconté M. Garne^ 
ray, dont l'habile pinceau<a reproduit tant de 
fois les scènes de mer dont sa singultèi^ desti* 
bée l'avait appelé à devenir le témoin» bien 
avant qu'il songeât a prendre la 'palette d'ai*- 
Ciste (1). 

I Le corsaire XAmpkyiriîe^ de 18 canons , anné . 
iauport Nord-Ouest de l'Ile-de-Francè , p^ri en 
,4798 sous le commandement du capîtaine M^de* 
rousse , pour aller attendre dans la mer Rouge i 
lieux foÂtimens qui, chaque année <, transpor- 
taient à la Mecque les» riches trffrandes^des Ara- 
bes de la oôte Malabar. 

Pen>de temps après son-entrée dapi^ le f^Ue f 
l 'Amphyiriie rencontre un troi^»mâi;scqHi^ à son 
approche, arbore le paviHon angl^i^ Le {tout 
.dO'ce navire à batterie eouvei^te, e&t^ vh»i^ 
;d' Arabes : son artillerie se compose, de; "H^r 
nenB. C'est un des bàtiroens quje^ Vjdmpkyiniûf 
est venue chercher dans ces paragep^LesHli^ 
ipositiotts du combat ë0iiti)ris6e de-part et d'au* 
itrev et malgvé'l'inféiriafité de .son artillerie et 
jder: lai force numérique der sou éqaîfuige, Icruor- 
sainefravçaisu'héske pas i attaquer l'ennemi q|ie 



(Il Ce falt,marîtiinc a fournih M. t. Gamcray Itti-mèihc 
)i*fiujetdc lagniTureeî-jointttdaiIftlaqanHc ilfttfiicelii 
I ficènc tlont^ Il i étéun iAf/flctevr^ . 
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la fortune semble livrer à ses coups. Au bout de 
quelques heures d'engagement , le galion amène; 
son pavillon, on Tamarrine ; les objets les plus 
précieux de sa riche cargaison sont transportés 
à bord de VAmphyirUe : quelques hommes du 
corsaire forment le nouvel équipage qui doit 
ramener la capture à TIle-de-France , et les 
Arabes vaincus qui montaient la Perle ^ sont 
renvoyés à terre sur des embarcations du pays. 
Après avoir obtenu si heureusement et en si 
peu de temps » un succès qui venait d'enrichir 
tous les hommes de XAmphyirite^X^ capitaine 
Malerousse ne songeait plus qu'à quitter le golfe 
avec la prise qu'il faisait gouverner dans ses 
eaux. Mais la mer qui , jusque-là , semblait avoir 
favorisé son entreprise au-delà de ses espéran* 
ces , lui réservait un de ces malheurs qui accom- 
pagnent presque toujours à la mer les réussites 
trop promptes et les faveurs inespérées. 

Qunrre jours s'étaient écoul. > depuis la cap- 
ture de la Perle^ lorsque VAmphyirlte aperçut 
derrière elle deux navires de différentes gros- 
seurs y qui paraissaient lui donner la chasse. La 
supériorité de marche de ces deux bàtimens 
mit bientôt le capitaine français à même de pré- 
voir à quelle sorte d'adversaires il allait dans 
peu avoir à faire. 

L'un de ces navires chasseurs était un trois- 
màts encore plus fort que la Perle; l'autre une 
goélette qui lui servait de mouche. 

On présuma avec raison à bord du corsaire, 
que les pécheurs de la côte ayant informé le 
second galion destiné pour la Mecque , du sort 
qu'avait éprouvé le corsaire , ce second galion 
venait chercher à disputer à XAmphririte les 
trésors et la prise qu'elle avait conquis. 

A midi , malgré la répugnance qu'avait pour 
entamer un autre combat , l'opulent équipage 
de V Amphyiriie y il fallut accepter forcément 
l'engagement que l'avantage de marche mettait 
la corvette ennemie en position de présenter à 
YAmphytrite. 

Pendant toute la journée , on se canonna avec 
un égal acharnement , sans qu'aucun des navires 
parût obtenir un avantage marqué sur l'autre. 
La prise de YAmphytrite et la goélette servant 
de mouche à la corvette le Trinquemalet (c'était 
le nomdunouvel assaillant) étaient restées spec- 
tatrices presque indifférentes de ce long combat 
encore si peu décisif. Cependant , vers l'appro- 
che de la nuit , et avec la brise plus fraîche qui 
verdissait à l'horizon, le màt d'artimon du Triu" 
guemalet, sans doute avarié par la mitraille, 
tombe sur l'avant, en masquant de tout le fardage 
de son gréement,le côté de la batterie de la cor- 
vette sur lequel le màt venait d'opérer sa chute. 
Cette circonstance engagea le capitaine Male- 
rousse à profiter de la confusion qu'elle devait 
jeter à bord de l'ennemi , pour fuir à la faveur 
de l'obscurité. Mais au moment où YAmphytrite 



allait prendre chasse , son màt de misaine tomba 
sur son pont, avec tous ses agrès, comme 
était tombé, quelques minutes avant, le mât 
d'artimon de la corvette. 

Il fallut dès-lors renoncer à prendre chasse, et 
se résigner à combattre jusqu'au bout. 

La prise la Perle et la goélette du Trinçfie- 
malet qui, jusque-là, semblaient être restées 
neutres dans l'action , commencèrent à se ca- 
nonner aussi , mais avec trop d'infériorité du 
côté de la Perte qui , avec un faible équipage , 
ne pouvait que manœuvrer lourdement et ne 
diriger qu'un feu mal nourri sur son adversaire 
qui , fier de la force numérique de son équipage, 
cherchait l'abordage que la Perle était réduite 
à éviter. 

L'issue de cette espèce de partie carrée entre 
les quatre navires , devenait , comme on le voit , 
fort incertaine , et les probabilités d'un avan- 
tage certain ne paraissaient pas devoir tourner 
du côté des Français. 

Cependant , vers minuit, le grand màt de hune 
de la corvette s'abattit sous le vent avec son 
grand hunier» et alla masquer encore une fois la 
batterie que la chute de son màt d'artimon avait 
déjà masquée. 

Trop peu maîtres de leur manœuvre, avec 
les avaries qu'ils venaient d'éprouver, pour agir 
comme ils l'auraient voulu, les deux navires 
combattans dérivaient l'un sur l'autre , sans cher- 
cher l'abordage qui allait avoir lieu. 

Les deux navires, en effet, par suite de l'a- 
battée de l'un et de l'oloffée de l'autre , s'abor- 
dent de bout en bout. Le combat corps à corps 
s'engage par l'avant sur le gaillard du Trinque- 
malet, En moins de dix minutes , les Français se 
rendent maîtres de ce gaillard d'avant , que les 
Anglais , supérieurs en nombre , leur disputent 
pouce à pouce, pied à pied. Bientôt les vain- 
queurs , élargissant à grands coups de sabre et 
de pique, le théâtre du carnage, parviennent à 
refouler les ennemis jusque sur le gaillard d'ar- 
rière , et à leur faire abandonner enfin le pont 
couvert de sang et de cadavres. Tout annonce 
que la corvette est rendue et que toute résis** 
tance est devenue impossible... 

Mais à la grande surprise des corsaires , les 
Anglais , qu'ils croient avoir vaincus , s'efforcent 
de prolonger la lutte , en envoyant par les pan- 
neaux du pont et par les sabords de la batterie, 
des coups de fusil et des coups de canon même, 
sur les matelots qui se sont emparés des gaillards 
de la corvette, ou sur ceux qui sont restés à bord 
de YAmphytrite. 

Pour éteindre le feu de la batterie , les Fran- 
çais ne trouvent d'iautre moyen que de couper 
les itagues des ma/i/^iij/5 de sabord, c'est-à-dire 
les cordages qui tiennent élevées ces sortes de 
petites portes avec lesquelles on ferme les sa- 
bords quand les canons sont rentrés dans la bat^ 
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terie. Mais les Anglais, quoique les issues par 
lesquelles sort la gueule de leurs pièces se trou- 
vent pour ainsi dire bouchées par les mantelets 
de sabord qu'on a fait tomber sur leurs ouver- 
tures, continuent à faire feu, 'même à travers 
ces mantelets si épais et si lourds. 

On ne pouvait prévoir comment aurait fini cet 
abordage, déjà si meurtrier, qui durait depuis 
une demi*Iieure, sans l'accident terrible et inat- 
tendu qui vint y mettre un terme. 

Des cris horribles, des cris d'épouvante et 
d'effroi sortent de la batterie dans laquelle se 
sont réfugiés les Anglais. A ces cris succède 
une immense clarté à laquelle l'obscurité de la 
nuit prête encore plus de vivacité. Les Fran- 
çais effrayés, jusque là maîtres du pont de la 
corvette, s'élancent à leur bord pour fuir la 
mort qu'ils ont eu le temps d'entrevoir dans 
l'incendie qui gagne partout. Une détonation 
dont il à'est donné à aucune plume, à aucun 
pinceau, à aucune expression humaine de ren- 
dre ridée, se fait entendre. C'est un volcan qui 
vient d'éclater le long de VAmphitrite, en vo- 
missant dans l'air un cratère au milieu duquel 
ont disparu, morcelés, foudroyés, tous les frag- 
mens, tous les restes, tout l'équipage de la cor- 
vette anglaise ! 

Les marins français, sortant comme des gouf- 
fres de l'enfer, après cette épouvantable explo- 
sion, sont étonnés et presque effrayés de se 
retrouver vivans sur le pont croulant de leur 

navire bouleversé On saute aux pompes : le 

bâtiment, disjoint dans toutes ses parties par 
l'effet de l'horrible secousse à laquelle il a ce- 
pendant résisté encore, comme par miracle, va 
couler : l'eau gagne : les blessés, écrasés par 
la chute des objets qui retombent sur le pont, 
après avoir volé dans l'air avec le tourbillon de 
feu qui s'est éteint après l'explosion, crient, 
supplieùt, implorent leurs camarades pour qu'on 
les sauve de la mer qu'ils entrevoient au sein 
de cette scène effroyable : on ordonne confu- 
sément de mettre les embarcations à la mer 

Hais comment tiendront -elles à flot, criblées, 
déchirées comme elles le sont par la mitraille? 
On restera à bord jusqu'au moment où le na- 
vire disparaîtra sous les pieds de l'équipage, ou 
jusqu'à ce que la chaloupe, bouchée à la hâte, 
puisse recevoir les blessés et le petit nombre 
de ceux qui ont survécu au combat Quel- 
ques blessés, placés dans la cale, se traînent, 
tout sanglans, jusqu'à l'ouverture des panneaux, 
et, s'appuyant de leurs mains défaillantes sur 
le rebord des écoutilles, ils cherchent à fuir 
Teau qui remplit déjà le bâtiment La cha- 
loupe est cependant mise à la mer : les plus 
agiles se précipitent dans cette frêle embar- 
cation : le capitaine s'y jette le dernier On 

s'éloigne du bord pour rejoindre la prise, qui 
approche, suivie de la goélette qui ne la combat 

Tow ^^ 



plus, tant l'horreur de l'explosion de la corvette 
a rempli de terreur tous les témoins de cette 
catastrophe... Le capitaine se rappelle qu'il a 
oublié à bord de son navire des papiers qu'il 
aurait pu sauver. Il donne ordre aux canotiers 
de retourner vers le navire qui va disparaître 

sous les flots On aborde le corsaire, pres- 

qu'entièrement submergé : le capitaine est des- 
cendu dans sa chambre, remplie d'eau. Un bon- 
heur inattendu a secondé son audace : il re- 
monte avec ses papiers, et le navire n'a pas 
encore disparu, et la chaloujpe l'attend encore 
le long du bord ; mais au moment de remettre 
le pied dans l'embarcation, le malheureux Ma- 
lerousse sent un obstacle sur sa tète : c'est le 
filet de casse-téte, qu'avant le combat on avait 
étendu sur le gaillard d arrière : il veut se dé- 
gager de ce filet dans lequel il se débat au mo- 
ment où le navire va s'engloutir sous ses pas. 
Inutiles efforts! le navire disparait comme 
dans un gouffre, au milieu des flots, avec son 
brave capitaine, et en entraînant dans l'abîme 
qui s'entr ouvre, l'embarcation amarrée près de 
lui. 

Les malheureux hommes qui montaient la 
chaloupe qui coule, se jettent à la nage, et par- 
viennent à regagner la Perle, qui, quelques 
jours après ce funeste événement, regagna l'Ile- 
de-France; la Perle, seul reste de tant de ri- 
chesses, et dernier témoin d'une aussi grande 
catastrophe ! 

Un autre abordage, qui, avec plus d'audace en- 
core, s'il est possible, de la part du commandant 
français, eut un succès bien moins heureux, est 
celui du lougre l'Affranteur. 

Ce petit navire, commandé par le lieutenant 
de vaisseau Dutoyac, fut expédié de Brest au 
commencement de la dernière guerre, pour de- 
mander raison à la division anglaise croisant 
devant Ouessant, de la capture de quelques 
bàtimens de notre commerce, arrêtés avant la 
déclaration des hostilités. Une frégate anglaise, 
sans égard pour la mission parlementaire du 
lougre, se permit de lui envoyer quelques coups 
de canon. Le brave Dutoyac, oubliant en ce 
moment la faiblesse du bâtiment qu'il montait, 
pour ne voir que l'insulte faite au pavillon qu'il 
avait arboré, ordonne à son équipage de bor- 
der les avirons. L'Affronteur, profitant du calme, 
nage droit sur la frégate ennemie, et sous la 
grêle de boulets qui pleuvent autour de lui, le 
lougre aborde la frégate, et l'intrépide Du- 
toyac trouve une mort glorieuse à la tête de son 
équipage, sur les bastingages du capitaine an- 
glais, étonné de tant d'audace, et honteux peut- 
être d'avoir si imprudemment irrité un si noble 

courage. 

Ed. Corbière, 

Capit, au long cours, réd. du Journal du Havre. 
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Ua Bftwê! oMibiM d'honmet 42m notre 
Fflftttce» «i nécafsatrenent mantime, ignorent 
«e qu'est lui Mi^el 

Pour «pMk^ee-wft h Lmt^or on le Mtmeiit 
du 28 fuillet en ftopt tes nodéle« ; d'a«tree, eé- 
dant à leurs toi pressions de collège, le voient à 
travers les descriptk)ns de la trirème antique; 
j'ai eonnu quelques dames mi à prqpos d'im vais- 
«eau me parlaient des bains flottans de M. le 
«omte ou baron Vigîer. 

C'est pourtant sons de telles images que gé- 
néralement on se représente ces gigantesques 
constructions où l'homme a revéta des formes les 
pins gracieuses ce que la statique lui présentait 
de plus hardi dans ses combinaisons, le chef- 
d'œuvre oli Fart et la sdence ont résumé pro- 
grès par progrès tous ceux ^*a successivement 
&its la civilisation. 

Eiaminons dans «es détails et dans son en^ 
semble, dans son repos et dans son action, cette 
merveilleuse machine lottante. 

Et remarquons d'abord qu'en parlant de na- 
rres nous ne confondrons pas sous cette déno- 
mination tout ce qui la porte, beau ou laid, bien 
ou mal construit; non, nous n'examinerons l'ar- 
chitecture navale que dans les embarcations où 
elle se révèle, et non dans ces bateaux dont les 
-nécessités du cabotage lui imposent leç formes 
massives. 

Nous négligerons donc ces lourds cbasse-ma- 
rées de Bretagne, larges bottes construites ^vl% 
grâce et sans proportions ; espèces de chariots 
Aottans qu'on remplit jusqu'aux bords et qui se 
traînent d'un port à l'autre, passant tête baissée 
sous chaque lame. 

La galiote hollandaise, si pesante, si carrée des 
lianches et des épaules ! pauvre barque, qui ne 
marche qu'à force de vent et de voiles, toujours 
dans Peau jusqu'aux préceintes, et bruyante 
emnme un nageur poussif. 

Et ces espèces de lougres, d^ dogres, de ba- 
laourds prussiens, rus3es, autrichiens, danois, qui 
viennent chaque hiver sur nos rades montrer au- 
près de nos Jolis bâtimens leurs face's noircies, 
Sfiles et toute barbouillées de galipot. 

Nops entendrons par jiavire la goélette fran- 
çaise, légère, élégante, fine de formes, élancée 
comn^e un petit poisson ; la goélette avec sa ten- 
ture doucement iabaissée au milieu et relevée co- 
quettement vers l'arrière comme les reins cam- 
brés dWe créole ; avec toutes ses proportions 
harmonieuses, ses épaules alongées, sa poulaine 
aiguè et ses hanches en cœur, au-dessus de l'eau. 
La goélette, c'est la petite maîtresse de nos ports; 
qu'elle vole sur les JDot^ où son siUage ne laisse 



point de traceys, qu'elle glisse et se joue au miUev 
des récifs, c>st rhirondelle de la mer. 

Un navire , cTest le brick du Havre ou de Nantes^ 
moins joli, moins fin, moins coquet que la goô* 
lette ; plus fort, mieux pris dans sa taille courte 
et trapue, plus vigoureusement établi sur son 
centre. 



C'est le grand paquebot amérie^in qui nons 
promène à travers les tempêtes, dans des bou- 
doirs et des salons dorés; le majestueux trois* 
mâts de France, amiral des ports marchands, 
qui porte avec calme et dignité mille tonneauit 
dans sa vaste cale. 

C'est encore la corvette, élégante comme la 
goélette^ fière et mutine icomme le brick, plus 
grande que le trois-màts^ et plus vaillante que 
tous ensemble, car elle a sa double rangée de 
canons, qui montrent toujours leur gueule ou^ 
verte à ses sabords^ 

Cest la frégate armée en guerre, belle et puis- 
santé reine de l'Océan ; c'est le vaisseau qui en 
est le roi. Le vaisseau! toute une ville, tout un 
monde flottant sur la mer!.,. 

Pour faire comprendre cette immense con^ 
strnction dans sa conformation, dans son en- 
semble et dans son mécanisme, il ne faudrait 
pas dire : Voici comme il est fait, voici comme il 
est gréé, voici comme il manœuvre, voici comme 
il marche! Non; un pareil ouvrage échappe i 
la description et à l'analyse. Il faudrait vous 
mener sur le quai de Brest, quand une escadre 
arrive sur sa rade ou dans ses bassins ; il fau- 
drait vous promener dans les chantiers où se 
taille et se joint sa meml)rure ; il faudrait sur- 
tout vous jeter au milieu d'un beau combat, au 
milieu d'une grande et majestueuse tempête, 
puis vous dire : Regardez ! Vous comprendriez 
alors ce ^ue tout l'art d'un écrivain ne vous re- 
produira jamais. 

Comme on l'indique, par repos et mouvement^ 
le navire offre deux aspects, deux états d*étre 
distingués. On peut voir eu lui la machine inerte, 
ouvrage du constructeur et du gréeur ; et l'être 
animé» a manp/toar (l'homme de guerre), comme 
disent si bien les Anglais! Pour le voir sous ce 
double point de vue, dans tous les détails de sa 
curieuse anatomie, et dans toutes les vicissitudes 
de sa vie voyageuse, prenez-le sur le chantier, 
et suivez-le sur ce désert mobile, qu'il parcourt 
sans y trouver et sans y laisser de traces, jus- 

3u'au port, où il viendra, vieux et décrépit, se 
issoudre, si quelque brisant, quelque grain oi| 
quelque bataille ne l'ensevelissept auparavant au 
milieu des flots* 

Une longue pièce de bois, anx extrémités de 
laquelle se dressent, en regard, deux autres 
plus petites, forment sa quille ^ son é^av^ et son 

C'est sur cette faible base quiç s'élèvera tout 
l'édifice, dont chaque partie sera plus faible en- 
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core ; cependant jamais édifice n'aura été plus 
compacte et plus solide, tant chaque pièce sou- 
tiendra fensemble, et sera soutenue par lui. 

Sur cette quille, que Ton pourrait nommer Té- 
pine dorsale du navire, s'accoupleront des côtes 
arrondies et nivelées^'de telle sorte que leur cour- 
bure, trés-prononcée au milieu de la carène pour 
former le ventre du bâtiment, diminue Insensible- 
ment en approchant de fétrave, pour en faire un 
tranchant propre à fendre les vagues, et s'élève, 
vers Tétambot, afin de donner au navire des han- 
ches sur lesquelles il puisse s'asseoir ; et il faudra 
que ces façons ne soient ni trop effilées, ce qui 
augmenterait la rapidité aux dépens de Téquili- 
bre, ni trop arrondies, ce qui produirait Teffet 
contraire. Mais on trouvera un moyen terme à ces 
deux conditions; et la carène sera assez aiguë 

Îour couper l'eau, assez plate pour s'y soutenir, 
dmirabfe conciliation des deux plus incompati- 
bles propriétés f 

Puis, ce squelette sera couvert, enveloppé, 
lié dans ses parties, par des planches qui forme- 
ront son bordage, et l'embrasseront dans toutes 
sa longueur, comme autant de ceintures succes- 
sives. 

Et quand cette enveloppe aura recouvert 
toute la membrure, cniand la carcasse sera ache- 
vée et formera une longue boîte ovale, on fer- 
mera cette boite avec plusieurs ponts parallèles 
S marqueront les étages de l'édifice, la cale, 
. batteries, le faux-pont, etc., et chacun de 
ces étages sera divisé en compartimens : ici la 
demeure descaliers, la fosse aux lions; là la soute 
aux poudres, la cambuse ; au-dessus la chambre 
du commandant, les carrés des officiers, les ha- 
àiacs de l'équipage : ici s'accroupiront les canons, 
là fumeront les cuisines ; là seront les câbles, 
là les vivres, là les munitions de guerre, là 
les pompes, tout ce qu'il faut enfin pour faire le 
tour du monde, pour vaincre la mer, les vents 
et les écueils, pour anéantir des flottes, pour 
loger, nourrir, vêtir, armer, protéger plusieurs 
centaines d'hommes pendant des années ea- 
tières î 

L'immense quantité de matériaux, d'agrès, de 
munitions nécessaires à un vaisseau, est incroya- 
ble ; on l'a dit cent fois, et c'est vrai : entassé 
dans une plaine, tout cela formerait une monta- 
gne trois fois plus grosse que le vaisseau lui- 
même, et cependant tout cela s'y loge, y prend 
sa place; et rien n'est encombré, tous les passa- 
ges sont libres, et il reste encore assez de place 
pour former des salons, des boudoirs au capi- 
taine, et des promenades aux matelots. 

Mail «î la coque du navire et TécononM de son 
intéfieurcaptiventl'admfa^tion, que dire de l'har- 
monieuse combinaison de son gréement, autre 
modèle de grâce et de hardiesse? 

Il n'existe pas d'appareil plus compliqué que le 
gréement d'un navire, et cependant le résul- 



tat cherché est bien simple ; c'est le même qu'ob- 
tient le cigne en ouvrant au vent ses deux ailes» 
quand il nage sur un étang. Aussi, à fa première 
vue, tout ce labyrinthe de cordages, de voiles» 
de vergues et de mâts s'offre-t-il comme une 
combinaison plus élégante qu'utile ; il n'y a pour* 
tant pas, dan& cette apparente profusion d'appas 
raux, une cheville, un anneau, une poulie, pasum 
petit bout de toile ou de filin qui n'ait son rôle 
nécessaire et d'où ne puisse dépendre un jouv le 
salut du navire. 

Cest que Fart de la navigation n'est plusdan» 
ses langes» et ne consiste plus, comme aux 
temps de son origine, à fuir devant la brise aveo 
une voile carrée, qu'on baissait pour prendre la 
rame dès que tournait le vent. Cet art» le plus 
difficile et le plus perfectionné de tous, a trouvé 
autant de secrets et de ressources que le vent et 
la mer ont de caprices. 

Le navire, en sortant de la cale de construc- 
tion, entre nu dans la mouvante arène, comme 
l'homme qui vient au monde ; ce n'est qu'après 
sa mise à l'eau qu'on le grée. On commence par 

Elanter jusqu'au fond de ses entrailles, les trois 
ases de tout l'édifice aérien : son bas^mât de 
misaine, devant ; son arandmàty au milieu ; et son 
bas-mât d'or^'mon» placé derrière; Chacun d'eux 
est coiffé d'une kwne plate» en demi-lune» qui 
laisse passage à un second mât plus faible» et lui 
donne le nom de mât de Mme. 

Sur le second mât s'élève de la même manière 
un troisième, le mât de/ierro^e^, et sur ce troi« 
sième enfin» le mât de catacoxs, qu'on surmonte 
encore d'une flèche, dernier degré de cette élé- 
gante échelle» dont la pointe perce les nuages. 
Ces trois derniers mâts» désignés^ en outre» sous 
le nom commun de celui qui leur sert de base» 
se calent ou s'élèvent à volonté, comme les tubes 
d'une lunette, avec cette différence <m'ils s'a- 
baissent l'un sur l'autre» les plus faibles sur 
les plus forts, tandis que les tubes rentrent 
l'un dans l'autre^ les pkîs étroits dans les plue 
larges. 

Un mât de &ea^prtf sortencore comme une lance 
eia arrêt» de la poulains, ou avant dn navire» 
alongé aussi d'un hmU^sbors qai ae ramène etse 
pousse à volonté. 

Les vergues, barres transversales destinées à 
porter la voilure» nu>ntent et descendent le long 
de ces différens mâts» et de la tête de chacun de 
ces derniers tombent à droite et à gauche, en 
avant et en arrière» les haubans, échelles et ap- 
puis tout à la fois ; les ^is, dont le nom désigne 
l'usage; les driues qui hissent et amènent les 
voiles ; les balaneines <pu suspendent et balan- 
cent les vergues » et les mille autres parties de 
cette abondante chevelure noire qui va d'u^ mât 
à l'autre, qui descend par cascades, de barre e» 
barre, de hune en hune» de vergue en vergue» 
depuis la pointe des catacois jusqu'aux derniers 
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parte-haubanê, le long de la priceinte. Comme 
je Tai dit, chaque pièce de cet appareil a sa né- 
cessité. Eh bien! le beau s'y trouve si inti- 
mement lié à l'utile, qu'au premier aspect on 
n'y voit, au lieu de calcul, qu'une élégante co- 
quetterie, et l'on est porté à prendre pour la 
toilette du nav e cr nui en est avant tout la dé- 
fense et rindi.^>' ^*jie vêtement. Ces mâts sont 
si élancés, si fins, si gracieusement étages dans 
les airs! Et ces vergues qui les coupent en 
croix de distance en distance, et qui montent de 
plus en plus minces et de plus en plus courtes, 
jusqu'à leurs grêles sommets ; ces hunes à jour 
dont la blancheur se détache au milieu des hau- 
bans comme un bois de harpe sous ses cordes 
renversées; et ces milliers de manœuvres ten- 
dues dans tous les sens, de haut en bas, de 
tribord à bâbord, de l'avant à l'arrière, sé- 
parées, confondues, parallèles, obliques, per- 
pendiculaires, croisées de cent façons, et toutes 
fixées, propres, bien peignées, vibrant au moin- 
dre souffle ; tout cela forme un ensemble si har- 
monieux, si complet, si admirablement assorti 
dans ses moindres détails, qu'une coquette ne 
mettrait pas plus d'art et de magie dans les 
dispositions voluptueuses de sa parure de bal ! 

Et pourtant ceci n'est rien encore, ce n'est que 
la machine du navire. Il faut voir cette machine 
s'animer sous un souffle, et devenir le véritable 
homme de l'Océan. 

Montez sur le quai du port, regardez bien ce 
vaisseau qui appareille. Voyez ! un frémissement 
de vie court dans tous ses membres. Il répand 
son équipage sur son pont, dans ses hunes, le 
pend à ses vergues et le jette par grappes sur 
ses haubans. Les poulies crient sous les cordes, 
ses grandes voiles s'étendent sur leurs ralingues; 
les vergues montent lentement vers les barres; 
les focs échancrés flottent en écharpes^ secouant 
joyeusement leurs écoutes; le pavillon national 
s'élève et se déploie majestueusement sur le cou- 
ronnement doré du vaisseau, pendant que sa 
flamme capricieuse s'agite et claque comme un 
fouet au sommet du grand mât. 

Tout-à-coup, voilà que le mouvement se com- 
munique à la masse entière, on lève l'ancre qui 
mordait le fond, le vaisseau s'ébranle, ouvre au 
vent toutes ses voiles, bondit de joie sur la houle, 
et part. 

Voyez comme son étrave et sa poulaine enri- 
chie de sculptures coupent tranquillement de- 
vant lui l'air et l'eau ! comme il glisse au milieu 
de la ceinture d'écume qui danse autour de ses 
flancs I 

Mais la roue tourne, le gouvernail fait un mou- 
vement. Avez-vous vu avec quelle précision cette 
vaste machine a suivi l'impulsion d'un faible mor- 
ceau de bois; comme les voiles, un instant fa- 
ceyanteB, ont retourné leurs larges ballons à la Si l'hygiène est Fart de conserver la santé, 
brise, et comme le vaisseau, qui semblait dor- c'est surtout à Tégard de l'honmie de mer que 



mir, couché sur le flanc gauche, s'est relevé 
avec gr&ce et dignité, pour se recoucher molle- 
ment sur le flanc droitf II s'éloigne, il quitte la 
rade en jetant au rivage un coup de canon pour 
adieu.... 

Le voilà parti, parti pour des années, parti 
pour un autre monde! Que deviendra-t-il, voya- 
geur errant sur un désert sans routes ? Quelles 
seront tes aventures, tes périls, tes victoires, tes 
malheurs, beau navire? 

Oh ! si vous pouviez le suivre au milieu des acci- 
dens de sa route et des vicissitudes de sa destinée, 
de sa destinée inconstante comme la face du ciel, 
mobile comme la mer qui le ballotte ! 

Quand vous l'avez vu partir, il s'en allait bien 
fier et bien tranquille sous un ciel bleu, sur des 
flots caressans. Il étalait avec orgueil ses vives 
peintures, l'or de sa guibre et de son couronne- 
ment ; il se jouait, plein de confiance, sous tou- 
tes ses voiles. Il emportait joyeusement un joyeux 
équipage qui chantait sur son pont, dans ses 
batteries et dans sa mâture. 

Eh bien! demain peut-être, tout changera, le 
ciel déroulera son rideau de nuages, l'Océan se 
gonflera, se dressera rugissant devant lui; le 
vent lui jettera ses épouvantables rafales ; tiens 
bon, vaillant navire! serre tes hautes voiles, 
obéis au vent pour mieux le vaincre, et prends 
garde aux écueils I 

Eh bien ! s'il n'est pas broyé contre un rocher, 
s'il ne sombre dans quelque abtme, bientôt vous 
le verrez se reposer, dans l'acalmie, des fatigues 
de la tempête, se bercer sur une mer paisible en 
réparant pour la prochaine bourrasque sa coque 
disjointe et son gréement en lambeaux. 

Voilà sa vie, sa vie de voyages du moins, car il 
en est une autre pour lui, vie de dangers et de dé- 
sastres, maisbelle, intrépide, glorieuse; qu'il bon- 
disse au milieu du feu et de la fumée ; qu'il coule 
bas criblé de boulets, ou qu'il hisse le pavillon 
ennemi sous son pavillon vainqueur. 

Aprèscelle-là, l'histoire dunavire est complète; 
il ne reste plus à décrire que son existence inté- 
rieure : les drames de sa dunette, de ses cabines, 
de son entre-pont et de ses gaillards; toutes les 
amitiés, toutes les haines, toutes les vengeances, 
tous les dévoùmens qu'il emporte et berce dans 
sa coque insensible. 

Chevalier. 



COUP-D'OEIL 



0Ut V^miène namU. 



FRANCE MARITIME. 



15 



cet art trouve d'importantes applications. Quel- 
que heureuse que soit, en effet, la constitution 
du marin, sa santé se trouve exposée à de si 
rudes assauts à tous les instans de sa pénible 
carrière, qu'il devient indispensable de formuler 
les moyens dont le but est de pourvoir à la con- 
servation d'une classe d'hommes si précieux à 
l'État. L'hygiène navale peut- elle constituer 
une science distincte de l'hygiène commune? 
Pour s'en convaincre, il suffit de réfléchir un 
instant aux conditions spéciales dans lesquelles 
se trouve le navigateur. Jeté sur un élément 
semé d'écueils; plongé dans l'atmosphère mé- 
phitique d'une prison flottante, ou en butte aux 
intempéries des saisons et des climats les plus 
opposés; soumis aux travaux les plus fatigans, 
sujet aux privations de toute espèce, séquestré 
du reste du monde, arrache aux objets de ses 
affections, exposé aux impressions morales les 
plus sinistres, astreint aux rigueurs d'une sévère 
discipline, etc., ensemble de circonstances qui 
finit par en faire un homme d'une trempe toute 
particulière. 

Avant de procéder aux détails d'application, 
nous croyons utile, et curieux en même temps, 
de jeter un coup-d'œil 3ur l'évaluation des per- 
fectionnemens qu'a subis l'hygiène navale ; et 
bien que nous n'ayons pas l'intention de faire 
l'histoire de la navigation, les grands événemens 
maritimes ont eu des influences si directes sur 
les révolutions de la science qui nous occupe, que 
nous ne pouvons nous dispenser d'en rappeler 
quelques-ims. 

Dans l'enfance de l'art , alors que les naviga- 
teurs, privés du compas (boussole), des cartes, 
du chronomètre et des instrumens astronomi- 
ques, rampaient, pour ainsi dire, d'une pointe 
à l'autre, en côtoyant le rivage, la condition du 
marin ne différait pas de celle du pêcheur rive- 
rain qui vient chaque soir chercher à terre des 
alimens et un abri : cependant les anciens his- 
toriens parlent de flottes nombreuses et d'expé- 
ditions gigantesques effectuées par les Phéni- 
ciens, les Égyptiens, les Grecs et les Romains, 
ce qui suppose une puissante organisation ma- 
ritime, dont malheureusement il ne reste au- 
cun vestige en ce qui nous concerne. Il faut ar-* 
river au onzième siècle de notre ère pour dé- 
couvrir quelques notions positives, que nous 
puisons surtout dans l'histoire des croisades : 
c'est alors qu'il est question de navires pontés 
et voguant sans le secours des rames. Louis IX, 
au treizième siècle, eut des vaisseaux avec des 
entre -ponts, mais qui ne recevaient encore le 
jour que par en haut ; transports informes, dans 
lesquels nos preux entassés prenaient sans 
doute un avant-goût de la peste, en allant con- 
quérir la Terre- Sainte. Nous apercevons des 
lueurs d'organisation médicale dans les Jugemens 
d'OUron; code maritime promulgué dans le dou- 



zième siècle par ordre d'Éléonore de Guyenne» 
et qui fut, en grande partie, puisé dans le Droit 
maritime de Wisby : t Quand un homme de Té- 
> quipage tombe malade, y est-il dit, le capi* 
9 laine doit le mettre à terre, lui procurer le 
» logement , la lumière , des serviteurs et des» 
f vivres. > Quant au régime alimentaire des équi- 
pages, nous le trouvons spécifié dans le ConsU'^ 
ht de la mer publié à la fin du treizième siècle ; 
on y voit que les matelots recevaient à jours 
déterminés, de la viande, du poisson, du fro-* 
mage et du vin. C'est à l'époque des croisades' 
qu'il faut aussi rapporter l'origine des lazarets 
et des quarantaines. Au treizième siècle, la pou* 
dre à canon fut inventée ou du moins connue 
en Europe : fatale découverte qui devait faire 
révolution dans la tactique et multiplier les dé- 
sastres des navigateurs. Peu de temps après, 
un Napolitain modifia la marinette des Normands 
pour en faire la boussole, invention qui, sous 
l'influence du génie de Colomb, devait, en les 
dotant d'un nouveau monde, ouvrir une tombe 
nouvelle aux navigateurs du monde ancien. Au 
quatorzième siècle, les vaisseaux devinrent des 
châteaux-forts ; les hunes^ furent imaginées pour 
porter des combattans et non des gabiers. Au 
quinzième siècle, l'architecture navale se perfec- 
tionne et la marine militaire se sépare de celle 
du commerce. Pour la première fois le canon 
retentit sur la mer, dans un combat entre la 
flotte des Vénitiens et celle de Médicis. Dans 
ce siècle fécond, auquel nous devons l'impri- 
merie, les découvertes se multiplient et le génie 
de Colomb aborde en Amérique en 1492. Cinq 
ans plus tard, Yasco de Gama double le cap de 
Bonne-Espérance avec ses navires ravagés par 
le scorbut de mer dont il est fait mention pour 
la première fois. Au seizième siècle, Fernand 
Certes fait la conquête du Mexique, et Magellan 
entreprend le premier voyage autour du monde. 
L'histoire ne dit pas ce que les équipages eu- 
rent à souffrir dans ces grandes expéditions. 
Au commencement de ce siècle, Anne de Bre- 
tagne avait fait construire un vaisseau à batterie 
couverte, avec des sabords et portant douze 
cents hommes. En 1S47, François I®"" créa la 
charge de ministre de la marine en faveur de 
Clauss, qui, malgré sa mission spéciale, s'oc- 
cupa peu, sans doute, d'améliorer le régime 
des marins. Au dix-septième siècle, sous Louis 
XIII et Richelieu, apparaît l'aurore de la marine 
dite moderne. Jusqu'à présent il n'est pas ques- 
tion de chirurgiens à bord des navires. Comme 
les guerriers de l'antiquité, les anciens navi- 
gateurs furent sans doute leurs propres méde- 
cins. La nécessité d'un conservateur de la santé 
des équipages dut pourtant se faire sentir dès 
l'époque où de longs voyages furent entrepris ; 
mais alors, on se souciait peu de se charger 
d'un homme inutile à 1^ manœuvre^ au corn- 
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merce et atf coitibàt. l<ftiis t1( eiiittenà son ciii- 
rurgien, Jéatt Pltai'd, dâm soti voyage eu Pales- 
tine. En 16S7, Morieii, de Dieppe, fit artiier un 
vaisseau pôtunt six cent quaraiite-six hommes, 
dont six chirurgiens i c'est la première fois qu'il 
en est fait mention. Ces dtiirurgiens, comme le 
reste de réquipage, étaient payés et nourris par 
le capitaine. C'eât d& Richelieu que datent les^ 
hôpitaux de la mariné. 

Louiâ XlV, ou plutôt sou ministre Colbert, 
dota la mariné drlmm^nses perféctlonnemens 
résumés dans les ordonuances de 1681 pour le 
(Commerce, et de 16S9 pour Id marine militaire. 
Oés^ors tout navire faUani voyage au long coure 
fut astreint â Sé pourvoir de chirurgiens, les- 
quels furent Soumis à dés épreuves ôonstatatit 
leur cdpacltë. Lé service médical à bord des 
vaisseaux fut régularisé i et il en fut de même de 
la tenue et du régime alimentaire des matelots, 
qui se composait à peu près comme aujourd'hui, 
sauf . la qualité des vivres, de biscuit» de lard, de 
morue, dé 4>ois9 dé fayols, avec assaisonnement. 
Un éOdé pénal fut rédigé : tes châtiiûenS con- 
sistaient dans le retranchéinent (des boissons), 
les fers, les coups de corde, la hôuliné, là cale, 
les galères 6t la mort. La direction du service 
de santé des armées navales fut séparée de celle 
du service des armées dé terre. Les Invalides fu- 
rent instituas. 

âauton passe pour être le premier qui, en 
1670, ait imagine de distiller l'eau de mer pour 
la rendre potable, hien qu'en 1560 un Sicilien 
se soit, dit-on, avisé du même moyen. En 1696 
parut le premier ouvrage spécial sur la médecine 
navale, par TAnglais Cokburne; c'est au peuple 
navigateur par excellence qu'il appartenait de 
produire le premier traité de ce genre. Chirac, 
en 17249 fut le premier médecin français qui ait 
^crit sur la santé des marins. En 1739, Sutton 
imagina de renouveler l'air des vaisseaux au 
moyen de la chaleur; bientôt après Haies pro- 
posa son Ventilateur à souffler. En 17S0, Amy 
construisit des filtres avec Téponge, idée pre- 
mière que nous verrons successivement perfec- 
tionnée par Duffault, Smith, Thaunner, Ducom- 
mun et M. Zéni. A cette époque se multiplièrent 
les écrits sur l'hygiène et la médecine navales ; 
nous nous bornerons à mentionner les ouvrages 
de Lind, Rouppe (1764) et Poissonner-Desper- 
rières (1767]; bien que postérieur, le livre de ce 
dernier est oien loin de rivaliser avec celui de 
Rouppe; néanmoins ce fut, jusqu'à ces derniers 
temps, le seul ouvrage substantiel publié en 
français sur la matière. En 1768 Poissonner 
organisa l'enseignement dans les hôpitaux de la 
marine. En 1773, Guyton-Morveau rendit un 
service éminent à l'hygiène navale, en imaginant 
la désinfection par le chlore, dont pourtant l'ap- 
plication à la marine ne fut faite que vingt ans 
plus tard. Durant le dix-huitième siéclô l'état 
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sanitaire dés Vaisseaux fut considérablement amé- 
lioré; l'ordonnance de 1786, du ministre Cas- 
tries, est encore un modèle en ce genre ; nous 
regrettons de ne pouvoir en reproduire les dé- 
tails qui font la base du règlement de Tan VI 
dont la plupart des dispositions sont encore en 
vigueur. Dès-lors le service de santé de la ma- 
rine fut définitivement établi sur des bases ra- 
tionnelles, et honorable pour le corps qui depuis 
a fourni tant dé médecins distingués oont if se- 
rait trop long de citer les noms et les œuvres» 

Parmi les événemens maritime» qui ont si- 
gnalé les premières années du siècle actuel, 
nous voudrions pouvoir présenter les combat^ 
de mer, sous la république et Tempire, Comme 
causes de perfectionnemens et aillustratfcm 
pour la chirurgie navale, car il est pénible d'a- 
vouer que ces grandes catastrophes n^ont rien 
produit pour la science. Il n'en est pas de même 
des voyages de circum- navigation dont le pre- 
mier, dans ce siècle et en France^ eut lieu en 
1817, sous le commandement de M. Freyéinet, 
voyage pendant lequel fut constatée Texcel- 
lencé des procédés d'Appert pour la conserva- 
tion des comestibles, dont l'usage est aujour«> 
dliui réglementaire y et oii la distillation de Peaa 
de iner reçut des perfectionnemens et dlieo^ 
reuses applications. Cette expédition de tVreh 
nie fut suivie de celle de la Coquille qui, pendant 
trois années que dura cette campagne» ne perdit 
pas un seul homme; puis de celles de t Astrolabe 
et dé la Chevrette. Ces expéditions ont mis en 
relief la capacité des médecins de la marine, dont 
plusieurs sont arrivés à l'Institut. En 1822, la 
marine devint corps royal» et les équipages de 
ligne furent institués, ce qui ne fut pas sans iur 
fluence sur le régime et la discipline des marins. 
Les réglemens reçurent de nouvelles modifica- 
tions dans le cours des années suivantes. Vers 
cette époque fut introduit l'usage inappréciable 
des caisses en fer pour la conservation de l'eau* 
En 1825, des améliorations furent encore appor* 
tées aux réglemens sanitaires. L'emplacement 
de l'hôpital fut définitivement assigné dans la 
batterie. L'ordonnance de 1827 est celle qui ré- 
gît aujourd'hui la marine, y compris le service de 
santé ; ordonnance qui, par conséquent, servira 
de base à nos études. 

Nous n'avons pU suivre les perfectionne- 
mens apportés à Farchitecture navale depuis 
deux siècles ; mais pour s'en faire une idée, il 
suffit de comparer les formes lourdes et rabou- 
gries des navires du dix -septième siècle, aux 
contours élégans et à la svelte mâture de ceux 
d'aujourd'hui, métamorphoses qui, facilitant la 
manœuvre, et favorisant la marche, sont autant 
de conquêtes au profit de la santé des équi- 
pages. 

Parmi les écrits qui, depuis trente ans, sont 
sortis de la plume deS médecins navigateurs » 
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nous citerons l'excellent ouvrage de Delivet, 
sur fhygiènô navale (1808), divers mémoires 
de M. l'inspecteur général £éraudren» et un 
livre ping récent dont nous nous dispenserions 
de parler, si son importance n'eût été sanction- 
née par d'éclatans suffrages. Aucun auteur n'a- 
vait résumé Tenseinble de la pratique navale 
en corps de doctrine, et trailé, dansuB ouvrage 
méthodique, de tout ce qui concerne l'hygiène, 
la médecine et la chirurgie à bord des vaisseaux, 
lorsqu'en 1832, l'auteur de cet article publia 
son Traité de vaédeeme MMuie i^ vol. in-8), tra- 
vail couronné, l'année d'après, par l'Institut de 
France, ec qui maintenant est classique dans les 
ports. 

Ifous terminons ces préliminaires par l'expo- 
sition de l'ordre que nous nous proposons de 
suivre dans nos études sur l'hygiène navale. Cet 
ordre, sinon très-scientifique, du moins logique 
et rationnel, sera celui dans lequel les notions 
doivent arriver à l'esprit dM jeune navigateur. 
Le premier objet est La mer, vaste théâtre où va 
se dérouler le drame de sa nouvelle existence, 
puis le navire ^ qui désormais sera son habitation. 
Nous lui ferons faire connaissance avec ses com- 

Fagnons de travaux et de dangers, en traçant 
esqui&se physiologique de \homme de mer dans 
ses diverses conditions à bord. Nous entrerons 
ensuite dans l'hygiène proprement dite, par l'é- 
tude de \ atmosphère maritime, puis de celle des 
navires, qui présente des particularités fécondes 
en ()réceptes importans. Nous passerons aux 
détails relatifs aux vêtemens, aux alimens, aux 
hoissans, mnxexercices, aux tmpre^^toiM morales, et 
nous terminerons par quelques aperçus sur l'ac" 
cUmatement, sujet d'un haut intérêt pour la santé 
des inarins» Puissions- nous concourir à la pro- 
pagation de principes salutaires» dont l'observa* 
tion est essentielle à la prospérité du commerce 
et à la gloire des États I 

FOEGBT, 
Secret, f énér. de la Société de médecine de Paris. 
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FRANÇAIS. 

La France a donné de tout temps à la marine 
des hommes célèbres. Les Gaulois étaient re- 
nommés par leur habileté comme navigateurs ; 
mais cette nation toute guerrière n'a laissé au- 
cun monument historique qui nous transmit les 
noms des hommes qui se sont illustrés dans 
ç#t^ carrière. Les écrivains grecs et latins. 



qui citent les Gaulois comme marins, ne 90U3 
ont pas donné non plus de renseiffnemeQs sur ce 
point. Ils nous apprennent que Ce^ar^ pour fairp 
tête à leurs vaisseaux, fut obligé d'en taire coi)« 
struire dans leurs propres ports. 

Sous la première race^ jusqu'à Cbarlemagne» 
la marine fut à peu près délaissée; et dans cette 
longue période, on ne peut citer qu'un seul 
homme, TJiéodebert, fils de Thierry, roi d'Ans- 
trasie. Une flotte considérable de pirates danois 
étant venu ravager les États de son père^ Théo- 
debert équipe des vaisseaux, se met à la pour- 
suite des ennemis, et, par une habile manœuvre, 
les bat, s'empare de la plupart de leurs navires^ 
et sauve la France de Finvasion. La marine se 
réveille avec Charlemagne; les escadres de ce 
grand homme battent les Sarrasins et les Nor- 
mands, et vont attaquer, sous la conduite de 
son fils Pépin, les Yénitiens^ Jusque dans lenrs 
lagunes. Depuis sa mort jusqu'aux croisades^ 
la marine retomba dans l'obscurité; mais sons 
Philippe - Auguste la France posséda jusqu'à 
1700 vaisseaux de toute grandeur. Ses flotteii 
furent commandées, lors de sa croisade, par 
Guinimer, célèbre pirate, qui s*était signalé 
dans des entreprises hardies, par une rare ha- 
bileté. Lors du passage de saint Louis en Pa- 
lestine, ses vaisseaux obéissaient; à Florent de 
Yarennes, homme distingué par ses talens et son 
courage. 

La marine eut une grande part dans les expé- 
ditions religieuses d'outre-mer ; et si ces entre- 
prises aventureuses n'eurent pas le résultat qu^eo 
attendaient ceux qui les exécutèrent t elles eu- 
rent au moins celui d'enlever aux Grecs et aux 
Arabes l'empire de la Méditerranée, pour le faire 
passer aux Latins, c'est-à-dire aux nations d'Oc- 
cident. Un peu plus tard, nous retrouvons^ sous 
Philippe le Hardi, une puissante marine, et xm 
homme de mer distingue, Enguerrand. Pendant 
le règne de son fils, Erard de Montmorency bat 
les ijiglais, prend et brûle la ville de Douvres, 
et dicte la paix. 

Philippe de Valois eut des flottes nombreuses 
et des amiraux d'un grand mérite. Parmi eux^ 
Jean Chepoi, et les braves Hue de Kerel et Ba- 
huchet tués à la bataille de l'Écluse : le célèbre 
Tête-Noire, qui commandait en chef à cette af- 
faire, et qui, bien que battu, s'empara de Porst- 
mouth et de Guernesey qu'il brûla après les avoir 
saccagées; Louis d'Espagne, comte de Tabpont» 
qui en 1543 défit les Anglais dans deux rencon» 
très. 

Charles V et Charles YI confièrent le comman- 
dement de leur marine à Jean de Vienne ; après 
plusieurs victoires sur les Anglais, cet intrépide 
marin fit une descente dans leur pays, pilla Tlle 
deWight, brûla Dorment, Plymouth et plusieurs 
autres places, et fut tué à la bataille de Ificopolis. 
A la même époque Jean de Buch, amiral du duc 
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de Bourgogne, combat avec des navires mar- 
chands français, pendant deux jours, une esca- 
dre anglaise. Brise fait une descende à Sandwich, 
s'en empare, et brûle la ville et les vaisseaux 
qui se trouvaient dans le port. 

Jusqu'à Louis XII la marine française jette 
moins d'éclat, mais sous ce règne et celui de Fran- 
çois I^^ les hommes de mer sont dignes d'être 
cités. Préjan, chevalier de Rhodes, habile marin, 
punit deux fois les Génois révoltés, et deux fois 
aussi battit les Anglais supérieurs en nombre. 
Le vice-amiral Lafayette défit la flotte de Char- 
les-Quint, la força de se brûler dans le port de 
Kice en 1324, et battit de nouveau les Espagnols, 
conjointement avec Doria, devant Gènes leur al- 
liée. Ambaut, amiral de France, met en déroute 
la flotte anglaise et ravage plusieurs points de 
leurs côtes; Lagarde devait plus tard conquérir 
la Corse, et, avec des forces inférieures en nom« 
bre, anéantir la marine anglaise en 1555. 

De Henri II à Louis XIII la marine, négligée, 
ne peut citer que l'amiral Saint-Luc : mais sous 
Louis XI/I apparaissent Montmorency, Guise, 
Valence, célèbres par les combats sur mer qui 
amenèrent la prise de La Rochelle ; Armand de 
Maillé, duc de Fronsac, qui battit en 1640, 1642, 
1644, les flottes espagnoles, et fut tué à vingt- 
sept ans, en 1646, en combattant vaillamment 
snv son vaisseau. 

Le règne de Louis XIV donne à l'histoire de la 
marine des pages brillantes. L'empire de la mer 
conquis est une des causes les plus remarquables 
4le la gloire du dix-septième siècle et de la civi- 
lisation qui en a été le résultat; cette époque, 
sur laquelle nous ne pouvons aujourd'hui que 
passer rapidement, a fourni tant de navigateurs 
illustres que nous devons nous contenter d'indi- 
quer les noms les plus remarquables : Riche- 
lieu et Vendôme battant les Espagnols ; le com- 
mandant Paul détruisant les flottes des cor- 
isairesde Tunis, Alger et Maroc; Cussac sortant 
Tictorieux, aux Antilles, d'un combat contre les 
Anglais; le conseiller au parlement, Lefèvre 
Delal)arre, général improvisé à quarante ans, 
battant à diverses reprises les Anglais ; Beaufort, 
qui punit les Tunisiens et périt sous Candie; 
Vivonne , Valbelle , Gabaret , d'Aufreville et 
Forbin , malgré leurs hauts faits, sont éclipsés 
par les grstads noms des deux maréchaux d'Es- 
trées, de Duqucsne , Tourville, Château -Re- 
gnault, Jean-Bart et Duguai-Trouin, dont les 
glorieuses vies seront retracées par la France 
maritime. 

C'est de cette époque que date surtout cette 
puissance maritime de la France, dont le Bailly 
de Suffren, Grasse, Guichen, Lamotter Piquet, etc., 
vengèrent si glorieusement , sous Louis XIV, la 
décadence du règne précédent. 

Sous l'Empire , les Duperré et les Ilamelin 
opposèrent dans les Indes leurs triomphes aux 



désastres que notre marine essuyait dans la 
Méditerranée et l'Océan. 
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coup-d'oeil céniRAL. 

Le spectacle de ces lies fit sar moi 
une telle impression que j 'avais pres- 
que pris la résolution d'y passer le 
reste de mes jours. 

{Lettre de Colomb,) 

Avant d'aborder le continent occidental, le 
vaisseau poussé par les brises alisées rencontre, 
entre le 60» et le 80» de longitude, une longue 
chaîne d'Iles qui semblent placées aux avant- 
postes, pour inviter le navigateur charmé à 
poursuivre le cours de son voyage. 

Sur quelque point qu'on se dirige, le spectacle 
est inépuisable en effets hardis ou gracieux, tou- 
jours surprenans, toujours admirables. Fatigué 
de la monotonie d'un océan sans rivages, l'œil 
contemple à la fois le morne boisé et la savane 
dorée, des villes animées, et des forêts vierges; 
et aundessus de cette végétation forte et primi- 
tive, des rochers et des volcans qui plongent dans . 
un ciel limpide leurs crêtes aiguës et leurs cra- 
tères menaçans. 

C'est Haïti, Cuba, la Jamaïque avec leurs im- 
menses vegas, leurs belles rivières ombragées, 
leurs vastes ports, leurs caps hardis et leurs 
montagnes bleues. C'est une multitude de pe- 
tites îles aux formes et aux accidens capricieux, 
a ni s'éparpillent sur ces mers comme les étoiles 
ans le ciel. La Barbade, vaste jardin parsemé 
de riantes habitations. La Martinique, avec ses 
promontoires aplatis, semblables aux glacis d'un 
fort. La Trinité, qu'on dirait un lambeau du con- 
tinent encore charrié par l'impétueux courant de 
rOrénoque. Puis, sombre et sauvage, la Domi- 
nique, première découverte de Colomb à son se- 
cond voyage ; ses rivages fantastiques, ses gor- 
ges profondes, ses torrens mugissans, ses pré- 
cipices à pic et ses magnifiques forêts entassées 
les unes sur les autres, offrent tous les caractères 
d'un monde primitif. La Guadeloupe enfin, moi- 
tié plaine, moitié montagne, se déroulant vers le 
nord en riches pièces de cannes ; au sud, se dres- 
sant en un volcan qui secoue sur ces mers son 
panache de fumée. C'est le Chimboraço de cet 
archipel. 

Telles sont les Antilles. Semées des bouches 

( I ) D* Aut illa, grande Ile dont U est question dans Aristote. 
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de rOrono^ue an cap dés Florides, elles senn 
hlettt les fleurs d'une guirlande marine qui unit 
comme des sœurs les deux grandes Amériques. 
Une mer profonde et tranquille baigne molle- 
ment leurs côtes, qu'elle jonche des coquillages 
)es. plus curieux; le cUmat brûlant est tempéré 
par les'doucès brises des montagnes dont lesfrat-^ 
ohes vallées jettent, comme des ventilateurs, un 
air vivifiant dans cette atmosphère embrasée; 
le sol y produit les fruits les plus exquis. et les 
plus variés : outre la banane ^ la fiyuerbanane 
et /ananos, dont la beauté égale la saveyrv la 
sapotille f la pomme'Canelle, l'avocat y qae les 
Anglais ont nommé, le beurre végétal, la pomme 
daeajau et le eooo^ que les Européens trou^ 
virent dans les forêts et au fond des anses, la 
cultiu*e y a £ait prospérer \ orange ^ la chadée^ 
le ciVron, le mangOj la fiffue et le muscat i 
qu'elle y a transplantés des autres contrées* Les 
forêts renferment des arbres rares et précieux, 
tels que le bdlatas pour les constructions, le 
campéchier et le rocou riches en teinture, le 
vocaotieTi lé cotonnier, le mahogany plus beau 
quel acajou y le carapatier^ qui fournit Fhuile 
de ricin, le mancem7/ier et le metsillier distillant 
le poison. Toute cette riche végétation^est do* 
minée par les gigantesques fromagers dont un 
l^ul formait le taisseau caraïbe. 

Outre le maU, plusieurs racines nourricières 
y abondent; telles sont le manioc ^ qui râpé et 
grillé devient la cassave; Y igname y Xncouz^oux 
et la patate y la plus populaire de toutes les 
pommes de terre. Parmi les plantes, il suffit de 
citer le tabac ^ dont le singulier usage est de* 
venu universel. 

Dans ces parages, les mers fourmillent de 
poissons délicieux : la dorade^ le Ae», la bécuney 
le tazar et la tortue, sont les plus recherchés. 
Mais les grandes solitudes des bois ne sont 
que faiblement peuplées. 

Lors de la découverte , on y voyait le pécaris, 
espèce de sanglier, l'a/eo, chien muet qui a en- 
tièrement disparu, l'o^oufo', assez rare et qui tient 
du lièvre et du porc, le petit singe ou macaque^ 
nnimal très destructeur qu'on ne retrouve qu'à 
la Trinité, à la suite d'un guerre d'extermination 
, que lui firent les premiers colons ^ et le grand 
. lézar ou Jjruona, long de trois pieds, mets fovori 
des Caraïbes et des Haïtiens. Des />^rojrue^ de 
la plus grande beauté animaient lesforéts deleur 
l>rillant plumage , mais depuis la colonisation 
on n'en trouve qu'à la Dominique et à la Trinité ; 
les autres oiseaux remarquables sont la tourte- 
relle, la perdrix croissante, le ramier, Y orto- 
lan, le moqueur, Xe^carouge, la mansfeni, le 
gli-^li, le crabier, le diablotin et surtout Toi- 
seau-mouche ou colibri f le bijou de la nature» 
suivant la pittoresque expression de Buflon. 
Dans la suite les Européens y naturalisèrent tous 
les animaux domestiques de l'ancien continent, 

TOMX l^. 



Maisja nature n> pofait tàmhU ces lletf àe 
tânt'de^ti^sors sans y joindre . des fléanx d€ 
toutes sortes. Des owragans d'une violeice w 
connue dans nos èlimats bouleversent sans o^sa 
ce cJel* si liniptde ; le mancemllier et le metsillier 
exhaldttt et distillent leurs, poisons au milieu de 
tant de végétaux parés des plus belles oouleurs ; 
outre raÛigator ou cainian que plusieui^ rivières 
cachent dans leurs mangtiers, quekfiies Iles 
nourrissent des reptiles maUaisans et venimeux* 
La Martinique et Samte-Licie sont infestées 
de petits serpcns dont la morsure est nortelle :: 
le jaune est le plus dangereux de tous. A Porto^ 
Rico, à«la Dominique se trouve le boa rativore 
et destructeur de basses-^oours qui souvent 
atteint la longueur de dôme pieds. Les in- 
sectes pullulent st>as l'inSuenee de ce climat 
brûlant; les plus redoutables sont le petit ècor^ 
pion, Yaraignée avieulaire, le hideux scolo» 
pendre, ou- bête à mille pattes, mais qui en s 
véritablement deux cent quarante; le mmrit^ 
gouin, ïepou' de bois, le ravei et la cAt^ qui 
d'abord imperceptible pénètre entre l'épiderme 
et la chair de l'homme, y grandit , dépose ses 
œufs , multiplie son innombrable progéniture 
et finirait par dévouer un membre si une assex 
vive démangeaison ne trahissait sa présence et 
ne nécessitait son extirpation. Les forêts, les 
savanes sont peuplées de myriades d'autres in* 
sectes inoffensifs, de scarabées, de mouehes 
aux brillantes armures, parmi lesquelles se dis* 
tingue la merveilleuse mouche-à-feu ou le pon- 
te-flambeau, qui la nuit voltige en tnus sens 
comme les gerbes d'un bouquet d'artifices; es 
qui fit croire à Colomb , à son arrivée en vue de 
ces lies, que les Caraïbes se rassemblaient à la 
lumière des flambeaux pour s'opposer à sa des- 
cente du lendemain. 

Les richesses minéralogiques du sol sont 
nulles aux petites Antilles. On n'y rencontre que 
des terrains calcaires. Cuba recèle de l'or et du 
cristal de roche. Les Espagnols trouvèrent 
^ussidel'or àHaiti, dont les montagnes renfer^ 
ment en outre des mines de mercure, de plomli 
et de cuivre. 

Lors de la découverte , deux races d'hommes 
bien distinctes par le earactère , les mœurs et la 
physionomie peuplaient cet archipel. Les iss»- 
laires de Haïti, de Cuba, improprement appelés 
sauvages, étaient des hommes pleins de douceur» 
d'un esprit simple et confiant, réunis en société 
pacifique; ils reçurent les Espagnols comme des 
diei£x. La beauté de leurs traits que ne déparait 
pas une peau légèrement bronzée , leur taille 
élevée et gracieuse y la franchise enfantine de 
leurs manières et leur tendre hospitalité leur as^ 
surèrent d'abord l'amour des fils duciel, porteurs 
du tonnerre et venus sur des monstres ailés : 
c'est ainsi qu'ils quaUfiaient lesétningers bnrims^ 
leurs armes et lenrs vaisseau. Plus tard* prois 
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ftleiteUvfëe ai laierd€ilé;ci^)ide des Espagnols, 
les pevplë» du càoique Guaeanagari et de ta 
belle Aûuoaana disparurent sous le fer deseuva-» 
bhmeurs ou dans les mines de Cibao. Leur tie 
était patriarchale, leur citite, cetaî ^ ^radd Es-» 
pHt dans* sa plus brillante image , le soleil, père 
des fleurs , des fruits et de la magaifique yégé- 
tatîoii de leurs il^s. Presque bus et sans bonté, 
ees hoivii|Ms«^nfans croyaient entendre dans les 
éebos des antiques forêts la voix des âmes de 
leur^pères) tontes leurs pensées étaient aussi 
naïTes, ou plutôt ils n'avaient que les sentimens 
eonftts du premier âge. 

> LeiB Caraïbes , bahitans' des petites Antilles, 
^ distinguaient par des caractères physiques et 
moraux absolument opposés. Nomades et guer^ 
fiers, aussi souyent sur TOoéan que dans les 
proCoadeiirs des bois, tartares-corsaires du 
No«veaa*Moiide^ portant sur leurs canots. d'un 
seul tronc d^rbre le massacre et le cannibalisme 
d'une Ile à l'autre , ils se présentèrent aux Eu^ 
ropéens , formidables dé bravoure, de vigueuf 
et de ôrnauté. Toute leur personne répondait 
merveillpuseinent à Jeur passion dominante \ la 
guerre. Courts de taille , larges des épaules , 
les muscles enflés sous la pression de petites 
bandes de coton, là tète plate et protégée par 
une longue chevelure poire et lisse , des yeux 
exercés à un roulement effrayant et une peau 
eotileur de cuivre rquge ; tel était Taspect de 
eette nation, la jplus redoutable que les Euro^ 
pë^s aient rencontrée dans le Nouveau-Monde. 
fioB édueation et ses supers titionS) comme celles 
de tout peuple brigand , ne tendaient qu'au mé^ 
pris de la mort, qu'à l'amour de la gloire guer- 
rière; La mère combattait et l'enfant trempait 
6011 courage d^ns les tortures inouïes infligées 
par la main de son père ; c'était le noviciat des 
nmes« Groupés pai*fninilledans des «ariete com- 
posés à'ajoup<Mr de feuilles de palmistes et de 
eocotiers,ilsnereconnaissaientd'autoritémorale 
jaue celle de leurs jongleurs ; et au moment de 
(expédition et pour la seule durée de l'expé- 
liftioq, ih proclamaient chef celui qui avait 
supporté jusqu'au bout les tourmens les plus 
ftliHiees. 

: Le signal est donné , le Caraïbe enlève son 
JiamiEio, couchp volante et emblème, par son fa- 
eile transport, delà vie inquiète et vagabonde du 
3auvage.La pirogue d'un seul tronc de gommier 
est leacée sur la lame ; soixante, cent guerriers 
B*j préoipitent. Haïti, Cuba et te continent ne 
fiQUt'pas hors de la portée de leurs flèdies qui 
vont atteindre les oiseaux dans les airs et les 
jipisaontâ dans les profondeurs de ces mers 
4j9iisparentes, De la grande et belle Ile la Gua- 
Â^loitpe , leur quartier-général aux jours des 
ÎQQM^rtantes. entreprises t ils partent comme une 
lilMPd de J^qnins affamés pour aller à travers 
i«f tfmfiHGâ comlwurs et d^orev imm enueî* 



mis. C'est dans cettis Dé qpe pour k preîiilètb 
fois Colomb contempla avecadiniratioiileÉiaigHH 
fiquè ananas entouré des affreux débris d'un 
festin caraïbe. 

Cette race d'hommes forts a succombé sotts 
la force supérieure des conquérans chrétiens \ 
mais ils n'ont pas succombé esclaves. Avec. If 
liberté ils ont perdu la vie. Denos jours à peine 
rencontre-t-on dans les Iles de Saint-Vincent et 
de la Trinité quelques familles caraïbes abâtar* 
dies par le contact des Africains. 

Trois nations européennes ont entrepris la 
colonisation de cet archipel ; les espagnols qui 
déjà exerçaient leur superbe domination sur le 
Mexique, Cuba, Haïti et le t)ontnient méridio- 
nal, s'établirent de 1503 à 158S à la Trinité , i 
la Jamaïque et à Porto-Rico ; tes Français prl* 
rent possession de la Guadeloupe, de la Marti- 
nique , de la Dominique en 1Ç3K , de la Gre** 
nadeen 16ti0; les Anglais, dëlsiBarbadeenlSSl» 
et de concert avec les Fraqçais, d'une partie dé 
Haïti , d'où ils furent bientôt expulsés par les 
Espagnols. En iS97 les Anglais s'émparèreut 
de Porto-Rico, cliassèrent les Espagnols de )a 
Jamaïque eu i6i(3, occupèrent Sainte-Luote 
tour-àxtour avec les Français, et prirent Bafnt^ 
Vincent en 1763. 

Qu'étaient ces hommes de la vieille Europe; 
qui allaient planter des rameaux de leurs mé- 
tropoles dans ces lies lointaines ? Quelles étaieitt 
les causes de leurs migrations aventureuses ? 
Elles ne se ressemblaient pas toutes. On a pré*- 
tendu, sous l'influence de passions étroites » 
flétrir tous les colops dans les premiers éml^ 
grans; mais ù l'époque de la colonisation n'exis- 
tait-il pas en Europe autant de malheureux que 
de criminels? Alors, n'étouffait-on pas datils 
l'atmosphère raréfiée du despotisme les es- 
prits inquiets, les consciences affamées de 
liberté religieuse? Ainsi, sur le même vaisseau 
partant pour les Indes occidentales, se trou- 
vaient parqués, comme dans le Paris d'à pré- 
sent, le banqueroutier et la victime de la 
probité, le gentilhon)me libertin perdu de 
dettes et le religionnaire (1) qui s' étant «vteë 
de prendre Dieu au sérieux, était chassé de sOu 
temple; et ces hommes aux nobles élans, à Yé- 
troit (2) dans cette société dont tes privilèges 
les heurtaient sans cesse. 

Ces derniers surtout ont formé et alimenté 
ces bandes de Flibustiers , prodiges d'audace et 
de courage , qui auraient conquis le Nouveau- 
Monde si Chez elles le génie politique s'était 



(f) Personne n*içnore que Cromwen fut sur le point d*<S 
mif^rer; déjà il était abord d^un natîre qai atténdailt I 
)Wmbpaphure de hi Tm^ùap le» vents fiver{d:0e9 ponr m 
rendre dans les nouvelles colonies. 

(2) Mirabeau Iiii-mênie eût Quitté la France poiXt lâl 
monies, tm u'eûi; 4U fetena ^t toui« XVf • . : ^ 
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*éHv6 fc ft t*tfteép de fWrOWWt -goel-rier. Es- 
^its àventSrenT , Tonatiques d'în'dépeiMJatice , 
baltes d'une sainte indignation contre les botrr- 
Téoax iè rAftiéTÎqne , ch*z eux tôfttes les faenl- 
tcs étdiëM ^u!8satit«8. tontes leâ pDsSïons extra- 
des; ttiépris de l'tfr qn'Hs pillDTCUt sur des pil- 
lards, oftiinité forcenée, constance toute to- ' 
Tnaine dans leurs expéditioBs. Pendant quarante 
Ans ils ont égorgé les Espagnols, niîné fe^i's 
galions fH étonné le monde. Enfin, tes débris de 
fces tnodentes rois iJes mers retoamèrcnl se 
Bxer à St-Domiflgue, dont la moitié devint pos- 
session ft^nçaise à la palïde Ryswidt en 169t. 

Ainsi tes Antilles Teçnrent d'ahord dans leur 
&ein nne pdjnilation composée des ëlémens lès 
'Jiïus opposés. Lès premiers colOnS défrichaient 
énxMnémes îe Sol en recrutant dans ïenrs nré- 
■tpopoïcs dts malheureux qui s'engageaient pour 
ÛnCeitaiti temps. MaisiesTatignesdelacHlHire 
«lansCeClimat débilitant étaient ti-op an-dessus d'e 
leurs forces'; aussi aœucillîrent-ils Avec chipTes- 
sement les Africains que ta cupidité- transporta 
dans les nûnvéRcs plantations. Plusieurs écri- 
vains ont faussement attribué au vertueux Las 
Casas la première pensée de la traite des noirs. 
Déjà en 1502 les Espagnols employaient des nè- 
gres auf mines de Haïti; et ce n'est qu'après y . 
avÀir Yeaartiaë 'la supéri<n-ité' do leut^ forces 
physiques et de leur énergie morale, que cet 
évéque demanda en faveur des Indiens énervés 
remploi ex î. 

Pourla'pre ï- 

toîneConzi ï- 

ial. Sous 1 "e 

systémaiiq B- 

terré, se v îl 

y enleva tr i, 

toute natio !s 

.dans Û Nô » 

■jioirs. bîei I- 

velle pbpiil î- 

nérent rea< :t 

' av celui ta i îe 

>uivani les^ i^ 

tlu càlïcr V u 

jde rjndigo :s 

ihétropole! s- 

j)ériié, et is 

ce comnier %- 

lelois- ■ ■ ,. '■■-■- 

Le contact des deux races Wancïie et noire 
joe larda paç à en engendrer une trpisîème, celle 
des miilàlres. Ceux-ci se sont multiplies avec 
(le; nuances inîinies , plus ou ihoîns rapprochées 
(]e (a couleur tlu pèrç cféole et tîe la itière né- 
grep^c où sniiUtresse ; <lo % Jcs «rtWjiçs quarte- 
rons > les iiercerons , ]es mamelouk , etc. L'a- 
mour paternel et rlnfluencc artilicieusc dt,'s fem- 
mes dé couleur amenèrent avec le toiAps de 
iiombiretii^frMiMîbisïeiAteiiti; éit sorte qde tleux 



{tt^ktions ^bres et tin« eselavè sbtil Hi pt^ 
SMiCe dans ce^ Ues. De ces er1j;ines, de éc^ 
^îtua^ns légales il'estrésulté de^ eartièt^A 
tranchés , de singolierfe préjugés ei de vîoleiiirt 
passions. Indiquons rapi<léfnent les pvîbci|^uk 
traits de ces diverses pfiysionoMîes eoloniàtfes^ 
et po^r Cela nous n'aurons qn*A transcril^ quel- 
ques ligues d'un ouvrage inédit sur !cb AntÂlfei. 

• Les premiers aux colonies par Ta rtthéss^, 
■» l'éducation et l'autOrrté , 'sont les cipéblfes , 'Aci- 
1 ;cendans des colons européens : hrtèlligieiic*» 
« Hgéres, en générât iiicnhes, Wnàis vives, p*- 
» nétrantés, entltousiastes des itt-ts *t ^ meN 
k VftHleux, dédaigneuses des connaissances pM- 
-t losophiquès; ciarae'tères hautains, 'ea^cnHéi, 
< volontaires, mais géftéreui, TiéSpftalrets et 
V faciles en aniaîres. Assez hauts de taille, d'ôrlB 
i complexion séclie, d'Une paissante aèdvité 
« malgré le climat, ils fortneraienï ■àe maoTàft 
« soldats, quoiqninii-épidès juéqu'è la téihérftfe. 
t L'ostentation des repas et des fétels test «fc^ 
« etix une passion , ih sC ph^valeiit fle lâttôblëslsb 
k de la cmSîeùr Manche-. ' 

t ï'^nsm'te Vie^hCnt les hommëS dé cônlcït 
"f iïbrei, ou mulâtres, affrànéhii! aiVibitieux ëVs 
t droits t)OÏilîqàeS et dé IVgatîté ; hbtiïines Hik 
t passions fortes , d'une ha'tnre hardie , partl^- 
■t pant h H fois des qualités fntèHWtùcHes dft 
"f blancset a* laviguètrt-coi-pofèlfë desnègr^^. 
t Ils aspîrcnt ^atas cessé * ftWifer tpouir ftWf 

* compte sjst les rtnncs deS 5f>rîvii'^&ës! ' '■'■ 

* Enfin , les noîrs «sctàrei lés pins noUilJrèutf , 

* sont ignorans, sttperstitîenx,nlsës'pàrïietfîï- 
t site, capables de dévioueméfts »Dblifnës|^C 
t d'àtrtices crtfataiés; deiïés d'arié îm%r^tidfi 
» poétique , ils aflVctent Soivéiit la ^tèi)t(Ht« « 
i ont toVis les vices qa'éngeWlVe l'eifclavà^é ,1k 
« côté de plusieurs vertus qu'on est sttrpVls'flb 
■< fencontrer dans cet état Je diégradaiioh.' ÏJfe 
t noir, par lui-même, n'Ji aucun plan ;'d'avMiir; 
« il n'a qii'unc force d'inertie , "îl ité i'oibpi^ud 
» que *a destruction, iitSsi' fUncSte 4 lii^piÉiSfe 
t qti'i soin maître, fieïà cevasi«' sysièVn* iVêSt- 
t poisonncmens transmis par tradition, ë'rt^ 
i autant par habitude que pai- Tibitiè; iéï iluili^ 
t vige la popUlàtfon dè's Atitilïés cbnlilre' Jiife 
k peste pci-raaneirtte!" "I 

€ Bu k-rat dii 'pTivlléige , les bliinés ïaFSsèïit 
« tombée te mépris 'srtt- les rfrnl.ltfei( lio;i|rr^¥k 
k pétris de leur sang. Ceux-ci, hiimflibsiWlilm' 
«* infériorité Sociale, lahéentà JeurspèfcèfefeîWb 

* de r«nviè, 'et se >-engent s'vti-ieS riiirs.'àë'Jïi 
« nuance dégradôfttc ' d'épîdermè dohfîft s6« 
t héritiers. 'De Icùi* tôle, les n^grti',' tïiiit en 
» reconnaissant la supériorité rfos blatic^', toiii- 
t ph-ent contre en* parce' q'ullfe sOnV Uiâ|rreàl, 
Vet haïssent les mulâtres parce Qu'ils àsp^reiiït 
"< à le devenu-. ' - ' ' . ■ f .■.iT 
" i Malgré l'iëreli A*- cëS Jj'i'^tiges , ïëé ct^wlft 

: I èttes.homttl(;is-dèc6uïe\irAc3tfi)t^â&'dèïn^r^ 
3. 
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c élniagers au grand mouT^meat de civilisation 
c imprimé par la révointion française.. Depuis 
4 cette mémorable époqo^ yTacUon constante de 
« la presse et de la tribune des métroples a con« 
c quis légalement dans les Antilles ce que la ré- 
c vôlution avait entrepris avec violence. De 
c noraibreuses générations de créoles visitant les 

< collèges et les universités d'Europeront perdu 
c par le frottement les aspérités sauvages <]ui 
c distinguaient leur caractère. Elles sont dever 
c nues» au contact des frères de la mère^^trie,, 
c plus pénétrables aux idées du progrès» plu^ 
« flexibles aux mains du législateur, yœuvre 
c d'émancipation politique de la race de couleur 

< est accomplie ; et elle aussi a reçu dans soja 
€ sein les vivifiantes lumières de rinstructioq. 
c L'esclavage des noirs est largement modifié. > 

Quant aux hommes supérieurs qui ont pris 
naissance aux Antilles , deux surtout survivront 
dans rbistoire. L'un appartenait k la classe de^ 
dominateurs blancs, l'autre était perdu dans ï^ 
troupeau des esclaves. Ces deux puissans ger- 
mes d'bérolsme auraient péri inconnus » si le so- 
leil révolutionnaire n'était venu échauffer le sol 
qui les recelait. Le nègre Toussaint-Louver- 
ture y esclave illettré , de ses fers se fit un glaive, 
conquit la liberté, vainquit les Anglais, confon- 
dit ses rivaux et s'éleva jusqu'à l'humanité et à la 
modération après la victoire. Par un coup de gé- 
nie» ce Spartacus africain avait conçu la civili- 
sation de sa race au moyen d'une secojide alliance 
i^yec les blancs » sous les conditions de la liberté 
nouvelle. La destinée ne lui permit pas d'accom- 

Îlir cette grande pensée. C'est lui qui, écrivant 
Napoléon et interrogé par son secrétaire st^* 
le titre qu'il prenait, répondit : c Mettez le pre- 
mier des noirs au premier des blancs. » Le pre- 
mier des blancs, trompé par de perfides conseils, 
méconnut le premier des noirs et perdit par 
là la plus belle de nos colonies. 

Un riche planteur de la Guadeloupe , oubliant 
tous ses intérêts aux cris de liberté poussés 
en 89 par la France, se leva, à l'âge où l'enthoi)- 
siasme s'éteint dans les âmes vulgaires, pour 
aller porter le tribut de dévouement des colonies 
n la révolution française. Le comité de salut 
public devina ce qu'il y avait d'inspiration et de 
|(énie dans cette âme ardente; il s'en servit. Le 
créole républicain, improvisé général, chassa les 
Anglais de Toulon, devina Bonaparte encore 
lieutenant, expulsa les Espagnols du Midi, et 
mourut victorieux et pur dans les champs de la 
Catalogne. C'était Dugommier. 

Les Antilles , station naturelle d'avitaillement 
pour le^ armées navales , ont toujours été le su- 
jet de vives contestations et le théâtre de luttes 
sanglantes entre les puissances maritimes de 
FEurope, surtout entre la France et l'Angle- 
terre. Aussi ces mers sont-elles pleines de glo- 
rieux souvenirs des frères de la métropole qui 



ont souvent recruté dans les rangs des habitans 
de digiies Compagnons d'armes. Spécialement 
occupés des colonies et des expéditions fran- 
çaises, rappelons les noms ^ui seront Immorta- 
lisés dans ces parages : d'Esting , Lamotte-Pi- 
quet, de Grasse,. Villaret; rappelons le combat 
du Fort-Royal,* le siège de la Grenade, la prise 
de la Giiadeloupe , la bataille du canal de Marie- 
Galante; chaque fait est à lui seul une histoire 
nourrie d*actions éclatantes. MaintenajiU, que 
nous reste-t-il de tant d'efforts, de tant de s^ 
orifices ? La Martinique et la Guadeloupe. Saint- 
Domingue ! qui ne connaît son histoire; jadis 
riche galion de France ancré au milieu des mers 
d'Amérique , ce n'est plus qu'une carcasse dé- 
mâtée et à m^oitié déserte. Excepté Saint-Tho- 
mas, occupé par les Danois, Porto-Rico etCub^, 
lambeaux précieux des immenses possessions 
espagnoles , toutes les Antillessont enveloppéeiS 
dans les gigantesques bras de l'Angleterre qui, 
comme un vaisseau de haut bord, s'est amarrée 
à tous les points de la terre. 

h^yvLUQjnit créole^ 



CroqutJôf 5ttr Jtwx 6art. 



Jean Bartt Le nom le plus populaire entre 
tousceux des marins français, et, il faut le dire, 
celui auquel s'est attachée la popularité tout à 
la fois la plus honorable et la plus grotesque ! 
De grands exploits firent la moitié de cette 
renommée éclatante; quelques plaisanteries de 
courtisans firent le reste. 

Si l'on rencontre un marin brusque, jureur, 
buvant beaucoup, chiquant toujours, et fumant 
autant qu'il chique ; un marin qui crie et larde 
sa conversation de termes particuliers à la navi- 
gation ; un marin qui n'a aucune habitude de la 
vie des salons , y est embarrassé et peu poli , 
on dit : < C'est un Jean Bart ! > On se figure que 
tous les marins ont les traits de ce demi-sau- 
vage traditionnel , et par là on fait également tort 
aux marins d'aujourd'hui et à Jean Bart. 

Les officiers de la marine , à présent , res- 
semblent à tous les gens bien élevés ; ils ont de 
bonnes manières^ et méritent l'accueil qu*on 
leur fait partout où on les reçoit et où Ton sait 
les estimer. Quant à Jean Bart , il n'était point 
ce qu^on s'est amusé à le faire. Assurément, ce 
n'était pas un homme du monde , un homme de 
cour, un de ces élégans qui montraient à Ver- 
sailles , au petit lever de Louis XIV , leurs riches 
broderies, leurs dentelles précieuses , leurs lon- 
gues plumes, et, comme a dit Molière, 

Le mérite éclatant de leur perniqve bUMe, 
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Il n'avait pas eu à perdre tout lé temps qWil 
fallait au£ gentîlsbommes pfmr apprendi*e les 
grands riens de Téliquette , ^important vocalMH 
lairede la courtisannerie ; dés.^^on enfance ilavait 
couru la mer, etce n'était nidaps la barque de pèr 
cheurpiisoB père ravaitam^riné de bonne heure > 
ni à bord des navires ducommei^e hollandais qui 
furent sa première école d*4ppUcaiion , quil 
avait pu se familiariser aux belles manières ou 
au beau langage. Certes, il di^yait mal parler 
Vaugelas, il n'aurait rien entendu à Ninon co- 
quetantt il aurait peu apprécié Mi de Bènserade ; 
mais tout ce qui était vraiment grand et noble , 
il le comprenait à merveille. En veut-on une 
preuve? La voici » entre mille autres que je 
pourrais choisir. 

Jeau.Bart était capitaine de vaisseau et s'était 
<léjà couvert de gloire dans vingt occasious^ 
■dont une seule aurait suffi pour rilluslration 
d'un officier de marine; il alla à Versailles où lé 
roi le reçut avec une grande distinction , mais 
lui parla de son embarquement de 1695 qui 
n'avait pas eu tous les résultats qu'on en espé- 
rait. Ce n'était pas un reproche que Louis XIV 
prétendait adresser au commandant dçla division 
de 1694 qui avait sauvé le convoi des grains en 
battant l'amiral Hidde ; une telle pensée n'était 
pa8 venue au roil Jean Bart n'entendit pas froi- 
dement cette appréciation juste d'un (ait sur le- 
quel il n'avait pu avoir aucune influence ; il n'en 
témoigna rien au souverain, mais il partit pour 
Dunkerque , et quand il y fut arrivé , il démanda 
à aller troubler la' pêche des Hollandais , quoi- 
qu'il sût bien qu'une forte escadre anglaise blo- 
qmMt son port , et que les Anglais avaient ai'nié 
aussi contre lui. Il sortit , fit une croisière , et 
quand il rentra en octobre 1696 , il écrivit une 
simple note au qomte de Toulouse, aaiipal de 
France» J'ai l'écris autographe sous les yeux , et 
je le transcris fidèlement. (Il n'a jamais été im- 
primé.) 

< Le Koy ayant dit au chevalier Bart. lorsqu'il 
a eu rhonneurde saluer Sa Majesté, qu'il n'avoit 
pas esté aussy heureux cette campagne que les 
précédentes , il vous supplie très humblement^ 
Monseigneur, de vouloir bien informer SaMajesté: 

€ Qu'estant sorty de la rude de Dunkerque lei 7^ 
mai, la nuit, il fut obligé de traverser, le boute- 
feu à la main, vingt-deux vaisseaux de guerre an- 
glois qui estoient mouillez hors des bancs pour 
lui boucher le passage, 

c Ensuite, après un mois de croisière, fit 
rencontre d'une flotte hoUandoise, escortée par 
cinq vaisseaux de guerre , qu'il attaqua , et 
s'en rendit maistre; brnsla trentevaisseaux mar- 
chands,, dont le moindre était de cipq ou si^ 
cents touueaux, nonosbtant une e;&cadre lioll^n- 
doise de treize gros vaisseaux de guerre, et deux 
bruslots qui estoient à trois lieuesau vent d^luy, 
qimad il commença le combat , et qui 3e trou- 



veront à deux portées de c^on qudad il fut 
finy, ce qvd l'obligea à mettre le feu à qUfitre 
desdits vaisseaux de guerre, après avpir min 
onze ou douze cents Hollandois dans une f rér 
gâte de vingt-six pièces de canon qu'il r^nv^oyai 
Il a de plus, avec une si {petite escadi^, ^ipH 
pesclié, cette campagne, la pesclie dubarcïng» d^ 
quatre ou cinq cents bastimcns, que les.Hollaut 
dois ont coutume de faire , n'en ayant envoya 
cette année que trente ou quarante. 

c Après quoy leur flotte destinée pour Uosi* 
covie arelaschéà Norvège, quoyqu'estoriée de 
huit vaisseaux de guerre, pfU'çe <{u'il$ avoieuA 
appris que le chevalier Bart croisoit si fort au 
nord, qu'ils n'en sont sortis que peur ix^iourner 
^n Hollande , sans avoir achevé leur voyage^ 
après qu'ils l'ont sceu arrivé a Dunkerque> 
Et leur grande flotte qui avoit coutume tous 
les ans de faire trois ou quatre voyages dads 
la mer Baltique, en Norvège, n'en a fait qu'ui)j 
celle-cy, et cela avec une très grande esportew 

c En sorte que la petite escadre de Sa Maf- 
jesté qu'il avoit l'honneur de commander a 
obligé les ennemis pendant cinq mois d'entre- 
tenir cinquante-deux vaisseaux , divisés en trois 
escadres , Tune commandée par le contre-admi«- 
ral bleu d'Angleterre, nommé Bemboo, l'autre 
par Mingder, et la troisième par YYanzel. 

€ Enfin obligé de relascher à la fip de ses 
vivres, il fut aussy obligé de traverser lesdîte^ 
escadres de Bemboo et de VVanzel, de treati.*- 
trois vaisseaux de guerre qui Tatlendoient dans 
son passage/ » 

Eh bien, cela est-il assez be^u et fier! Y aHh 
il là un assez haut sentiment de digiQiité» btesp- 
sée d'abord, et ensuite satisfaite ! Et soui h 
simplicité énergique de ce rappoi*t«. courte 9qi)S 
emphase , y a»t-il assez de finesse ! Comme h 
nom du chevalier Bart est bien placé dans cette 
phrase où l'auteur de la note oppose la craint^ 
qu'il inspire, aux fotrqes des Hollandoisi qui reià» 
chent en Norvège t Qui aurait eu plus d'çsfMril 
parmi lès courtisans, et qui l'auraît déguisé ave< 
plus d'adresse? 

Et c'est cet homme qu'on s'est plq à représenr 
ter comme uneespècede paysan grossier, n'ayant 
d'autre intelligence que celle di| métier de* la 
mer! Louis XIY fut sensible à l'action et an 
récit de Jean Bart ; il n'analysa pas grammatl- 
calement,commeaurdientfaitlesi&aivausdei'h(Hel 
de Rambouillet, l'écrit que lui adressait lo.capjir 
taine de vaisseau , et oh l'on aurait pu reprendre 
tant de fautesde français; ilensaisi^ lesen^élcvé^ 
il jugea leccnurdeJeanBaHparsonpi'9pi*ecœîiri 
quiéttiit noble» ctjl récompensai j^i^mmandant 
de son escadre de Dunkerque en M ^coi*dMt 

deuxfaveurs:unepeBsionaanneile4^â,000liv4* 
^t, pour son fils le grade de liente^nt de vai^ 
sej^u^ puis , Je 37 avril 1697 , il l'jéleivia au. rang 
de cbqf d'escadre,. . . i , . 
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oit i ¥àé6nV6^''^ ëëtte bcea^iotf , Lo«iiè XIV; 
iàfkûl annoncé lUi-Ménte cette grûhdte nouvelle 
ft lèaii Bdrt, daiië la galerie de Versailles , t^lnU 
cl revendu au roi : t Vous avëK bi^ti fuit ^ Sîré t « 
Oii a dit qùé bette réponse avait fait sourire leg 
cotolisân^ et inspiné à Louis XiV une Ùonnê 
t»ep<trlie : c La répons© de M. Bal*t est eiEcelf 
lente ; ce n*est point An sot orgueil» mais la 
ju5te coh^cîence de ce qu'il vaut. > Je ne sais 
si cela s'est passé ainsi ; mais je ^is très-dis-^ 
posé â Je croire. XeanBart avait vu les.cowti- 
fiàns dédaigi^eiix avec lui , comme i!s l'ëtaient 
àtèic Molière; il avait compris LmrisXlY) feî 
tt^ëtait redonné devant tout te monde la placé 
lionohiMe fpie des railleries' avaient essayé 
p^lt^lrëde lui faille pet*di^ dans l'estimé du 
roi. 

Maikitetlant, (qu'il se soit pi*ésetité à te coUt* 
^ns ua habit d'or doublé de drap d'argent i 
f en doute -, Imai^ qu'iittporte ? G'étîait le cheva- 
lier dé Forbih qui îe présentait ; Forbih était 
liommë de couri plaisant de son batiiiN3l , et 
tÉl'âilleùfS rival à^ fean Bait ; pbur ces trois 
raisons, H li'était pas fteilé; sans -doute, de 
faire foire une ^^aûcherie au marin dunkerquois; 
-et celuM, qui ne connaissait la coilr que par sa 
IréhoMmëenle luke et d'éclat , avait ^>édé aux insi- 
nuations de Forbin , qui avait été mmtrèir VùUr$ 
pnfté de t^bans , auk petits maniiuts et aux Géli- 
inènes de ToeH-dé-bœuf. 

- Vu des grande bontmes du siècle avait deviné 
iMn Bart ^ ce tàî Yaubân qui , i la pail de 1678' 
le fit faire lieutenantde vaisseau. Lorsqd'enlGO^^ 
%BtYi\ qui était chevalier (fe Sttlnt-Lods, teut re^ 
-pt^ sur f aniiral Hidde le eohvôt de Wé yenaiit 
«il F^artcè dû Danemarct et de laî Pologne, Louis 
«XIV lui donna ylee lettres de «Noblesse. En 1693; 
4( avait céinbattu sous Vmnîral de ïourvîlle à 
L^igosr, et, avec le vaisseau le G/m^teJpqtt'îl cbm- 
Mandi^t, a^'alt forcé ^x bfttimenis hollandais de 
«'échouer ck dé se brMer. La ^l-rlère de Jéan 
ftirtt , qui pouvait êti*e lourde encore pïircie que 
te fonce et l'énergie éti^kmt en lui les mémos i 
cinquante ans qu'à trente , se tei>mina btert màlr 
ift;tit*eli^ehicMt« Il donnait des 9oS(is à un arme- 
ment ooMSidérable qtie ^c^^ltâient les* contée 
latiônspowr la suct;ession d'Espagne , quand une 
(4ett)*ésfi^ le tua eii peu de jours. Â mouràt le ST 
avril 4708, cîiiq att^, jikirpôHr jôiH», après qu'H 
eut été fait <*ef d*escadre. Il était né d'un rira^ 
fin de Dmikei*que, en 1651. 

Jean.B:)n étaft gi^nd, Wcn fait, Robuste i 
supportant shtis peiné toutes les fotiguesd^é là 
mer. Ses rr afl» étaiem régwlie*»» ses j^ûx Métis j 
ètftS ehevétix blonds; il avait le téîttt frais oi 
ift4inë;l»èiïA'^sio*lde sa figure éiaît ^i^^ , ce 
qui hé l'envpôchaît f^'oftat d'avoir^ une pHrysitfno^ 
tiiié't&étà'fàifi^ev&niiitiU, sélort l'ckpresBibn tfiltt 
hdmrté qtfr^ùVaît WoÀdtilip^ 6éntt\u SbH KiWtt*- 
patriote Faulconnier, le Grand BaJflfetJ'hiStb^ 



KeB de Dnhkerque. leail iart étëit ilii Êoitoime 
de beaucoup de hbû sens, d'un esprit ttet^ eti 
comme j'espère ravoir dértiontré, assesfcfin; pëtt 
brillant dans les conversâtiôtls , fanais Sblide/It 
' n'écrivait pas mal, car il disait tèUjoiil'Stft'èbbiéft 
ce qu'il voulait dife. Quùnt à son écritaré^ elle 
était lotifde, iniil confôirmée , tremblée ; sa signa- 
ture ressenible beaucoup ft celle que font leb 
gens du peuple avec ^es plumes mal taittéès ù^ 
des (iUumettéS hoircies ; là voici ; 



Il savait l'orthographe comme tous les thëlë- 
lotis et les geritilshommes dé soh toiUps. U 4tait 
sobre, actifs intrépide, audaéieuk, prompt à 
prendre un parti datis le dahgei* étéâlme ëa 
tuilieù des combats; Là pt*éseiiee d^éspt*il et 
le snn^-froid né ralmtidonnèt*ent Jamais daiift 
les eircônstanèës difficiles du coniti^andettieûtl 
11 manocàvrttit fort bien nn vaisseau et tkif^ 
ijiyisiort. Il se mbntrU toujours désintéresse; 
Uussi ne iaissaH-41 aucune foHuné. Soû fils eél 
tttort vice-atnlral; fc'étaît un brate et bon ofBèiêr. 
leau Bart a fiait setiehe dé bbiiS hf>ttimes de «léK 
Beaucoup dé gens (j[tii stippelaietat Bart^ ettfii 
it'éliaient point les pUréns de Jean bvàht so^ illus- 
tration, se soht ditS'dépuis de ë^ ftàlhltle. 

À. JAi. 
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Ce Alt uue idée j}ieh ingénleoSe » iflafeé b^A 
Quelle, qiie celle dé traésforbiér Un* vàisseab 
de guerre eu un v^te cachot iàe priéénniérs» 
A terre , les immenses prisons de guérite , avefc 
leur trible mut cJ'enceîntè, n'offraîetat tjUe trop 
l^ouvent aiUx éaptifs ta fàciilité dé tW)mpeV' Ki 
siirveîllartee d'uûe garnison nombreuse , A 
J'inquiète activité des geolîeri-. MaW à borfl 
d'Un vii^sean de lîgtte, biett mouillé dans Une 
ritiè^e , désariné de tous ses canons, malé j^llé 
-à tous ses sabords-, et garde jour et huit pair 
tl'actives sentîUellesi là sui-veîllance devfenaft 
plus sûre et plus ébnnnode ; et là sanH beaucoup 
de frais, on pouvait ensevelil* pendaUt toute là 
içUerre, six -à huit ceéts ^isonoiers tt^p Serrés 
les tins contre les autres dans Un espace âussS 
ëtroît, pour se Kvrer à de^ tentath-es d'évasion, 
isi trop biétt gardée îndivlduelîeinent pout* s* 
jf)ermettrë dé comploter cbriti^é là snreté dfefe 
sMi;eiî chargés dé i'éprittier léîs ihoindres PUîoù*- 
^enîèns qUi aw-afent ten poUr but fe dé^értf<yA 
de quèl^iués-uns d'èntve-euHt. . ' { 

L^speét s^l d^ pohl^nts anglais rév'é!tft*à 
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an ^tfiQ8 lâs miaèm^ > \f>iAU^ les ^ouffr^nc^^ 
dont ces sépulcres flottans étaient devenus le 
tbëfttpé. Un Vdtsseau MgvHp 99m toiles > s^ns 
artillerie V iTiata pourvu à (oussïeg 89)>prd$ d*é<r 
Bonnes l>arpea93^ de fer à travers Içsqu^ls àen 
figocesfaives et a0ia^rie9€herohiMGOiàireapirM^ 
ratrc|ttis'exb^laitde)9iB|irdt8duriy9ge^ tel était le 
s^eotaole sinistre qu'offrait chacun des pontdns 
de Chatam, de Portsmouth» ou dePlymouth! 
- Aa-d^s8us des ponts et des gaillards de ees 
vastes cachots 9 ou avait élevé des toitures ith 
formes destinées h servir d'abri pendant le jour 
aux Hiulbeureux qui venaient demander uu peu 
d^air après avdir épuisé toutes leurs forces à 
lutter durant la nuit» contre J*atmosphère int 
feete des batteries ou de la c^le: 

A. chaque instant ^ roffioier comms^ndiuit l9 
peoton faisait compter et recompter ses pr i*- 
«onniers pour prévenir ou constater les désert 
tious qu'il redoutait de lu part de ces iuforttf*- 
tiés toi^urs prêts à exposer teur viepom* tenter 
le moyen de fuir leurs inflexibles geôlîerâà 
Pblattïre en heul*e les buri*eâuit de fer des sa^ 
Jjords étaient visités, sondés, heurtée daoatonft 
les seoib , comme datts le^ bagnes ou ueurte, ou 
«onde l-auneau que les forçats traînent aux 
pieds, et qu'ils essaient sans cesse de limer ou 
du rompre pour échapper aux garde» qui les 
0UiYêat s^ius cesse* 

Sfais quelque scrupuleuse et quelque pré- 
vayaitte que fut la aurveilltace des geôliers an- 
glais, raciresse des prisonniers était encore plus 
iugénieuse, et les moyens qu'ils employaienipoiir 
«'affranchir c|e leur prison parvenaient quelque^ 
jEoisàvaincreetàsurmonticrles moyens qu on met- 
tait en usage pour les y retenir* 

Lbs personnes qui n'ont jamais connu le 
tourment d'une longue et iôtolépable cat)iiviîté, 
ae feraient difficilement une idée des effortlB 
aur humains K)ttfi peuvent tenter les captifa p^ir 
sortir, ne fût-ce qu'un instant, du cachot où se 
poiïsume leur vi^ ; l'hûcnme qui une fois rendu 
î Ja liberté emplûferait p^our s'élever dans le 
monde , la moitié des ressources qu'il a trou^ 
yé^ft'dans ison génû pour se aoustraijre i la pri- 
a#ft, parviendrait à coup sAr m% sonuuîtéS' de Ib 
Cûrtuiie ou de la glojre. Mais par une des infir- 
mités atfadhées à la faiblesse de notre espèce, 
ce n'e^ guère qu'au sein ée la captivité que 
les efforts extrêmes et leis volontés constantes 
aont p^ossibles. 

Faire an trou pofr déserter d'un ponton, 
C'était faire un chef-d'œuvre de ruse, de pa- 
.ti^nue, et de génie. ; 

Et c'était là de que faisaient lesmoîndr «s pri- 
aouniers! 

• Un treillage en bois s'éleiliit extérieurement 
«OB le iaae ^e ihaque pobson: à .difohuit pèuoes 
^viroaau^desmn de ^itier. SuViOc tirpiliaigp 
a^iHuif^nâinuit et jmic 46B seiAiiielif sattieBtivM 



tçHMiUf» la ^xijf, euvirQwaH d^calm^ ti tte 
siieuç^ le pouto^daps lequel d^ru^icoift tespri- 
fKHifiieps s fit .te rivQgeigpidé paiî.uM np»bre«iie 
garni^pu fit Ifi^ &pts tfanquill^^.qii'j^tilihHiKaitila 
bii*i$c , ou M pouvfût jetfl? m prî , fp^ounof une 

chausou^ diiire unj& parole qiii m ^% ^nâ^^ue pflT 
Je$ sentinéUe$(« recaeiUic^.^omin^.unJudiQe^ilan- 
luaut p^U" les hainin0s.deï4uayft,,,et.dlinooeée 
bienfôt comme le aignal d-ua^' réy^Jtp géuéifalâ. 

1^1 c'eçt cependant sous ce treillage où les fac- 
tionnaires veillaient immobiles y que so winaîtât 
que s'oiivrait le trou par lequel se gliasaieftt If^ 
déserteurs pour plonger sileucieuseiseut dafs 
lets flots et gagA^r le hotài .pourvus aeuiaolent 
du petit sac en tuir qui co^taMil Ipurs etTetaJ^^. 

Pour parvenir à percer ce trou ,. qtee ct9 soiiii», 
d'adresse il ftiUait employer I Qmp 4e peines sui^ 
tout il IVUait «e donner pour le ca«ber prociense- 
ment à la . surveillance des geôlier^, pendaui le 
4ravaill Voyea uu v^sUu de ligue, n^esurez 
ré(»ai«seur de son échauUlLon «- dP aes bordâmes 
<ixtérieurs et int4rieurs ,. la gr^ji^ur 4ô m meiu- 
brure ; eh bi^n, c'était tout cela qu^l'on perçail, 
non pas avôc des baBbes et des scii^a * «Niia tvec 
4e simples couteaux , de petits caaifs , la seitfe 
arnie , les seuls instrumeus qu'où laissât uw 
mains suspecies des captif^.. - 

Et, lorsqu'à iovea de travail, de paiience et4e 
précautions, on était parv^nuà pRatiquêr leirop, 
le cuivrcde la flottaûson du vaisseau se préseitdit 
uU peu au-dessusde l'eau, et au-dessous des pieds 
mêmes de la sentinelle pltioée sur le treillage. ^ 

C'était encore un obstacle à voiticrei, une 
féuille4e métal à user» plua par k froueuneiit 
que par une section brusque* P/srcé tro^ furàs 
jAn ras de Veau ^ la trou aurait £ait couler le vais- 
seau. Piej^cé trop près du treillage dea senti- 
nelles ,. 1-éveil aumùt ^té donné à toute la ffarde 
du f oétdn. C'étaU sur Tendroit favorable « ieliti*e 
ices* ckuât xlaugereuae^ ea;trémités, qu'il bdliût 
imnber/Qiie de combinaisons « de calculs. H "de 
-hooliBuri, pàifm ue réuasir qu'à obtenir la clUmôe 
de se laisser glisser, dans l'eau > ou de se laîDe 
ftisillec eu nageaiftt vêts nn rivage hérissé de 
factiPnnairea fii de sbires l 

Le trou ainsi pratiqué par «quelques prîsôil- 
niers appartenait de dîîoit à se^0Uieur$. C'était 
à eux qu'était réservé le privilège d'y passer les 
premiers. Une fois ce droim passé eu usage, il de- 
venait la propriété commune ào tous les (Captifs. 
Hais pour mettre plus d'ordre etd'ccouonie de 
temps dans la désertion de ceux qui voulaient se 
ifcsigner , on tii*ait Ica toiira au sort f Qt puis l'on 
jotthit xfuiljqiiefois aux dé» tes bans A«ttér0s:(|e 
sortie ; car le jeu se mêlait partout dans les U- 
jNtftdésdespriàonniera.fC'ostleedinpagnpuiibligé 
detamtaslea siluAtionaqUU déomratoepiBètniA- 
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1'- Vkmp pw n^m tfou f*t découvert , Talarme 
ëtaitdonnée par les sentinelfe». Tous les Anglais 
olo« se trouv<lieht sur pîert en une minute. Les 

-èitiliUik;*€ion9(hibord« sans ce^se disposées a être 

'iiMiené^f»^ ëtaknt mises u Teau pour faire le tour 

iiû pomMi. On allumait les fanaux. On comptait 

•eton recompt;Mt vingt fois lesprisonuiers, réveil- 
4é$ le plus souvent en sursaut; et si par hasard 

-dans leur revue nocturne les embarcations dé- 

•couvraiont à fei swface des flots quelque mal- 
heureux plongeant poin*sesoHsti*aire à leur pour- 
suite, c'était une chasse à coups de fusil qu'on 
lui domiait , et qiiolquefois on ne rqmenaît è bord 
qu'un ^^adavre pei-cé de balles, au lieu du fugitif 
qu'on avait voulu saisir. 
' Jjc moyen de déserter en limant ou en dé- 
mantelant sur leurs bases les barreaux de fer 
des sabords ,< avait été d*abord employé avec 
succès dans les premières années de la captivité 
à bord des pontons. Mais ces tentatives répétées 
avaient fini par provoquer une telle surveillance 
'de la part des Anglais, que l'expédient était de- 
venu impossible. C'était un trou dans le vais- 

'Sean qti'if ftilhrit creuser pour avoir quelque 
ehance.de succès , et quoi succès ! 

La communauté du mullieur et b solidarité 
4es smdïrances , sont les choses les plus pro- 
pres à fortifier J'osprit de corps chei les hom- 
mes que la môme adver$ité rassemble. Les An- 

-flats emploTpient tous les moyens de corruption 
qu'ils pouvaient mettre en usage pour trouver 
dans les prisonniers les plus misérables, destral- 

' ires, disposés à leur révéler les projets d'évasion 
de leurs camarades. Mais, malgré l'or et la séduc- 
tion des Anglais, il arrivait foit rarement qu'ils 

' piMsent trouver un captif qui leur vendu un trou. 
Car H y avait une religion à bord des pontons et 
pour ainsi dire un fanatisme. Cette rdtgion était 

-i'amoitr de ses compatriotes, ce fanatisme celui 
•de la liberté pour soi et pour les autres. 

' Le châtiment résen^éaux tialtres étaitdu reste 
aussi pi*ompt et nus^i cruel qne leur crime avait 
•été lâche. Le tmitre qui venait à étredécotiwMit 
était mis en lambeaux pai* ceux qttik avait ven^ 
dus et livrés à leui^ ennemis. 

Cette législation barbare n'était pas celle de 
la férocité seule, du grand iioml>re sur la fai- 

- Mess^ de l'individu « c'était celle de tous les sen- 
limens de l'humanité révoltés par ce qu'il y 
avait de plus odieux pour les prisonniers : le 
criine d'avoir empêché des captifs de recouvrer 

.ce qn'il y avait au monde de plus cher pour eux. 
On cite dans l'histoire de^ pontons^ dps éva- 

' siens miraculeuses. Je a^en rappellerai qu'une : 
c'est celle qui m'» pam avoir été tentée avec le 
pins d'anduce et consomoiée avec le plus de bon- 
heur. 
•Un cutter; chargé de poudre s'aniarre le long 

-d*4UideB pontons de Plymouth en attendant le 
jour pour aller porter des munitions de guerre . 



au vaisseau VEfmûnd mouille en rade et disposa 
à appareiller. 

Pendant la nuit un trou s'ouvre à bord du pùù^ 
ton. L'aspirant Larivière s'y fourre le premier s 
il est suivi par quatre ou cinq antres prisonniers 
qui parviennent sans être vus à se glisser à bord 
du cutter, où ils trouvent tout l'équipage endormi 
soit dans la chambre de derrière , soit dans l^ 
logement de devant» 

ils se jettent dans cetteehambre et le loge- 
ment, en i*efermant sur eux^^lè's issues extérieures: 
ils garottent ou-étouffeni lesl Anglais encore en- 
dormis ; et vêtus dos habiUemens dont ils les dé- 
pouillent, iisremontentavectepointdujoursurle 
pont du cutter; l'aspiraUt à qui est déféré lecom- 
mandement de la prùse, prie en anglais les hoa>* 
mes de quart à bord du vaisseau , de larguer les 
amarres pour qu'il puisse appitreiller, et le eut* 
ter met sous voiles pour se rendre en rade, sans 
que l'équipage du ponton ait 'pu remarquer le 
changement qui s'est opéré dans le personnel 
du cutter. 

Rendu en rade à lu faveur d'tme forte hrise, 
le cutter passe près du vaisseau auquel il doit 
remettre les poudres dont il est chargé. Levain- 
seau môme s'apprête à recevoir le bugalet le 
longdeson bord. Maisàsa grande^urprise» après 
un grain violent qui cache un instant tous les ob- 
jets autour de lui, il voit le cuttercourirau large 
soii^ toutes voiles. Cette manœuvre éveille les 
soupçons. VEgmond fait des signaux qne l'on ne 
comprend pas bienà terre : désordres sont bientôt 
donnés à des Mtimens légers qui peuvent pour- 
suivre le cutter fugitif, et cç n'est que lorsque la 
nuit est venue que l'on peut se flatter d'atteindre 
le bâtiment chassé. 

Mais il était trop tard. I^ lendemain de sa 
fuite , le cutter de l'aspirant Larivière arriva à 
Boscoff avec ses prisonniers anglais encore ga- 
rottés et sa cale pleine des poudres destinées 
au vaisseau VEgmond, 

Ce fut non seulement avoir fait, comme disaient 
les prisonniers , un emq) de liberUf mais entore un 
aoup deforiune. 

Les Anglais récompensaient ordinairement les 
beaux actes de dévouement des prisonniers en* 
vers leurs compatriotes à eux, en accordant la 
liberté à ceux qui s'étaient exposés le plus dans 
un incendie ou dans un naufrage. Un de mes 
amis, détenu depuis long-temps à bord d'un des 
pontons de Chatam, voulant mettreàprofit lagé- 
nérosité de nos ennemis r parvient à force d*or à 
obtenir d'un factionnaire anglais qu'il se laissera 
tombera l'eau pendant son service, pour lui 
offrir l'occasion de le sauver. La comédie ainsi 
arrangée entre les deux acteurs qui doivent la 
jouer, s'exécute. La sentinelle tombe le long du 
bord, comme par maladresse. Le prisonnier se 
précipite sur eUe : il nage comme un marsouin» 
et iavec un peu de eomplaisapce de U piart du 
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soldat qui se laisse manier le plus commodément 
possible, l'Anglais qui ne se noyait pas est l'a- 
mené victorîeusement à bord par le Français qui 
dans toute autre occasion n'aurait pas pris la 
peine de le sauver. 

Huit jours après ce bel acte d'humanité , le 
prisonnier sauveurétaitenFrance, nonsansavoir 
obtenu pour sa noble conduite, une mention ho- 
norable dans tous les journaux d'Angleterre. 

A bord du même ponton quinze ou vingt hom- 
mes sont en train de passer par un trou que Ton 
a eu le bonheur de cacher à la surveillance des 
Anglais. Une foule de prisonniers se disposent à 
suivre ceux de leurs camarades qui ont déjà 
réussi dans leur projet d'évasion. Mais au mo- 
ment même de la désertion des premiers prison- 
niers, il prend fantaisie au commandant du vais- 
seau de faire faire l'appel de son monde. Les 
prisonniers dont le commis crie les noms, mon- 
tent par le panneau de l'arrière pour répondre 
à l'appel et défilent devant le commis après avoir 
été marqués comme présens, puis ils s'en vont 
dans la batterie par le panneau de l'avant ; mais 
au lieu de ne plus reparaître sur le pont, ils par- 
viennent à revenir par le panneau de l'arrière 
comme ils l'avaient fait la première fois, pour ré- 
pondre à l'appel à la place de leurs camarades 
déjà absens. Le commis, grâce à cet heureux stra- 
tagème, trouva son compte d'hommes, et ce ne 
fut que lorsqu'une cinquantaine de prisonniers 
eurent réussi à gagner le rivage , que l'on dé- 
couvrit le trou par lequel ils s'étaient enfuis et la 
ruse que les amis avaient mise en usage pour 
donner le temps à leurs compagnons de s'évader 
pendant l'appel. 

L'état-major des pontons anglais se composait 
d'un lieutenant qui commandait le vaisseau, d'un 
mctster faisant les fonctions de second , de quel- 
ques maîtres attachés au navire et de trois ou 
quatre aspirans de marine. 

Une trentaine de matelots destines à armer les 
embarcations, etsoixanteouquatre-vingts soldats 
chargés du service du bord et de la garde des 
prisonniers sous les ordres d'un sous-officier, 
composaient l'équipage. 

Les prisonniers se couchaient dans des hamacs 
que Ton dépendait chaque matin au coup de 
cloche. 

Quatre onces de pain gluant , un peu de mau- 
vaise viande ou de morue avariée, quelquesonces 
de légumes secs ou de pommes de terre , com- 
posaient la nourriture de chaque captif. 

Tous suppléaient à l'insuffisance de cette mai- 
gre ration en travaillant à tresser de la paille , à 
fbire de petits navires en os , des boites en bois, 
des chaussons de lisière, de la dentelle, des bou- 
tons, etc. Tous ces objets étaient vendus à terre 
par les soldats anglais qui prélevaient pour leur 
commission de vente, la plus forte partie du prix 
de ces articles de fabrique fi*ançaise. 

Tome I**. 



Dans ces petites sociétés d*bommes réunis 
par la captivité et régis par la force, on retrou- 
vait toutes les passions, les faiblesses, l'orgueil, 
les distinctions et les jalousies que l'on rencontre 
dans le monde. Les pontons avaient leurs riches, 
leurs pauvres, leur aristocratie, leur bourgeoisie 
et leur démocratie. 

Les riches, les parvenus que le commerce de la 
pailleoula vente des chaussons de lisière avaient 
engraissés , achetaient une place , deux places 
aux plus indigens ; et dans l'étroit espace dont 
ils étaient devenus propriétaires, ils se caiTaient 
avec complaisance et faisaient presque salon à 
l'abri du mauvais lambeau de serpillière dont ils 
s'étaient formé une case à part. Tant d'orgueil 
caclié par une guenille sur cinq à six pieds du 
tillaô d'un ponton! 

Les plus indigens se mettaient à la solde des 
richards et leur rendaient à peu près le service 
de la domesticité. 

Les prisonniers que l'on nommait les savans, 
donnaient des leçons de lecture et d'écriture, 
de dessin ou de mathématiques aux jeunes 
gens. Les pontons avaient aussi leurs poètes 
et leurs auteurs , leurs chansonniers, leurs dra- 
maturges même et leurs acteurs. A bord de 
quelques-uns d'entre eux on jouait les comédies 
et les vaudevilles échappés à la verve des beaux 
esprits du lieu. Quel lieu! quels auteurs et quels 
théâtre^ surtout l 

Il y avait , comme vous le voyez , de la civili- 
sation raffinée dans ces cloaques de réclusion. 
Les querelles enfantées par î'aigrissement des 
caractères et l'exaltation naturelle des esprits, 
se vidaient en duel. 

Les duels étaient terribles ; ils avaient tout le 
ponton pour témoin. La fureur est ingénieuse 
et la soif du sang a tant d'instinct! Leschampions 
qui voulaient se mesurer , n'avaient ni épées ni 
sabres. Mais ils prenaient des compas de ma- 
thématiques et des rasoirs. Une branche de 
compas attachée au bout d'un bâton tenait lieu 
d'cpée ; une lame de rasoir, emmanchée à Tex- 
trémité d'un bout de fagot, figurait un sabre. 
L'offensé, comme vous le voyez, pouvant user 
dans ce dénuement apparent de tout moyen de 
destruction, avait encore le choix des armes. On 
se perçait à coups de pointe decompas, on se ha- 
chait à coups de rasoir, et la galerie déclarait alors 
l'honneur satisfait !.... Les prisonniers finançais 
en renonçant à toutes les douceurs et toutes les 
consolations de la vie à leur entrée à bord des 
pontons , avaient conservé ce préjugé où l'hon- 
neur qui se venge se satisfait dans le sang d'un 
duel!.... 

Ah ! c'est avoir assez parlé de ces effroyables 
cachots! Il faudrait pouvoir les oublier pour la 
gloire de nos nouveaux alliés et pour ne pas ris- 
quer peut-être de réveiller dans le cœur des an- 
ciens prisonniers de guerre Tune de ces cuisante» 
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douleuTA qu'ils doWent encore éprouver enlisant 
CQ iDot affreux, ce mot de désolation etd*agonie: 
Pontons n* Angleterre. 

Ed. CORRIÈRE. 
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tlS CAUX>*UGCRES. LES PHÉNIOENS. LES RHO- 

DIENS. — MASSALIE (MARSEILLE). 



I. 



Les traditions les plus lointaines que ïes his- 
toriens antiques nous aient conservées sur la 
Gaule , nous montrent des clans galliques éia- 
hlift sur les rives de la Manche, du grand 
Océan» et sur celles de la Méditerranée, où ils 
90 mélangèrent bientôt de tribus liguiiennes 
sorties de ribéiie ( Espagne ). 

Les arts et le commerce étaient complètement 
inconnus à ces populations plongées dans les 
ténèbres de la barbarie : presque nues, se pei- 
gnant ou se tatouant le corps comme les sau- 
vages de TAroériqucerranset nomades, ils n'a- 
vaient pour toute marine que de petites barques 
d'osier recouvertes d'un cuir de bœuf; et pour- 
tant Jes Gallo-Ligures, avec l'intrépidité natu- 
relle à leur race, se lançaient sur ces fragiles es- 
quifs à travers les écueils et les bibansdes côtes 
provençales ou languedociennes,affrontant mille 
périls pour s'emparer du poisson de mer néces- 
saire à leur subsislî»ce , ou du corail dont ils 
wnatent leurs armes et leurs vôtemens. 

Les anciens, dont l'imagination poétique ai- 
«lait à envelopper de symboles l'origine des 
nations, personnifièient ces populations primi- 
tives en deux héros fictifs : les Liguriens des 
i^ds de la mer et les Gaulois des Basses-Alpes 
^t des Cévennes , devinrent LIgur et Albion 
(de Alb, montagne, en langue gallique), fils de 
Keptunc, géans farouches et indomptés. 

Tandis qu'Albion et Ligur dominent dans la 
contrée, arrive le grand Hercnle, non point ce 
wbuste athlète , à demi sauvage , qui revit dans 
les marbres de la Grèce , mais l'Hercule oriental, 
l'Hercule phénicien, voyageur infatigable, coa- 
quérant civilisateur, être mystérieux dont l'exis- 
tence est aitaeliée à celle de la ville de Tyr. 

Débarqué près de rcmboucfaure du Rhône, 
don» la vaste plaine de la Gyhi, le héros phénl- 
cienfuibrusquement assailli parAlbion et Ligur. 
Après avoir épuisé en vain son carquois , Her- 



cule, dépourvu de moyens de défense» allait 
périr sous les coups de ses ennemis, lorsqu'une 
pluie de pierres tomba du ciel. 

Se jetant aussitôt snr ces armes envoyées pw 
Jupiter, l'auteur de ses jours , Hercule recom- 
mença le combat , et mit en fuite les fils de Nep- 
tune ; puis il s'avança dans l'intérieur du pays, 
appelant autour de lui les habifans du fond de 
leurs forêts , leur enseignant à labourer la terre, 
à bâtir des demeures plus commodes : c U éleva 
lui-même, dit l'historien grec Diodore de 5t- 
ci7e, une grande cité nommée Âlesia^ qui devint 
la métropole de toute la Gaule , et construisit 
une large route qui s'élança des rimes des Pyré- 
nées à celles des Alpes , en passant par le Rous- 
sillon , le Languedoc et la Provence. 

< Les divinités célestes, dit le poète Stlim 
Italiens^ le contemplèrent fendant les nuages , 
et brisant les cimes de la montagne. > 

Mais quand Hercule fut retourné en Orient, 
la cité ^Altsia et les autres établissemens qu'il 
avait fondés déchurent rapidement, et la vieille 
barbarie effaça presque tontes les traces de son 
glorieux passage. 

Le sens de cette légende est facile à saisk, 
surtout depuis la publication de Texeellente 
Histoire des Gaulais de M. Anédée Thierry. 

Hercule n'est autre évidemment que le peuple 
tyrien incamé dans un personnage idéal ; ses 
aventures ne sont point des fables poétiques, 
mais des allégories qui traduisent , dans le fan- 
gage symbolique de la mythologie, les Caits 
réels de Thistoire phénicienne. 

Les navigateurs orientaux furent donc les 
premiers hommes civilisés avec lesquels les 
Gaulois contractèrent quelques relations ; il 
fallut que les étrangers achetassent le droit de 
pénétrer dans le pays par une victoire sur les 
tribus des Bouches-du-Rhône , victoire dans la- 
quelle les cailloux innombrables qui couvrent 
la plaine de la Crau ( Crau, ou Craie, de Craigh, 
pierre), servirent de projectiles aux frondesrs 
phéniciens, privés de munitions. 

Les Tyriens, parvenus au comble d'une pros- 
périté commiterciale dont Venise , Gènes ou 
les communes flamandes du moyen âge donner 
raient à peine une faible idée , couvraient alors 
de leurs comptoirs et de leurs florissantes colo- 
nies toutes les côtes de l'Afrique septentrîoiude 
et de l'EsfMigne ; attirés dans le midi de b Gaule 
par le désir d'y établir des factoreries et des 
stations pour leurs navii*es , ils revinrent bien- 
tôt s'y fixer en grand nombre lorsqu'ils eurent 
découvert les abondantes mines d'or et d'argent 
que recelaient, en ces temps reculés, les Alpes, 
les Pyrénées et tes Cévennes; ils se livrèrent 
avec ardeur à l'exploitation de ces riches filons , 
aidés par les indigènes, qu'ils initièrent en ré^- 
compense aux élémens des arts utiles , et prati- 
quèrent , pour faciliter les communications , la 
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voie gigantesque dont les Romains retrouvèrent 
et réparèrent plus tard les débris. 

Une partie de ces intrépides voyageurs, remon- 
tant le Rhône et la Slaône , allèrent chercher de 
nouvelles découvertes et de nouvelles richesses 
jusque dans la Gaule centrale, où ils bâtirent ^4/^- 
8ia\ les autres fondèrent iVemau«os(Nismes), et 
continuèrent, outre les travaux des mines, un 
grand commerce d'échanges avec les Gallo-Li- 
guriens maritimes , exportant du fer , des gre- 
nats, du corail, alors commun près des îles Stm- 
chades ( les iles d'Hières), et important du 
verre, des tissus, des métaux travaillés et des 
armes. 

Plusieurs siècles s'écoulèrent : la métropole 
des Phéniciens, la grande Tyr, ayant été prise 
et saccagée par les Assyriens , la puissance des 
Phéniciens ne se releva pas complètement de ce 
coup terrible; tous rapports cessèrent peu à 
peu entre les colonies des rives de la Méditer- 
ranée et l'intérieur de la Gaule , et ces colonies 
tombèrent successivement au pouvoir des Rho- 
diens, à mesure que l'active et ingénieuse race 
hellénique commença de se répandre des mers 
Egée et Ionienne dans la Méditerranée. 

Les révolutions de la Grèce empochèrent les 
Rbodiens de mettre à profit l'héritage des pos- 
sessions tyriennes en Gaule, et, vers l'an 600 
avant Jésus-Christ , leurs établissemens étaient 
réduits à une très-médiocre importance, lors- 
qu'un vaisseau de la ville grecque de Phocée , 
en Ëolie, vint jeter l'ancre dans un golfe situé 
à droite de Tembonchure du Rhône. 

C'était un jour de grande fête parmi les Ségo- 
briges, tribu gallique des bords de ce golfe. 
Nann, leur chef, donnait un banquet public 
pour le mariage de sa fille, qui devait, après le 
repas, déclarer librement son choix entre les 
prétendans à sa main. Les Gaulois et les liigures 
assemblés en foule, accueillirent amicalement 
les Grecs, et les emmenèrent, à peine débar- 
qués, au festin de Nann. 

La jeune fille , Gyptis on Petta , parut à la fin 
da banquet , un vase rempli d'eau à la main ; elle 
promena ses regards sur l'assemblée , hésita un 
moment, puis, s'arrétant en face du patron du 
navire grec, jeune marchand appelé Ëaxène, 
elle lui tendit la coupe. 

C'était ainsi que, suivant la coutume des 
Gallo-Liguriens, une jeune fille désignait l'é- 
poax qu'elle préférait. 

Nann crut reconnaître dans cette inspiration 
soudaine un ordre des dieux ; loin de s'opposer 
an vœu de sa fille, il nonuna sur-le-champ le 
Phocéen son gendre, et lui concéda ponr dot les 
terres voisines du lieu de son débarquement. 

L*henreux Euxène ne quitta plus les rivages 
eii il avait trouvé si subitement une amante et 
une seconde patrie : < II fit repartir pour Phoeée 
son vaisseau et quelques-uns de ses compagnons, 



chargés de recruter des colons dans la mère- 
patrie. En attendant, il travailla aux fondations 
d'une ville qu'il appela Massalie (d'où nous avons 
fait Marseillo en provençal et Marseille en fran* 
çais); elle fut construite sur une presqu'île 
creusée en forme de port vers le midi» et attOf 
nante au continent par une langue de terre 
étroite (4). > 

Une multitude déjeunes Phocéens quittèrent 
aussitôt TEoIie, emportant avec eux des outils 
de tout genre, des graines, des plants de yigno 
et d*olivier, dont la culture était encore ignorée 
des Gaulois, et l'on vit promptement arriver 
devant la cité nouvelle d'Euxène» plusieurs 
longues galères à cinquante rames, portant ù la 
proue l'image sculptée d'un phoque , armes par* 
lantes de Phocée. 

Les émigrans déposèrent solennellement * 
dans un temple rustique élevé à la hâte , un feu 
pris sur l'autel du principal temple de leur an- 
cienne patrie, et une statue représentant la 
grande Diane d'Ephèse : puis ils se réunirent à 
ja petite colonie d*Euxcne, défrichèrent les fo- 
rêts des bords du golfe, construisirent une 
fiotte, relevèrent plusieurs des anciens forts 
et comptoirs des Phéniciens; et Massalie, à 
peine sortie de terre, devint en très peu de 
temps, grâce à sou heureuse position et à l'in- 
dustrie de ses citoyens, l'une des places de 
commerce les plus florissantes de la Méditer- 
ranée. 

Elle faillit toutefois , avant la mort de sotk 
fondateur , être anéantie au milieu de ses pros- 
pérités naissantes. Nann ^ le beau-père d'Euxcnet 
était toujours resté Fami fidèle des colons; mais 
son successeur, Coman, animé de sentimens 
bien opposés, et jaloux de l'accroissement rapide 
de Massalie, résolut d'attaquer cette ville par 
trahison , et d'en exterminer les babitans. Les 
Massaliotes, qui ne se défiaient nullement de 
lui, étaient perdus, si une parente de Coman, 
amoureuse d'un jeune grec , n'eût révélé à so» 
amant le sinistre projet du chef des Ségobriges* 

Lçs Massaliotes coururent aux armes, et f 
tombant à l'improviste sur ceux qui comptaient 
les surprendre , taillèrent en pièces Coman et sa 
tribu; cette victoire ne les tira pas de pé- 
ril ; toutes les populations liguriennes de la Pro- 
vence se levèrent en masse pour venger leurs 
alliés , les Ségobriges , et mirent le siège devant 
Massalie. 

La ville hellénique était réduite àjrextrémité: 
sa perte était certaine, lorsqu'une immense 
horde de Gaulois , conduite par le fameux Bel- 
lovèse , passa le long de la Durance , se diri* 
geaent vers la Haute-Italie, dont elle allait faire la 
conquête. 

Les Massaliotes , dans leur détresse , iaipls^ 
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rèrent le secours de ces formidables étrangers : 
Téloquence grecque toucha les héros de Tannée 
gallique ; ils attaquèrent les Ligures, les batti- 
rent et les forcèrent de conclure la paix avec les 
Massaliotes , à des conditions avantageuses pour 

ceux-ci. 

Massalie ne vit plus se reformer de coalition 
contre elle, parmi les Gallo-Lîgures; cependant 
ces tribus , sobres, rasées ^ dures à la peines di- 
sent les historiens de Tanliquité, tout en trafi- 
quant avec les Massaliotes , tout en leur fournis- 
sant des ouvriers , des laboureurs , des matelots, 
cessèrent rarement leurs sourdes hostilités con- 
tre la colonie phocéenne. Dès que se levait le ter- 
rible \Qni klrk , ou qu*à Thorizon montait un grain 
menaçant, les Ligures de la côte, audacieux 
corsaires , sortaient en foule de toutes les cri- 
ques et de toutes les anses, bondissaient sur la 
cime des flots tourmentés , avec leurs petites 
barques et leurs radeaux soutenus pardesoutres, 
et allaient assaillir les vaisseaux marchands bat- 
tus de la tempête. 

• Les nombreuses îles de ces parages étaient 
autant de repaires de pirates: la répression des 
brigandages des Ligures coûta une peine infinie 
à la marine massaliote ; en vain les Grecs s'em- 
parèrent des îles , construisirent dans quclqnes- 
uncs des forts , y placèrent des garnisons ; les 
pirates se firent d'autres refuges sur le conti- 
nent , et ne cessèrent que très tard d'infester les 
rivages de la Gaule et de Tltalie (1). 

Les Ligures du Languedoc, plus civilisés que 
ceux de la Provence, employaient plus honora- 
blement leur aptitude à la navigation; et leur 
principale cité , Narbo (Narbonne) , était depuis 
long-temps le centre d'un commerce maritime 
assez étendu: ils eussent pu devenir pour les 
Massaliotes de redoutables concurrens; mais, 
environ trois siècles et demi avant Jésus-Christ, 
deux grandes tribus de Belges ou Gaulois du 
Nord, les Arécomices et les Tectosages, fran- 
chirent les Cévennes et débordèrent sur tout le 
Languedoc. Cette invasion ruina complètement 
la puissance des Ligures de la rive droite du 
Rhône , tandis que des révolutions lointaines ré- 
agissaient au contraire de la manière la plus 
favorable sur la prospérité de Massalie. 

Phocée , la mère-patrie de Massalie , à la veille 
de succomber devant les armées persanes maî- 
tresses de l'Asie-Mineure , fut abandonnée par 
ses habitans qui préférèrent l'expatriation à la 
servitude. La plupart de ces exilés volontaires 
vinrent chercher un asile chez les Massaliotes, 
et douljlèrent ainsi la population et les richesses 
de la colonie devenue métropole. De grands tra- 
vaux rendirent le port plus sûr et plus commode : 
la ville s'élargissant continuellement , couvrit 
toute la surface de la presqu'île sur laquelle 

(I) Amédi^c Thierry , Histoire des Gaulois. 



Euxène avait bâti autrefois quelques centaines 
d'habitations; et une forte muraille, flanquée 
de nombreuses tours , isola la péninsule du con- 
tinent et protégea le port. 

Blassalie , quoique vaste et populeuse , n'of- 
frait pourtant pas encore l'aspect grandiose et 
monumental qui caractérisa plus tard les villes 
de la Gaule romaine : quelques édifices publics, 
quelques temples seuls, revêtus de marbre 
et couverts de tuiles, surgissaient parmi des 
maisons de bois et de chaume. 

Dès cette époque, Massalie était déjà une 
puissance maritime de second ordre, et ne crai- 
gnit pas d'entrer en lutte avec les Carthaginois, 
dont les intérêts étaient en contact avec les siens. 
Les Massaliotes eurent l'avantage dans quelques 
rencontres navales , étalèrent sur leurs places 
publiques les dépouilles de lafière dominatrice 
des mers ; et Carthage , que d'autres embarras 
empêchaient sans doute de réunir toutes ses 
forces pour accal^ler sa jeune rivale , accepta 
un traité imposé par Massalie. 

Les Massaliotes puisèrent dans leurs succès 
une confiance et une ardeur toujours croissan- 
tes : la sécurité que leur inspira la protection des 
dieux , manifestée par de si constantes faveurs, 
donna une forte impulsion à leur esprit aventu- 
reux et calculateur tout à la fois. Tout le rivage 
de Gaule et d'Espagne, depuis Monaco jusqu'à 
Dénia (dans le royaume de Valence), se couvrit 
d'établissemens massaliotes qui grandirent avec 
rapidité, et, de simples factoreries, s'élevèrent 
au rang de belles et riches cités maritimes ; les 
dernières colonies rhodiennes, Rhodanousia (si- 
tuée a l'ouest de l'embouchure du Rhône appelé 
alors U/ioe/anos, ciBhoda (Roses en Catalogne), 
enveloppées par les possessions massaliotes, se 
rangèrent d'elles-mêmes sous le patronage de la 
grande ville phocéenne. .Vingt places importan* 
tes, les unes d'origine phénicienne ou rhodienne» 
les autres de fondation nouvelle ; le port d'Her- 
cule Monsecos (Monaco); Nicœa (Nice); Antipolis 
(Antibes); Athenopolis(la ville d'Athêné ou de 
Minerve; elle n'existe plus); Olbia (Eaube); 
Tauroention (le Bras de Saint-Georges et l'E- 
viscat) ; Héraclée Cacabaria(Saiùt-Gilles); Rho- 
danousia ; Agathe Tuchê ou Bonne Fortune 
(Agde); Rhoda (Roses) ; Emporion (Empurias); 
Halônis ; Dianion (Dénia) furent les entrepôts et 
les succursales de Massalie. Les Massaliotes éle- 
vèrent de plus nombre de forteresses aux bords 
de la mer et dans les îles, pour protéger leur 
commerce, et plusieurs tours pour servir de 
phai*es, entre autres une très-célèbre près de la 
barre du Rhône. 

JjC commerce de l'heureuse république ne 
prospérait pas moins dans l'intérieur de la Gaule 
que sur les bords de la Méditerranée : remon- 
tant du Rhône dans la Saône , puis de là gagnant 
facilement la Seine et la Loire , les trafiquans 
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massaliotes semèrent le long de toutes les gran- 
des rivières des comptoirs nombreux , où ils ob- 
tenaient , en échange des productions du midi et 
de Torient, celles des diverses régions de la 
Gaule et de la Grande-Bretagne. 

Massalie , toute livrée à la fièvre des voyages, 
des courses maritimes , des spéculations indus- 
trielles , ne voyait peut-être point encore fleurir 
dans son sein ces académies, ces écoles litté- 
raires, qui plus tard, durant leslongs loisirs de 
la domination de Rome, lui valurent le titre de 
seconde Athènes; mais les sciences exactes y 
étaient cultivées avec éclat , et beaucoup de ses 
citoyens se distinguèrent par leurs travaux sur 
les mathématiques , Tastronomie , la physique , 
la géographie, la mécanique, et sur toutes les 
connaissances applicables à la navigation, c Le 
€ massaliote Pythéas, contemporain d'Alexaii- 
c dre-le-Grand , détermina la latitude de sa ville 
€ natale d'après Tombre du gnomon; etTexacti- 
c tude de ses calculs a surpris les savans mo- 
i dernes, qui ne diffèrent avec lui que de qua- 
i raute secondes. Il fut aussi le premier qui 
€ constata la relation des marées avec les pha- 
€ ses de la lune (i). » 

Voyageur audacieux et infatigable , Pythéas 
exécuta Tune des plus vastes expéditions de 
Tantiquité : il fit le tour de la plus grande partie 
de TEurope , depuis les bouches du Tanais dans 
le Pont-Euxin jusqu'à la Scandinavie , en par- 
courant toute la Méditerranée , tournant TEspa- 
gne , et remontant de TOcéan atlantique dans la 
mer du Nord : on prétend môme qu'il parvint 
jusqu'au cercle polaire. 

L'exagération de ses récits et l'étrangeté de 
ses systèmes discréditèrent cet homme remar- 
quable chez les anciens, moins scrupuleux 
pourtant d'ordinaire en fait de merveilleux ; 
mais la perte de ses ouvrages , dont il nous reste à 
peine quelques fragmens , n'en est pas moins très 
digne de regret. Les principaux étaient le Pé- 
riplc du monde (voyage autour du monde) et le 
Livre de V Océan, 

Un autre Massaliote, Euthvménès, s'illustra 
vers le même temps par un voyage de décou- 
verte sur les côtes d'Afrique au-delà des colonnes 
d'Hercule (le détroit de Gibraltar). En ces âges 
reculés, où la méthode analytique, l'observation 
patiente des faits et l'expérience d'une longue 
suite de siècles n'avalent point encore ouvert 
aux sciences naturelles leur véritable voie, les 
hommes les plus instruits et les plus judicieux 
admettaient souvent de singulières hypothèses 
pour expliquer les phénomènes de la nature. 
Euthyménès, d'accord avec beaucoup de phi- 
losophes et de physiciens grecs, attribua la 
douceur des eaux de l'Océan méridional à la 



(I) Ajnëdée Thierry, Histoire des Gaulois. 



proximité du soleil qui leur donnait tiné sorte 
décoction, et les inondations périodiques du 
Mil, aux vents étésiens qui, refoulant pendant un 
certain temps les eaux du fleuve vers sa source, 
les- laissaient ensuite retomber avec violence, 
lorsqu'ils cessaient de souffler. 

Le gouvernement de Massalie était une aris- 
tocratie moitié héréditaire, moitié censitaire, 
les citoyens jouissant d'une certaine fortune 
ayant droit de siéger dans le grand conseil des 
Timoukhcs à côté des patriciens , descenidans 
des fondateurs de la cité. Quant à la religion , 
l'illustre colonie phocéenne l'avait empruntée à 
la Grèce , sa mère-patrie : trois divinités princi- 
pales étaient honorées par les Massaliotes, et 
passaient pour présider aux destinées de la ré- 
publique; savoir: la Diane d'Ephèse, divinité 
d'origine orientale et symbolique, dont le culte 
secre t voilait sous ses mystères la déification des 
forces créatrice et protectrice de la nature ; 
Minerve, sous le nom hellénique d'Athènè; et 
l'Apollon delphien. 

Apollon , et non pas Neptune , était chez eux 
le Dieu de la mer et des nautonniers : son culte 
était souillé d'une de ces coutumes cruellesqu'on 
retrouve , comme des vestiges îneffacés de la bar- 
barie primitive , dans les rites religieux des peu- 
ples les i>lus policés de l'antiquité. 

c Toutes les fois que les Massaliotes étaient 
tourmentés de la peste , rapporte le satirique 
Pétrone, un indigent se présentait afin d'être 
nourri une année entière de mets délicats, aux 
frais du trésor public. L'année écoulée, cet 
homme, orné de verveine et de vôtemens sa- 
crés , était promené par toute la ville avec des 
exécrations , pour que les maux de la cité re- 
tombassent sur lui, puis on le précipitait du 
haut d'un rocher dans la mer. » 

Lorsqu'éclatèrent les fameuses guerres pu- 
niques , le rôle de Massalie ne pouvait être dou- 
teux : comme son intérêt le lui prescrivait, elle 
embrassa chaleureusement la cause de Rome , 
puissance territoriale dont elle pensait n'avoir 
rien à craindre, contre les Carthaginois, (Jui as- 
piraient à l'empire exclusif de la Mé(literranée. 

La chute de Carthage sembla le triomphe de 
Massalie, nonmoins que celui de Rome: Massalie 
hérita du commerce de Carthage dans tout l'Occi- 
dent, comme elle avait hérité des colonies de 
Tyr et de Rhodes en Gaule : puis les prodigieuses 
conquêtes des Romains ouvrirent aux navires 
massaliotes les mers orientales de Grèce et de 
Syrie; et la république phocéenne, par l'im- 
mense développement de sa puissance et de ses 
richesses , égala un moment l'antique splendeur 
de la Phénicie. 

Nous jetterons un coup d'œil, dans un se- 
cond article , sur les causes qui firent décliner 
assez promptement cette éclatante fortune. 
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avant de passer aux fastes des tribus maritimes 
de la Gaule occidentale. 

Henry Martin. 



£a Carona^£ (i). 



C'est une bizarrerie remarquable dans ce 
siècle réputé celui de la philantropie, que l'art 
ait doté rhumanité de Tune des machines les 
plus destructives qui soient sorties de la pen- 
sée des hommes. 

La caronadc, canon terrible, j^n nouveau 
modèle, la caronade, appelée ainsi du nom de 
son auteur, TEcossais J. Caron, est une modifi- 
cation du canon ordinaire, et inventée pour être 
employée spécialement à bord des vaisseaux de 
guerre. 

Celte pièce d'artillerie, par sa conformation 
seule, a, sur le canon, plusieurs avantages 
très appréciables dans sa spécialité. Elle est 
moins matérielle, par conséquent moins nui- 
sible à la stabilité des vaisseaux et à la soli- 
dité du pont qui la supporte ; plus manœu- 
vrable avec moins de bras qu un canon de même 
calibre , elle reçoit un boulet trois fois aussi gros 
que les canons ordinaires de la môme pesanteur. 
Ce dernier avantage est tel, qu'il triple la force 
guerrière d'un navire , en lui permettant de por- 
ter une artillerie d'un calibre deux fois plus fort 
que celui qui lui est assigné par sa construction. 
La caronade , à dire vrai , a un désavantage , 
comparée à l'ancien canon; c'est celui de ne pas 
lancer son boulet à une aussi grande distance; 
mais cet inconvénient, loin d'avoir été une objec- 
tion pour l'emplgi de la caronade sur les vais- 
seaux , a plutôt contribué à faire adopter l'usage 
de ce terrible instrument de mort; en effet, 
cette moins grande portée a nécessite le rappro- 
chement des vaisseaux combattans; et cette cir- 
constance- sert convenablement l'impatience et 
rardéiii* des marins; les coups deviennent plus 
sûrs et plus fréquens; le ravage plus grand, la 
fia des combats plus prompte. 

La gravure très exacte qui accompagne cette 
description, peut donner une idée parfaite de la 
caronade. Sa forme n'est pas aussi élégam- 
ment modelée que celle du canon ; l'œil e$t cho- 
<Jué de la disproportion entre le raccourcisse- 
irient de la pièce et le diamètre renforcé de la 
cufasse; mais on présume^, par la grosseur de 
cette culasse, des diamètres de tàme' ci de la 
bouché. 
L'affùl de la caronade a reçu les modifications 
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(1) Nous décrivons ici Tancienne caronade; plus tard 
nous examinerons les améliorations (jue cette ârmea subies.' 



que nécessitent la forme de la pièce» et les 
efforts plus grands produits par chaque explo- 
sion. La caronade n'a pas de brai ou iaurillanê 
pour reposer sur son affût, elle est supportée 
par son milieu au moyen d'un boulon-Umrillam 
en fer, qui repose par ses extrémités dans des 
crapaudineê fixées sur les fla$qu€s de l'affût, 
après avoir passé dans un dez saillant en-dessous 
de la pièce, et faisant corps avec elle. Dans 
cette position, la caronade est très-librement 
balancée pour recevoir les inclinaisons requises 
par le pointage. 

L'exercice d'une caronade sur un affût rou- 
lant, comme celle dont nous donnons la gravure, 
et dont le boulet est supposé peser douze livres, 
exige six canonniers pour sa manœuvre : un 
chef de pièce , quatre servans , un pourvoyeur. 
Le chef de pièce est le canonnier le plus expéri- 
menté des six ; ses fonctions exigent un grand 
tact, fruit d'une longue habitude et de nom- 
breuses expériences : c'est lui qui dirige les 
coups de sa caronade. Parmi les quatre servans, 
il y a celui qu'on appelle le chargeur : ses fonc- 
tions consistent à placer et bourrer dans la pièce 
lu poudre et les projectiles. Ce doit être ua 
homme de courage et d'adresse ; il est le plus 
exposé de tous les servans, en ce que, pour 
charger la caronade , il lui faut se placer presque 
devant sa bouche; et comme il peut arriver que 
quelques parcelles enflammées, restées dans 
l'ûme de la pièce après un coup tiré, embrasent 
la nouvelle gargousse au moment qu'il la re- 
foule , il est exposé à être emporté et broyé par 
l'explosion; d'ailleurs, le chargeur étant forcé de 
se mettre en dehors du sabord ou embrasure, 
pour charger la caronade , il présente son corps 
à découvert à la mousqueterie de l'ennemi. 

Les trois autres servans assistent le chef de 
pièce dans le pointage de la caronade, et dans 
son maintien contre les mouvemens et le roulis 
du vaisseau. 

Le pourvoyeur est ordinairement le moins 
expérimenté des six canonniers ; son nom vieni 
de ce qu'il est chargé de pourvoir continuelle^ 
ment la caronade de poudre. Aussitôt qu'il a dé- 
livré celle qui lui a été confiée , il court en cher» 
cher d'autre aux soutes ; il la renferme dans un 
étui en cuir appelé gargoussier, et prévient le 
chef de pièce de son retour à son poste. 

Tout ce qui vient d'être dit des fonctions des 
servans, sont celles affectées spécialement i 
chacun ; mois il en est une qui leur est conunune : 
ce sont , lorsqu'il faut agir de force pour rentrer 
la caronade après qu'elle a tiré , les dispositions 
et les efforts nécessaires pour la placer en po- 
sition d'être i*ech$rgée , et pour la remettre en 
batterie après qu'eUe a reçu sa charge. Pour 
cçt(^ manœiivre ils agissent ensemble sur de^ 
appareils disposés pour cela , et qu'on appelle 
palam. 
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Le palan est un appareil très usité dans toutes 
les œuvres de force , et surtout en marine^ pour 
multiplier la puissance des hommes lorsqu'ils 
remuent ou élèvent des fardeaux d'une grande 
pesanteur. Il se compose de deux poulies , à un 
ou plusieurs rouels, renfermés dans ce qu'on 
appelle la caisse de la poulie , et tournant sur un 
essieu commun qui s'appuie par ses extrémités 
dans l'épaisseur des côtés de la caisse. Un cor- 
dage passé sur ces rouets, par des retours 
C4MPi*espondans , unit les deux poulies» et com- 
plète le système. Si l'une des poulies esl adaptée 
au moyen d'un croc sur le corps à mouvoir, et 
que l'autre poulie soit également adaptée à un 
point fixe, comme une muraille, il est clair 
qu'en agissant avec force sur le cordage, les 
deux pcHttiies tendront à se réunir, et par consé- 
quent le corps en mouvement tendra vers le 
point fixe. Plus les rouets sont multipliés, plus 
la force des hommes agissans est augmentée, 
mais plus aussi le temps nécessaire pour la réu- 
nion des deux poulies augmente dans le même 
rapport, ou, ce qui est la même chose, plus le 
corps à mouvoir se meut lentement ; ainsi , si les 
boiBines agissent plus facilement , il faut qu'ils 
agissent plus long-temps. 

Pour mettre la caronade en batterie ou au sa- 
bord, ks servans usent de deux palans; un pour 
chaque cèté ; chacun d'eux est croche par sa 
poulie simple à un pitofisuv l'arrière de Taffut, 
la poulie double dans une boucle plantée dans la 
muraille du navire , près du sabord. Les canon- 
niers ,. pour remettre leur pièce en batterie à 
bord d'un vaisseau r rendent cette manœuvre 
moins pénible, en profitant avec tact des incli- 
naisons du vaisseau favorables à leur manœuvre ; 
quelquefois même, par cette seule inclinaison, 
la pièce, quelque lourde qu elle soit , se rend au 
sabord d'elle-même sur ses roulettes. 

Il ne faut qu'un palan pour mettre la pièce en 
retraite afin de la charger. Celui-ci a l'une de 
ses poulies fixée derrière , et au bas de l'affiU , et 
l'autre poulie en arrière l'est à un anneau atta- 
ché au pont, un peu en arrière de la caronade. 
Le recul de la pièce , après avoir tiré , aide 
beaucoup cette manœuvre. 

On remarque aussi , dans la gravure , un gros 
cordage dont Fun des bouts est fixé par un gros 
nœud à un anneau enfoncé dans la muraille du 
vaisseau, près du sabord, et dont l'autre bout, 
qui n'est point en vue,, a été passé dans le trou 
d'une pièce de fer qui fait corps avec la caro- 
nade , pouv aller se fixer de la même manière à 
la muraille du vaisseau, de l'autre côté de la 
caronade. Ce gros cordage est appelé brague, et 
sert à contenir la pièce dans son recul , après 
qu'elle a tii*é , et à limiter ce recul. La résistance 
opposée par la brague au recul de la caronade , 
conmi unique à la muraille du vaisseau un ébran- 
lement nuisible à sa solidité : encore, dans la 



gravure ci-jointe , cet ébranlement est en partie 
amorti par le recul que ce genre de lH*âgu6 
permet à la pièce ; mais il est une installation de 
brague qui ne permet aucun recul, et qu'on 
appelle brague fixe: alors la secousse transmis# 
à la charpente du navire est d'autant plus yio* 
lente , qu'elle est plus immédiate , et leurs ré« 
pétitions ruineraient promptement le bâtiment. 
Mais il importerait peu qu'un navire ne pût ser« 
vir après un combat, s'il avait vaincu dans ca 
combat; au moins telle est la maxime des An* 
glais. 

D'autres instrumens servent à la manœurra 
de la caronade : deux leviers, l'un en bois appelé 
anspecty l'autre en fer appelé pince ^ servent à 
embarrer sous les flasques de l'affût, pour faci- 
liter le pointage, à droite ou à gauche; à balancer 
la pièce sur son boulon de support , pour diri* 
ger son axe en haut ou en bas dans le pointage. 
Un coussin et un coin en bois servent à soute** 
nir la culasse de la caronade , et à maintenir le 
pointage. 

Le chef de pièce est armé d'une corne d'sH 
morce , qu'il porte en bandoulière de gauche i 
droite : cette corne est remplie de poudre pour 
amorcer la caronade ; d^une petite boîte en fer- 
blanc qu'il porte devant lui par une courroie en 
ceinture : cette boite est remplie d'étoupilles , 
espèce d'artifice qui sert à amorcer plus promp- 
tement ; d'une sonde et d'un dégorgeoir pour 
dégorger la lumière de la pièce et percer la gar- 
gousse lorsqu'on charge la caronade. 

L'ustensile qui complète l'armement d'une 
caronade, c'est la platine, espèce de batterie 
de fusil ( car les canons des vaisseaux , ceux mê- 
me dont les boulets pèsent 48 livres, portent 
des batteries comme celles des fusils de l'infan- 
terie). €ette platine d'un travail parfait, et faite 
en acier et en cuivre , s'adapte au canon contre 
une />/a/^anife faisant corps avec le canon, et 
placée près de la lumière. Elle y est fixée inva- 
riablement au moyen de deux vis à éerou et à 
tête. Son bassinet se remplit de poudre com- 
muniquant à l'amorce de la pièce. Son chien, 
garni d'une pierre de silex , s'arme comme celui 
d'un fusil. Tout le mécanisme est recouvert par 
un emboîtement en cuivre , et est mis en mou- 
vement par une gâchette extérieure à laquelle est 
attachée une ficelle , dont la longueur permet 
an chef de pièce qui la tient à la main, de se pla- 
cer en arrière de sa caronade , hors de portée 
de son recul , pour de là suivre son pointage ; et 
lorsqu'il le trouve bon, un coup sec donné à cette 
ficelle fait partir le coup, sans intervalle entre 
l'impulsion du boulet et le sentiment d'un poin- 
tage exact. 

La manœuvre d'une caronade exige moins de 
temps et moins de bras que celle d'un canon. La 
eùvonvide k brcyue fixe^ de quelque calibre qu'elle 
soit, et il y en a de 60 livres , n'a besoin que de 
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trois hommes et un pourvoyeur pour être ma- 
iiœuvrée,et peut tirer un coup par minute. C'est 
beaucoup si Ton considère les mouvemens con- 
tinuels d'un vaisseau. Qu'on juge par cette suc- 
cession rapide de coups tirés par 40 ou 60 bou- 
ches à feu de ce modèle , et tirés à une distance 
si rapprochée, qu'il n'est plus nécessaire de 
pointer pour que tout coup soit bon ; qu'on se 
figure dans un combat de i ou 5 heures la mul- 
titude de projectiles lancés pa r les larges bouches 
de ces machines terribles ! Si l'on connaît la for- 
me hideuse des projectiles employés dans les 
caronades , tels que les boulets rames avec leur 
barre qui les unit, les boulets enchainés, lesyw^ir- 
tiers de cylindre en éventail, les grappes de raisin 
dont chaque grain est un biscaîen d'une livre, 
les boites de mitraille contenant toutes sortes de 
ferrailles oxidées, et jusqu'à des tessons de bou- 
teilles, qu'on se figure tous ces corps lancés, 
sifflans et bondissans dans une foule d'hommes 
amassés sur un espace étroit et boisé; coupant, 
emportant , abattant les cordages , les poulies, 
les mâts ; les éclats, qui écrasent dans leur chute 
tournoyante les hommes épargnés par cette pluie 
de fer; qu'on se figure enfin le carnage horrible 
et le ravage effrayant causés par les caronades, 
et qu'on décide a l'aspect de cette scène de déso- 
lation si rapide , si le génie de l'homme est plus 
puissant pour le bien ou pour le mal. 

P. Luco, 

Capitaine au long-cours. 
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Vous voyez ces deux hommes qui se promènent 
sur le quai de Toulon, à quelques pas d'un 
groupe d'embarcations, recouvertes de leurs ten- 
tes sous lesquelles dorment quelques canotiers ; 
ce sont deux marins, typeâ des deux grandes va- 
riétés qui partagent l'espèce matelot. 

L'un, jeune, souple, délié, assez beau garçon , 
vous plaît par la coquetterie de son costume; l'au- 
tre, vieux, mais solide encore, a une gravité ori- 
ginale que vous n'avez jamais rencontrée chez un 
homme du peuple , dans une profession qui n'est 
pas celle de la mer. Celui-ci est le matelot d'au- 
trefois , le premier est le matelot d'aujourd'hui. 

Pendant qu'ils causent, examinez la différence 
de leur vêtement. 

Le jeune est tout endimanché; pantalon blanc 
qui serre le corps au-dessus des hanches et n'ad- 
met plus les bretelles; ceinture bleu de ciel, — 
élégant accessoire qu'im capitaine fashionable a 
donné à l'équipage desoncanot; — basbleusbien 



proprés dans des souliers épais mais bien cires ; 
chemise blanche , froncée au bas du bras et re- 
tenue par un poignet d'étoffe de coton blanc bor- 
déede trois lacets blancs; cravate de coton rouge 
tournée autourdu cou, arrêtée par un nœud cou- 
lant et sortant, sur le devant de la poitrine, de 
dessous le col de la chemise , bleu comme les 
poignets, et comme eux bordé d'un triple lacet. 
Les bouts de la cravate ne flottent point au vent; 
ils sont systématiquement contenus, le long de 
la fente pectorale de la chemise, par deux ganses 
de coton attachées à une double bande bleue, 
qui en complète l'ornement. Un chapeau de 
paille jaune non pas tressée , mais cousue en 
spirale par celui qui le porte, est sur la tète 
de notre homme; il est légèrement incliné à 
droite; au-dessus de l'œil gauche tombent 
les bouts noirs d'un ruban qui entoure la ca- 
lotte basse de ce petit couvre-chef doublé 
de bleu. Un bouquet de fleurs d'orange, de gre- 
nades et de roses placé sur le chapeau jette 
au vent ses parfums délicats, que la brise dusoir 
nous apporte. 

Ce bouquet est un signe de fête. Le capitaine 
du bâtiment sur lequel le jeune matelot est em- 
barquéareçu aujourd'hui des dames à son bord, 
et il a paré sa frégate, son canot et ses canotiers; 
sa frégate , vous ne la verrez point ; vous ne 
verrez point sa galerie décorée de jolis tapis et 
de vases qu'ont remplis de verdure et de fleurs 
les bastions qui entourent la rade ; mais le ca- 
not, le voilà, contre le débarcadère de la pa- 
tache. Vous le reconnaissez à son tentelet d'une 
toile éblouissante de blancheur; à son petit 
mât de pavillon, que couronne un paquet de 
roses fanées par la chaleur d'une journée de 
mai; à ses nageurs, couchés sur leurs bancs, où 
ils attendent en causant, en chantant, enfumant, 
le moment du retour à bord. Ils ont rapporte à 
terre les jolies convives du capitaine, et, à la 
fraîcheur de la nuit commencée, ils regagneront 
la frégate avec leur commandant, qui, demain 
matin, doit prendre la mer pour retourner dans 
le Levant. 

L'autre matelot ne ressemble guère à celui 
dont vous venez d'examiner curieusement la toi- 
lette : c'est un vieux cheniqueur de l'Océan, un 
Breton renforcé, qui navigue depuis son enfance, 
n'a pas mis le pied à bord d'un bâtiment de 
guerre depuis la paix de 1815, et continue son 
métier sur un brick ducommerce, poussé dans la 
Méditerranée, non par le souffle impérieux d'un 
vent contraire, mais par quelque chose de plus 
impérieux que le gros temps, la volonté de l'ar- 
mateur de Saint-Malo à qui il appartient. 

Ici, point de chemise faraude au collet bleu; 
point de zone d'azur autour de la taille; point de 
joli chapeau enrubanné et fleuri comme celui 
d'un pâtre suisse ou d'un berger français de 
Watteau ! Un gros bonnet de laine brune , rem- 
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placé les jours de fête par le classique chapeau 
de cuir bouilli ; une culotte de grosse toile , dont 
la rousseur originelle est cachée sous une couche 
assez épaisse de goudron; des bretelles de li- 
sières, et sur une chemise impure que le savon 
de Marseille n'a pas touchée, — l'occasion était 
belle pourtant! — une grosse chemise de laine 
tricotée, blanche autrefois, ce qui n'est plus 
guère visible, et rayée en travers de bandes 
rouges : voilà ce qui compose l'ajustement de 
cet ancien serviteur de l'état. Mousse de la 
compagnie des Indes , novice sous la Ré- 
publique et matelot sous l'Empire, il a salué 
toutes les terres que baigne le vaste Océan ; il a 
couru tontes les mers, il a eu part à dix com- 
bats, et jamais il n'a pu dépasser le grade de 
quartier-maître, dans un temps où la fortune 
menait vent en poupe tant de gens à de hautes 
dignités! C'est que l'avenir du matelot est bor- 
né; il rétait surtout alors que l'éducation, j'en- 
tends la première éducation, était fort rare chez 
les marins de la classe de celui-là. 

Au reste, son ambition ne s'est point révoltée 
contre un malheur qu'il a vu si commun parmi 
ses amis et ses frères de la côte bretonne. Fils et 
petit-fils de simples matelots, il a porté, à bord 
des vaisseaux de guerre, le sifflet d'argent qui 
commande, et il Ta abdiqué sans regret quand 
il a du monter sur un navire marchand. Que lui 
importerait, à lui, le large galon du contre- 
maître d'équipage, sergent-major dans une com- 
pagnie de matelots, ou l'épaulette d'adjudant, 
qui décore le premier maître! Ce qu'il lui faut, 
c'est, après une bonne campagne, une douce 
existence reposée à Roscof, au Croisic, à Cher- 
bourg ou a Recouvrancc ; une large provision 
de tabac tordu, le bétel du navigateur; une pipe 
à la courte queue, délicieusement puante , noire 
et culottée; le modeste vin de la taverne où Ton 
va tous les soirs se raconter, pendant la veillée, 
ses plaisirs, ses dangers, les manœuvres qu'on 
a faites, la jeunesse vive, passionnée, tapageuse, 
qu'on a passée dans l'Inde, aux Amériques ou 
dans les ports de cette bonne France. Il lui faut 
Teau-de-vie qui porte effrontément sur la bou- 
teille dcThôtesse, le nom respectable de Cognac; 
un vêtement propre le dimanche : pantalon et 
veste bleus, gilet rouge et cravate de couleur; 
et pour la fin de sa carrière , l'assurance d'une 
pension de retraite payée par la caisse des In- 
valides de la marine, cette grande tontine que 
le gouvernement doit respecter toujours comme 
une croyance, car elle est l'avant-dernier espoir 
du matelot de l'inscription; le dernier, vous le 
connaissez. 

Le vieux marin au bonnet brun a conservé la 
tradition dévote de ses prédécesseurs; il sus- 
pendrait encore Timage de son navire à la voûte 
d'une chapelle ; le jeune matelot au chapeau de 
paille est plus du siècle. S'il a des superstitions, 
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ce sont celles qu'il tient de son père le cultiva- 
teur ou l'ouvrier de je ne sais quel village de 
l'intérieur; elles n'ont pas été nourries au bord 
de la mer. Il a ses préjugés comme ses chan- 
sons, ses histoires , et son patois, qui diffèrent 
du patois , des histoires et des chansons du ma . 
rin de la côte. 

Aussi, tout-à-fait étranger à la marine quand 
il y arrive en descendant de ses montagnes du 
Jura ou de l'Auvergne, il lui est presque étran- 
ger encore quand il la quitte. La conscription 
l'a jeté par force sur un bâtiment; le besoin de 
revoir son pays méditerrané, et le désir Ce re- 
prendre la profession de sa jeunesse ( i Jttait 
nécessairement un état à vingt ans), l'arrachent 
au navire et au port aussitôt que la loi pro- 
nonce sa libération. Ou bien, autrement, il conti- 
nue, par un réengagement, la vie qu'il a menée 
sans amour, pendant sept ans environ, et qu'il 
voit chérir par l'enfant et le vieillard qui la finis- 
sent, comme ils l'ont commencée, près des grè- 
ves que bat le flot du large. 

Mais ce passage dans une carrière qu'il n'a 
pas choisie, comment le matelot de Tintérieurle 
supportc-t-il ? Assez philosophiquement , en 
générai , je vous assure : les regrets qu'il peut 
avoir , les souvenirs qu'il a gardés de son an- 
cienne existence, lui reviennent bien quelque- 
fois au cœur ; mais il se résigne , et la diversité 
des devoirs qu'il a à remplir lui est une utile 
distraction. Comme le soldat, le matelot du re- 
crutement paie sa dette à la patrie avec dé- 
vouement , avec courage , avec une abnégation 
assez complète de ses goûts antérieurs ; mais il 
ne se passionne pas pour la marine, qu'il a con- 
nue trop tard. Il est assez fier d'être marin , 
parce qu'il comprend tout ce qu'il y a de nobles 
périls dans l'exercice de son métier actuel; 
mais il est heureux de songer qu'il quittera un 
jour , un jour qui n'est pas bien loin , l'épissoir 
avec lequel il travaille au gréement du vaisseau» 
véritable auberge flottante où il n'est établi que 
provisoirement, pour la hache ou la scie dont 
il se servira dans l'intérêt de son établissement . 
véritable, de sa maison delà ville ondes champs. 
Quand ïl passe sa vareuse , blouse blanche et 
courte qui doit garantir ses vètemens des ma- 
culatures du goudron , il se fait peut-être illu- 
sion, parce qu'elle lui rappelle sa blouse campa- 
gnarde; mais cette joie n'est guère de durée: 
un commandement se fait entendre, et la langue ' 
spéciale dans laquelle il est formulé , langue 
bien belle , bien riche , bien énergique pour qui 
Ta étudiée et en comprend l'admirable laco- 
nisme , lui remet en mémoire et le lieu où il 
est , et le devoir auquel il faut obéir. 

Tout ce qui afflige le matelot de l'intérieur 
est à peine senti par celui des côtes. Il regrette 
peu sa famille , parce que dès l'enfance il l'a 
quittée » et qu'il est entré dans la grande fa- 



54 



FRANCE MARITIME. 



mille maritiine> où on Taime aussi. Il regrette 
peu sa cabane de pécheur ou sa maison de la 
petite ville dont les lames venaient laver le 
pied , parce que la cabine d'un sloop ou d'une 
tartane le reçut quand il commença à marcher, 
à voir , à se plaire quelque part ; parce que la 
barque de son père balancée par la vague et le 
vent fut son berceau véritable. Il regrette peu 
la terre , parce qu'il ne la connaît que par quel- 
ques relâches, par des séjours courts et peu 
fréquens dans son petit endroit, lequel étant 
tout maritime ne change d'ailleurs presque point 
ses habitudes. 

Ce n'est pas qu'il soit indifférent à des plaisirs 
qu'il peut trouver seulement dans les villes et 
les ports ; ce n'est pas qu'il ne se plaise à devi- 
ser, les coudes sur la table d'un cabaret, en bu- 
vant avec quelque ancien de la cale; à conduire 
aux fêtes de village sa maîtresse, dotée des 
économies d'une campagne, qui l'ont vêtue d'une 
belle robe d'indienne et coiffée d'un haut bon- 
net garni de dentelles ; à embrasser ses vieux 
parens, qu'il quitte toujours, depuisbien des an- 
nées , sans avoir trop l'espérance de les revoir 
au retour» Assurément , il n'est pas sourd à ces 
voix de la nature , il n'est étrangère aucun des 
sentimens qui se partagent le cœur humain; 
mais il y a au monde quelque chose qui rem- 
place en lui les affections dont son camarade 
le matelot du recrutement ne peut se détacher: 
c'est la navigation , c'est la mer. 

Il lui faut l'existence du navire , agitée et in- 
souciante, pleine d'émotions, de terreurs, de 
grands spectacles, et heureuse par une certaine 
uniformité monacale qui domine ses chances 
drverses. Et s'il en a besoin, ce n'est point pour 
satisfaire à cette soif de poésie qui vous tour- 
mente , vous , quand vous songez à faire un 
long voyage à travers les Océans ; car, il ne sait 
ce que c'est que la poésie, il n'analyse pas fine- 
ment ses .sensations ; il jouit sans chercher à 
définir sa jouissance. La peine, le danger, les 
privations, la douleur, il les tient bien pour ce 
quilssont; illui arrive sans doute, quand il 
est dans des situations où sa vie est fortement 
engagée , de songer à la terre , en maudissant 
l'instinct qui le ramène incessamment sur un 
vaisseau; mais la tempête une fois calmée, les 
avaries réparées , il a presque honte d'un mou- 
vement qu'il traite alors de faiblesse; et sem- 
blable à ces hommes que l'amour et la fortune 
ont éprouvés par les chagrins les plus cuîsans , 
et qui trouvent cependant encore des raisons 
ingénieuses pour excuser ces deux ennemis 
acharnés , il se rattache au métier qu'il avait 
déserté un instant par la pensée , il rit de Forage 
et se fait des autres professions, comparées à la 
sienne, une pointure si volontairement exagé- 
rée, si ridicule qu'il s'accuse comme d'une 1î\- 
cbeté d'avoir pu jeter un soupir à la terre, un re- 



gret à la paisible activité du bboureur ou du 
citadin. 

Si différens qu'ils soient de caractère, d'habi tu* 
des , de mœurs , nos deux matelots vivent fort bien 
ensemble. Une grande intimité ne s'établit jamais 
entr'eux; il y a toujours une certaine conscience 
de supériorité de la part de celui que son 
origine a fait homme de mer, et une déférence 
instinctive de la part de l'autre , qui n'est ma- 
rin que par hasard; cependant les relations sont 
assez amicales et une franche et loyale camarû' 
derie naît de leure rapports de tous les instans. 
La conraïunauté des privations et des dangers 
élève le matelot de l'intérieur jusqu'à la hauteur 
où l'autre se croit haussé par sa nature toute 
maritime; cette circonstance égalise à peu près 
leursconditions. Aureste,la capacité est un peu 
vaniteuse , elle se fait un devoir d'être indul- 
gente et protectrice; conseils, consolations, 
secours, quand le marin du recrutement en a 
besoin, il lestrouve chez le matelot des classes, 
qui a toute la prépondérance de l'ancienneté, ' 
l'avantage de Texpérience et une bienveillance 
quasi-paternelle. Le matelot classé, combien 
pendant sa longue carrière aura-t-il vu passer 
dans les cadres de la flotte , de ces marins sans 
vocation qui prennent seulement la mer et le 
navire en patience ? Combien aura-t-îl vu se re- 
nouveler ses amitiés avec des hommes dont 
huit années à peine complètent le présent et 
l'avenir maritime? et comment ses amitiés pour- 
raient-elles être bien fortes pour ces espèces de 
passagers dont il sait qu'il se séparera néces- 
sairement et qui ne doivent pas vieillir avec 
lui ? Qu'ils s'aiment entr'eux f entKeux s'aime- 
ront aussi les matelots de l'inscription maritime; 
ceux qui dans les quarante années de leurs cour- 
ses navales se rencontreront sous tous les mé- 
ridiens, dans toutes les latitudes; ceux qui for- 
ment une véritable franc-maçonnerie , un com- 
pagnonnage, ou plutôt une tribu, errante tant 
que dure la jeunesse, mais qui retrouve quand 
la vieillesse est venue ses anciens , ses tradi- 
tions et ses villages établis des dunes de Dnn- 
kerque aux grèves des bouches du Rhône I 

Le matelot du recrutement, quand la loi l'a 
conduit à un port, est entré dans une compagnie 
provisoire où on l'a dégrossi. On lui a enseigné 
là les premiers élémens de son nouveau métier; 
on l'a formé à la discipline sévère sous faquelle 
il vivra jusqu'à son licenciement. Ce temps de 
première épreuve a duré six ou huitmois, après 
lesquels il a été embarqué. Il faitpartie aujour- 
d'hui d'une compagnie des équipages de ligne, 
où le vieux matelot entrerait demain si l'Etat ré- 
clamait ses services. 

Car ce vétéran aux cheveux gris, à la figure 
plissce et basanée, aux mains ridées etcalleuses, 
au dos déjà voûté par do longues fatigues, il 
doit encore à la patrie près de dix années de 
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son travail. II reçut des blessures dans la der- 
nière guerre; et si la guerre vient de nou- 
veau, la loi veut qu'il ait encore du sang pour 
arroser les lauriers dont la marine ombragera 
le pavillon national. 

Ce n*est qu'à soixante ans qu'il sera quitte 
envers la France d'une dette contractée d'abord 
volontairement par lui à l'âge de dix-huit ans, 
comme il naviguait depuis son enfance : il a 
déclaré alors que y loin de renoncer à la mer , 
il voulait continuer à boulinguer; et le commis- 
saire de marine l'a inscrit sur la liste des ci- 
toyens qui, à toute réquisition du Gouvernement, 
doivent êtrepréts à monter sur un des bâtimens 
de l'Etat , et composent ce qu'on appelle les 
classes; les classes^ le véritable élément delà 
flotte ( ckusù ). 

Une infirmité pourrait seule lui rendre sa li- 
berté ; tant qu'il sera valide , il ne sera point 
déclassé. On ne l'embarquera sur un vaisseau 
de guerre , on ne le rangera dans une compa- 
gnie d'équipage de ligne que dans un besoin 
très-pressant ; mais si ce besoin se fait sentir , 
il n'aura jpour excuse ni ses navigations ancien- 
nes > ni sa barbe blanchie ; il faudra qu'il rejoi- 
gne le port de guerre. Tout ce qu'il obtiendra, 
ce sera d'user le reste de son activité et de sa 
force, si elle ne suffisait plus aux manœu- 
vres quotidiennes des voiles et des ancres, ou 
aux fatig;ues des combats, dans un atelier où il 
aidera à la confection du gréement, dans un ar- 
senal où il travaillera aux armemens. Il prépa- 
rera pour ses cadets le vaisseau qu'il ne peut 
plus aller défendre , et il mettra dans l'accom- 
plissement de ce dernier devoir tout son zèle , 
tout son enthousiasme , toute son intelligence 
pratique; heureux s'il doit apprendre un jour 
que le navire auquel il a donné ses soins vrai- 
ment pieux a eu de bonnes chances; fier aussi, 
P«ut-êlre, de ce succès, dont il attribuera «ne 
petite part à sa collaboration, qui contribua à 
mettre le bâtiment en état de paraître ccmvena- 
blement devant l'ennemi I 

• •» Mais voilà le crépuscule qui s'affaiblit; le 
ciel se décolore. La chaîne qui doit barrer ren- 
trée du port va se lever. Le coup de canon de 
retraite a déjà résonné sur la rade ; celm du 

!»ort se tirera bientôt. Un grand mouvement se 
ait dans les embarcations ; les officiers qoi vont 
coucher à bord ,. les matelots qui avaient obtenu 
ce matin la permission de descendre à terre ^ 
rejoignent Les canots de leurs bâtimens res- 
pectifs. Des femmes , des enfans accompa- 
5aent ces marins.. On échange des adieux: 
u bientôt! au revoir l à demain! On échange 
cpielques embrassemens bien ostensibles, quel- 
ques serremens de mains bien mystérieux , 
quelques paroles bien tendres , quelques plai- 
santeries bien gaies, bien jaunes, bien témé- 
raires : c'est un tapage , un brouhaha , un péle- 



méle à ne pas s'entendre , à ne pas se recon- 
naître. Tout-à-l'heure succédera le silence , et 
c'est à peine si l'on entendra le bruit vague et 
modéré de quelques conversations se continuant 
sur le quai pendant la promenade au clair de lune, 
comme la nôtre, comme oelle dettes trois maî- 
tres provençaux qui , sur la dalle , devant la 
mairie , ont l'air de faire le quart , en fumant 
leur pipe. 

Nos deux matelots se sont quittés : le vieux 
a porté la main à son bonnet qu'il n'a point 
soulevé, le jeune a ôté son chapeau pour sa- 
luer. L'un et l'autre sont à leur poste , chacun 
dans son embarcation , le tentelet du canot de 
la frégate a été roulé , rien ne vous gène donc 
pour voir ce qui va se passer. Le capitaine 
met le pied dans la chambre du léger es- 
quif: tout le monde le salue, le patron étant 
debout, les canotiers assis» Les officierf qui 
accompagnent le commandant se placent après 
lui : la place de tribord derrière est occupée par 
le chef; celle de gauche (bâbord) par un lieute- 
nant de vaisseau; ahisi de suite. Au coup de 
sifflet du patron , le canot s'éloigne du débar- 
cadère , poussé par la longue hampe de la gaffe. 
Un autre coujpi de sifflet, et aussitôt tous les 
avirons , passés de main en main , se rangent 
sur le côté de l'embarcation , $'y bordent 
comme en dit. Le canot culCt il tourne ; les 
avirons de droite vont dans un sens pendant que 
ceux de gauche se meuvent dans l'autre ; on di- 
rait , à ce déploiement instantané des rames , à 
l'espèce d'incertitude de leurs mouvemens, les 
pattes d'un crabe réveillé ensurssMity s'éte»- 
dant tout à coup et comme bésitant sur la di- 
rection qu'elles doivent donner au corps. La 
conversion est achevée , et maintenant tous les 
efforts se réunissant pour agir de Pavant à l'ar- 
rière, te canot file rapidement, laissant derrière 
lui un long sillage éclairé, et déplaçant sous ses 
ailes des myriades de molécules phosphoresceib* 
tes qui se choquent, se froissent,, s'embrasent 
et illunûaent le tourbillon dans le<|uel elles 
tournent. L'action méthodique et mesurée des 
avirons, sollicités par le cri du sifflet, s'aper- 
çoit encore , au milieu de la passe, mais leiar 
bruit ne s'entend plus ; il se confond dans vingt 
bruits semblables. 

La chaloupe du brick malottin s'éloigne à son 
tour; elle a laissé passer les canots militaires 
plus alertes, et qui^ d'ailleurs , se croient le 
droit d'avoir le pas. sur les embarcations mar« 
chaniles. On ne nage pas là-dedans si élégaiD* 
ment , avec tant de régularité , avec des temps 
d'arrêt si bien calculés et observés ; il y a plus 
de laisser-aller , et beaucoup moins de canotiers. 
Quatre hommes ici, là-bas huit: ici, l'antique 
nage française ; là-bas , la nage anglaise qui se 
cadence , s'alonge , procède par mouvemens et 
par syncopes alternatifs ; là-^bas, un grand si^ 
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lence, une action continuelle» une attention con- 
stante et toutes les pipes éteintes , parce que 
le c^not porte des officiers; ici , liberté entière, 
le brûle-gueule allumé à toutes les bouches , la 
causerie de l'arrière à Tavant , et la vieille chan- 
son bretonne qui impose son rythme lourd et 
traînant aux quatre avirons tordus de la cha- 
loupe. 

A. Jal» 

Historiographe de la marine. 
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Il serait difficile d'assigner une époque pré- 
cise à l'origine de la pèche. Dès que l'homme 
s'aperçut que les eaux étaient peuplées com- 
me la terre et les airs» dont il avait soumis les 
animaux à ses besoins, il dut songer aux moyens 
d'assujétir ces nouvelles espèces : la pèche 
naquit alors. 

Inhabite dans ses premiers procédés, elle ob- 
tint du temps, comme les autres branches de 
l'industrie , les améliorations successives qui 
l'ont conduite au degré de perfectionnement où 
nos navigateurs la pratiquent maintenant. 

I<es époques les plus reculées de Fhistoire 
nous offrent des traces de son existence. Les 
Juifs et les Egyptiens trouvaient d'abondantes 
ressources d'alimentation dans leurs mers et 
dans leurs rivières. On sait que les poissons de- 
vinrent l'objet d'un culte religieux, non seute- 
mentchezces derniers, mais encore dans la plus 
grande partie des villes de Lydie; les Syriens 
s'abstenaient d'en manger, parce que, selon leur 
mythologie, Vénus s'étaitcachée sous les écailles 
d'un poisson lorsque les autres dieux prirent 
différentes formes d'animaux. 

La numismatique elle-même a conservé des 
vestiges de l'art des pèches dans ses plus an- 
ciens monumens. Les villes maritimes y sont 
désignées par des poissons. Le thon indiquait 
l'antique Byzance, parce que les habi tans de cet- 
te ville s'étaient spécialement adonnés à sa pè- 
che ; le dauphin servait d'emblème à un grand 
nombre d'autres cités. Les Grecs l'avaient en 
outre consacré à Neptune , Thétis et Vénus, 
qu'il accompagne presque toujours sur les mé- 
dailles. On trouve sa figure sur des monnaies 
Ibériennes et Romaines. Enfin il était tour-à- 
tour le symbolede la marine, qui l'avaitpris pour 
modèle dans la construction de ses premiers 
b&timens; et l'emblème de la douceur, de l'es- 
pérance et de la prospérité. Mais, comme tout 
finit dans le monde , il est insensiblement des- 



cendu de son ancienne gloire pour se confondre 
avec l'ignoble marsouin de nos mers. Le Aon et 
lu pelamide n'ont pas moins été honorés que le 
dauphin ; la pompile était comme Yanthias an 
poissoù sacré. Faut-il également parler du £a- 
bray indien, si estimé des gourmands d'Athènes; 
du turhoty dont les magiciennes se servaient 
pour faire descendre la lune et inspirer de l'a- 
mour aux jeunes filles; de Y anguille macédo- 
nienne, que bucullus ne voulait manger que 
dans des plats d'or. Du cyprmia, que nous avons 
nomfïié carpe y poisson inconnu des Grecs: du 
brochet, méprisé des Romains; de YoxyrynoiUM^ 
kacho onkachouéAes modernes, adoré dans les 
temples de Thèbes et de Memphis ; du $care 
enfin, auquel les Grecs et Ovideaprèseux attri- 
buaient la faculté de ruminer. 

Une fausse direction donnée aux études clas- 
siques porte exclusivement l'éducation sur la 
vie extérieure des peuples anciens; on ne cher- 
che à connaître que leurs déclamations de /arum, 
leurs expéditions militaires et leurs combats ; 
on néglige tous les détails de la vie matérielle 
et privée , ces usages , ces habitudes qui peu- 
vent seuls pourtant révéler leurs mœurs. A pei- 
ne un petit nombre d'hommes sérieusement ins- 
truits peut-il recomposer par la pensée , pour 
en tirer de sages enseignemens, les civilisations 
grecque et romaine et se faire une idée exacte 
du point où ces peuples en avaient poussé les 
raffinemens. Ainsi , pour revenir à cette es- 
quisse historique des pèches, presque tous 
ceux qui se sont occupés de cette matière sem- 
blent n'avoir point connu les développe- 
mens que lui donna la somptuosité des tables 
romaines; beaucoup paraissent même avoir 
ignoré, malgré le témoignage d'Horace, d'Ovide 
et de Pline , que l'usage de parquer le poisson 
de mer s'était généralement établi dans les der- 
niers temps de la république. 

La pèche a sa théorie comme la chasse ; elle 
est également fondée sur la connaissance de 
l'histoire naturelle. Les poissons comme les oi- 
seaux ont des momens de passage ; il faut les 
connaître pour les attaquer dans ces diverses 
saisons; il faut connaître leurs goûts et leurs 
habitudes pour les chercher dans les endroits 
où ils se plaisent le plus et aux heures où le 
genre de pèche que l'on se propose est le plus 
favorable. Ce sont ces observations qui ont gui- 
dé d'abord les peuples, même les plus ignorans; 
et les ont rendus adroits dans un art que la ci- 
vilisation et la science sont parvenues à perfec- 
tionner. 

Les pêcheurs de chaque nation et même de 
chaque port ne s'attachent point à poursuivre 
les mêmes poissons; leur caractère et leur po- 
sition géographique déterminent leurs pèches 
spéciales; les uns dans des expéditions loin- 
taines vont chercher la baleine » le cachalot ou 
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la morue ; d'autres prennent sur les cfttes les 
harengs , les thons ou les huîtres; beaucoup 
pèchent des coraux et des perles, mais tous 
affrontent les difGcuUés d'une navigation dange- 
reuse pour s'emparer de ces divers poissons ou 
de ces végétations marines. 

Les baleines se trouvaient autrefois dans pres- 
que tout 1 Océan et pénétraient même dans la 
Méditerranée; mais poursuivies parles pêcheurs 
et effrayées par les batailles dont nos guerres 
maritimes ont fait ces mers le théâtre, elles se 
sont insensiblement réfugiées vers les pôles; 
elles habitent aujourd'hui la mer Baltique^ la 
mer Glaciale , les côtes d'Islande et du Groen- 
land et les régions méridionales de l'Atlantique. 
Le cachalot se rencontre dans presque toutes 
les mers, mais plus souvent dans les mers polai- 
res. La pêche de ces deux cétacées fut dèsledou- 
2.ième siècle pratiquée par les Basques dans le 
golfe de Gascogne et les parages de l'Océan 
voisins de la France et du Portugal. Reprise de- 
puis par les Hollandais dans l,es mers du Nord, 
elle est redevenue en 1827 une branche de 
notre industrie. 

La morue habite la contrée septentrionale 
" située entre le 40>et le66<>deLat.N. Il estdeux 
grands espaces qu'elle semble préférer : le pre- 
mier comprend Dogger'ê bank, Well-bank et 
Grommer ; le second est occupé par les plages 
voisines de l'ile et du banc de Terre-neuve, 
long-temps centre des pêches océaniques de la 
Nouvelle-Angleterre, du cap Breton, et de la 
Nouvelle-Ecosse. Toutes les nations de l'Eu- 
rope s'adonnent à la pêche de la morue, depuis 
le neuvième siècle, avec plus ou moins de succès. 
Les Français s'en sont principalement occupés, 
depuis la découverte du grand banc de Terre- 
Neuve. Ce fut, selon Andersen, vers 1,536 qu'ils 
y envoyèrent le premier navire ; mais cette 
pécha ne prit une véritable extension que vers 
l'an 1615. Ce sont m^ntetiant les Anglais qui y 
emploient le plus de bàtimens. Les Etats-Unis, 
voisins de cette île, sont pour eux de redou- 
tables concurrens , indépendamment des Fran- 
çais et des Hollandais, qui se trouvent continu- 
ellement dans ces parages. 

L'esturgeon, renommé pour la bonté de sa 
chair, se pêche non seulement dans les mers, 
mais encore dans les grands fleuves de l'Europe 
et de l'Asie septentrionale. Il fréquente plus 
particulièrement le Volga, le Danube, le Tanais, 
le Pô, l'Elbe, l'Oder, la Garonne, la Loire , le 
Rhin. De temps en temps on en prend dans la 
Seine , et rarement dans le Rhône. 

Le saumon, comme l'esturgeon, vit dans les 
mers et dans les fleuves ; il remonte souvent 
dans les petites rivières. 

Le hareng et le maquereau habitent, parirou- 
pes nombreuses, l'Océan, la Méditerranée et 
les mers de toutes les parties du monde. Dès le 



dixième siècle le Danemarck et la Norwège sç 
livraient à la pêche du hareng. Aujourd'hui la 
Hollande, la France, l'Angleterre, la Suède, 
le Danemarck encore, la Prusse, les Etats- 
Unis, sedisputent l'honneur d'en fairela pêche 
la plus abondante. Cent mille matelots, trois 
mille navires et d'innombrables bateaux y sont 
employés chaque année. 

Les huitres d'Angleterre et de Hollande 
passent pour être les meilleures de l'Europe. 
Oh en pêche beaucoup sur lès côtes de France, 
auprès de Cancale , entrç ce port, le Hont« 
Saint-Michel et Granville. 

Quant aux coraux, aux perles, c'est au fond 
des mers qu'il faut les aller chercher; c'est par- 
ticulièrement sur les côtes de l'île de Ccylan 
que l'art de pêcher les perles est connu depuis 
la plus haute antiquité. Les pêcheries de l'Amé- 
rique sont beaucoup moins renommées pour cet 
objet que celles de l'Inde. Les coraux, qui font 
une des branches du commerce des Marseillais, 
se trouvent spécialement dans les eaux de la 
Méditerranée qui baignent les rives de la Bar- 
barie et de la Sicile. 

Dans l'état actuel de la pêche en général , 
celles dont nous venons de parler ne sont pas 
les seules qui enrichissent la France ; car il faut 
diviser la pêche en pêche maritime , et en pêche 
des eaux douces. L'homme n'ayant point à crain- 
dre de dangers dans cette dernière, y trouve 
quelques momens de plaisir. La pêche à la li- 
gne, la plus simple et la plus frivole, est aussi la 
plusétendue;maisnullepartelien'estplusenhoi j 
neur qu'en Angleterre, où elle forme la récrér* 
tion et l'exercice de toutes les classes de la sc- 
ciété; ces pêches, que nous ne faisons qu'indi- 
quer, seront l'objet d'articles spéciaux où nous 
reprendrons tout ce qui s'attache à leur his- 
toire : guerres, traités, cessions de territoire, 
dont la pêche a été le prétexte; zoologie, 
exposition des préparations industrielles, échan- 
ges, armemens dont les produits de la pèche 
sont la matière ou l'objet; améliorations et per- 
feclionnemens qu'elles demandent; enGn légis- 
lation qui les régissent. 

Les populations intérieures de la France,pour 
qui la pêche est moins un travail qu'un plaisir, 
ne s'imaginent guère l'importance et les dan- 
gers de la pêche maritime. Elles ignorent que 
des milliers de matelots vont affronter chaque 
année les glaces étemelles du Spitzberg et du 
Groenland, les tempêtes du cap Mord et du dé- 
troit de Davis; que d'autres milliers d'intrépides 
pêcheurs abordent aux iles solitaires de l'Océan 
méridional, aux côtes glacées des îles Falkland 
et delà Terre de Feu pour y attaquer les baleines 
et les phoques. Elles ignorent que les produits 
dont elle alimente la consommation, les sub- 
stances qu'elle offre à l'industrie, les immenses 
bénéfices que le commerce en retire ne sont 
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point les seuls avantages qu'elle offtre aux états. 

C'est à cette navigation âpre et difficile que 
se forment les matelots qui plus tard montent 
les flottes; ce sont ces expéditions dangereuses 
et pénibles dans des mers presque toujours a- 
gitées par les tempêtes que se créent et se pré- 
parent tous les élémens dont la marine militaire 
doit se fortifier un jour. 

Quand la France a disputé avec succès l'em- 
pire de la mer au pavillon britannique, c'est que 
les habitudes presque guerrières des grandes 
pêches avaient jeté des matelots exercés sur ses 
vaisseaux. Nous ne voulons pas ennuyer nos lec- 
teurs de la citation aride mais concluante des 
dates, néanmoins nous ne pouvons pas nous 
empêcher de faire remarquer qu'en 1615 notre 
patrie expédiait à Terre-Neuve plus de GOObûti- 
mens; etque le duc de Brézé, surintendant des 
mers ,anéan tissait , quelques années après Tarmée 
navale des Espagnols en vue de Carthagène. En 
1745 les Anglais se plaignirent vivement de l'af- 
fluence des pêcheurs français sûr les côtes de 
"la nouvelle Ecosse et sur les plages voisines; 
certes, ils avaient raison, car deux ans plus tard 
la France dominait les mers depuis Gènes jus- 
qu'à Berg-op-Zoom. 

M — RAYMom>. 
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' Entre tous les effets surprenans qu'offrent les 
sciences et les arts, ceux qui relèvent de la mé- 
canictue, agissant sur de grands corps, excitent 
le plus vivement l'attention. La marine est en ce 
sens l'art qui fournit les plus étonnans exemples 
de la puissance de l'homme. Parmi les nom- 
breux cas qui peuvent démontrer cette vérité, 
Yabaitage est un de ceux qui, au premier aspect, 
semblent défier les forces humaines. On nomme 
abattage, en marine, une opération de statique 
qui consiste à renverser un vaisseau sur l'un de 
ses flancs, de telle manière, que l'autre côté de 
lu p>artie submergée de sa coque soit mis hors de 
Peau jusqu'à sa quille, sans que pour cela le 
vaisseau cesse d'être flottant. 

Cette opération, qui n'est au fond qu*une dis- 
position préparatoire et momentanée du vais- 
seau, pour recevoir les réparations dont sa par- 
tie plongée est reconnue avoir besoin, n'est en 
usage que dans les ports privés de formes ou de 
cales de carénage. Elle s'applique aux navires de 
toutes les dimensions ; depuis la barque ^a plus 



légère jusqu'au vaisseau de haut bord de cent 
vingt canons, dont la pesanteur, diminuée dans 
ce moment autant que possible parle débarque- 
ment de tous les objets inutiles à l'abattage, 
n'est pas moins de 2,970 tonneaux (2,970,tt)0 
pesant.) 

Aux personnes qui n'ont pas vu un vaisseau 
de cette dimension abattu en carène, il paraîtra 
douteux qu'il soit possible de maîtriser une 
masse aussi énorme,et delà renverser enla faisant 
tourner sur le centre d'appui que sa gravité lui 
assigne dans le fluide qui la supporte. Pour 
celles qui ont vu ce spectacle imposant, et même 
pour les gens de l'art qui le raisonnent et Texé- 
cutcnt, il demeure toujours une de ces œuvres 
gigantesques qui prouvent toute la puissanee 
que peut emprunter aux sciences le génie hu- 
main. 

Cette opération est longue et difficile dans 
son exécution, chanceuse dans son succès, et nui- 
sible à la solidité du vaisseau, contraint d'obéir 
aux forces qui le tiennent penché contradictoi- 
rement à saloi d'équilibre ; nuisible surtout à ses 
bas mâts qui, dans cette opération, fonctionnent 
comme leviers. A tous ces inconvéniens il faut 
ajouter le danger des accidens qui entraîneraient 
non seulement la perte du vaisseau ou de sa 
mâture, mais la mort des hommes préposés à ses 
réparations. 

Ces sinistres ne sont pas sans exemples : la 
marine espagnole déplore un événement de ce 
genre, arrivé au port de la Corogne, sur l'un de 
ses vaisseaux de 80 canons, durant la guerre de 
la Révolution. Le vaisseau était complètement 
abattu ; les radeaux , couverts d'ouvriers tra- 
vaillant à sa carène , étaient engagés sous sa 
quille ; dans ce moment les apparaux vinrent à 
casser, la violence du redressement fit basculer 
les radeaux , de manière que leurs faces supé^ 
rieures furent s'appliquer contre les flancs du 
bâtiment ; tous les ouvriers périrent broyés par 
le frottement que causa l'agitation où le vais- 
seau se balança long-temps avant de reprendre 
son équilibre. 

Un navire de Bordeaux étant abattu dans un 
radoub qu'il fit à New-York, il y a peu d'années, 
coula sous ses apparaux, par oubli de quelques 
précautions qui devaient s'opposer au passage 
de l'eau dans l'intérieur du navire. 

Si les dangers de cette opération sont grands, 
les moyens et les mesures pour les prévenir 
sont nombreux; et dans aucune œuvre d'une 
grande importance, les dispositions prépara- 
toires r^e sont plus intéressantes à observer. 
Tout est si bien prévu dans le' concours de ces 
combinaisons ingénieuses ; ces préparatifs por- 
tent si clairement dans leur arrangement l'ex- 
plication de leur utilité; que l'observateur le 
moins exercé en conçoit la sagesse. 

Mais le côté poétique d^ ce bel ensemble se 



montre au moment où Ton commence à agir 
pour incliner le vaisseau : l'officier ingénieur or- 
donne ; la voix du maître d'appareil, les intona- 
tions variées de son sifflet d'argent, arrêtent ou 
précipitent les matelots disposés sur les barres 
des cabestans; les craquemens multipliés qui se 
fëntentendre dans les parties de l'appareil, sont 
écoutés avec an:xiété; le vaisseau s'ébranle, se 
balance sur son axe, autour duquel il va décrire 
un quart de cercle; et c*e^t aux cris aigus des 
rouages de bronze qui grincent sous la pres- 
sion des lourds funins , qu'il donne lentement 
la bande, et se couche presque horizontalement 
sûr la mer. 

L'histoire de la marine française offre plu- 
sieurs exemples d'abattages surprenans. Cette 
opération, dont la grandeur et les difficultés 
nous étonnent, même dans Tenceinte d'un port 
tranquille , au milieu de toutes les ressources 
qu'il offre, a pourtant trouvé des marins assez 
audacieux et assez habiles pour l'exécuter 
en pleine mer et en temps de guerre; alors 
qu'avec l'iipperfection des moyens nécessaires, 
ils avaient à redouter les dangers de la tem- 
pête et les attaques de l'ennemi. Un fait de 
cette nature est attribué par nos fastes mari- 
times au chevalier de Suffren, dont la devise a 
toujours été : Que c'est dans Vabsence de$ bons 
moyens qu'il y a du mérite à bien faire. 

Dans le combat qu'il livra à l'amiral anglais 
'Johnston, dans la baie de la Praya, aux lies du 
Cûp Vert, l'un de ses vaisseaux, le Héros^ 
fuit maltraité dans sa carène ; la conserva- 
tion du vaisseau était douteuse si l'on n'y re- 
médiait de suite ; Suffren n'hésita pas : il dé*^ 
voya son ennemi par de savantes manœuvres et 
de fausses routes; il chercha dans le golfe de 
Gainée un parage où les calmes, toujours de 
longuedurée,lui promettaient une merplus tran- 
quille. L'un des vaisseaux de son escadre, le 
Fendant^ servit de ponton d'abattage; tout se fit 
à souhait, et peut-être dans moins de temps 
qu'il n'en faut dans un port ; le vaisseau qui , 
quelques jours avant, était condamné à s'arrêter 
là, a continué à faire partie de cette belle cam- 
pagne, et a été un de ceux qur ont le plus con- 
tribué à la gloire de nos armes dans l'Inde. 

Tout compliqué que semble l'appareil de 
l'abattage, cette manœuvre a été employée quel- 
quefois par les corsaires pour tromperies vais- 
seaux ennemis. Nous empruntons un exemple 
de cette ruse à l'une des plus remarquables 
productions de notre collaborateur, M. Ed. 
Corbière. 

c Rodriguez , capitaine de YMbatros, grand 
et* fort pirate mexicain, venait de raffermir 
son autorité-par une de ces mesures terribles , 
justice expédilive qui peut seule maintenir par 
une sanction sanglante f espèce de dictature 
d'dn chef de forbans. Cependant, malgré les 
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preuves de capacité et de courage qu*il avait 
déjà données, il lui importait, après ce mode ab- 
solu de répression, d'apprendre de nouveau à son 
équipage combien il était fait pour le diriger avec 
intelligence; l'occasion ne tarda point à s'en 
offrir. 

Une chaloupe gréée de deux voiles fut aper- 
çue à cinq ou six lieues de File de la Margue- 
rite , sur laquelle t Albatros courait à toutes 
voiles. L'embarcation , en voyant un bâtiment 
tout noir cingler sur elle avec une marche qui 
devait lui paraître supérieure , revira de bord» 
et prit chasse aussitôt. Rodriguez la poursuit : 
il la gagne , il Taccoste. Seize hommes armés 
de sabres et de carabines la montaient; ua 
pierrier établi sur l'avant composait toute son 
artillerie. 

— Qui êtes-vous ? demanda Rodrigue:^ à ce- 
lui qui paraissait être le patron de la barque* 

— Ce que nous sonunes , commaii^dant ? 
Nous ne sommes rien du tout ; nous gagnons 
notre vie à pêcher, au large de la Marguerite., 
quelques perles, comme vous savez bien qu'on 
en trouve quelquefois dans ces parages. 

— Vous péchez des perles avec des carabi- 
nes et dçs sabres ? Il parait que c'est une nou- 
velle manière de prendre du poisson et éea 
bijoux. 

— Oui , c'est notre manière à nous , et uqm 
ne faisons pas grand' chose. Vous voyez aussi 
combien nous sommes pauvres. 

' — Votre façon de faire la pêche ne me coih 
vient pas; et si vous ne me dil;es pas dans cinq 
minutes , montre à la main , ce que vouft cher-» 
chiez ici, je vous ferai pendre tous les seize au 
bout de mes vergues, comme des gâte-métier, 
faisant la piraterie de manière à compromettre 
d'honnêtes forbans comme nous. 

— Ah , grands dieux I commandant , est-e9 
que , par la bonté divine , vous seriez des pif a^ 
tes ? Le ciel en soit loué I Vous pouvez nous as-* 
sister, et nous partagerons. 

— Voyons un peu ce que tu veux dire. Ao- 
coste à bord avec ton bateau; ei si tu es un 
bon enfant , nous pourrons faire des affaires 
ensemble... Envoyez une amarre devant à cette 
embarcation , et ne laissez monter à bord que 
le patron. 

Une fois arrivé sur le pont du navire , h pa* 
tron Raphaël adressa ces mots au capitaine Rd- 
driguez, après lui avoir fait trois humbles sft* 
luts et lui avoir souhaité la béBédictton de 
Dieu: 

c II faut que vous sachiez , mon eomman^. 
dant , qu'un gros trois-m&ts espagnol a relâché 
pour une voie d'eau , à la Marguerite. Il a fallu 
mettre sa cargaison à terre pour Tabattre ett 
carène. Dès que la réparation a été faite , nous 
avons été employés à refaire son arrimi^e» 
car nous sommes tous de j^uvres arrânetirs 
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à une gourde par jour. A présent que ce na- 
vire se dispose à partir , nous nous sommes as- 
sociés pour louer cette chaloupe, et venir Tat- 
teudre , armés de carabines , afin de Tenlever. 
Gomme il a des barils de piastres à bord » et 
que nous savons où ils sont placés , nous ne 
serons pas embarrassés de les trouver. 

— Où allait ce navire ? Combien d'hommes 
d'équipage a-t-il ? 

— Il va à Campéche. II a vingt hommes 
d'équipage, mais des mollasses, qui ne deman- 
dent pas mieux que de se laisser prendre. 
Tenez , à présent que nous approchons de 
terre, vous pouvez découvrir sa mùture , dans 
cette petite l'ente de la côte , là , dans le Nord- 
Est du compas... 

— Eh bien, sais-tu, patron Raphaël, ce 
qu'il nous faut faire pour ne donner aucune 
défiancé au capitaine de ce bâtiment , qui 
craindrait d'appareiller peut-être , après avoir 
vu un brick de ma façon? 

— Non , mon commandant ; mais je m'en 
rapporterai à vous, et j'écouterai vos conseils, 
comme si c'était la bonne vierge Sainte-Marie 
qui me parlât par votre noble et sincère bou- 
ché: In twmine patris , filii et spiritâs sancti , 
amen! 

— Fais-nous grâce de tes prières et écoute- 
moi. 

— Je vous écoute , illustre commandant. 

— Je vais carguer toutes mes voiles : tu vas 
aller, avec ta chaloupe , me haller par l'avant, 
comme si le brick avait besoin de ton secours , 
et voulait gagner, avarié, un mouillage près de 
la côte. 

— C'est cela, mon commandant ; je vous 
comprendstrès-bien; et une fois que vous serez 
à Tancrc, je rentrerai dans le port , en disant 
an capitaine espagnol que vous êtes un bâtiment 
anglais en croisière , venu pour boucher une 
voie d'eau ; que je vous ai donné aide et assis- 
tance avec ma chaloupe, et que... 

— Saute plus vite que ça dans ton embarca- 
tion. Tu diras après au capitaine du trois-mâts 
tout ce que tu jugeras convenable. Qu'il te 
suffise de savoir que si nous amarinons ce 
navire , tu recevras pour ta part une récom- 
pense proportionnée aux services que tu nous 
auras rendus. 

Les voiles de l'Albatros sont carguées et 
serrées : la chaloupe de Raphaël nage sur 
l'avant du brick contre le vent : les autres ca- 
nots du corsaire aident la chaloupe. En qîiel- 
ques heures VAlbatroi atteint un bon mouil- 
lage , d'où il peut être vu du navire espagnol. 
Un grand pavillon anglais est déployé sur Tar- 
rière du pirate. Raphaël revient dans le port , 
et il annonce partout que le brick qu'a remor- 
qué sa chaloupe , n'a jeté l'ancre que pour visi- 
ter quelque couture molle un peu an-dessous 



I 



de sa flottaison , et boucher une petite voie 
d'eau ; qu'ensuite il appareillera pour continuer 
sa croisière contre les forbans. Il nomme le 
brick au capitaine de la Quintanilla , c'est le 
nom du trois-mâts espagnol ; il cite même le 
nom du commandant anglais. Par San Antonio » 
dit l'Espagnol, la circonstance est favorable 
pour moi. Tandis que ce croiseur anglais sera 
mouillé près de l'île , je pourrai appareiller 
sans craindre les forbans qui rôdent toujours 
dans ces parages. Les scélérats craignent les 
bâtimens de guerre , comme les voleurs la 
corde : ils les sentent à vingt lieues â la ronde. 
J'appareille demain, t 

Raphaël vient la nuit , dans une pirogue , 
rendre compte à Rodriguez des intentions du 
capitaine espagnol. Rodriguez fait des disposi- 
tions pour tromper ce malheureux capitaine. 
Il ordonne de dépasser les mâts de perroquet 
de V Albatros j de mouiller une ancre par le tra- 
vers , et de frapper sur le câble de cette ancre, 
et sur celui de l'autre ancre de mouillage, deux 
cayornes qui, crochées à la tête des bas-mâts, 
inclineront le brick comme s'il était à moitié 
abattu en cîkvèxïe, L'Albatros y bientôt couché 
sur le côtéde tribord, présente le flancopposé, 
à des hommes qui, dans les embarcations du 
bord à la chaloupe de Raphaël, font semblant 
de visiter et de réparer les coutures avariées. 

C'est à la clarté naissante du matin que cette 
petite comédie se jouait surles flots tranquilles» 
etdcs forbans étaient les acteurs de cettescène. 

La pauvre Quintanilla avait aussi mis sous 
voiles aux premiers rayons de l'aurore. Loin 
d éprouver la défiance qu'aurait dû lui inspirer 
l'aspect d'un navire comme V Albatros ^ le cré- 
dule capitaine espagnol comptait, au contraire» 
sur lapréscnce du brick, qu'il supposait anglais. 
La Quintanilla quitte donc le port, ses basses 
voiles sur les cargues , ses huniers bien étar- 
qués et bien bordés, les perroquets hissés à 
bloc. La brise du matin enfle les voiles et sem- 
ble se jouer dans son gréement, en apportant 
aux matelots les douces émanations des fleurs 
de la côte , couvertes de rosée. Lescrîs caden- 
cés des hommes qui hallent sur les cordages » 
vont réveiller les échos sonores de la terre » 
qui fuit battue par les lames que le navire forme 
en fendant les flots encore brunis par les der- 
nières ombres de la nuit. Le soleil dore déjà 
l'horizon ; tous les objets reprennentleur forme 
naturelle avec le jour , autour du bâtiment; on 
aperçoit sur l'avant, le brick, que l'on a pris la 
veille pour un navire anglais , la mâture pen- 
chée et le côté de tribord éventé. A mesure 
qu'on l'approche , on l'observe avec plus de 
curiosité. C'est un beau navire et qui doit bien 
marcher , dit le capitaine espagnol à son second. 
Voyez dans cette longue vue, ces façons si fines, 
cet élancement et cette quête !... 
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— Effectivement , capitaine , c'est un bâti- 
ment qui doit bien escarpmer , mais qui ne doit 
pas porter grand*chose ; il me semble même 
plus fin que la plupart des bricks de guerre de 
construction anglaise. Quelbau il a! On rcbat 
les coutures de son côté de tribord ; entendez- 
vous les coups de maillet des calfats? 

— Oui, le voilà dansla position oùnousnous 
trouvions» il y a quinze jours, cherchant une 
voie d'eau. Mais à bord d'un navire de guerre 
il y a tant deressources! c'est couvert d'hommes 
cela. Vous voyez, par exemple, ce brick: eh 
bien, le voilà abattu presque en carène en haute 
mer.. .Là.... il a frappé ses cayornes d'abattage 
sur deux ancres.... Allez donc faire une opéra- 
tion aussi hardie à bord d'une barque mar- 
chande de 400 tonneaux comme nous , avec 
vingt hommes d'équipage ! 

— Voilà que nous allons passer à le ranger , 
capitaine. Voulez-vous que nous hissions notre 
pavillon ? 

— Sans doute ; montrez-lui nos couleurs et 
saluez-le en amenant et rehissant (rois fois le 
pavillon national. Nous lui devrons peut-être 
l'avantage de pouvoir sortir sans avoir quelque 
forban à nos trousses , et il est bien juste que 
nous lui rendions hommage. 

Pendant ce paisible entretien entre le capi- 
taine et le second de la Quintanilla , une scène 
toute différente se passait à bord de V Albatros. 
Quelques hommes, placés à tribord dans les 
embarcations , faisaient bien mine de tapoter 
à coups de maillet sur lesbonlages: maissurle 
pont, une partie de l'équipage était parée àlilcr 
les cayornes pour redresser le navire , et une 
autre partie disposéeàhisserlesvoiles, guinder 
ies mâts de perroquet passés sur l'arrière du 
tenon des mâts de hune. Rodriguez, assis sur 
son couronnement et caché par l'extrémité des 
bastingages de l'arrière, guette à la longue vue, 
d'un œil avide , le trois-màts qui va passer à 
côté de lui. C'est une proie facile, qu'il convoite 
et qu'il brûle d'étreindrc dans ses serres. Le ca- 
pitaine espagnol salue à portée de fusil l'/ilba- 
iras , qai, pour répondre à son salut , élève et 
amène par trois fois dans sa mâture inclinée , 
le pavillon anglais avec lequel il abuse son con- 
fiant ennemi. Oui, saluons-le bien , dit Rodri- 
guez à voix basse : bientôt , quand il sera au 
large, nous le saluerons autrement qu'avec 
cette misérable étaminc. 

L'Espagnol file .toujours; il dépasse le cor- 
saire, il est déjà plus éloigné de terre que 
celui-ci... C'est alors que les cayornes qui te- 
naient l'Albatros couché sur les flots sont filées 
peu à peu, et que le brick se redresse fièrement 
sur ses lignes d'eau; c'est alors que, par un 
mouvement qui tient presque de la magie , tant 
il est prompt et sûr , les vergues , qui se trou- 
vaient apiquées, se croisent carrément sur les 



bas-mâts et sur les mâts de hune. Les huniers 
montent lentement à tète de bois, les mâts de 
perroquet s'élèvent sur leurs guinderesses, et les 
perroquets presque en môme temps grimpent 
le haut des callehaubans pour être gréés siur 
leurs mâts , déjà mis en clé. 

— Voyez donc, fait remarquer le capitaine 
espagnol à son second , voyez comme ce navire 
anglais semble se redresser ! 

— C'est le changement de position , capitaine* 
Il nous parait maintemant sous un autre aspect 
que lorsque nous nous trouvions par son tra- 
vers. 

— Non , je ne me trompe pardieu pas , ses 
huniers montentsur leurs drisses; il guindé ses 
mâts de perroquet! Ah Dieu tout puissant, 
si c'était un forban , à présent que nous sommes 
au large !... Revirons de bord , rentrons avant 
qu'il ait le temps de nous couper la terre. 

Il n'est plus temps, l'Albatros est sous voiles: 
il marche comme un dauphin, et , avec ses hu- 
niers qu'il largue et ses basses voiles qu'il vient 
d'amurer , il pourrait sans ses perroquets gagner 
la Quintanilla , comme l'agile dorade atteint le 
poisson volant qui cherche à fuir sous la lame 
qu'ilperce de ses ailerons. Et comment, impru- 
dent Espagnol, as-tu pu ne pas deviner un 
corsaire à cette coque si noire , à celte guibre si 
élancée , à cette haute mâture penchée sur cet 
arrière qui rase la mer, et enlîn à cette multi- 
tude de matelots qui bouillonnaient sur ce large 
pont bordé de caronades ! Tremble maintenant 
à l'approche de ces voiles brunes que la brise 
pousse vers toi avec tant de vitesse ; tren>ble 
surtout à la vue de ces figures sinistres qui se 
groupent sur l'avant du pirate! Ce pavillon 
anglais , qui t'a si grossicrementabusé, va s'ame- 
ner pour céder sa place sur la drisse, à un pa- 
villon colombien. Reconnais maintenant ta fu- 
neste erreur en voyant dans les eaux du cor- 
saire la chaloupe de Raphaël. C'est lui (|ui a 
conduit ton redoutable ennemi sur tes tracps. 
Sauve-toi si tu le peux encore , mais songe bien 
que tu pourras payer cher les efforts inutiles 
que tu feras pour échapper au terrible Àl^ 
batros ! 

La Quintanilla a viré de bord, V Albatros a 
imité sa manœuvre : elle veut tâcher de gagner 
la terre , lùl-ce même pour faire côte , avant que 
le brick ait pu mettre le grapin dessus. L'Al- 
batros poursuit jusqu'en dedans des brisans , la 
proie qui veut lui échapper. Chaqutî fois que 
l'Espagnol croit loucher au rivage, le Colom- 
bien passe entre la terre et lui, et le forceainsi 
à regagner le large. Ce n'est pas à coups do 
canon que le brick veut faire amener le trois- 
mâts : il cherche au contraire à Tamariner à 
l'abordage , pour ne pas donner l'éveil au 
large , et révéler peut-être aux croiseurs les 
parages où il se trouve. La Quintanilla , sons 
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cesse chassée par r Albatros, perd à chaque 
bordée Tavantage qu'elle s'était promis en lou- 
voyant dans les dangers. A chaque évolution , 
elle dérive vers son inratigable ennemi, et 
comme l'oiseau qui perd ses forces en luttant 
de vitesse avec le vautour qui le menace ^ elle 
finit par s'abandonner à la voracité du corsaire. 
C'est alors que le terrible cri à l'abordage , à l'a* 
bordage! se fait entendre sur le pont du colom- 
bien , qui élonge le trois-mûts comme pour le 
dévorer. Tous les Espagnols tombent à genoux; 
et Rodriguez , en les voyant dans cette posture 
suppliante sous le poignard de 6es forbans , 
se met à rire avec dédain , en ordonnant du 
geste qu'on épargne d'aussi méprisables vic- 
times. 

— Qu'on m'amène le capitaine , je veux lui 
parler. 

Le capitaine espagnol s'avance en tremblant, 
et en élevant vei*s son vainqueur des mains agi- 
tées par la peur. 

— Qu'as-tu de précieux à ton bord ? 
-^ Ma cargaison et ma malle. 

. — Rien de plus? 

— - Rien , illustre commandant , je vous le 
Jure par saint Antoine et les plus saints de nos 
martyrs. 

—Réfléchis bien à ce que tu vas me répondre. 
J'ai en main le manifeste de ta cargaison. Si tu 
m'avoues tout, je te laisse la vie : si tu mens, 
ce cartahu, frappé à ma grande vergue, punira 
ta dissimulation. 

•—J'ai trois barils de piastres dans ma chambre. 
Raphaël a dû vous le dire, puisque c'est lui qui 
nous a trahis. 

•—Passe-lui une cravate de franc-filain, Gouf- 
Ser, puisqu'il n'a que trois barils de piastres. 

— Illustre commandant, j'oubliais de vous 
dire, tant je suis ému, qu'il y a encore cinq ba- 
rils, mais cinq barils tout petits, tout petits, 
dans une cachette sous le panneau de la chambre. 

— Ca n'est pas encore assez. Range à virer 
sur le cartahu. 

—Oh ! en gr&ce, noble et brave commandant, 
laissez-moi me remettre un peu et me rappeler 
€3 que je puis encore avoir.... J'ai, j'ai... caché 
entre bord et serre , sous le lambris de ma ca- 
bane, deux sacs de doublons, deux petits sacs 
de rien, qui ne vous serviront pas ù grand' 
chose... Mais je veux tout dire. 

— Oui, c'est à peu près cela. On va fouiller 
ton navire d'ailleurs, et si Ton trouve, dans la 
visite, des objets que tu peux avoir oublié de 
m'indiquer, je te rafraîchirai la mémoire en te 
faisant hisser au bout de la grande vergue, pour 
l'exemple d'abord, et puis pour avoir de h 
viande fraîche pendue à mon croc. 

On visite, on fouille la prise de la carlingue 
^ la pomme. Tout Tor et l'argent est trouvé, en- 
levé, transporté à bord du corsaire. On jette un 



équipage à bord de la 0uintanitlat qui quitte 
l'Albatros pour aller à Carthagène, oà elle atté- 
rira. Rodriguez, avec ses barils de piastres et 
ses sacs de doublons, fait voile pour §aint-Tho- 
mas. Ile danoise, repaire de forbans, oà il pourra 
en toute sûreté plonger ses hommes dans la dé- 
bauche et repartir ensuite, après avoir pris des 
renseignemens sur les navires qu'il se prc^ose de 
piller. 

L. C. 
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Les Français avaient essayé , k différentes 
époques, de faire dans l'Amérique le même 
commerce que les Espagnols; leurs tentatives 
avaient presque toutes échoué , ce n'avait été 
même qu'avec une peine extrême qu'ils étaient 
parvenus à former quelques colonies dans les 
Antilles. 

La première lie occupée par eux fnt celle dé 
Saint-Christophe. 

Ces colonies , souvent attaquées par les Es- 
pagnols, attirèrent l'attention du cardinal de 
Richelieu, qui créa une compagnie pour les 
étendre et les affermir. Dans le même temps, il 
se forma à Dieppe une association d'hommes en- 
treprenans et courageux, connus sous le nom 
d'aventuriers y qui armèrent quelques navires et 
firent payer cher aux Espagnols les prises qu'ils 
avaient faites sur les Français. Cette société 
obtint en pende temps des succès si importans , 
qu'elle s'occupa de chercher aux environs de 
Saint-Domingue une lie qui pût lui servir de re^ 
traite et remplacer l'île de Saint-Ghristoph( , 
qu'elle trouvait trop éloignée. 

L'île de la Tortue, située sous le S0>, SO' à 49 
lat. N., séparée de Saint-Domingue par un canal 
deux lieues sur lequel elle possède un assez beau 
port, bordée dans tout le reste de son rivage 
par de grands rochers que les habitans nomment 
Côtes de fer y leur parut réunir tontes les condi- 
tions qu'ils souhaitaient; il leur fut facile d'en 
chasser vingt-cinq Espagnols qui la gardaient, 
et ils y fondèrent un établissement qui prospéra 
en pende temps. 

Les aventuriers, possesseurs de Tîle de h 
Tortue , se divisèrent en trois classes : 

Les habitans , qui exploitèrent le sol en y fai- 
sant des constructions et des plantations ; 

Les Boucaniers, ainsi nommés d'un mot ca- 
raïbe qui signifie rôtir et fumer en même temps; 
ceux-ci allaient chasser le bœuf et le sanglier 
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dans les bois de Saint-Domingue et rapportaient 
à la colopie des cuirs et des viandes salées qui 
devinrent pour elle un objet de commerce im- 
portant ; 

Enfin , les Fltbu$tieri ou corsaires , qui con- 
tinuèrent les courses contre les Espagnols. 

D'Ogeron , Fun des gouverneurs de File de la 
Tortue , voulant accroître rapidement la colonie, 
fit venir des femmes de France ; presque tous les 
babitans se marièrent. Sans doute le hasard se 
conduisit bien en ce^e circonstance , et les nou- 
veaux ménages sç trouvèrent heureusement as- 
sortis, car boucaniers et flibustiers témoignè- 
rent bientôt le désir de partager le bonheur des 
babitans. Ce dut être un tableau curieux à voir, 
que ces femmes débarquant sur le port, et ces 
hommes au ton brusque , au geste hardi , s*ap- 
prochant d'elles, les examinant, faisant choix 
d'une compagne sur la physionomie à défaut de 
tout autre indice, et lui disant, un bras appuyé 
sur son fusil : c Je ne te demande point compte 
c dupasse, tu n'étais pas à moi; réponds-onoi 
c de l'avenir, je te tiens quitte du reste; t puis 
faisant résonner leur mousquet : < Yoilà celui 
< qui me vengera de tes infidélités ; si tu me 
c manques, il ne te manquera pas. > 

Le boucanier et le flibustier, venus de la 
même origine , doués du même caractère aven- 
tureux et de la môme hardiesse , différaient par 
leurs mœurs, leur costume et la nature de leurs 
expéditions. Si les; flibustiers empruntaient 
quelque chose de plus ardent à leur vie ha- 
sardeusç}, les boucaniers, eux, avaient dans 
les mœurs quelque chose de plus grave, de plus 
aévère. C'étaient des hommes au teint basané, 
aax cheveux hérissés ou noués , à la barbe 
longue» couverts d'une petite casaque de toile, 
portant un caleçon qui venait à la moitié ée 
la cuisse et que souillaient toujours des taches 
de sang ; coiffés d'un bonnet de drap auquel était 
adaptée une visière, chaussés (le souliers de 
peau de porc et 4e bœuf, et la poitrine entourée 
d'une tente de toile fine tordue et mise en ban- 
diouUère. Ils marchaient deux à deux , ayant mis 
ea commun leurs provisions et le résultat de 
leur expédition; chacun de ces couples était 
smx\i d'un certain nombre de valets et d'une 
meute de vingt ou trente chiens dans laquelle 
S0 trouvait un venteur ou braque. Leurs armes 
étaient un fusil fabriqué en France exprès pour 
I^ur usage , tirant une balle de seize à la livre , 
et dans-un étui de peau de crocodile, pendu à leur 
ceinture, quatre couteaux et une baïonnette; 
quinze ou vmgt livres de poudre dans une cale- 
basse bouchée avec de la cire, formaient leurs 
munitions. En partant de l'Ue de la Tortue , ils 
s'associaient dix ou douze maîtres; arrivés à 
Saint-Domingue , ils choisissaient nne forêt et se 
la partageaient par quartiers; chaque troupe 
bâtissait alors dans sa portion de bois, pour 



les heures de sommeil , de petites loges que les 
Indiens nomment ajouhaê^ et sous ces logea 
couvertes de taches ou queues de palmistes « 
étaient tendus les pavillons de toile destinés è 
garantir des moucherons. - 

A peine le jour levé, maitre, valets, chiens» 
tout était debout ; le maitre partait devant , va-* 
lets et chiens le suivaient sans se détourner 
d*un pas; le venteur seul avait le privilège da 
courir à son gré : il allait à la découverte du 
taureau ; trois ou quatre coups d*abois avertis- 
saient qu'il en avait rencontré un ; alors s'élan-* 
çaient tous les chiens , puis suivaient les valets 
et le maitre; celui-ci tirait i et pour mettre le 
taureau à bas , il suffisait le plus souvent du pre-t 
mier coup. On coupait le jarret de l'animal, le 
maitre prenait les quatre gros os , dont la moelle 
lui servait de repas; le venteur recevait pour 
récompense un morceau de viande, et toute la 
troupe se remettait en route, à Texception d'un 
valet chargé d'écorcher le taureau et d'en porter 
le cuir au lieu du rendez-vous. La chasse conti- 
nuait jusqu'à ce que tous les valets et le maî- 
tre lui-même se trouvassent chargés de cuirs. 
. Après le retour, chacun tendait sur la terre 
la peau dont il était porteur, l'y fixait avec det 
chevilles, et frottait le dedans avec un mélange 
de cendres et de sel battus qui le faisait sécher 
en peu de jours. Cette opération , qui se nom* 
mait brochetagey étant terminée , on commençait 
le repas; tous armés d'un couteau et dune four- 
chette de bois , s'asseyaient à terre , autour d'une 
feuille de palmiste sur laquelle était servie la 
viande, et d'une calebasse qui en contenait la 
graisse mêlée avec du jus de limon et du piment ; 
ks chiens n'étaient pas oubliés dans ce partira 
d'un repas dont ils avaient été les premiers four- 
nisseurs. 

C'était surtout aux maUres qui chassaient la 
sanglier qu'était applical la le nom da boucanier, 
car eux seuls se servaient du 6oucai». Le boucan 
était une loge couverte et fermée par des tàcheê 
dont la partie supérieure était traversée par un 
certain nombre de bâtons gros comme le poignet 
et longs de sept à huit pieds ; sur cette espèce 
de claie était étendue la chair du sanglier , cour 
pée par aiguillettes (te la longueurdune brasse et 
saupoudrée de sel vingtK|natre heures à l'avance, 
tandis qu'au-dessous on faisait force fumée en 
brûlant lespeauxetlesossemens.Ainsiarrangée» 
cette viande était excellente , mais se conservait 
rarement bonne au-delà de six mois. 

Les boucaniers étaient des hommes robustes , 
endurcis à la fatigue ; un cuir pesant cent à cent 
vingt livres, ils le portaient trois et quatre 
lieues, au milieu de bois et de haliers pleins 
d'épines et de ronces; il y en avait parmi eux de 
si agiles qu'ils attrapaient un bœuf à la course et 
lui coupaient le jarret; adroits tireurs, un de 
leurs jeux favoris était de s'exercer à qui abat-t 

6. 
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trait des oi*anges sans les toucher, en coupant 
seulement les queues avec une balle. Observa- 
teurs fidèles de leurs traités et de leur parole, 
ils se prenaient les uns aux autres ce dont ils 
avaient besoin et se le rendaient à la première 
occasion avec le plus grand scrupule. Avant 
d'avoir des gouverneurs , ils vidaient leurs diflé- 
rens avec le fusil ; mais si le vainqueur avait tué 
son adversaire d'une manière qui laissât soup- 
çonner la lâcheté ou la perfidie , si la balle était 
entrée par derrière, lefait était constaté par un 
chirurgien; le coupable était aussitôt attaché a 
un arbre et on lui cassait la tête d'un coup de 
fusil. 

S*il est un caractère plus curieux encore à étu- 
dier que celui du boucanier; c'est le caractère du 
flibustier. Habitué à jouer chaque jour avec la 
tempête et l'abordage, en lui se trouvaient 
réunis bravoure , audace , ardeur au travail , fer- 
meté dans le malheur, insouciance dans la pros- 
périté; il ne connaissait d'autre patrie que la 
mer , d'autre patrimoine que sa valeur, d'autre 
jouissance que celle de vaincre et dépouiller son 
ennemi ; inaccessible à la crainte , aucun péril ne 
pouvait arrêter ni ralentir sa marche ; était-ce 
amour de la gloire? Mais il n'était attendu par 
aucun de ces honneurs , par aucune de ces ova- 
tions qui flattent Tamour-propre d'un vainqueur 
et l'excitent à courir après de nouveaux tro- 
phées. Était-ce amour du gain? Mais pour dissi- 
per à terre son butin, quelque immense qu'il 
fut , il ne lui fallait que le temps strictement né- 
cessaire pour qu'il pût se remettre de ses fati- 
gues. On eiit dit un instinct qui le poussait à 
fournir une carrière aventureuse hors de laquelle 
il ne pouvait plus exister, pour lui, ni plaisir, ni 
émotions. Riche ou pauvre, esclave ou maître, 
il se trouvait également bien placé dans chacune 
de ces conditions , *car elle était une des alterna- 
tives obligées de l'état qu'il avait embrassé et 
devenait une occasion pour lui d'exercer la spé- 
cialité de son génie. Ouel par habitude et ce- 
pendant susceptible de générosité , fidèle aux 
engagemenscontractésavecsescamarades,d'une 
obéissance aveugle au règlement qu'il avait une 
fois adopté, il était en outre d'une piété singu- 
lière et ne marchait jamais au combat avant d'a- 
voir sollicité Dieu avec ferveur de lui accorder 
la victoire. 

Le moyen employé ordinairement par les fli- 
bustiers pour se procurer un navire , des pro- 
visions et des munitions de guerre , donnera la 
mesure de leur adresse, de leur audace et de Iciu* 
persévérance. 

Réunis d'abord en un petit nombre d'associés, 
ils choisissaient pourchcf celui d'entre eux dont 
le talent et l'intrépidité leur inspirait le plus 
de confiance; ils équipaient une petite nacelle 
faite d'un seul tronc d'arbre , la garnissaient de 
quelques vivres, et s'y embarquaient, ayant pour 



tout vêtement une chemise ou deux et un cale- 
çon. Ils se dirigeaient ainsi vers quelque port 
espagnol et se tenaient en embuscade à Feutrée» 
guettant la première barque qui sortait; en ap- 
prochait-il une , ils s'en rendaient maîtres en sau- 
tant dedans , et s'empressaient aussitôt de con- 
duire leur prise dans quelque petite ile où ils la 
faisaient caréner par leurs prisonniers qu'ils re- 
lûchaient ensuite ; puis ils complétaient leur équi- 
page jusqu'au nombre de trente ou quarante. 
S'ils n'avaient pas une quantité de vivres suffi- 
sante, ils s'en procuraient en surprenant des 
habitans espagnols dont ils tiraient pour rançon 
un certain nombre de porcs ; munis en outre des 
vêtemens et des provisions de guerre trouvés 
dans la barque, ils se mettaient en mer, et ne 
la tenaient pas long-temps avant d'avoir trouvé 
et saisi l'occasion de s'emparer de quelque bon 
navire. Cependant, avant de s'embarquer, ils 
s'occupaient d'un article important, d'un traité 
qu'ils nommaient leur charte partie , et dans le- 
quel étaient réglées les indemnités qui devaient 
être acquises en argent ou en esclaves par un 
œil perdu, un bras ou une jambe enlevée, une 
blessure assez grave pour mettre hors de ser- 
vice. 

Sur mer, égalité parfaite; capitaine, offi- 
ciers, soldats mangeaient ensemble; et si le 
hasard eut voulu qu'une portion meilleure fût 
placée devant le capitaine , le premier venu avait 
le droit de s'en emparer. Rien ne pouvait rom- 
pre l'amitié fraternelle qui liait ces aventuriers ; 
l'amour même y était impuissant : si deux d'en- 
tre eux rencontraient une belle femme dont ils 
fussent également épris, ils la jouaient à croix 
ou pile ; celui que le sort favorisait en était l'é- 
poux , et elle devenait ensuite la maîtresse 
de tous les deux. Outre cette amitié qui les 
unissait tous, ils faisaient encore deux à deux, 
pour un ou plusieurs voyages , quelquefois pour 
toute la vie , un traité d'intimité plus particulière 
qu'ils observaient avec un scrupule religieux; 
ils mettaient en commun ce qu'ils possédaient» 
et leur gain à venir; si l'un des contractans ve- 
nait à être blessé, il continuait de toucher sa 
part du butin de son associé, et dans le cas de 
mort, tout appartenait au survivant. 

L'obéissance aveugle aux ordres du chef était 
une des premières vertus des flibustiers ; il ar- 
rivait pourtant qu'ils se décidaient à le punir de 
quelque faute grave , en le conduisant dans une 
lie déserte où ils l'abandonnaient, lui laissant 
son fusil, ses pistolets et son sabre. Quelque- 
fois ils ne voulaient lui infliger qu'une punition 
temporaire, et sept ou huit mois après l'avoir 
abandonné , ils retournaient s'assurer s'il était 
vivant, lui rendaient sa dignité, et obéissaient 
à son commandement avec autant de religion 
qu'auparavant. 

A peine, dans leurs courses, avaiep vils recon- 
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nu un vaisseau espagnol, qu'enun instant tous les 
préparatifs de Tattaque étaient faits; puis un 
grand silence régnait sur le tillac, c'était le recueil- 
lement de la prière; lorsqu'elle était terminée, 
chacun se couchait sur le ventre; il ne restait 
debout que celui qui tenait la barre , et deux ou 
trois matelots pour orienter les voiles; dans 
cette position, ils couraient à Tabordagé, sans 
se mettre en peine du feu de l'ennemi ; puis tous 
se relevaient, s'élançaient, tombaient comme 
la foudre sur leurs adversaires étourdis , et aux 
détonnations des pistolets, au cliquetis des sa- 
bres , succédaient bientôt leurs cris de victoire. 

Si le navire pris valait la peine d'être con- 
servé , ils le conduisaient à l'île de la Tortue , 
après avoir déposé les vaincus à terre. A leur 
arrivée, ils payaient exactement les droits d*e 
commission au gouverneur; le capitaine était 
remboursé des avances qu'il avait pu faire , et 
Ton procédait au partage du butin. 

Ce moment était solennel; tous les flibustiers 
étaient tenus d'apporter ce qu'ils avaient mis de 
côté pendant le voyage; le nouveau testament 
était placé ouvert au milieu du cercle , et cha- 
cun à son tour venait poser la main dessus et 
jurer qu'il avait rendu un compte fidèle; celui 
qui eût été surpris faisant un faux serment, eût 
perdu à l'instant tous ses droits, et sa part fut 
retombée sur ses camarades. Après cette pre- 
mière cérémonie, le butin était divisé par lots; 
à ce partage , présidait le plus grand esprit d'é- 
galité ; les objets dont la valeur était susceptible 
de contestation , étaient d'abord vendus à l'en- 
can, et l'argent qu'ils produisaient venait en- 
trer dans le partage. L'équipage se divisait en 
autant de groupes qu'il y avait de lots; alors le 
sort présidait également à la répartition de cha- 
can des lots, entre les membres de chaque 
groupe. Cette répartition terminée, le flibustier 
se hâtait de dissiper tout ce qu'il avait gagné , 
et se remettait en mer, aussi gai, aussi insou- 
cisint qu'il l'était au moment de son premier 
voyage, 

H. Demolière. 



ATTACnÉS AUX CÔTES DE FRANCE. 

En étudiant Tensemble de nos rapports mari- 
times, on verra qu'il existe une action et une 
réaction si constantes et si nécessaires entre la 
navigation commerciale et celle de l'état, qu'il 
est impossible de concevoir leur existence consti- 
tuée indépendamment l'une de l'autre. 

Si c'est à l'âpre et périlleuse école de la pre- 



mière que se forment les matelots dont se re*' 
crutent sans cesse les équipages des vaisseauic 
de guerre , c'est dans les forces navales du 
pays que le commerce trouve les garanties 
de son inviolabilité sur toutes les mers où ses 
spéculations l'appellent , sur toutes les plages 
où la nature même de ses entreprises isole ses 
intérêts. 

Avant de suivre nos vaisseaux dans les ré- 
gions lointaines où notre industrie nécessite leur 
présence , nous jetterons un coup-d'œil sur les 
stations que la protection de la pèche territo- 
riale a fait attacher à plusieurs points de nos 
côtes. 

Le droit de pèche est une de ces préroga-* 
tives dont, en vue de son intérêt même, la loi a 
dû régler l'exercice. L'égoisme avide et l'im- 
prévoyance n'eussent point tardé à détruire 
dans leur frai, les poissons qui habitent les 
eaux de notre plage , si des réglemens ne fus- 
sent point intervenus pour régler l'époque des 
pèches, leurs modes et leurs instrumens. Cette 
législation spéciale a nécessité des moyens par- 
ticuliers d'application. Des cutters ont donc été 
préposés à sa surveillance dans tous les parages 
où elle eût pu subir de fréquentes infractions. 

Parmi ces garde-pêches la station de Gran« 
ville, la plus considérable par le nombre des 
bâtimens , a acquis dans ces derniers temps une 
nouvelle importance par la contestation qui 
s'est élevée entre nos huîtriers et les armateurs 
des lies anglaises assises dans la partie méri- 
dionale de la Manche. 

Dans la Baie de Cancale et dans les parages 
que les îlots de Chausey laissent à l'Ouest de la 
côte de Coutances se trouvent des bancs d'hut- 
tres formés en partie, exploités et entretenus 
par les pêcheurs riverains. La marée du matin 
voit chaque jour dans les saisons permises pour 
la pêche , des flotilles , de petites basquines dé- 
ployant leurs voiles grisâtres , partir du havre 
de Granville , aller comme une volée de bouri*- 
ques qui rase les flots, s'abattre sur ces bancs 
pour revenir le soir chargées de coquillages 
mouiller dans le port. 

Les produits de cette pèche formaient depuis 
long-temps la richesse des populations de cette 
partie de notre littoral, lorsqu'en 1818, les 
habitans de Jersey leur en contestèrent le droit 
d'exploitation exclusif. D'après eux, les hut- 
trières étant pour la plupart situées hors du 
cercle territorial de la France , ils pouvaient s'y 
présenter concurremment avec nos pêcheurs. 

Ce conflit de prétentions eut du retentisse- 
ment jusque dans les cabinets des deux pays; 
des notes diplomatiques furent échangées ; la 
France représenta que bien qu'il fût reconnu 
par tous les publicistes que \2i pêche territoriaU 
ne s'étendait qu'à une lieue marine des côtes » 
portée estimative des boulets et des bombes 
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lancés par le rirage, la pèche des huîtres de- 
Tailt psir sa nature » former nécessairement nne 
exception; qae l'existence des hoitrières était 
subordonnée à des mesnres d'entretien et d'ex- 
ploitation auxquelles ^Féloignement des ports 
anglais ne pouvait point permettre à leurs ba- 
teaux de se soumettre. Ainsi , qu'outre les épo- 
ques déterminées par les réglemens pour l'ou- 
Terture et la clôture de la pêche, les bateaux 
français étaient obligés de jeter ou de reporter 
sur les bancs les huitres qui n'avaient poipt la 
grandeur déterminée ; etc. 

L'Angleterre ne voulut point admettre po- 
sitivement ce droit, bien qu'elle reconnût la 
fUstice de nos prétentions ; seulement elle to- 
:éra que notre station étendit à ces localités la 
i>olke de nos côtes. 

Malgré la bonne harmonie qu'un système ré- 
ciproque de modération fait régner sur ce point 
entre la station française et les navires de la 
station de Jersey , le vague qu'un défaut de so- 
lution a encore laissé sur la validité de leurs 
réclamations aux yeux des pécheurs étrangers , 
force souvent nos Cotres d'employer des me- 
snres de rigueur contre eux. Il ne s'écoule point 
de saisons que plpsieurs de leurs navires ne soient 
capturés et retenus , eomme sanction pénale de 
leur délit , plusieurs mois dans le port de Gran- 
Tflle. Dernièrement une de ces arrestations 
donna lieu à u^e lutte qui ne se termina que 
par un dénouement sanglant. 

Le onze mars 18^, le Cotre français VEcu- 
rtuil voguait lentement, quoique couvert de 
toile 9 au milieu de l'atmosphère épaisse dont 
une brune de printems enveloppait les côtes ; 
encore devait-il son mouvement moins à l'ac- 
tion des voiles qu'aux ran^s dont son équipage 
fouettait la surface de la mer. 

VEcureuiï çst une de ces lourdes barques 
que l'on est surpcîs de rencontrer parmi ces 
élégantes embarcations dont notre marine na- 
tionale est aujourd'hui si riche et si fière. Taillé 
pour le transport et pour l'écho nage, il est 
étranger à ces formes rases, à ces bossoirs 
ékmcés , à cet arrière fin et bien assis dont le 
gabarit est si favorable à la marche ; à le voir 
tourmenter péniblement la mer avec ses nom- 
breux avirons > on eût dit un cloporte qui se dé- 
battait dans de l'huile. 

U avait cependant arrêté deux bateaux an- 
glais; mais comme la brume avait pu les trom- 
per sur la distance de la terre, interprétant, 
malgré les probabilités 9 cette circonstance en 
leur faveur, il les avait relâchés aussitôt. 

Cependant une brise légère ne tarda point à 
se lever, la brume fut dans un instant balayée 
et YEeureuil put distinguer une escadrille de 
sloops Jersiais draguant sur nos huitrières. 

Son canot fut aussitôt à la mer; et un instant 
après, Isi Flora de Faversham était amarinée 



sans avoir tenté de résistance. Il n'en fut pas de 
même du Frôliez qu'essaya de capuirer en- 
suite Tembarcation française. 

Favorisé par la brise qui d'instant en instant 
frajchissait davantage, ce bâtiment prit chasse 
tout d'abord ; mais comme la péniche vigou- 
reusement menée le gagnait à force de rames 
et allait évidemment bientôt l'atteindre , il se 
disposa à se soustraire à une capture en repous- 
sant par la force le canot assaillant : la résis- 
tance fut en effet si violente que l'abordage fui 
manqué , et qu'un coup d'aviron renversa l'un 
des Français presque sans vie. 

Cet échec ne découragea pourtant pas nos 
marins : cette agression ne devait pas rester 
impunie ; leur chaloupe reprit donc sa poursuite 
et nagea bientôt dans le sillage du navire an- 
glais. Kouvelle lutte, mais cette fois-ci plus 
opiniâtre encore que la première : le combat 
engagé à coups d'huitres allait cependant finir 
par la prise du Frolic , lorsqu'un coup de feu 
tiré par son patron frappa le quartier-maitre 
français. 

A la vue de l'un de ses honmies renversé 
tout sanglant , l'enseigne , le Marié-des-Landel- 
les, sentit qu'il est des bornes oii doit s'arrêter 
l'indulgence; que lorsque l'injure se change en 
crime , la modération veut elle - même qu'il 
trouve une répression prompte et sévère; il sai- 
sit un fusil, et, un instant après, des gémisse- 
mens partis du bord du Sloop annonçaient que 
le contre-maître Monillard était vengé. 

Le vent ayant acquis plus de force , le Fro- 
lic fila avec une si grande vitesse que l'embar- 
cation française dut renoncer à l'espoir de s'en 
emparer. 

Deux jours après, les pêcheurs de Jersey sui- 
virent au lieu du dernier repos le patron Bor- 
nett mort à la suite d'une blessure iàite à la poi- 
trine par une balle. 

Ce malheur , déploré par tous , amènera , du 
moins nous l'espérons , un résultat que réclame 
depuis quinze années l'intérêt de nos pêches 
sur cette côte. Le gouvernement a pu ajourner 
une solution tant qu'il ne s'est agi que de la 
dévastation de nos huitrières, du vol de nos 
filets et de nos casiers; mais après ces événe- 
mens la reconnaissance et la sanction executive 
de notre droit devient une question qui peut 
s'ensanglanter chaque jour. 

FtLGENCE Girard. 
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C'est le nom que les matelots ont donné à 
une embarcation dont la mission spéciale de 
chaque jour est d'aller chercher la provision de 
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vivres frais pour la consommation da bord. 

Ce nom est plaisant, expressif; il tient de la 
parodie par Taplication qu'on a faite du mot 
générique à l'objet particulier qu'il s'agit de 
transporter vite; il renferme une contre-vérité, 
parce que si ce canot a une qualité , ce n'est pas 
celle que le moi poste suppose. 

Il se hâte 9 sans doute; il ne perd pas de 
temps ; — dans le service de la marine on n'en 
perd guère. — Mais si prompts que soient ceux 
qu'il a portés à terre et qu'il en doit ramener , 
si bien taillé qu'il soit lui-même , si énergiques 
que soient les matelots qui le mettent en mou- 
vement, il procède toujours avec une certaine 
lenteur. II est ordinairement très-chargé , par 
conséquent il est lourd ; et puis ce n'est pas un 
de ces canots fins et légers que les marins 
mettent de l'amour-propre à faire voler sur la 
surface légèrement agitée d'une rade. 

La poste aux choux a une allure moins grave, 
moins pesante que la chaloupe ; mais elle n'a ni 
la démarche solennelle et accélérée cependant 
du grand canot, ni la tournure vive, alerte et 
sémillante du canot du capitaine. Elle ne peut 
faire la belle que quand elle n'a pas sa cargaison 
ordinaire ; encore , un peu de ses habitudes lui 
reste. 

Je la comparerais volontiers, et la comparai- 
son ne sortirait pas trop du sujet, à nos cuisi- 
nières, les postes aux choux de nos maisons de 
la ville ; elles prennent un pas en revenant de la 
halle, le panier au bras. Ce pas ne peut être 
très-rapide parce qu'elles portent souvent une 
lourde charge; eh bien, que le dimanche soir 
elles abdiquent le tablier de toile rousse, 
quelles mettent le galant déshabillé, le bonnet 
brodé et l'escarpin qui danse à la barrière ; elles 
seront plus parées, plus coquettes, plus gen- 
tilles peut-être, elles ne seront pas plus légères; 
la grâce ne leur viendra pas; il y aura toujours 
de la cuisinière sous le déguisement de grisette. 
La poste aux choux est toujours la poste aux 
choux ; elle aurait beau faire aussi. 

Sa renommée est établie, et, je dois le dire, 
cette renommée est presque injurieuse. Qu'un 
homme, dans une embarcation, nage sans grâce, 
san^ cette précision élégante qu'on a emprun- 
tée à la nage anglaise, on lui dira : c Mieux que 
ça donc ! tu as l'air d'un canotier de poste aux 
choux ! 9 Que le canot d'un capitaine dorme sur 
la lame, faute d'ensemble parmi ceux qui sont 
aux avirons, faute d'énergie ou d'adresse ; qu'il 
se laisse gagner de vitesse par des embarca- 
tions moins bien constituées pour la marche, 
que dira le capitaine désappointé? c L'officier 
t de garde s'est trompé assurément; il m'a 
€ donné la poste aux choux au lieu de ma yole! 
t ceci n'est pas ma yole, quoique j'en recon- 
« naisse la peinture et l'équipage, c'est la char- 
€ rette du marché, ^ 



C'est l'élève de corvée qui commande la poste 
aux choux; non que ce jeune officier doive pré- 
sider à tous les achats qui seront faits; mais il 
a l'obligation d'assister à la délivrance de tout 
ce qui est ration. Il mène sa corvée à la bouche- 
rie du port, à la boulangerie, à la cave; pen- 
dant ce temps-là les pourvoyeurs des différentes 
tables du bord, le coq pour l'équipage, le 
maltre-d'hôtel du capitaine et celui des officiers* 
le novice qui sert les maîtres, le cuisinier des 
élèves et des chirurgiens vont dans la ville cher- 
cher les mets dont on aura besoin aux diverses 
gamelles ; ils font aussi une foule de commissions 
qu'on ne trouverait plus occasion de faire dans 
la journée, si, pour une raison quelconque, les 
communications avec la terre étaient interdites; 
le vaguemestre va chercher leslettres à la poste; 
les domestiques vont remplir leurs devoirs ex- 
térieurs. Une heure a été assignée par le chef 
de la corvée, après laquelle on laissera à terre 
celui qui ne se sera pas trouvé, au moment dû 
départ, à la cale désignée pour l'embarquement. 

.... Voilà que chacun rallie le canot avec son 
paquet sous le bras , avec son sac sur l'épaule ; 
avec sa pesée de viande accrochée à un bâton: 
Le patron fait faire l'arrimage de tous les ob- 
jets à transporter , sous les bancs on dans la 
chambre de la poste aux choux ; ici les légumes, 
les choux ; là le pain, plus loin le bœuf, et puis 
cent petites choses dont le détail serait presque 
impossible à faire ici. 

Comme il vente un peu frais, un prélart gou^ 
dronné recouvre toute la charge du canot, pou^ 
la mettre à l'abri de l'eau que le choc des 
lames contre les joues et le flanc de l'embarca- 
tion, dégagera en pluie salée. 

Toute la gent culinaire et domestique, lô 
facteur de la poste et quelques hommes qui , 
partis la veille par cette même poste aux choux, 
ont manqué le canot du soir et ont couché à 
terre sans permission ^ se rangent sur l'avant , 
sur l'arrière, sur les bancs des canotiers, par- 
tout, comme ils peuvent, ou selon les indica- 
tions de l'élève de corvée, qui veut mettre à la 
voile en sortant du port. 

€ Pousse ! » On borde quelques avirons et 
l'on s'éloigne du quai. 

Le canot a été maté d'avance ; la misaine et 
la voile de tapecu sont hautes, amenées et prêtes 
à être ouvertes au vent, c Borde la misaine! 
tiens l'écoute prête à filer! bien... Passez au 
vent, vous autres, et doucement; asseyez-vous 
entre les bancs. Borde ton tapecu! loffe un peu! 
bon,. comme ça! » 

Et, à la bordée , la poste aux choux va ac- 
coster le bâtiment qui l'a expédiée quelques 
heures auparavant ; c'est à l'escalier de bâbord 
qu'elle touche. 

L'aspirant va rendre compte à Tofficier de 
garde ; le canot se décharge par les sabords de 
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la batterie ; un ou deux canotiers restent dedans 
pour le nettoyer et le mettre pont et bout de- 
hors, qu'on appelle le Tangon, de la position 
tangente qu'il a au navire, par le travers du 
mât de misaine; les délinquans se présentent à 
l'officier de service qui les envoie aux fers, où 
le capitaine d'armes les embroche , et tout est 
dit pour la poste aux choux. 

A. Jal. 



HTGIÈlîE NAVALE. 

fa Ma. 



Sublime objet d'admiration et de terreur, la 
mer, pour les gens du monde, est cette immense 
étendue d'eau qui sépare les continens ; pour 
le marin c'est la patrie, c'est le sol de prédilec- 
tion : Ce sera donc le premier objet de nos étu- 
des hygiéniques. Confluent universel des cou- 
rans d'eau qui sillonnent la terre, et réservoir 
commun des produits condensés des vapeurs at- 
mosphériques dont par un merveilleux échange, 
elle constitue la source principale, la mer oc- 
cupe la majeure partie , plus des deux tiers de 
la surface du globe. A de plus savans nous lais- 
sons le soin de démêler, dans Tobscurité des 
causes finales, le rôle que joue la mer dans Thar- 
jnonieux système du monde; de spécifier les 
causes astronomiques , géologiques ou autres 
de ces mouvemens alternatifs et réglés qui 
constituent le flux et le reflux, le flot et le ju- 
sanl comme disent les marins; d'établir les cou- 
ditions locales de ces courans divers, littoraux 
ou sous-marins, observés dans certains para- 
ges. Ces phénomènes n'ont pas une relation as- 
sez directe avec la constitution et les besoins sa- 
nitaires du navigateur , pour que nous devions 
nous en occuper ici. Notre mission est d'appré- 
cier les conditions physiques et chimiques de la 
mer, afin d'en déduire les conséquences rela- 
tives à la physiologie du marin. 

Observée sur les rivages ou les bas-fonds , 
l'eau de la mer est limpide et légèrement ver- 
dâtre; mais au large, l'extrême profondeur lui 
donne une teinte bleu-noirâtre analogue à la 
couleur de l'encre. Elle est à-peu-près inodore: 
la senteur particulière qu'on perçoit sur les riva- 
ges émane des Varecs ou du goémon que les 
flots laissent ù découvert sur la plage. L'eau de 
mer n'est pas seulement salée , comme on le 
pense vulgairement, ou amère, comme le di- 
sent les poètes, elle est, en même temps, acre, 
nauséeuse et d'un goût détestable ; mais cette 
saveur varie selon les parages, les saisons, et 
surtout par le voisinage des fleuves : c'est ainsi 



que des navigateurs prétendent que le mélange 
des eaux du Rio de la Plata se fait sentir à 
quinze ou vingt lieues de l'embouchure ; Taroer- 
tume des eaux est, dit-on, plus prononcée à la 
surface que dans les profondeurs de la mer. 
Cette saveur est vraisemblablement le résultat 
des matières de toute espèce dont la mer est 
l'afflux et le réservoir. L'eau marine est légère- 
ment visqueuse : en y plongeant les doigts et 
les écartant ensuite, le liquide file comme de 
l'eau légèrement gommée. Sa pesanteur est un 
peu supérieure à celle de l'eau douce , ce qui 
fait dire aux baigneurs que l'eau salée porte 
mieux. Relativement à la température , il est 
à peu près démontré que les eaux sont moins 
froides sur les bas-fonds qu'au large , et que la 
chaleur décroit en raison de la profondeur» 
phénomène que M. Durville croit pouvoir attri- 
buer aux courans sous-marins. C'est sans doute 
ce qui faisait penser à Péron que le fond de la 
mer est occupé par des glaces éternelles , tau- 
dis que Rulïon le croyait échauffé par le feu 
central que quelques physiciens prétendent 
former le noyau du globe. On admet que la 
température de l'Océan , là où n'existent ni cou- 
rans ni bas-fonds , est égale à celle de la lati- 
tude correspondante; cependant il est reconnu 
que, sans l'équatcur, la température de la mer 
est supérieure à celle de l'air ( qu'il ne faut pas 
confondre avec la chaleur solaire ), tandis que 
c'est le contraire au voisinage des pôles. Il est 
assez difficile de comprendre, au premier abord, 
comment la température de l'eau peut être 
supérieure à celle de Tair; mais cela se conçoit 
par la densité du liquide, qui lui permet de con- 
server plus long-temps sa température acquise» 
tandis qu'une risée suffit pour rafraîchir instan- 
tanément l'atmosphère ; c'est ce qui explique 
pourquoi, lorsqu'on se baigne le soir, l'eau sem- 
ble plus chaude que dans la journée. L'eau de 
mer se congèle moins facilement que l'eau 
douce ; les glaçons ne se produisent à la surface 
de la mer qu'à 34® sous zéro. Vers le cinquan- 
tième degré de latitude la glace se forme sur les 
rivages; vers le soixantième, des glaçons se mon- 
trent au large; vers le quatre-vingtième degré 
on rencontre les glaces fixes. Ces glaçons» 
causes d'entraves et d'accidens pour la navi- 
gation , rendent pourtant service aux naviga- 
teurs en leur fournissant de l'eau potable par le 
fait de la distillation naturelle que produit la 
congélation : on sait que la glace est dégagée 
de tout principe sapide, et qu'elle donne de l'eau 
pure dont pourtant l'usage n'est pas très salu- 
taire. Un phénomène digne d'être médité, c'est 
que les eaux de la mer, concentrées dans ce 
bassin immense, et soumises à une évaporation 
perpétuelle , ne finissent pas par se corrompre. 
Dos écrivains naïfs ont prétendu qu'elles de- 
vaient cette propriété aux sels qu'elles contieu- 
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toeiit ; maïs îl est vraî de dire que le mouvement 
est plus essentiel à leur conservation que les 
principes salins qui s'y trouvent ; car , à TéUt 
de repos , ces eaux se corrompent avec plus de 
facilité que Teau douce ; expérience que font 
tous les jours les marins, qui, pour lester les na- 
vires, remplissent des futailles d'eau de mer. 
On explique facilement la présence des sels et 
autres principes , dans l'eau marine lorsqu'on 
songe que la mer est le réceptacle de tous les 
corps solubles qu'y versent perpétuellement les 
eaux terrestres ; mais on en vient à se deman- 
der comment il se fait qu'avec cet afflux conti- 
nuel la saturation ne soit pas complète, et 
comment il se fait encore que l'eau de mer ne 
fournisse aucune trace d'une infinité de sub- 
stances qui se trouvent abondamment dans les 
eaux fluviales? 

Nous arrivons naturellement à l'analyse chi- 
mique des eaux de la mer. Leur composition 
varie suivant beaucoup de circonstances, telles 
que la latitude, la profondeur, la température. 
Le principe qu'on y rencontre sous les latitu- 
des polaires ne se retrouve pas entre les tropi- 
ques , et vice versa. Ces principes variables se 
réduisent, en dernière analyse , à quelques 
espèces de sels formés par un petit nombre de 
bases et de radicaux , savoir : la soude , là 
chaux , la magnésie , l'ammoniaque et la potasse 
en très faible proportion; puis les acides sulfuri- 
que , hydrochlorique, parfois l'acide carboni- 
que; de plus, des traces d'iodures et de bro- 
mures. La quantité totale de ces principes varie, 
selon plusieurs circonstances encore, depuis 
une demi-once Jusqu'à deux onces par litre 
d'eau. De plus longs détails seraient de peu 
d'intérêt pour la majorité de nos lecteurs ; pas- 
sons à l'examen d'un phénomène curieux, et dont 
tous les marins ont admiré les merveilleux ef- 
fets. 

Dans quelques circonstances, surtout pen- 
dant Fobscurité , lorsque le temps est chaud ou 
que Tatmosphère est chargée d'électricité , les 
eaux de la mer apparaissent lumineuses comme 
une flamme douce ou scintillantes comme des 
étoiles. Quel navigateur, respirant le calme et 
la fraîcheur de la nuit, après une journée brû- 
lante , ne s'est plu, les coudes appuyés sur le 
bastingage, à contempler le sillage étincelant 
du navire poussé par une^ jolie brise, sembla- 
ble ( qu'on nous passe cette comparaison classi- 
que ) à la barque infernale sillonnant les eaux 
du Phlégéton? De ces flammes qui bouillonnent 
s'échappent des milliers d'étincelles simulant 
ces insectes lumineux qui parfois brillent dans 
Tobscurité. Qui n'a vu, sous les rayons du so- 
leil, le choc mesuré des avirons faire jaillir les 
eaux en lames d'or d'un éclat éblouissant? Telle 
est la phosphorescence, phénomène qui se ren- 
contre dans les eaux de la mer, et qui , de plus , 



parait inhérent à quelques uns de leurs habi- 
tans: c'est ainsi que les marins contemplent, 
avec un plaisir mêlé d'une sorte de terreur, les 
pâles jets de lumière que laisse après lui , dans 
ses rapides évolutions , le requin errant, la nuit, 
autour des navires, lueurs sinistres bien diffé* 
rentes des reflets diaprés de la dorade , dont la 
peau chatoyante réfléchit les rayons lumineux 
sous mille couleurs dont l'éclat lui valut sob 
nom. 

Ce mot phosphorescence préjuge une ques- 
tion qui n'a pas encore été résolue par les phy- 
siciens. Si quelques uns ont attribué cet état 
lumineux de la mer à la com])ustion d'un gaz 
phosphoreux, d'autres en ont cherché l'expli- 
cation dans le dégagement de lumière opéré par 
la pression; d'autres en voient l'origine dans 
une infinité de mollusques microscopiques ré- 
pandus dans l'eau; d'autres encore attribuent 
ce phénomène à la viscosité des eaux de la mer; 
d'autres enfin, pour concilier ces opinions di- 
verses , accordent à chacune de ces causes un 
rôle alternatif ou partiel. 

En raison de sa saveur désagréable et des 
principes actifs qu'elle renferme , l'eau de mer 
ne peut servir comme boisson. Cependant quel- 
ques voyageurs rapportent que certaines peu- 
plades sauvages en font leur breuvage habituel, 
ce qui mérite confirmation. Le czar de Russie, 
Pierre-le-Grand , voulut, dit-on, habituer les 
enfans de ses matelots à ne boire que de l'eau 
de mer; il advint ce qui devait arriver, que la 
plupart en moururent. ||ais l'art sait tirer profit 
de l'eau de mer , soit en la dépouillant de ses 
élémens sapides pour la rendre potable , soit 
en l'appliquant comme médicament : nous aurons 
occasion d'en traiter sous ce double rapport. 

Il nous resterait à considérer la mer sous le 
point de vue de sa mobilité; mais nous laissons 
à l'imagination féconde et poétique de nos col- 
laborateurs le soin de décrire ses fureurs et ses 
caprices. Nous nous bornons à dire que la mer 
est calme lorsque sa surface est tranquille et 
polie , houleuse lorsque les lames s'élèvent en 
ondulations; on dit que la mer creuse lorsque 
des vagues énormes laissent des abymes entre 
elles; qu'elle moutonne lorsque sa surface tour- 
mentée par une forte brise s'agite en lames cour- 
tes [et couronnées d'écume disséminée comme 
des flocons de neige se détachant sur un fond 
d'azur. La mer est dure lorsque le navire , au 
plus près , en reçoit des secousses fortes et ré- 
pétées; elle brise lorsque ses flots mutinés, 
rencontrant un obstacle , sont en effet brisés 
et jaillissent avec fracas; elle déferle lorsque, 
s'élevant en voûte, les lames retombent de tout 
leur poids sur l'objet qu'elles rencontrent. Ces 
divers états sont en rapport avec l'intensité des 
vents, la direction des courans, le gisement, 
la configuration des c6tes et des bas-fonds. La 
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mer n*est jamais plus ffro$se et plus mauvai$e 
que lorsqu'un calme subit succède à Touragau. 

C'est alors que, ballotté par les flots tumultueux, 
le malbeureqx navire, prive de Tappui qu'il trop- 
V ait dans ses voiles, tangue et roule appoint 

> qne les mâts , fouettant Tair , menacent de se 
briser. C'est alors que les petits navires sont , 
wmme on le dit, mangés par kt mer, cf est-à-dire 
qn'ils semblent perdus entre les lames. Quoi 
qu'il en soit de ces bouleversemens , le uaviga- 
leuf ne tarde pas i se familiariseravec eux, lors- 

. qu'il YOit spn vaisseau s'élever avec légèreté sur 
le idps de ces lames qui s'avancent en grondant 
et semblent devoir l'engloutir. Il est reconnu 

■ qi|e lés vaisseaux courent inimiment moins de 
dau^^ers en pleine mer qu'au voisinage des cô- 
tes; c'est pourquoi les navires mouillés dans 
eei*iaius parages se bâtent d'appareiller aux ap- 
jproches de la tempête. 

C'est dans eette lutte perpétuelle avec Fin- 
constanc^ des flots que le marin acquiert cette 
énergie physique et morale qui en fait l'homme 
intrépide, alerte, indùstriepx par excellence; 
telle est même la trempe de son caractère, 
que les terribles catastrophes deviennent pour 
l'homme de mer un aliment nécessaire à son avi- 
dité pour les fortes émotiops. 

FORGET. 
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h% gloire maritime de la France ne tomba 
poi^t avec sa puissance navale dans les désas- 
tres d'Àboukir et de Trafalgar. Après la des- 
tniçiion de nos flottes , le drapeau tricolore ar- 
boré par nos frégates et nos corsaires ne cessa 
point de se montrer glorieusement sur l'Atlap- 
tique et la mer des Indes. 

Les faits que nous allons rapporter se ratta- 
chent à celte multitude d'événemens remarqua- 
bles par leur audace et leur succès , mais qui se 
perdirent à cause de leur peu de résultats dans 
le retentissement des triomphes de l'empire , 
et dans le bruit que fit , en s'ablmant , notre 
narine. 

Habitués à ne nous préoccuper que de ce qui 
nous frappe d'une manière immédiate ou pro- 
fonde , nous avons trop négligé les courses et 
les exploits isolés de nos croiseurs de cette épo- 
que. Sans quelques rapports égarés dans les 
colonnes du Moniteur , nous ne trouverions 
guère des souvenirs do ces entreprises hardies 
que chins la mémoire de nos vieux marins , qui 



par leur récit protestent , avep cette fierté a«- 
tionale , un des traits frappans de leur caractère, 
contre les grandes victoires du yack anglais. 

C'était en 18)1. La France était alors dans 
sa plus grande puissance sur terre , sur mer 
dans sa plus grande faiblesse ; Napoléon , mal- 
gré ses triomphes, n'avait cependant point ce$së 
de fixer les yeux sur nos ports. Il savait qae 
c'était sous l'influence de la Grande-Bretsigiie 
que se formaient ces coalitions dix fois coupées 
par nos armées , dix fois renouées par son or- 
La Grande-Bretagne était donc renqemie que 
tôt ou tard il devait abattre , dûtrjl se faire de 
Moscou et de Téhéran des lieux d'étape povr 
aller l'attaquer dans les Indes. 

Dans l'impossibilité où se trouvait alors notre 
marine de combattre en ligne les flottes anglai- 
ses , il avait conçu le projet de continuer la lutte 
en s'attachant aux bâtimens de commerce , et 
d'après ce système des ordres avaient été don- 
nés pour des constructions de frégates , spécia- 
lement dans les ports secondaires qu'il impor- 
tait de rendre mcnaçans pour l'ennemi. 

Le Havre fut un de ceux où ces armemens 
furent poussés avec le pins d'activité et de per- 
sévérance. 

Le succès ne leur fut pas favorable : tous les 
bâtimens qui sortirent de ses bassins furent dé- 
truits par l'ennemi ; cependant , malgré le mal- 
heur qui semblait s'acharner contre ces expé- 
ditions, une nouvelle frégate, /a &/otr0(l),beau 
navire percé de 44 sabords, venait de sortir des 
calles , et se disposait à prendre la mer. 

La plus haute importance s'attachait à cette 
expédition : l'avenir du Havre comme port mi- 
litaire dépendait de son succès; il importait 
d'ailleurs de relever la confiance des populations 
maritimes de cette partie du littoral , qu'avaient 
abattue tant de revers. Le capitaine Roussin 
reçut le commandement de la Gloire. 

Cet officier, fait capitaine de frégate après le 
combat du GVand-Por^, était depuis quelques 
mois de retour de la mer des Indes, où il avait 
partagé les glorieuses campagnes qui précédè- 
rent la prise de l'île de France. Il vit, comme 
tous les marins, dans cette nomination nou- 
velle , un témoignage de la confiance de l'em- 
pereur, et le zèle qu'il mit à justifier ce choix 
put seul le faire triompher des difficultés et des 
obstacles dont se trouvait entourée son entre- 
prise. 

II fallut d'abord former son équipage dans 
une contrée où des revers constans avaient dé- 
moralisé le peu de marins que les expéditioifs 
précédentes n'avaient point enlevés. Le moyen 
qu'il employa prouve la connaissance qu'il arait 



(1) Celte belle frégate cHait construite par M. Grehan, 
que la mort enleva de boime heure à son pays et à ses 
nombreux amis. 
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dd caractère français ( H fit attadier à Tnii de ses 
m&ts ufl bouclier portant cette inscription en 
lettres d'or : 

L'fiOIflVEUR £T LA GLOIRB l 

Cet appel lui attira trente matelots dès le 
premier jour. Bonaparte, encore ofBcier d'artil- 
lerie, avait employé an siège de Toulon ce 
nftoyen avec le mémo bonheur, pour maintenir 
une batterie constamment balayée par les bon* 
lets anglais. 

Dès que Fennemi fut instruit que la Gloire se 
préparait à quitter le Havre , une escadre vint 
la bloquer dans ce port. La frégate h Pyramus, 
de 46 canons, la corvette le Star-North, de 28, 
constamment mouillées sous le cap la Hèt>ey ne 
quittèrent plus la baie de Seine; chaque soir 
même , surtout quand soufflaient dos brises de 
terre, un brick de 16, expédié en mouche, ve- 
nait jeter l'ancre à l'entrée da bassin. 

Cet obstacle n'était point le seul que la 
Gloire eût à vaincre à cette époque oà nos 
eaux étaient chargées d'escadres anglaises qui 
les sillonnaient dans tontes les directions. Les 
bâtimens qui voulaient sortir du Havre , pour 
vider la Manche ^ avaient encore à franchir la 
croisière de Cherbourg, dont les 4 vaisseaux 
et les 4 frégates éclairaient successivement 
les parages voisins par de continuelles bor- 
dées. 

Plus foin , Fescadre du cap Lézard étendait 
de noovelles lignes qui n'étaient potrrtant en- 
core , comme la flottille de Cherbourg , que les 
avant-postes de l'armée navale stationnée de-- 
Tant Ouessant, et dont les détachemens fer- 
itiaient la Manche. 

Oture ces obstacles généraux, la position de 
ta Gloire se compliquait encore de difficultés 
tontes locales. 

Telles sont la nature et la position des bas- 
sins du Havre, qu'une frégate ne peut tenter 
rappareillage que pendant trois jours de chaque 
notrvelle hme et avec les seuls vents du S. E. 
an N. E. Dans les antres phases il n^y monte 
point assez d'eau pour faire flotter les bâtimens 
de cette force. On afura une idée complète des 
premiers dangers qu'offrait Texpédition si 
Ton connaît les dimensions de ce port , dimen- 
sions telles qu'il serait de la plus grande diffi- 
culté d'y faire rentrer une frégate à la voile, 
dany lo cas où son appareillage n'aurait point 
réussi. 

Cependant, malgré toutes ces chances défa- 
vorables, obstacles et périls, le capitaine 
Roussin quitta le Havre un mois seulement 
après avoir reçu l'ordre de prendre la mer. 

Ce fut par une befle soirée , une des dernières 
de Pautomne, le 16 décembre 1842, que ta 
Gloire mit à la voile. 



Le ciel était pUr, l'air était vif; la mer; cla- 
potante sous une fraîche brise de 8.*S.-Ei^ 
s'abandonnait au mouvement ondidé d'itne 
houle dont les barres plus élevées vers les ed- 
tes se dessinaient par des lignes d'écume. 

L'aire d'où se levait le vent n'était pointasses 
contraire pour que le capitaine RonSsin ne 
tentât point de profiter de la négligence où la 
clarté de la pleine lune avait jeté l'ennemi. Le 
brick n'avait point été aperçu durant la Jour- 
née. Le Pyramuê et U Stas-North^ lâfioaillés à 
peine à deux milles N. du cap , la Hève étaient 
masquées par cette pointe de^ terre. La Gloire 
appareilla sans que nul indice de départ leur 
révélât sa sortie. 

L'ennemi , trompé dans sa croisière da Ha- 
vre , le fut également dans celle de Cherbourg ; 
mais la frégate française ne put donÙer le eap 
Lézard sans tomber dans les bâtimens ennemis 
stationnés dans ses eaux. 

Le 18 décembre un calme plat la snrprh, 
vers nne heure du matin, sous le» terres du 
comté de Comouailles, que l'aube, en se le- 
vant, lui montra sombres et rampantes â une 
distance de deux Henes sous son bossoir de 
tribord. Neuf bâtimens ennemis manoeuvraient 
pour la joindre. Ters bnit heures elle se trou-' 
vait k demi-portée de canon d'une forte cor^ 
veite que ratliaieiit deux bâtimens sitwé's h 
petite distance : le combat s'en j^gea done^ 

Le capitaine Ronssin eovnaissaît tous le» 
damgers auxquels la nature des lîenx où FiK^timi 
se passait et rarmement de sa frégate expo« 
saient son entreprise. 

L'équipage de la Gloire , composé de 340 
hommes , comptait 337 conscrits , que les der- 
nières levées avaient jetés, sans expérience de bt 
mer, dans l'âpre et difficile carrière du marin. 
N'étant initiés à la profession où ils entraient 
que par l'éducation qu'ils avaient pn: recevoir 
dans un bassin de 90 toises de diamètre , letrs 
connaissances pratiques se bornaient à ce que 
moins de six semaines avaient pu leur appreiH 
dre de l'exercice du canon. Quaiit à la manoen* 
vre, â l'habitude du bâtiment, ils y étaieM 
aussi étrangers qu'à la focuhé de supporter fa- 
cilement l'impression de h mer. 

Le reste de l'équipage provenant du 15^ de 
la flotille était un peu plus amarrinë , mais il 
était trop faible en nombre pour que ses efforts 
ne se trouvassent pas presque complètement 
neutralisés par l'absence du concours d^me 
grande partie de l'équipage ; 30 heures de ika** 
vigation au milieu des vagues que les coups de 
vent de décembre soulèvent constamment dans 
la Manche devaient faire renoncer à l'espoir 
d'obtenir de lui aucun secours. 

Deux cents hommes destinés auf service^ de 
l'artillerie étaient absolument hors d'état de se 
mouvoir ; les coups de canon qui purent être 
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tires dans cet engagement le furent par quel- 
ques anciens chefs de pièces , beaucoup même 
par les ofliciers. 

Le pointage fut toutefois si juste, qu'il fut 
bientôt facile de reconnaître les avaries qu'é- 
prouvait Tennemi. LAlbicorne, corvette de 28 
canons, dut même, se hâter de tenir le vent pour 
s'éloigner d'un feu si bien dirigé , que chaque 
détonation annonçait un boulet dans ses pres- 
sintes. 

Deux voiles venaient pourtant de se dresser 
à l'horizon. Cet engagement , en se prolongeant,^ 
ne pouvait manquer, par son bruit, d'attirer* 
sur ce point tous les navires qui croisaient 
dans ces parages « où le coup de vent des jours 
précédons devait avoir poussé les vaisseaux 
de la station d'Ouessant. C'eût donc été , de la 
part du capitaine français , une témérité sans 
excuse d'ouvrir sa course par une rencontre dont 
chaque instant menaçait de l'écraser sous le 
nombre de ses ennemis. 

Il se rappela d'ailleurs que , d'après ses 
instructions , l'objet spécial et dominant de sa 
mission était de faire le plus grand mal possible 
au commerce ennemi; qu'à ce but devaient 
tendre tous ses efforts. 11 se rappela aussi qu'un 
Bouvel intérêt se rattachait , dans l'idée du gou- 
Temement , au succès de son expédition , puis- 
que sa réussite devait prouver qu'il n'était point 
impossible aux frégates construites dans les 
chantiers du Havre d'en sortir et de prendre la 
mer. Résolu donc de changer au moins le théâtre 
dangereux du combat en quittant les côtes an- 
glaises, il laissa l'Àlbicome serrer le vent, et 
fit route à l'O. pour débouquer de la Hanche. 

Le soir même la Gloire avait établi sa croi- 
sière au point le plus fréquenté de la route 
( Fireway ) que suivaiert les bâtimens sortis 
des ports sud de l'Angleterre ou ceux qui vou- 
laient y atterrir. 

Il fit dans cette position cinq prises, dont 
une corvette à trois mâts , le Spy , équipée en 
llAte et armée de 18 canons ; ne voulant point 
affaiblir son équipage , le commandant français 
lui ôta son artillerie , et l'expédia pour l'Angle- 
terre en cartel d'échange. 

Les tempêtes de l'hivernage ne permirent 
pomt à la Gloire de sillonner long-temps cette 
iner toujours houleuse. Le délabrement et 
l'inexpérience de ses hommes la forcèrent, 
après 15 jours de navigation par un temps de 
tourmente, à chercher des eaux et une tempé- 
lature moins rigoureuses. 

Le Portugal était alors occupé par l'armée 
anglaise. Elle se porta vers l'embouchure du 
Tage pour intercepter les correspondances en- 
tre Lisbonne et l'Angleterre ; mais elle fut con- 
trainte de prendre chasse devant deux frégates, 
la Pique et la Loire^ à portée de canon, des- 
quelles elle éprouva l'importante avarie de la 
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rupture des clefs de ses deux mâts de hune. Une 
grande habileté de manœuvres réussit, contre 
toute apparence , à la tirer de ce pas critique. 

Elle fut alors croiser entre Madère et les 
Canaries , d'où , après y avoir capturé six bâti- 
mens , elle se dirigea vers la Barbade , point 
d'atterrage de tous les bâtimens anglais desti- 
nés aux Antilles. 

La fin prochaine de ses vivres et le mauvais 
état de sa mâture purent seuls contraindre 
le capitaine Roussin de regagner les côtes de 
France. Ce fut le 6 février que son cap fut mis 
sur nos ports, où il devait porter à nos matelots 
abattus des souvenirs de bonheur et d'audace , 
vingt jours après un coup de vent de Sud-Ouest 
l'avait porté sur la Sonde. 

Il était deux heures de relevée , lorsque la 
voix d'une vigie signala un navire : c'était le 
Limet, brick de 14 canons. 

Bien que la bourrasque eût molli depuis quel- 
ques insians, les bouffées étaient toujours vio- 
lentes , la mer était toujours zébrée d'écume. 
Malgré tout ce qu'avait ce temps de contraire à 
la manœuvre , le commandant de la Gloire or- 
donna de gouverner dessus ; un instant après il 
lui hélait d'amener. 

Loin de se rendre , le brick , profitant de la 
dureté de la mer, qui rendait le tir incertain, 
et des petites dimensions de son bâtiment com- 
parativement à celles de la frégate , fit plusieurs 
viremens de bord vent arrière , manœuvre que 
la Gloire ne put imiter. Cette fuite retarda sa 
prise jusqu'au moment où , se trouvant sous le 
vent de la frégate , il reçut une demi-volée , sous 
laquelle s'abaissa son pavillon. 

La tempête, qui avait repris une nouvelle 
force, rendit l'amarrinage de cette prise fort 
dangereux. Il s'effectua cependant sans la perte 
d'un seul prisonnier , quoi qu'ils se fussent pres- 
que tous enivrés, et à la vue d'une frégate 
ennemie qui était à la cape, trois lieues sous le 

vent. 

Le jour baissait, le capitaine Roussin expédia 
le bâtiment pour Brest; puis, pour captiver 
l'attention de la frégate ennemie , laissa arriver 

stur elle. 

A dix heures du soir , par une nuit profonde, 
où, malgré la phosphorescence des vagues, la 
mer se confondait avec le ciel , les frégates se 
trouvèrent à contre-bord et à si petite distance 
l'une de l'autre , qu'il est difficile de comprendre 
comment elles purent éviter un abordage , qui 
sans doute les eut enveloppées dans un commun 



sinistre. 

Un moment après qu'elles se furent dépassées , 
un nouveau coup de vent éclata , et ôta aux 
deux bâtimens la possibilité de se conserver en 
vue. On sut de suite que cette frégate était 
rAndromaque, forte de 46 pièces de gros ca- 
libre. 
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Le 28 février 4813 » la Gloire entra dans la 
rade de Brest après une croisière de soixante- 
treize jours. Le tort qu'elle fit à l'ennemi fut 
évalué à 5 millions; 396 prisonniers, prove- 
nant de ses captures » parvinrent dans nos 
ports. 

Cet avantage ne fut point le seul que cette 
expédition procura à la France. Elle put, en 
outre, dans ce temps ou les marins étaient si 
rares, compter sur un équipage qu'avaient com- 
mencé à former plusieurs mois de tempêtes et 
de combats. 

Si cette course ne fixe point l'attention par 
l'intérêt dramatique qui s'attache aux victoires 
importantes et aux grandes catastrophes , tous 
.nos marins ont apprécié ou apprécieront l'im- 
portance qu'avait l'habileté et le courage avec 
lesquels elle fut conduite dans un système qui 
pouvait tarir dans leurs sources les forces de 
l'Angleterre , et préparer de nouveaux élémens 
de puissance maritime pour notre pays. On re- 
connaîtra d'ailleurs quel degré de dévouement 
ces expéditions supposaient dans nos marins à 
cette époque, en réfléchissant que la France 
avait à peine six frégates sur ces mers , que les 
flottes anglaises écrasaient sous leurs vais- 
seaux. Jules Lecomtë. 
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Le venta subitement sauté dans un autre 
air ; le navire qui , poussé par une brise d'ar- 
rière , voguait grand largue sur une mer dont 
la houle favorisait sa marche , s'incline mainte- 
nant et donne la bande. 

On supprime les voiles hautes pour diminuer 
Faction du vent et préserver les faibles mûts 
qui les portent. Toutes les toiles de beau temps, 
royaux, contre-royaux, bonnettes, hautes et 
hsisses perroquets , clin-foc f sont serrées et as- 
suréesfortement sur leurs rabansdeferlage; l'of- 
ficier de quart fait orietiter les vergues pour 
que le reste de la voilure reçoive plus directe- 
ment l'impulsion de la brise dont le souffle a ha- 
ie le travers. 

La route que suit le navire après cette man- 
œuvre n'est plus celle à laquelle il présente la 
gnibre ; sa marche de directe est devenue obli- 
que ; malgré ce mouvement de dérive, il navigue 
pourtant encore hardiment sous ses huniers, ses 
basses voiles, sa brigantine et son petit foc. 

Cependant le vent fraîchit toujours; la voilure, 



toute réduite qu'elle est, fatigue encore ces mâts 
qui, lourds et gros, mais souples à cause de leur 
longueur articulée, fouettent comme de longues 
gaules à chaque secousse du tangage et des 
bouffées. Le navire a repris sa position pen- 
chée, dont les vergues des huniers, hissées en 
tête de mais , augmentent l'inclinaison par leur 
poids. 

L'officier, voulant prévenir ce que cette na- 
vigation a de fatigant pour la mâture et la co- 
que dubâtiment, fait arriserïcs perroquets: ces 
voiles, les plus élevées pour le moment, descen- 
dent, à cet ordre, du haut des mats, et le navire 
soulagé se redresse. 

Mais l'horizon, que des grenasses chargent de 
taches livides, fait redouter que la chute de la 
nuit ne change en tourmente le vent déjà vio- 
lent par momens. Le capitaine ordonne à l'offi- 
cier de quart de faire prendre des ris aux hu- 
niers. 

Cette opération a pour objet de diminuer la 
surface de ces voiles en réduisant leur hauteur. 
Ainsi resserrées, lorsque les vergues qui les sup- 
portent seronthissées de nouveau, elles n'attein- 
dront plus qu'à la moitié des mâts, et offriront 
par conséquent au vent la moitié moins de 
prise. 

Range éprendre des ris aux huniers. 

Tel est le premier ordre que donne l'offi- 
cier de manœuvre. 

A ce commandement préparatoire, que trans- 
mettent, vibrant les répercussions du porte-voix, 
tous les matelots courent à leurs postes ; mais, 
avant qu'ils ne s'élancent dans les enflecbu- 
res (4) , l'officier fait prendre les mesures qui 
doivent assurer à leur travail moins de peine 
et moins de danger. 

Il fait d'abord embraqUer les balancines ; c'est- 
à-dire que, pour rendre la vergue solide sous le 
poids des hommes qui la surchargeront, il fait 
supporter ses extrémités par les balancines. 

On brasse ensuite la vergue quarrée en amar^ 
rant solidement \e^ bras tribord et bâbord, c'est- 
à-dire qu'au moyen de cordages nommés bras 
qui appellent ses extrémités en arrière, on Tap- 
puie contre le mût pour la préserver des mou- 
vemens que lui transmettrait la voile fouettée 
par le vent. 

Enfin le palan de roulis est embraqué pour 
garantir la vergue de ces dangereuses secousses 
du bâtiment. 

^ Voilà pour la sécurité des matelota qui vont 
s'élancer à l'exécution de la manœuvre. 

D'autres dispositions restent à exécuter pour 
rendre le travail moins long et moins pénible. 

Loffe timonier! 

Le navire obéissant au gouvernail, vient lui* 

(I) On nomme ainsi les cordes transvci*sales qui for- 
ment let échelons des hauts bancs. 
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même présenter le côté de sa voile (la ralingue) 
au vent; la toile que la brise, en la tendant, eut 
rendue insaisissable s'offre flottante en plis 
nombreux aux mains qui vont la dompter. 

C'est alors qu'après avoir (ixit peser les palan- 
quinSy c'est-à-dire fait supporter les côtes de la 
voiles par des cordages (palanquins) fixés d'a- 
vance au-dessus des points qui vont devenir les 
coins supérieurs de la voile ainsi raccourcie, il 
donne le commandement définitif : 

En haut prendre des risl 

A cet ordre, les matelots se précipitent dans 
les cordages. En un clin-d'œil ils sont sur la 
vergue, perchés à ses extrémités , ou la garnis- 
sant dans sa longueur. Leurs pieds s'appuient 
sur une simple corde ; leurs mains se saisissent 
pour soutien de la voile même qui doit céder 
à leurs efforts; battus par le vent et la pluie; 
couverts quelquefois sôus les renflemens des 
plis que le ventsoulèveau-dessusde leurs têtes; 
appelant par le chant d'un hourah mesuré leur 
concours simultané contre la résistance d'une 
grosse toile lourde de vent etd'bumidité ; décri- 
vant dans l'air, sur cette vergue mobile, les arcs 
rapides du roulis qui les ramène sans cesse au-des- 
sus de la vague qui gronde et écume sous leurs 
pieds; se tenant d'une main, travaillant de l'au- 
UCy ils exécutent cette opération dangereuse 
avec autant de promptitude que d'adresse. 

Me craignez point pour eux , leurs pieds se 
sont fait à la longne une planche solide de cette 
pliante mâture; de joyeux éclats de rire se mê- 
lent souvent au sifflement du vent dans ces oc- 
cupations aériennes, dont l'habitude a effacé 
ponreux les dil'ficoltésetles périls. Les accidens 
y sont toujours accueillis par de grosses épi- 
grammes. Une rafale enlève un chapeaa : Encore 
mu cadeau à saint Pierre, dit avec résignation le 
l^bilosophe, qui presque toujours avec la coif- 
fure de toile goudronnée perd sa hlague (1) ou 
sa pipe , ces douces compagnes du bossoir. Et 
un autre, pour le consoler, Ini conseillera de 
eonrir après. 

Lrco. 
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Je ne suis rien : je ne suis qu'un simple soli- 
taire : j'ai souvent entendu les ? avans disputer 



(1) K8]ièce de bourse dans laqueUe^les'niarios jnetteat 
le tabac à chiquer. 



sur le premier Être , et je ne les ai point com- 
pris; mais j'ai toujours remarqué que c'est à la 
vue des grandes scènes de la nature que cet 
Être inconnu se manifeste au cœur de l'homme. 
Un soir (il faisait un profond calme ) nous nous 
trouvions dans ces belles mers qui baignent les 
rivages de la Virginie. Toutes les voiles étaient 
pliées. J'étais occupé sur le pont, lorsque j'en- 
tendis la cloche qui appelait tout l'équipage à 
la prière : je me hâtai d'aller mêler mes vœux à 
ceux de mes compagnons de voyage. Les offî- 
ciers étaient sur le château de poupe avec les 
passagers ; l'aumônier , un livre à la main , se 
tenait un peu en avant d'eux; les matelots 
étaient répandus pêle-mêle sur le tillac : nous 
étions tous debout , le vigage tourné vers la 
proue du vaisseau , qui regardait l'occident. 

Le globe du soleil, prêt à se plonger dans 
les flots, apparaissait, entre les cordages du 
navire , au milieu des espaces sans bornes. On 
eût dit , par les balancemens de la poupe , que 
l'astre radieux changeait à chaque instant d*bo- 
rizon. Quelques nuages étaient jetés sans ordre 
dans l'orient, où la lune montait avec lenteur : 
le reste du ciel était pur. Vers le nord, formant 
un glorieux triangle avec l'astre du jour et celui 
de la nuit, une trombe brillante des couleurs du 
prisme s'élevait de la mer comme un pilier de 
cristal supportant la voûte du ciel. 

Il est bien à plaindre celui qui, dans ce spec- 
tacle , n'eût point reconnu la bonté de Dieu. Des 
larmes coulèreut malgré moi de mes paupières 
lorsque mes compagnons, ôtant leurs chapeaux 
goudronnés, vinrent à entonner d'une voix rau- 
que leur simple cantique à Notre-Dame^^e-Bon- 
Secours y patrone des mariniers. Quelle était 
touchante la prière de ces hommes qui, sur une 
planche fragile, au milieu de l'Océan, contem- 
plaient le soleil couchant sur les flots! Comme 
elle allait à l'âme cette invocation du pauvre 
matelot à la mère de douleur ! La conscience de 
notre petitesse à la vue de l'infini , nos chants 
sétendant au loin sur les vagues, la nuit s'ap- 
prochaut avec ses embûches, la merveille de 
notre vaisseau au milieu de tant de merveilles, 
un équipage religieux saisi d'admiration et de 
crainte, un prêtre auguste en prières. Dieu 
penché sur l'abime , d'une main retenant le so- 
leil aux portes de l'occident, de l'autre élevant 
la lune dans l'orient, et prêtant à travers Fim- 
mensité une oreille attentive à la voix de sa 
créature : voilà ce qu'on ne saurait peindre et ce 
que tout le cœur de l'homme suffit à peine pour 
sentir. 

GUATBAUBRIAND. 
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Le pavillon est pour les marins ce qu'est le 
drapeau pour l'armée de terre. Drapeau, pavil- 
lon, sont pour eux deux mots qui expriment 
une même idée : l'honneur. C'est sous ce signe 
que prêtent leur serment de fidélité le matelot 
et le soldat; c'est sous lui qu'ils doivent mourir 
plutôt que de l'amener ou de le rendre. 

Mais telle est la position du marin qu'un seul 
pavillon distinctif ne lui suffit pas. De là, la né- 
cessité de l'emploi de plusieurs signes , lorsque 
cependant ce n*est qu'à un seul qu'est attachée 
la Synonymie dont nous parlions il n'y a qu'un 
instant. Il n'est pas sans utUilé et il ne sera pas 
sans intérêt peut-être de donner quelque éten- 
due à une notice qui fournira sur les pavillons 
des indications peu connues de personnes étran- 
gères à la mer. 

Le pavillon est une bannière, une enseigne, 
un étendard d'étoffe légère, soie, toile ou éta- 
mine , que l'on déploie au vent. Cette bannière 
porte les couleurs, le blason, les armoiries, le 
chiffre , les marques distinctives de la nation , 
de la province, du port, de l'officier qui com- 
mande le navire qui l'arbore , de l'armateur 
auquel il appartient. 

Ouoique Tbistoire ne laisse rien de précis sur 
les signes auxquels les navires phéniciens étaient 
distingués des côtes où ils se présentaient, il est 
liors de doute qu'ils avaient quelques marques 
de reconnaissance, et ces marques ne durent 
être que des pavillons. 

Les habitans d'Egine furent les premiers 
Grecs qui eurent une prépondérance marquée 
daps les Cyclades. Ils se distinguèrent dans 
leurs guerres coutre les Perses, et des bàti- 
incns de mer, quels qu'ils fussent, susceptibles 
de se séparer, de se rencontrer ensuite, de 
chercher l'ennemi, de l'attaquer, de se mêler 
avec lui, avaient sans doute des signaux pour 
se reconnaître, donner et recevoir des ordres. 

Les historiens, les poètes, sans s'expliquer 
positivement sur ees signaux, donnent cepen- 
dant à entendre qu'ils étaient faits avec des pa- 
villons. Homère, Hérodote, Strabon, Diodore, 
Thucydide, le font suffisamment connaître. 

Laissons Tantiquîté pour nous rapprocher des 
temps modernes. 

Oiai distingue les pavillons de nation, de pro- 
vince ou d'arrondissement, des signaux généraux 
('U particuliers. 

Les premiers sont invariables, et si quelque 
trrconstance y amène quelque changement , la 
votificatlon en eslfûiâ aux^uureaéiat»paBeott- 
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munication diplomatique; ils intéressent toute 
les nations maritimes, et doivent être connus 
de toutes. On distingue souvent ceux qui sont 
spéciaux aux bàtimens de guerre de ceux qui ne 
peuvent être arborés que par les navires du com- 
merce ; ils sont placés sur un petit màt appelé 
mai de pavillon , élevé sur le couronnement du 
navire, et qui reçoit unelégère inclinaison qui per- 
met de distinguer le pavillon, même quand il 
fait peu de vent. A bord des petits navires , le 
pavillon national est hissé à la corne d'artimon. 

Les pavillons d'arrondissement ou de province 
ne sont, à bien dire, que des signaux de recon- 
naissance ; ils ne sont pas d'obligation : chaque 
nation peut en adopter ou en changer, sans qu'il 
soit besoin de les notifier aux puissances étran- 
gères; c'est une affaire de famille. 

Lorsque la France était diviséç en provinces, 
chacune de celles qui avaient des ports avait son 
pavillon, de même que, plus anciennement, elles 
avalentleur amiral. On connaissait ainsi enFrance 
le pavillon de Picardie, de Normandie, de Breta- 
gne, de Guyenne, deProvcnce. Laloidu âiocto- 
bre 1790, qui fixa le nouveau pavillon français, 
décida qu'un seul pavillon serait désormais ar- 
boré par tous les bàtimens, soitde guerre, soitdu 
commerce : et comme déjà les provinces avaient 
cessé d'exister comme fractions d'unmême corps, 
les pavillons qui les distinguaientcessèrent d'être 

mis en usage. 

Ce ne fut qu'en 1817, par un règlement du 3 
décembre, que la France étantdivisée pararron- 
dissemens maritimes, chacun de ces arrondisse- 
mens reçut un pavillon distinctif, dont la place 
fut fixée en tête du grand mât. Us ne doivent 
être arborés à la mer qu'en cas de rencontre ou 
en vue du port; et, quand ils le sont, le pavillon 
français doit toujours l'être ou au mât de pavil- 
lon ou à la corne d'artimon. 

La néce;ssité de communiquer ses idées à des 
distances plus ou moins grandes, a fait imaginer 
les signaux : nous ne parlerons ici que de ceux 
qui se font à la mer et de jour. C'est un vérita- 
ble langage qui a ses signes, sa grammaire, son 
dictionnaire. 

Les pavillons de signaux sont arbitraires et 
faits avec des étoffes légères, généralement en 
étamine. On choisit les couleurs les moins faci- 
les à confondre, même à l'œil uu ; telles sont te 
blanc, le roufe, le jaune, le vert, le bleu. On ne 
réunit jamais dans un même pavillon le bleu et le 
vert, ou le blanc et le jaune, couleurs qui peu- 
vent aisément à dislance être prises l'une pour 
l'autre, surtout lorsque, les pavillonsayant servi 
long-temps, les teintes ont perdu leur premier 
éclat. Ces pavillons sont ou d'une seule couleur, 
ou de couleurs diverses disposées par bandas 
horizottiaies ou verticales, en carreaux, en cpiar- 
tiers. Souvent un disque de couleur trancloiite 
est placé au milieu du pavillon ; on les hisse e^^ 
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semble ou séparément à la tète des mâts ou 
au bout des vergues , en général aux lieux les 
plus apparens. 

Il est des signaux adoptés par toutes les na- 
tions ; par exemple, un pavillon rouge en tête du 
mût ou à rarrière du canot , fait connaître que 
le navire est chargé de poudre. 

Un pavillon jaune indique que le navire est 
suspect de contagion, ou qu'il y a contagion à 
bord. 

Deux bâtimens ennemis qui veulent commu- 
niquer ensemble, ou un bâtiment qui veut com- 
muniquer avec un port ennemi, arborent pavil- 
lon parlementaire. C'est presque toujours le pa- 
villon de la nation à laquelle le bâtiment appar- 
tient, placé à la poupe, lorsque celui de la na- 
tion avec laquelle on veut communiquer est hissé 
soit au grand mât , soit au mât de misaine. Pres- 
que toutes les nations autres que la France em- 
ploient le pavillon blanc au mât de misaine pour 
désigner la mission du parlementaire. 

On fait connaître que le bâtiment est une prise 
faite sur renncmi en plaçant au mât de pavillon 
ou à la corne d'artimon deux pavillons sur la 
même drisse ; celui du vainqueur occupe le haut, 
celui du vaincu est placé plus bas. 

Si Ton est dans la détresse, si Ton réclame des 
secours, si Ton demande un pilote, on met le 
pavillon en berne, c'est-à-dire que, placé à la 
poupe du navire, le pavillon national est plié et 
serré de manière à ne pas flotter au vent. 

En signe de deuil, on tient le pavillon à mi- 
mât. 

Dans un combat , on amène le pavillon pour 
annoncer que l'on se rend, que l'on capitule. 

Revenons aux signaux particuliers. 

On a cherché les combinaisons qui pussent 
procurer le plus grand nombre possible d'indi- 
cations spéciales avec le moindre nombre de pa- 
villons. On voulait obtenir plus de facilité d'exé- 
cution, éviter surtout la confusion. 

La méthode la plus féconde est due à M. le che- 
valier de Pavillon, capitaine de vaisseau, qui a 
donné son nom au drapeau maritime par l'em- 
ploi qu'il en a fait dans la langue des signaux. Elle 
est remarquable par sa simplicité et le grand 
nombre descombinaisons qu'elle présente, et qui 
peut être encore facilement et singulièrement 
augmenté. En n'employant que trois pavillons 
pour chaque signal, un supérieurpour l'unité, un 
intermédiaire pour les dizaines , et un inférieur 
pour les centaines, treize pavillons suffisent 
pour donner neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 
combinaisons. 

Si à chacune on attache une phrase, une idée, 
une signification quelconque, on a un langage 
fort étendu. 

Les pavillons le plu§ ordinairement employés 
dans les signaux , du moins chez les Français , 
sout: 



Lcblea, 

Le rouge , 

Le jaune. 

Mi-partie rouge et blanc, 

Mi-parlie bleu et blanc. 

Damier blanc et rouge, 

Damier blanc et bleu. 

Blanc perce de rouge, 
Blanc percé de bleu, 
Bouge percé de blanc, 
Bleu percé de blanc, 
Bleu percé de rouge. 



Le bbnc n'est jamais em« 
ployé seul que comme pavillon 
parlementaire. 

En bandes verticales*, on 
n'emploie pas les bandes ho- 
rizontales oui pourraient faire 
confondre la irâaide inférieure 
d'un pavillon avec la bande 
supérieurede celui qui le suit, 
et produire erreur de signal. 

Un disque de la couleur in- 
diquée est placé au centre du 
pavillon indiqué. 



Neuf de ces pavillons indiquent les neuf pre- 
miers chiffres. 

Deux sont affectés au zéro ; 

Deux ont pour fonction de figurer tel des neuf 
premiers chiffres auxquels on les joint. 

Les tables de signaux se partagent ordinaire- 
ment en neuf chapitres , dont le premier com- 
prend tous les nombres qui ont en tête le chif- 
fre 1. Ainsi, 1 , 10, H , 12, 15, etc. , jusqu'à 
199. Le deuxième chapitre comprend tous les 
nombres qui ont le chiffre 2 en tête, comme 2, 
20, 21 , 200, 210, etc. , jusqu'à 299. Le troî- 
sième, tous ceux qui ont le ciffre 3 en tête, ainsi 
des autres. 

Que l'on applique à ces chapitres diverses 
sections , comme signaux à l'ancre , signaux à la 
voile , signaux de combat et de marche , etc. , 
dont les titres indiquent les principales circon- 
stances générales , on conçoit jusqu'à quel nom- 
bre étendu de combinaisons différentes on peut 
élever ce dictionnaire. Chaque chapitre, chaque 
section , sont annoncés par un pavillon particu- 
lier où par le lieu où lé signal est placé (1). 

Les ordres donnés par les signaux peuvent 
être entendus de tout le monde : la plupart des 
phrases sont imprimées, et ces cahiers peuvent 
tomber dans des mains où elles ne se trouve- 
raient pas sans danger. On a résolu cette objec- 
tion en n'affectant pas toujours les mêmes pa- 
villons aux mêmes chiffres. Le premier travail 
du général qui commande une armée est de 
faire faire la table de signaux, qui est distribuée 
à chaque capitaine. Mais si l'on peut craindre 
que l'ennemi ait découvert le secret de ce lan- 
gage, il suffit, pour le dérouter, de changer le 
pavillon indicateur du chiffre. Ainsi, par exem- 
ple , que Ton transporte au n^ 9 le pavillon qui 
a jusqu'alors désigné le n<^ 1, toute la table est 
changée, et les mêmes pavillons expriment d'au- 
tres idées. Supposoùs, par exemple, que le pa- 
villon bleu indique le n** 1 , le damier rouge le 
n<* 7, et le blanc percé de rouge le n<* 9; en 
plaçant les pavillons ainsi, ils exprime- 
ront le chiffre 179, qui peut être l'ordre de 

(1) M. de Rossel, dont la marine déplore la perte récente, 
a publié en 1822, en un vol in-8*, de concert avec M. lé 
vice-amiral deRosily, un livre de Signaux de Jour, à l'u» 
sage des vaisseaux de guerre français. 
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naFche sur trois colonnes an plus près dn vent. 
Que Fon déplace le chiffre 9 , et que le pavil- 
lon qui Ta indiqué jusqu'alors indique mainte- 
nant le ti9 i, le bleu deviendra Findicateur du 
B^ 2» le damier rouge Findicateur du n® 8. 
Les trois mêmes pavillons, restant placés comme 
il vient d'être dit , représenteront le chiffre 381 , 
qui pourrait exprimer Fordre de former la ligne 
de bataille et d'attaquer l'ennemi. 

Un bâtiment ressemble tant à un autre , il est 
si facile de prendre des couleurs autres que cel- 
les qu'on a droit de porter ; il est si générale- 
ment admis qu'en guerre toute ruse est permise, 
qu'il est devenu indispensable de convenir de si- 
gnaux de reconnaissance. C'est, en marine, Fé- 
quivalent du mot d'ordre des armées de terre. 
Confiés au capitaine qui doit les tenir soi- 
gneusement sous clef, ne les ouvrir que dans le 
cas où il est indispensable de s'en servir, et les 
jeter à la mer s'il craint que Fennemi les sur- 
prenne, ils sont secrets de leur nature. Propres 
à toutes les côtes du royaume , ou particuliers 
à certains points de la côte, ils se font, comme 
tous les signaux , avec des pavillons, des fusées, 
des coupsde canon , quelquefois par la combinai- 
son de ces trois moyens. 11 n'y a et il ne peut y 
avoir de règles pour l'adoption de ces signaux. 
On doit à des Anglais ingénieux, MM. Lus- 
combe frères, une langue générale par signaux, 
au moyen desquels les navires de diverses na- 
tions , ignorant même la langue spéciale à cha- 
cune, peuvent converser entre eux. Nous revien- 
drons sur cette polygraphie, à cause des avan- 
tages que la navigation peut en retirer. 

Les armateurs des navires du commerce sont 
autorisés à Caire porter à leurs navires des si- 
gnaux particuliers ; leur place est au mât de mi- 
«aine , et mention doit être faite sur le rôle d'é- 
quipage de ceux adoptés pour chaque navire. 
•Ainsi Fa disposé le règlement de 1827, en con- 
formité de Fordonnance du Roi de 1765* 

Le caprice seul règle l'assemblage des cou* 
leurs de ces pavillons ; souvent on se borne à 
écrire en grosses lettres noires le nom entier 
du navire dans un pavillon ou guidon blanc , ou 
en lettres blanches sur un pavillon bleu. C'est 
bien le signe le plus expressif, mais il ne peut 
se distinguer de très-loin , même avec la lunette; 
souvent le vent ou la position du navire, relati- 
vement à Fobservateur, ne permettent de lire 
qu'à rebours. La disposition diverse de cou- 
leurs différentes est en définitive le meilleur 
Itiode à employer. 

JLiorsque Louis XYI vînt au Havre en 1786 , 
un navire du commerce fut mis à Feau en pré- 
sence de Sa Majesté, qui voulut bien donner son 
nom à ce bâtiment, et lui accorder quelques fa- 
veurs spéciales, telles que Fexemption de cer- 
tains droits, etc. ; une des ces faveurs pure-* 
Tome !•% 



ment honorifiques fut d^ porter une fl#ar de U« 
d'or dans son pavillon de poupe. 

Aux jours des fêtes nationales, on pavoise 
les navires, on garnit les mâts, les verguef 
d'un nombre infini de pavillons, de guidons^ 
de cornettes, de flammes de toutes couleur^, 
dont le mélange oiïre le coup-d'œil le plue 
flattenr.L'art dutimonnier, qui est chargé du seiv 
vice despavillons, est de lesdisposer delà manière 
la pi us agréable à Fœil . On y emploie généi alemen 
les pavillons de signaux ; on se sert aussi des pavil* 
Ions de nation. Le grand pavillon national e$| 
exclusivement placé à la poupe du navire; ceuv 
des nations amies le sont suivant le rang qu'un 
ordre du 26 avril 1827 a réglé en affectant les 
postes d'honneur pour les pavillons étrangers, 
1° à la grande vergue à tribord ; 3^ la grande 
vergue à bâbord ; S^ la vergue de misaine à tri^ 
bord ; 4^ la même vergue â bâbord ; 5^^ la vergue 
barré à tribord ; 6^ la même vergue à bâbord* 
S'il y avait un plus grand nombre de pavillons 
étrangers à placer , ils le seraient sur les vergues 
de hune, en hissant l'ordre indiqué ci-dessus 
pour les basses vergues. On ne peut arborer au- 
cun pavillon de nation en tête du mât, mais 
seulement le pavillon tricolore ou des pavillons 
de signaux. Il est défendu de mettre aucun pa^ 
Villon de nation sous le beaupré. 

Dans les ports de France , les bâtimens fran* 
çais doivent donner le poste d'honneur au pe^ 
villon des bâtimens étrangers qui s'y trouveront 
avec eux, dans Fordre suivant : 1<> le pavillon 
de nation de Fofficier étranger commandant dont 
le grade sera le plus élevé, ou, à grade égal, lé 
pavillon de celui qui sera arrivé le premier dans 
la rade , et successivement les pavillons des au» 
très bâtimens de guerre étrangers, selon le grade 
des commandans, ou, à grade égal , selon la date 
de leur arrivée. 

En pays étranger, on arbore au premier poste 
d'honneur le pavillon de la nation chez laquelle on 
est, ensuite ceux des bâtimens étrangers qui sont 
au même mouillage, selon Fordre de grade ou 
de date indiqué ci-dessus ; puis ceux des nation» 
étrangères dont les consuls résidant dans le pays 
arboreront les couleurs les jours de fête. 

Dans tous les cas , les bâtimens du Roi peu« 
vent employer, dans leurs pavois, tous les autres 
pavillons de nation dont ils seraient pourvus. 

Avant cet ordre , on arborait les pavillons de 
nation en tête des mâts, le grand mât étant réservé 
au pavillon français : le premier poste d'honneur 
était le mât de misaine , le second le mât d'arti<* 
mon , puis les bouts de vergues comme il vient 
d'être dit. 

Le pavillon espagnol était toujours le pre- 
mier, à moins qu'on ne fût dans un port étran^ 
ger, auquel cas on hissait par courtoisie, â le 
place d'honneur, le pavillon de la nation chez la* 
quelle on se trouvait, La cause de cette préfé* 

9 
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rence pour le pavilloti espagnol venait sans doute 
de la liaison de famille qui existe entre les sou- 
verains. On n'oublie pas en France qu'un fils de 
Louis XIV , est la souche de la dynastie actuelle des 
rois d'Espagne. On plaçait après ce pavillon ceux 
des nations qui ont à leur tête des princes de la 
même famille, puis ceux des nations avec les- 
quelles la France avait des relations politiques 
plus particulières, des liaisons plus étroites. 

Dans le droit des nations, un navire ne doit en- 
trer dans un port, et ne doit combattre que sous 
le pavillon de sa patrie; lorsqu'en temps de 
guerre on arbore son pavillon, on doit l'assurer 
d'un coup de canon , si l'on veut ne donner lieu à 
aucun soupçon. 

Deux navires qui se rencontrent à la mer peu- 
vent, pour se masquer, pour cacher une opéra- 
tion concertée, pour tout autre motif fondé, 
souvent même par caprice, arborer un pavillon 
national autre que le leur. Mais , dans ce cas , il 
n*est pas permis d'assurer le pavillon sous lequel 
on se déguise. Le faire serait agir d'une manière 
contraire à l'honneur et à la foi publique. Il est 
à remarquer que cette règle prescrite aux bàti- 
mens français ( notamment aux corsaires qui ne 
craignaient point d'en agir autrement ), par une or- 
donnance de Louis XIY, du 17 mars 1696, a été 
adoptée par toutes les nations. Il y a peut-être 
de l'amour-propre national à faire cette remar- 
que, mais ce mouvement est bien permis quand 
il. est fondé sur un fait si honorable pour la 
France. 

Le pavillon étant le signe extérieur de la na- 
tionalité, un navire ne peut arborer qu'un seul 
pavillon, et tout b&timent à bord duquel il en 
était trouvé deux était , par nos anciennes ordon- 
nances, réputé pirate. 11 faut vraisemblable- 
ment donner aux mots soulignés , une interpréta- 
tion différente de l'idée qu'ils expriment; car les 
bàtimens de guerre ont tous les pavillons des di- 
verses nations : il en est de même des corsaires, 
et souvent aussi de beaucoup de bàtimens du com- 
merce. Au surplus, cette défense d'avoir à bord 
des pavillons de plusieurs nations se rapprochait 
de celle de combattre sous un autre pavillon que 
le sien, sous un autre que celui que Ton avaii as- 
suré. On pourrait croire alors que par ces mots 
trouvé deux pavillons, on aurait entendu combat- 
tre sous deux pavillons que l'on aurait tous deux 
assurés. 

C*est bien là, en effet, l'usage des pirates, qui 
n'hésitent pas., non seulement à arborer, mais à 
assurer le pavillon qu'ils croient le plus propre 
à rendre plus facile la capture des bàtimens dont 
ils projettent de s'emparer. 

On en voit, au surplus, ne pas faire tant de fa- 
çons, et, dans leur impudente audace, frapper un 
pavillon noir, sur lequel quelquefoisils peignent 
des têtes de morts, des os en sautoir, des sabres 
croisés. Ceux-là, du moins, ne se déguisent pas, 



et Ton sait à quoi s'en tenir siir leur Compte. 

Nous terminerons cette notice en rapportant 
un extrait des dernières ordonnances en oe qui 
concerne les pavillons, tant celui indicatif de la 
nation que ceux qui font connaître le rang et le 
grade dans l'armée navale des officiers-généraax 
et autres pourvus des divers commandemens. 
Il est intéressant pour les navigateurs de savoir 
quels sont ces signes caractéristiques , afin de 
remplir convenablement les devoirs qui leur sont 
imposés, soit pour les saluts, soit pour les 
comptes à rendre des divers événemens de mer. 

La révolution de 1830 a remis en vigueur le 
décret de février 1793 ainsi conçu : t Le pavil- 
c Ion national est formé de trois bandes verti- 
c cales, bleu à la gaine, blanc au milieu» rouge 
t flottant. — La flamme, un cinquième bleu, un 
c cinquième blanc, trois cinquièmes rouge. > 

31 Août 1817. — Les pataches de douane ont 
droit de porter la flame au grand màt et le pavil- 
lon de poupe comme tous les autres bàtimens de 
l'état. 

3 Décembre 1817. — Règlement pour les pavil- 
lons d'arrondissement affectés aux navires du 
commerce. 

31 Octobre 1827. — Cette ordonnance, mo- 
difiée par les événemens de 1830, règle tout 
le service et les devoirs des officiers de la ma- 
rine à bord des vaisseaux. Nous ne parlons 
ici que de celles de ses dispositions qui sont re- 
latives aux pavillons. 

Le vaisseau à bord duquel le Roi se trouve- 
rait en personne porterait le pavillon national au 
grand màt, au bâton d'enseigne et au mât de 
beaupré. 

Celui à bord duquel serait l'amiral de France 
en personne porterait le pavillon carré trico- 
lore aux armes de France avec deux ancres en 
sautoir. 

Le vaisseau monté par un officier-général, 
pourvu du titre d'amiral, par commission royale» 
portera le pavillon carré tricolore au grand màt; 
celui monté par un vice-amiral , le même pavil- 
lon au màt de misaine ; et celui monté par un 
contre-amiral , au màt d'artimon. 

Les capitaines de vaisseau, pourvus de lettres 
de chef de division et commandant plusieurs vais* 
seaux réunis , porteront un guidon tricolore au 
grand màt. Si c'est en armée , leur guidon sera 
de la couleur de l'escadre à laquelle ils seront at- 
tachés. 

Si deux chefs de division commandent dans un 
même détachement , le plus ancien portera son 
gui(ion au grand màt, l'autre au màt de misaine. 
Les capitaines de frégate , lieutenans et en- 
seignes de vaisseau commandant plusieurs bàti- 
mens réunis , porteront seulement un guidon en 
vergue; s'ils commandent un seul bâtiment , ils 
portent une flamme. 
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Le plus ancien capitaine des bâtimens de com- 
merce réunis au même mouillage arborera la 
flamme tricolore au mût de misaine. Il l'amènera 
en présence d'un bâtiment de guerre, et pourra 
cependant la conserver, s'il y est autorisé par 
l'officier commandant le bâtiment de guerre. 

Les bâtimens de commerce porteront le pavil- 
lon tricolore à poupe, et, en outre, telles mar- 
'ques de reconnaissance qu'ils jugeront convena- 
ble; mais ils ne pourront en faire usage qu'après 
les avoir fait connaître au bureau de la marine , 
et qu'il en aura été fait mention au rôle d'équi- 
page. 

! Us sont tenns d'arborer en même temps que le 
pavillon de poupe , le pavillon d'arrondissement. 
. Il lenr est défendu d'arborer un pavillon trico- 
lore à la poupe des embarcations. 
. La même ordonnance détermine les pavillons 
de distinction à arborer sur les canots , lia ma- 
nière dont ils doivent l'être , soit déployés , soit 
ferlés , suivant le grade et le rang des officiers 
qui sont à bord , et qui ne sont point officiers- 
généraux. 



^cknts Mmtmes. 



LES PIRATES DE LA HAVANE ET LE BRICK DE 

GUERRE. 



Pris par un pirate qui avait pillé le négrier 
sur lequel nous sortions des Bisagos , avec une 
cargaison de trois cents esclaves , je me trou- 
vai forcé de m'abandonner au sort qui venait de 
jDi'enchainer aux chances périlleuses que cou- 
raient les forbans auxquels nous nous étions 
rendus. Leur navire était un petit trois-mâts , de 
la Havane, fin voilier, bien équipé et armé de 
douze caronadesde seize. Ils allèrent établir, 
après avoir capturé et expédié notre bâtiment, 
leur croisière près de Sierra-Léone. 

Une nuit,. je me le rappellerai toujours, le 
capitaine, ayant prévu du mauvais temps, fit 
prendre des ris dans les huniers, et recommanda 
à l'ofiicier de quart de veiller aux grains qui 
s'élevaient du sud-est; mais, ne se fiant pas trop 
au chef du premier quart , dont l'habitude était 
de boire beaucoup , le capitaine s'entortilla de 
quelques pavillons , et s'endormit sur le pont 
près du timonier. A chaque grain qui tombait à 
bord , il se réveillait , et, d une voix tonnante , 
ordonnait d'arriscr les huniers, Un de ces grains 
fut si violent, qu'après avoir grondé sur nous, 
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il nous força d'arriver les huniers sur le tenon, 
Mais, dès que le nuage qui nous avait inondés de 
pluie fut passé sous le vent , un des hommes 
placés aux bossoirs cria : Navire Tï oui le monde 
se leva à ce cri répété de l'avant à l'arrière : 
c'était un spectacle curieux et terrible que de 
voir ces matelots déguenillés sortir de l'entre- 
pont, comme d'un antre de brigands, les pisto- 
letsattachésà une ceinture de corde, et un large 
poignard à la bouche ou dans la main. Jamais 
im branle-bas de combat ne fut aussi vite fait à 
bord de la frégate la mieux tenue. Tous les re* 
gards de ces hommes avides se portaient sur là 
partie de l'horizon oii l'on avait cru apercevoir 
le navire. Un point noir se faisait remarque!* 
confusément en effet sous le vent , à une assez 
petite distance. La nuit était sombre, leciel cou- 
vert, et le bruissement des lames et du vent se 
faisait entendre seul. Le capitaine-pirate , l'œil 
fixé sur l'habitacle dont il cachait la lueur avec 
sa capote, faisait gouverner de manière à rallier 
le bâtiment qu'il croyait voir , mais en se tenant 
toujours au vent du point où il s'imaginait le voir 
fuir. Bientôt un officier qui s'était placé devant: 
passa sur l'arrière pour avertir le capitaine 
qu'on n'était plus qu'à une portée de fusil dii 
navire chassé. Soyez parés à F abordage, dit alors 
le capitaine à demi-voix à tout son monde : il 
faut l'enlever souplement, garçons! Et* tous les 
forbans frémirent d'impatience , courbés pres- 
que à plat-ventre sur le gaillard d'avant, pour 
être plutôt prêts à sauter à bord du bâtirtienf 
qu'ils dévoraient déjà des» yeux. Le bâtiment 
dont nous approchions à chaque minute ne fai- 
sait aucune manœuvre ; le plus grand silence 
régnait à son bord : on aurait dit , à quelques 
embardées qu'il faisait, que tout son monde 
dormait, et que le vent seul, en soufflant dans* 
ses voiles orientées au plus près , lui faisait sui- 
vre sa route* Le capitaine-pirate ne se tenait pas 
de joie; il se frottait les mains, et recomman- 
dait à ses gens , en retenant son haleine , de 
faire silence ; il voulait qu'on sautât à bord 
comme pour faire une niche à l'équipage qu'on 
se proposait de massacrer. Hais au moment où 
le bout du beaupré allait s'engager dans la 
hanche du brick ( car c'était un grand brick) , un 
cri terrible de feu partout se fait entendre dans 
un porte-voix, et un tourbillon de mitraille 
tombe sur le pont du corsaire, au milieu d'un 
nuage de feu qui nous couvre tous, comme si notre 
navire avait disparu dans le cratère d'un volcan, 
La détonation de cette volée à bout portant avait 
été si forte, que personne, je crois, ne l'avait 
entendue.Ce ne fut que quelques minutes après 
cette épouvantable commotion que nos oreilles 
purent distmguer le bruit de la mer qui venait 
battre tranquillement noire navire démâté et 
percé d'une demi-douzaine de boulets. Nos yeux 
en vain se portaient avec effroi autour de nous ; 

8. 
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le l>rick avait dispara. On ne ponvait faire un 
pas sur le pont sans glisser dans le sang au 
moindre roulis, ou sans faire crier un mourant 
«ous ses pieds. Le gaillard d'avant était jonché 
de cadavres. On allume des fanaux ; on cherche 
le capitaine, qui, au moment de la volée, était 
jBonté surle bastingage : on ne le retrouve plus; 
on ouvre les panneaux de la cale, elle était rem- 
plie d'eau. Tous les hommes, bien portans, ou 
non, sauteataux pompes, qu'on ne peut franchir» 
IfouM coulons/ crie un officier i embarguons-nous 
danêla chaloupe ei les canots sans perdre de temps; 
et aussitôt on frappe les caliornes sur la cha- 
loupe, pour la mettre à la mer; mais, quand 
les embarcations sont amenées , chacun s'y jette 
avec fureur: les premiers embarqués défendent 
leurs places à ceux qui veulent s'en emparer, 
6t empêcher les canots de déborder sans eux. 
Les poignards brillent dans les mains des pira- 
tes : le carnage recommence ; et sur le pont et 
le long du bord du navire, qui va couler dans 
quelques minutes , se livre un combat affreux. 
La chaloupe pousse enfin du bord , chargée de 
oeux qui sont parvenus k massacrer les assail- 
lans qui voulaient s'y établir après eux. Décidé 
à périr ou à ne me sauver que dans cette em- 
barcation, je saisis la boite qui renfermait un 
des compas de l'habitacle, et je me jette à l'eau : 
je nage avec mon fardeau vers la chaloupe , qui 
bordait deux ou trois avirons pour s'éloigner du 
corsaire. Un des forbans, voyant que j'élevais 
quelque chose au-dessus des flots, më présente 
h pelle d'un aviron pour m'aider à monter à 
bord. Ils aperçoivent un compas , et me recon- 
naissent : pensant que la boussole, dont ils 
avaient oublié de se munir, pourrait leur être 
utile, et que je pourrais diriger la route mieux 
qu'ils fi'étaient capables de le faire , ils me re- 
çoivent au milieu d'eux. Un mât de misaine et 
8t voile avaient été amarrés sur les bancs de 
l'embarcation. On s'oriente, et nous faisons 
route le cap à terre. J'indique l'aire de vent à 
suivre; et, sans vivres, sans aucun espoir de re- 
cevoir des secours sur la côte que nous aborde- 
rions, nous nous éloignions du navire, que des 
efforts bien entendus auraient pu long-temps 
encore tenir à flot. Le jour enfin vint éclai- 
rer une des scènes les plus affreuses que j'aie 
vues. Qu'on se figure une vingtaine de brigands 
entassés dans un canot de vingt-cinq pieds , les 
uns la figure et les mains barbouillées de sang, 
à moitié endormis sous les bancs, les autres es- 
suyant le sang qui coulait des blessures qu'ils 
avaient reçues en poignardant leurs camarades, 
et les misérables parlant encore avec une féroce 
satisfaction de leurs exploits et de la victoire 
qu ils avaient remportée. Aucun regretn'échap- 
pait de leur bouche ; aucune crainte ne se lisait 
encore sur leurs visages effroyables. Ils parlaient 
presque en riant de la nécessité de se partager 



les membres du premier qui succomberai!, si 
nous ne pouvions gagner la terre avant que )a 
faim ne les tourmentât. Le ciel ne permit pas 
que ce festin si digne d*eux leur fût présenté. 
Un navire dont les voiles blanches se montraieoi 
à l'horizon vint frapper nos yejux ; cette vue bm 
fit tressaillir de joie. Placé à la barre, mon pre- 
nûer mouvement fut de gouverner de manière i 
nous en approcher; mais je pensai payer cher 
ce mouvement irréfléchi. Tu parais avoir bîea 
envie de nous faire pendre au boutde la grande 
vergue de ce bâtiment? me dit un des pirates. U 
ne nous aura peut-être que trop vite, ajouta ua 
autre. Tâchons d'atrapper la terre : un banc de 
sable vaut mieux pour nous qu'un bout de plaa- 
che où il y a un pavillon anglais ou américaio. 
Mais, répondis-je aussitôt, croyeiK-vous que, si 
nous étions sauvés par un navire, je passerais 
moins que vous pour avoir fait la course ? «— 
C'est vrai , dit un pirate , il serait pendu aussi 
au bout d'un cartahut, comme un vrai brave. 
Amenons notre misaine pour n'être p;is aperçus 
de ce chien de navire , qui grossit à vue d'oêiL 
* — C'est, ma foi, trop vrai, qu'il grossît : il n'y a 
qu'un moment qu'on ne lui voyait que les perro- 
quets, et à présent on distingue ses basses voi- 
les. Nous sommes gobés. — Dites donc, les en- 
fans, reprit un autre, si ça pouvaitètre un sbip 
marchand , un bon enfant de navire bien chargé 
avec dix hommes d'équipage, est-ce que nous 
ne sauterions pas bien à bord encore en jouant 
de la pointe ? Et les forbans agitaient leurs poi- 
gnards en signe de joie. • — Tiens, ma poudre 
n'est pas mouillée, à moi, j'ai deux coups de 
pistolet à envoyer au premier venu. — Ah ! il 
serait bon ce navire , s'il voulait nous recevoir 
comme de pauvres malheureux naufragés , et si 
nous sautions à bord pour prendre la place de 
ces parias et leur faire faire un plongeon. -^ 
C'est un brick, crie un forban: il est git>s. 
— Tant mieux, il y en aura plus à la part. Dans 
un quart d'heure, il sera sur nous, ou peut 
être nous serons sur lui : et en avant les four- 
chettes. — Oui, en avant les fourchettes! s'^ 
crièrent-ils tous, en menaçant de leurs poi- 
gnards encore tout sanglans le navire qui s'a- 
vançait. 

Le brick ne tarda pas à apercevoir notre 
frêle embarcation, qui se cachait souvent entre 
deux lames. Une oloffée qu'il fit m'indiqua bien- 
tôt qu'il gouvernait sur nous. Quand nous pû- 
mes distinguer son bois, nous remarquâmes 
qu'il était très-allongé , et que sa mâture, sépa- 
rée par un grand intervalle , pouvait être celle 
d'un bâtiment de guerre. Une large batterie 
jatme, régulièrement coupée par des sabords 
très-hauts, ne nous laissa bientôt plus aucun 
doute sur l'espèce de navire auquel nous allions 
avoir affaire. Il fallut se résigner. Les pirates 
devinrent silencieux, car rien n'inspire plus à ces 
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brigunds de mer ^oe la vue d'un bÂUment très- 
fiiiperieur en force. Après avoir amené ses per- 
roquets et cargué ses basses voiles , le brick 
masqua son grand hunier : cette manœuvre se 
fit au bruit d'un sifflet que je crus reconnaître 
pour celui d*un maître d'équipage français. En 
nous accostant » deux hommes nous jetèrent une 
amarre qu'il fallut bien prendre. On nous or- 
donna de monter à bord; mais tous les pirates 
avaient déjà jeté leurs poignards et leurs pisto- 
lets à la mer. Us avaient eu soin même de se la- 
ver la figure du sang dont ils étaient barbouillés » 
et qui avait eu le temps de sécher sur leurs vi- 
lains visages. 

Le commandant du brick m'interrogea, après 
m'avoir entendu prononcer quelques^ mots de 
français. Je lui racontai brièvement mon aven- 
ture» en ne désignant toutefois le navire-pirate 
que sous le nom de négrier espagnol. Je voulais 
épargner la vie de ces misérables » qui m'avaient 
accordé l'hospitalité en me recevant dans la cha- 
loupe. Ma réserve, quant à eux, fut inutile, 
comme on va le voir. 

— Qu'est devenu le trois-mâts négrier au- 
quel, dites-vous, appartenaient ces hommes? 
me demanda le lieutenant de vaisseau comman- 
dant, le brick français. 

— Commandant , il a coulé sous nos pieds , 
par suite d'une voie d'eau qui s'est déclarée su- 
bitement. 

— Cette voie d'eau n'aurait-elle pas été faite 
par des boulets de vingt-quatre , reçus hier par 
votre trois-mâts , à onze heures du soir , à bout 
portant? A ces mots , je jetai les yeux sur les 
caronades de vingt-quatre du brick, que le com- 
mandant fixait en m'adressant cette question , 
et Je ne dootai plus que ce ne fiàt le brick même 
qui noHS avait si bien mitraillés. Je pris le parti 
de convenir de tout. 

— Oui , commandant , je suis forcé de l'a- 
vouer, c'est vous qui nous avez coulés; jamais 
volée de navire n'a porté aussi bien : tout le 
gréemeat et la mâture basse , criblés par votre 
Mitraille, sont tombés sur nous à l'instant même 
où votre fusillade et vos caronades de l'avant , 
sans doute , nous ont percés de part en part. 
Le navire n'a pas resté une heure sur l'eau 
a(>rès cet engagement terrible. Si vous aviez 
v««iu sauver l'équipage, claquante hommes, 
peut-être 9 ne seraient pas revenus des cent 
quarante marins qu'il y avait^ bord. 

— Sauver ces misérable! non : on ne peut 
pas les pendre comme ils le méritent; mais on 
les coule, on passe dessus, et on continue sa 
ix>ate. Croyez-vous que je ne fusse pas depuis 
long-temps sur la piste de ces gueux de pirates? 
C'était Raphaël de Règle qui le commandait. Il 
vous a pris avec trois cents esclaves , vous qui 
étiez sur la L&uise, Vous ne m'avez pas l'air de 
Tidoir grand'chose , mais du moins vous n'êtes 



pas un forban. Allez demander à déjeuner à la 
cambuse. Qu'on lui donne un hamac, et qu'il se 
couche. Quant à cette vingtaine de piiates, 
qu'on appelle le capitaine d'armes , et qu'il les 
mette aux fers. En arrivant au Sénégal, ou leur 
apprendra a venir comme des imbéciles atta- 
quer la nuit un brick de guerre, où ils croyaient 
ne trouver que trois hommes de quart endormis 
sur les cages à poules. 

/j Quelque temps après m'être couché dans le 
hamac où m'avait permis de reposer le comman- 
dant , je m'éveillai au bruit que les pas de Fé- 
quipage faisaient sur le pont en manœuvrant. 
C'était le brick de guerre qui passait entre les 
débris du corsaire , à l'endroit même où il ve- 
nait de couler. Quelques avirons, des morceaux 
de pavois, des planches et des bouts de mâture 
flottaient çà et là ; mais pas un seul homme ne 
paraissait à la surface des vagues , qui avaient 
tout englouti. Les regards des gens de Téqui- 
page se promenaient avec curiosité et avidité 
même autour du bord : pas une expression de 
pitié ne se mêlait aux observations qu'ils se fai- 
saient à voix basse , pour interrompre le moins 
possible le silence de cette scène imposante. Le 
commandant ordonnait froidement la manœuvre , 
que les officiers faisaient exécuter sans paraître 
attacher une grande importance aux suites tei- 
ribles de l'engagement de la nuit. Une heure 
après avoir abandonné les parages où surna- 
geaient les débris du trois-mâts-pirate , les ma- 
telots chantonnaient des airs de bord sur le 
gaillai*d d'avant, en se promettant d'autres com- 
bats avant d'arriver à Corée, lieu de station du 
brick. 

EUiouard Corbière. 



6oujgatn0ille. 



COMTE n£ l'empire, ET MEMBRE DE L'mSTITUT* 



Bougain ville est un de ces hommes rares dont 
la réputation maritime prouve , par une rare 
exception , que le génie peut quelquefois 
^i^pléer dans la navigation aux connaissances 
prntiques d'une longue expérience. 

Placé à vingt-quatre ans, par ses travaux 
mathématiques, au rang des savans les plus dis- 
tingués de son pays , officier dont la réputation 
militaire s'était fondée quelques anuées plus 
tard sur des exploits dont avait retenti l'Europe 
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etrAmcriquc, toutes les carrières lui semblaient 
ouvertes , excepté celle de la navigation , où. il 
a pourtant acquis sa principale gloire. 

L. A. de Bougaîaville naquit à Paris le H 
novemlne 1729 ; il fit ses études à Tuniversité 
de celte ville , où il se fit remarquer par ses 
rapides progrès dans les sciences. 

Destiné par sa- famille à la carrière du bar- 
reau , il se soumit à ce désir par facilite de 
caractère, et fut reçu à vingt ans avocat au p^ 
lement. 

Il avait à peine commencé son stage lorsqu'il 
fit paraître la première partie de son Traité du 
calcul intégral , i)our servir de suite à l'analyse 
des I/ifini//,ent Petits, du marquis de L'Hôpital. 

Cet ouvrage posa les premiers fondemens de 
sa réputation scientifique avant d'entrer dans la 
carrière militaire qu'il devait parcourir avec 
tant d'éclat. 

L'histoire de Bougainviile étonne par la va- 
riété de professions auxquelles il s'est livré et 
la multitude d'événemens qui remplissent sa 
vie. 

Le calme du cabinet de l'avocat ne pouvant 
satisfaire ses goûts > il se fit inscrire aux volon- 
taires noirs , et se livra aux études sévères 
pourlesquelles, malgré la mobilité de ses idées, 
il avait montré de grandes dispositions. 

En 1753, Bougainviile entra comme aide- 
major dans le bataillon provincial de Picardie. 
L'année suivante, il devint aide-de-camp de 
Chevert. En 1754, il fut envoyé à Londres 
comme secrétaire d'ambassade. Pendant son 
court séjour en Angleterre, il fut reçu membre 
de la société rovale. En 175G, il devient aide- 
de-camp du manjuis de Montcalm , chargé de la 
défense du Canada : il était alors capitaine de 
dragons. 

Ici la vie de Bougainviile commence à s'at- 
tacher par l'histoire de noi colonies aux fastes 
de notre marine. A peinearrivédansle Nouveau- 
Monde , on lui confie une aventureuse expédi- 
tion : à la tète d'un détachement d'élite , par 
une marche forcée de près de soixante lieues , 
tantôt à travers des bois impénétrables et sur 
un terrain couvert de neige , tantôt sur les gla- 
ces de la rivière de Richelieu , il s'avança jus- 
(|.u'au fond du lac du Saint-Sacrement, où il 
brûla une flottille anglaise sous le fort même 
qui la protégeait. Le talent et la brillante va- 
leur qu'il avait déployés dans cette étonnante 
expédition lui firent donner la charge dc'maré- 
chal-des-logis du plus grand corps d'armée. Le 
6 juin 1758, un corps de cinq mille Françafî^ 
poursuivi et harcelé par une armée de vingt- 
quatre mille Anglais , allait être contraint de 
déposer leurs armes : Bougainviile ouvre l'avis 
de les attendre de pied ferme. On n'eut que 
vingt-quatre heures pour élever et fortifier un 
campretranché;lescinq mille Français s'y arrê- 



tèrent et repoussèrent les attaques répétées de 
J'ennemi , qui , après un combat acharné de deux 
heures , fut obligé d'abandonner le champ de 
bataille, couvert de six mille des siens. Bou- 
gainviile, dont le conseil courageux avait sauvé 
l'armée , fit dans ce combat des prodiges de va^ 
leur ; il se montra à tous les postes les plu^ 
périlleux, et ne cessa d'exciter l'année par son 
exemple que lorsqu'il tomba , vers la fin de 
l'action, frappé d'un coup de feu à la tète^ 

Le marquis de Montcalm , hors d'état de 
défendre la colonie , chargea Bougainviile d'ail- 
ler rendre compte à la cour de France de sa 
périlleuse situation et demander des renforts. 

La France était alors dans une position peu 
favorable. Aux demandes de Bougainviile , le 
ministre Berryer ne fit d'autre réponse que 
celle-ci : t Quand le feu est ù la maison , on ne 
s'occupe pas des écuries, t — On ne dira pas 
c du moins, monsieur, repartit avec safranchise 
c militaire lecaustique messager, que vous parlez 
c comme un cheval. > Il fallut toute l'autorité de 
madame de Pompadour pour apaiser le res-^ 
sentiment du ministre. Le roi donna à Bougain- 
viile, quin'avait que quelques années deservice, 
la croix de Saint-Louis et le grade de colonel. A 
son retour ( 1759 ) au Canada , le général 
Montcalm le nomma commandant des grena- 
diers et des volontaires , et le chargea de cou- 
vrir avec ces deux corps la retraite de l'armée 
lorsqu'elle se replia sur Québec. Bougam ville 
s'en acquitta avec la bravoure et l'habileté dont 
il avait déjà donné des preuves. La bataille du 
10 septembre 1759 , où fut tué Montcalm , dé- 
cida du sort de la colonie : Bougainviile revint 
en France. 

La paix s'étant faite en 1762 , Bougainviile, 
à défaut de l'illustration des armes, chercha une 
autre gloire à conquérir. 

Le port de Saint-Malo, célèbre de tout temps 
par le nombre de ses armemens et la hardiesse 
de ses entreprises , attira ses pensées et ses 
projets. Il avait eu des relations avec plusieurs 
négocians de cette ville dans ses voyages au 
Canada : il les convainquit facilement, après la 
perte de cette colonie , des avantages qu'ils 
devaient retirer d'un établissement aux Maloui- 
ncs , archipel, situé à l'extrémité méridionale de 
l'Amérique. Des navires furent équipés, et Bou- 
gainviile, avec l'autorisation du roi, qui lui 
conféra le grade de capitaine de vaisseau , se 
chargea de fonder une factorerie dans ces îles : 
ce fut ainsi que les batimens du port où s'étaient 
formés Duguay-Trouin et Jean Bart commen- 
cèrent la réputation maritime de Bouguainville. 

Il mit à la voile en 17G5 : son entreprise 
réussit avec tant de bonheur, que lesEspagnols, 
jaloux et inquiets de ses succès , réclamèrent 
les îles Malouines comme dépendances du 
continent américain. La cour de France crut 
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devoir leur donner satisfation , à condition pour- 
tant que les armateurs français seraient indem- 
nises des dépenses qu'avait nécessiices la 
colonie. Bougainville fut chargé lui-même de 
remettre cet établissement aux agens que le 
cabinet de Madrid devait nommer pour en 
prendre possession. Ce fut comme dédommage- 
ment de cette pénible mission qu'il lui fut ac- 
cordé d'effectuer son retour par l'Océan Paci- 
fique, vaste carrièrede découvertes qui s'offrait 
alors , presque inconnue, aux explorations des 
voyageurs. 

Bougainville est le premier Français qui ait 
fait le tour du monde. Treize voyages de circon- 
navigation avaient bien été excéulés avant lui , 
mais tous par des bâtimens étrangers ; six seu- 
lement avaient été entrepris dans l'esprit do la 
science , les autres avaient été faits dans le but 
de s'enrichir par la course contre iesEspagnols, 
qui faisaient alors , à l'exclusion de tous les au- 
tres peuples, lecommerce de cesmers. 

Bougainville quitta Saint-Malo, le 15 novem- 
bre 1766 , sur la frégate la Boudeuse , que la 
fliUe VÉtoile accompagnait chargée de vivres. 

Le passage du détroit de Magellan lui fut 
très pénible; il lui fallut toute son intrépidité 
pour affronter les brumes épaisses et les vents 
impétueux qui avaient toujours arrêté nos na- 
vigateurs. Il parvint à les surmonter par son 
habileté dans une profession dont il faisait pour- 
tant en quelque sorte l'apprentissage. 

On peut se faire une idée des difficultés qu'il 
eut à vaincre en songeant qu'il lui fallut cin- 
quante-deux jours pour franchir un passage 
que sa relation n'estime qu'à cent trente-deux 
lieues. 

Cependant, malgré les contrariétés et les pé- 
rils qu'offraient à la navigation ces mers encore 
peu sillonnées; malgré les brumes et les tour- 
mentes des eaux australes, malgré les vents 
alises et les innombrables écueils des parages 
intertropitiques , il les traversa dans toute leur 
largeur, découvrant sans cesse de nouveaux ar- 
chipels et de nouvelles îles, visitant et étudiant 
les pays déjà connus. 

Son retour en France se fit le 16 mars 1769. 
Les développemens que ses rapports et le récit 
de son voyage donnèrent aux sciences géogra- 
phiques placèrent son nom parmi ceux des plus 
célèbres navigateurs. 

La condui te distinguée de Bougainville durant 
la guerre d'Amérique lui valut , en 1779 , le 
grade de chef d'escadre , et Tannée suivante 
celui de maréchal-de-camp, dans les armées de 
terre. 

En 1790, lorsque des troubles éclatèrent 
dans l'armée navale de Brest , le caractère éner- 
gique mais conciliant de Bougainville le firent 
choisir comme l'officier le plus propre pour les 
calmer. Sa voix et son influence furent insuffi- 



santes dans ce mouvement précurseur de bou- 
levcrsemens bien autiement graves. Après 
quelque temps de lutte, voyant ses efforts inu- 
tiles , il donna sa démission , et se consacra de 
nouveau à l'étude des sciences. 

En 1790 , il avait projeté un voyage au pôle: 
tous ses préparatifs venaient d'ôtrc terminés, 
lorsque le comte de Brienne obtint le porte- 
feuille de lamarine. Le nouveau ministre, l'ayant 
fait venir, lui parla dans des termes qui pou- 
vaient faire croire qu'il regardait ce voyage 
comme une faveur sollicitée par Bougainville: 
€ Monsieur , lui dit ce dernier , croyez-vous 
donc que ceci soit pour moi une abbaye ? > 

La société royale de Londres, informée que le 
gouvernement français avait renoncé à cette 
expédition, fit demander à Bougainville le tra- 
vail qu'il avait préparé pour ce voyage , dans 
lequel l'astronome Cassini devait l'accompagner: 
il Tenvova à cette société. Il avait déterminé 
deux routes, indiquées sur son plan par route A 
et route Ji : il donnait la préférence à celle-ci. 
Le capitaine Philipps, depuis lord Mulgrave, qui 
entreprît le voyage , suivit la première, et ne 
put aller au-delà de 80^. Bougainville était per- 
suadé que. si on accordait une prime d'encoura- 
gement aux baleiniers , ils arriveraient au pôle, 
ou du moins iraient beaucoup plus loin que lord 
Mulgrave. 

En 1796, Bougainville fut élu membre de 
l'Institut , puis appelé au bureau des longitu- 
des; dans ces deux sociétés , il ne cessa pas de 
travailler pour la science. Lors de la création 
du sénat , Napoléon , envieux d'entourer son 
trône impérial de toutes les illustrations, fit en- 
trer Bougainville dans ce corps politique. 

Comblé d'honneurs , revêtu des plus hautes 
dignités , Bougainville mourut en 1811, ûgé de 
82 ans, exempt d'infirmités, et jouissant encore 
de toute l'étendue de son intelligence. 

Lemansois. 



ZOOLOGIE. 



fa 6alrin£ franclje* 



Il est peu d'animaux dont les zoologistes aient 
basé l'histoire sur des suppositions plus erro- 
nées. Séduits par les idées merveilleuses qui 
s'attachent naturellement à tout ce qui semble 
sortir des espèces ordinaires par la grandeur 
des formes ou l'étrangeté des proportions, 
ils se sont livrés dans leurs traités avec plus de 
complaisance aux inductions trompeuses de l'i- 
magination qu'à la logique sévère des faits. 
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Aussi les connaissances dont la pratique de la 
p<^che de ces animaux éclaire continuellement 
la science font-elles crouler chaque jour leurs 
beaux systèmes si péniblement élevés sur le sa- 
ble des hypothèses. 

La baleine est le plus grand des poissons, l'O- 
céan est son empire. 

La femelle est ordinairement plus grosse que 
le mâle. Chez tous les animaux qui ont des ma- 
melles et qui mettent au jour des petits tout 
formés , cette différence est remarquable. 

Vue de loin , la baleine présente une masse 
informe à laquelle il est impossible d'assigner 
un nom ou une espèce; cela ressemble aune 
chaloupe chavirée. 

£n s'en approchant , pour mieux distinguer 
comment chaque partie est coordonnée , il faut 
que le caprice la porte à mettre au-dessus de 
l'eau ou sa tête immense et singulière , ou son 
énorme queue , ou enfin une de ses nageoires , 
pour qu'il soit possible d'en admirer la puis- 
sance, car son attitude familière consiste à ne 
montrer à la surface que la partie supérieure 
de son vaste dos. 

La tête forme la partie antérieure de la ba- 
leine ; son volume égale à peu près le quart de 
la longueur totale de l'animal. Le dessus est 
convexe et tombe en arc sur le bout. La partie 
de la tête qui se prolonge vers le dos descend 
un peu vers l'aplomb de l'extrémité de la lèvre, 
et se termine par une bosse sur laquelle sont 
placés les orifices des deux évens. 

Ces évens sont deux canaux qui , contraire- 
ment à toutes les opinions consacrées par l'au- 
torité des savans, n'ont aucune communication 
avec la bouche. C'est à la partie supérieure du 
larynx, fermée par un diaphragme, qu'aboutis- 
sent ces organes, dont les conduits vonts'ouvrir 
au sommet de la tête par des orifices de huit à 
dix pouces environ. 

Ils servent à rejeter l'eau qui entre par la 
gueule de la baleine , et à introduire jusqu'à ses 
poumons l'air nécessaire à sa respiration , 
quand, nageant entre deux eaux, les évens seuls 
restent à la surface. 

Lorsque la baleine est animée par quelque 
vive affection ou parla douleur causée par quel- 
que blessure, la rapidité et le volume d'eau 
qu'elle lance ainsi par les évens produit un 
bruit effrayant, et qui se fait entendre à plusieurs 
milles lorsque le temps est calme. On aperçoit 
à deux lieues et plus cette colonne d'eau, qui s'é» 
lève quelquefois à vingt et vingt-cinq pieds, et 
i*etombe en mille gouttes, parmi lesquelles le so- 
leil brille. On ne saurait trop à quoi comparer 
l'espèce de mugissement causé par le jet de 
l'eau des évens de la baleine, si ce n'est au 
bruit d'un ébo'ulemcnt dans un lieu souterrain 
ou nu grondement d'un orage à travers des 
"échos. 



Lorsque la baleine fait ainsi jaillir Feau par 
ses évens , elle donne à sa langue le mouvement 
nécessaire pour avaler cette eau; mais, comme 
elle ferme son pharynx , elle force cette eau à 
remonter par ses évens, après la filtration opé- 
rée par la valvule et les bourses. L'eau entrée 
par la bouche ne pouvant plus ressortir par 
cette partie , à cause de la disposition de la val- 
vule, qui ne s'ouvre que de bas en haut, la ba- 
leine, en comprimant4es bourses qui la recèlent» 
la lance par les évens, d'où elle sort et s'élève 
à une hauteur proportionnée à la force de com- 
pression imprimée aux bourses. 

L'ouverture de la bouche de la baleine fran- 
che est très-grande ; elle se prolonge jusqu'au 
dessus des orifices des évens, et vient dans 
la partie inférieure de l'animal rejoindre les na- 
geoires. Les deux mâchoires sont à peu près 
aussi avancées l'une que l'autre ; celle du des- 
sous est très large , et porte une graisse qui a 
principalement près de l'œil quinze et dix-buit 
pouces d'épaisseur. C'est cette partie que les 
baleiniers appellent la gorge. De chaque côté de 
la gorge montent les lèvres, qu'on nomme vul- 
gairement lippes. Ces lèvres renferment une 
partie de la mâchoire supérieure , qui s'y 
emboîte. C'est cette partie de la mâchoire su^ 
périeure qui porte les fanons. La voùle du pa- 
lais est formée d'un osduquel partent, de chaque 
côté , deux rangées de fanons ayant la figure 
d un toit. A l'extrémité antérieure de cet os 
longitudinal, de forme courbe, est une petite 
bosse connue sous le nom de couronne; c'est sur 
cette partie, à venir par le sommet de la tête 
jusqu'aux évens, que sont groupés, par petits 
monticules , les insectes marins connus sous le 
nom de pous de mer. 

Chaque lèvre, qui vient en arc suivre la 
courbure de l'os de la charpente supérieure, 
en cachant les fanons , est aussi recouverte de 
petits groupes de ces insectes, dont la blan- 
cheur s'aperçoit à une assez grande profondeur 
dans l'eau. 

En se supposant dans l'intérieur de la boi^ 
che d'une baleine franche (ce qui pourrait faci- 
lement se faire), on verra, au dessus de sa 
tête , deux rangées de lames parallèles et tran^ 
versales ; le bout de chaque fanon opposé à sa 
pointe entre dans la gencive, la traverse et 
pénètre jusqu'à l'os longitudinal. La frange de 
crin attachée au bord concave de chaque la- 
non fait paraître le palais comme hérissé de 
poils sur ses deux parois ; la partie de cettç 
frange qui garnit l'extrémité de chaque fanon » 
sortant au-delà des lèvreis , forme une sorte de 
barbe extérieure, qui a fait donner aux faaont 
de baleine le nom de barbes. Les fanons le$ 
plus grands sont ceux du milieu : c'est là que 
se trouve le plus grand diamètre transversal dç 
la bouche ; les fanons les plus courts sont vers 
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à çpUti.dfs IfkAXT^ff.llvfit tMtafptà. 4" fils nl^* 
^9'4<^le& u^,<^s. avtKs dan* lex» de ù^ 
longueur, très rfippfoçhé^^ f^uftis ou cçàaiA 
eo^s Qarifiiç &iiba(iipcft,^ljifM^iwe,,qiii,; Ion* 
qi^'«Jll^ ^it,sècbe, liii donoe W propriétés iï^ 
U corne, doDt il a Tapparence, Cb«j[;ifn if. 
«Ç*; rw»«*»( o»t •PM»^» allQMf», et très aen^- 

fanlx. Use Goarb§.i|n.ppu dav s^lpng«f^^^, . 
commii} c^HeUn«, dijBini|e,:gradiicileiDem de 
b^uteitr^t d'épf isseiff , se termjpeaD pointe,, 
et'a Ja câté c^ifcave traschaat, dans le geai-e de 
cet Jnstçumeiw, C'est oç bord coocav* qui, de-, 
puU. son départ dç U gencive. jiigq^'i la pointer. 
e^t.gafDtil^ cnqs.U9Jé«, qui devjenDeaf pl|i& 
longs et, pins qpais suivAfi^ qu'^ld ^e rapf^or;, 
chenj de 1^ pojMfrdji fanon, 

JU cooleor dfl <^tte laififî est- ordinitireineu 
noif»,, ei,&oav]Oat. butIh'^ de poaac^s grisA-: 
tn^^ On envoie 4* paticoqeqs da^s toute leur 
loAgju^ur p^ dep ri^l*Wi«.^ oniJjr^ jf"q«'«ll, 
bUflft- Ki^ft^^ pi^ÏK, ces tsAons sp^f d'un beV 
effet» 

Fi^m ^vvns, «j^t.quRiU palais prié^eal^U an 
os. qtii «.'étendaf^ dep^^ï. Ip bqùj, duipjiseiiit:' 
JV4tt'à,i'e^^i;ée dii gft^ig^c; ce» os, ^sj recauvect^ 
d'uue suft^tAnm bbwJiç, fsi, terim , à, Uq^ell^ ; 
on, a dootff -le qftai. de gencive» C'ejit. le Ioi|g 
etd^çiiaqiMcâté d« catgs quelos fanwuisont 
di#U9btt<âa.et iSltH^ t^aMVAr8ale«pn^ 

On VMt.8ouve0t des. fanon» dpnt la iQsgaeuJt 
éaS. dft buit. k «evif'pi«d^ Ctnq^e mAcboure ep. 
confient. 9rdinairea)enf:<^|tr« à ciqq «enta. 

Apxi» h.asort de la bjtl^iae, coue genoîv«, ' 
qiii.:liept am^j' Ies,,{an9i)s. en. leu^ Sj^rvAU^ ^. 
racine, di^Mnt dure, et, coriace;, on a.queir.: 
qMfOHi d& la peine, à IfiS:' en.s4piii|eri, lo^- 
qii';Oii ^' laits.e yif^if- ainsi, réunis piarcerr 
tateeA4lia#tikéa.- 

V«Ud«l«b<Bl«i9f . sitpé tritfi pr^s d^ sosinaxil<- 
lainwt est.pre»qne:^9«l«a)#iaL4e(gM d^4 éyenu 
et dft )'«xtfémi^^ de. U: boncl^ ;. il est on. peu 
av,.(^WIW,40' ii^ 9^ga«w«i à la aaiMatnpe, de 
la. UvM, qui, dan»; oeHe partie, a U forme 
d'un Si La disppMtîoa des yeux de la baleine 
M Itn |«enwi pas de voir desa^t ell«> Oa e^t 
rMIcneu it/maé, d> l^-fmaùèm vue , d^ trow- . 
TWiSrpfllitirœi^d'iwaQiBHlt^usti nfon^raeio. 
Soi^4i«n^tfa,vmt»(e.n'« guère, i^ns de deux. 
pwKcvt. U est garni cte piM4>4ères doHt la b^ 
bllitiA:D'4n.I»«sqw pw.appwwtei M^^^fla». 
de cils. 

L'opinion générale est que les organes des 
cens sont très pen développés chef CiCS ani^ 
■)9ç^,.cari sil'œilept petjt, l'onlé ea( ég9l((- 
maaf, fort obiuù : ù peuie parviendrait-dn V 
jÂster un brin de paille ^ns le conduit auditif. 
ToK« !•». 



La balèisé n'exerce ancun travail de masti- 
cation. Elle se noDcrit de très petite proie, 
des moindres, poissons et surtout des mbllu»- 
qneg, dont quelques parages de TOcéan sont 
couTert». Ce qu'on appelle vulgairement l>otle" 
ou manger à baleine , sont des sortes de petits ' 
globules sans corps et insaisissables, dont on 
voit des battes qui' ferment souvent des cor-- 
doBs de pliisteurs mHlés de longneur. On les ' 
aperçoit, de loin à la raie rousse oa jauneAtre ' 
qu'ils forment suivant les parages , oA .ils s^é- 
tendeitt à la surface de Tean: 

La qiK«e de cet animal est immense. Sa po- 
sition «st remarqoaMe; cette nageoireeet h^: 
rizontale au lieu d'être verticale comsKceUei 
des poissops ordinaires. Cette, queue, est figr- 
mée. de deux.. lobes ovales, dtmt.- la. réùmmLi 
présente, parfaitement la %ace d'une acwn; 
ladfi. Les muscles qui la c«ra|ioaeBt sont trèai 
vigoureax. Une saillie longitndinle s'éUad. 
dans la partie supériewe du. .dos, depais.;le> 
milieu.de sa longueur josqu'i l'extrémité oài 
aboutissent les tendons, nerfs, etc., qui; 
constituent tgute.kt force, de rmaÎDial daw cette 
partie;. 

Ce grand iasLnmwii de natation e&t un de», 
plus puss^nsanxitiakaa de W baleine, nuM.r 
n'est point le seul : ses deux nageoiries, dont 1»; 
niovvwneqtpiiral^ presque noli l'œil. cMtrir 
boant éaef giqvsBKM à la rapidité de «a cwr»»; j 
ces nageoires ««nt.cfififios^ d'os , d«:mutclei, 
et d4,^ir tendineuse, recouTcirts por.uae pewi 
épaisse, semblable à celle qui enveloppe le gra»j 
dn, coqis;, cette, p^u, qni est foFiiaf^ d'uR.dp- 
v«t ex^rémep^t ser^é et recouvert d'un autcçt, 
épidennè , Varie infifiime^ àfi ciwlenr , su|vU)^ 
rAge, le a«xe et la tempécatun; o^ vireatoes 
c^pc^. 

Elle èJ|t,aaf^B«foi|t4'>M) noir tria pur, sanf^ 
mélaagç, , q'aulfesfqia. d'^up npir roussAtre oa 
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mêlé de ^tHy pltsesiedrs iMileineis soiK moiué 
blancUes et moilié bmnes. Ù est du reste fort ' 
commun d*ctt reticontrer qaî aient une partie du ' 
venti*e d'une blancheiia' éclatante; et nous voyons 
dans lia Voyage fait an Spitd>erg, et par con- 
séquent à 10^ du pôle Boréal , qu'on y a- rencon- 
tré des bateinfes entièrement blanches. On af- 
firmé, ce que nous avons peine à croire, que 
les blessures de ces cétacés après leur cicatrisa- 
tion , forment une tache blanche. Nous avons vu 
bon nombre de baleines portant les traces d'an- 
ciennes blessures , mais la gerçure de la peau 
en indiquait seule la place. 

Lacépède prétend que le gras de la baleine 
est moins épais dans la partie de l'animal dont la 
forme conique rejoint la queue; le contraire 
nous a été montré vingt fois. Tous les baleiniers 
savent que cette partie est celle où le lard est 
le plus abondant. 

Les phénomènes de la génération sont enve- 
loppés chez ces gigantesques animaux d'un 
vague mystérieux, que l'observation n'a point 
encore tenté de résoudre; les faits isolés qu'elle 
a pu seuls obtenir n'ont pour conséquences 
logiques que des hypothèses. 

On suppose généralement que , dans leur ac- 
couplement, le mâle et la femelle se dressent 
l'un contre l'autre , enfoncent leur queue dans 
la mer, relèvent la partie antérieure de leur 
corps , portent leur tête au-dessus de l'eau , et 
se maintiennent dans cette situation verticale. 

Nous avons été à même de voir cet accouple- 
ment, auquel on ne peut donner pour raison que 
l'union des sexes. 

Quelques naturalistes prétendent que le mâle 
de la baleine est d'une si grande constance, qu'on 
a oru reconnaître pendant plusieurs années le 
même mâle assidu auprès de la même femelle. 
Nous croyons qu'il est de toute impossibilité 
d'émettre une opinion quelque peu probable sur 
. un fait que personne ne peut examiner, et qui 
reste un problème.» 

On prétend' encore (et tontes ces assertions 
ne reposent que sur des probabilités anatomi- 
qiies) que la baleine porte son fœtus pendant 
six mois; que, pendant la gestation, elle est plus ; 
grasse et particulièrement lorsqu'elle approche 
du temps de mettre bas. Nous avons toujours 
remarqué. que les femelles étaient plus grasses ' 
que les mâles : nous supposerons alors que 
leur état prochain d'enfantement en est la èause 
générale. 

Quoi qu'il en soit, elles ne donnent ordinaire-' 
ment le jonr qu'à un baleineau à la fois , et ra- 
rement elles en portent deux. 

Lorsque la baleine veut donner à téter à son 
petit, elle s*élève à la surface de la mer , se re- 
tourne à demi , nage ou flotte surùncôté, et 
par de légères et fréquentes oscillations , se 
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«placé tantôt au dessous tantôt au dessus de son 
rbalejneaa, de manière que l'un et l'autre puis- 
sent alternativement rejeter par leurs évents . 
ll'èau salée trop abondante qulls ont dans Ja 
^gueule et recevoir le nouvel air atmosphérique : 
nécessaire à leur respiration. (1) 

' Le lait ressemble beaucoup à celui de-, ta 
vache , mais il contient plus de crème etde'snb- 
.stance nutritive. 

Les naturalistes prétendent que le baleineau 
tété au moins pendant un an ; que plus tard on 
reconnaît' son âge à la longueur de ses fanons. 

Toutes les observations que nous avons faites 
sur les lieux de pêche, nous font présumer 
qu'au bout de deux ans, le baleineau est 
dans sa grande proportion. Nous avons souvent 
vu dans les baies , le long des côtes d'Afrique , 
où ces cétacés viennent mettre bas , des petits 
qui avaient à peine huit jours, et dont la gros- 
seur était déjà énorme , comparativement aux ' 
fœtus que noiis avons , pour ainsi dire , vu 
mettre à la lumière, au moment où poursuivant ' 
les baleines ,'nous les avons harponnées sur le 
sable, lorsqu'elles mettaient bas. Ainsi, selon 
Buffon (2) , lalbngueur de la vie detous les ani- 
maux étant , terme moyen , de sept fois la lon- 
gueur de temps nécessaire à leur croissance 
jiisqu'à l'âge de procréation , nous devrions sup- ^ 
poser que la baleine peut vivre de vingt-cinq à 
trente ans... Mais qui oserait se prononcera 

Lacépède prétend encore , suivant l'assertion 
de quelques navigateurs, qu'une baleine es- 
corte quelquefois, pendant trois ou quatre ans ' 
son petit , sans l'abandonner. Nous demandons 
par quels moyens des navigateurs ont-ils cens- * 
tamment suivi pendant cette longue période de ^ 
temps, les courses innombrables d'un animal 
qui peut avoir parcouru , en quelques mois , ' 
toutes les mers où il trouve sa subsistance. 

Tout le monde connaît l'extrême exiguïté du > 
gosier de ce gigantesque animal. Sans être cè«' ' 
pendant aussi étroit qu'on l'a dit , en le dé^i^ ^ 
gnant comme incapable de livrer passage à un 
volume plus considérable qu'une sardine , nous ' 
n'avons jamais remarqué dans les bancs dé nour- ^ 
riture où nagent ces cétacés , de morceaux plus ' 
gros qu'un hareng. Il est reconnu que la sub- 
stance qui convient le mieux à la nourriture de 
là baleine est du genre animal. Les mollusques 
les crabes, et en général tonç les insectes de ' 
mer dont elle se nourrit, ont une qualité qri ' 
donné à ses éxbrémens'une' couleur d'un rouge '^ 
safrâné; on prétend que cette matière- qui eèl ; 
de la dernière fétidité , offre Une teibtnre' aussi ^ 

agréable que solide. 

. . ' . • • ' ^ î 

(I) Lacépède. . , 

.{2) Ce célèbre écrivain a pourtant dit : « Une balei^ie peut 

bien vivre mille ans , puisqu'.une cafpe en vit plus de deux * 
cents. ' • ' . .-..-•,. ;\ • 'j 
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Noos n'avons jamais ëpronvë qne la vitesse 
de la baleine frunche . excédit penf milles à 
l'heure (trois lieues), lôrsméme que la douleur 
lai donne sa plus grande célérité. 

Pourtant les ouvrages les plus estimés sur les 
poissons disent : • En supposant que douze heu- 
« respar jour sufBsentà la baleine pour se repo-- 
( ser, il ne lui faudrait que quarante-sept jours 
« ou environ , ponr faire le tonr du monde , et 
.« TÎngl-quatre pour aller d'un pAle A l'autre le 
t long d'un méridien, i 

En retranchant ces douze heures accordées à 
.ranimai ponr se reposer, nous pourrons alors 
dire que vingt-quatre jours peuvent lui suffire 
pour faire le tour du monde. Quelle erreur! 

Il nous est démontré, par la pratique jonma- 
lière de la pèche' de la baleine, que sa plus 
grande vigueur et son plus puissant moyen de 
.célérité consistent dans son énorme queue. 
;C' est le grand leviei* avec lequel elle ébranle, 
.fracasse etanéanlit , par son poids et sans effort, 
.tout ce qu'elle rencontre de flottant ; et lapreuve 
incontestable que c'est là que réside le grand 
.ressort de sa vitesse , c'est que , lorsqu'on a 
rénssi à harponner la baleine, elle entraîne, 
suivant son caprice et sans effort, la pirogue 
qui est tenue à la ligne du barpon. Eh bien ! il 
.arrive souvent qu'en deux ou trois coups de 
pelle tranchante vigoureusement appliqués à la 
jonction de la queue avec le col^s, on réusait 
à diminuer de moitié sa vitesse. 

L'insecte auquel on a donné le nom de pou 
de mer, et qui tourrïieiite beaucoup la baleine 
.franche , est de la famille des crustacés. Il stat- 
, tache si fortement à sa peau , qu'on ne peut l'en 
arracher que par morceaux. Il se cramponné de 
.préférence au-dessus de l'œil, aux lèvres, aux 
.parties de la génération , enûn aux endroits les 
plus sensibles ûà la baleine ne peut , en se frot- 
tant , s'en débarrasser. 

A' la suite de ces remarques, Lacépède dit : 
; ( Que les pous de mer s'attachent' & la langue 
t de la baleine , la rongent et la dévorent au 
f point de la détruire presque en entier , et de 
. ( lui donner la mort. > 

Tous les marins connaissent ce poisson cé- 
lèbre par son goût prononcé pour la langoe 
.de la baleine, que les naturalistes appellent 
dauphin i/ladialeur. Nous croyons que c'est là 
le seul ennemi qui ose chercher h mordre la 
langue de la baleine vivante. Il s'y prend par- 
fois avec une adresse contre laquelle éctwue 
.la force de son adversaire. Réunis par troupes , 
les dauphins gladiateurs se tiennent constam- 
.meut près de la tête du céueé, et attentjenl 
qu'il entr'onvre sa guenle potir s'y précipiter 
,et manger cette partie de l'animal, dont ils 
-sont très friands. Hais si la baleine; avertie 
.par son instinct de |a présence de b£s ennemis, 
. se tient en garde contre leurs" icntatiTes, alors, 
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les dauphins. font tous leurs efforts pour faire 

pénétrer leur nrasean , qui est long et pointa, 
entre la lèvre et ta pbrtié supërienre de la tète 
de la baleine. Le moindre écanement est aus- 
sitôt augmenté-, par le renfort des antres ,' et, 
par cette manœuvre vraiment singulière, en 
peu de temps la langue d« malheureux ani- 
mal, dont la puissance et la force n'ont rien 
qui supporte la comparaison , est dévorée , et 
il expire au milieu des cranruIsioiH les plus 
terribles. 

Quand une baleine , harponnée par un bAti- 
ment , est amarrée le long de sao bord, il ar- 
rive souvent que les dauphins s'en approchent 
pour s'emparer de l'objet de leur goût. On est 
forcé d'être, constamment en veHIe avec des 
instrnmens tranchans pour le^ écarter. La ba- 
leine morte ayant Ja gueule ouverte', ils y pé- 
nètrent encore malgré l'altentios qu'on a de 
les repousser,' et souvent ils. empoilent ainsi 
des morceaux considérables de cette laqgue, 
ce qui cause parfois une perte de dix barils 
d'bnile. On a eu l'exemple de baleiues enle- 
vées par les dauphins, lorsqu'on était obligé 
de les laisser une nuit le loogdu'bord, avant 
de ponvoir les dépecer. 
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-dèesOBs de "la' fMhê'*BefiMrd, que b&vtflimHfu 
' fut mis «a tAimtier, «a ' 4^7 , il'<[t«rla4t fS^ ca- 
•vmi enlmnerie. 

LestltmetiBioAsqaele craatrihrtcur'doteiie à 
'«ette^HonneinBchiBe'degMiTe, i'an^B'chflb-' 
d'œonre de VMprit hOMaln,' aé npprttcbent Wl- 
"IcmMit de celles d'anvaisseaa de 74 de lios jours, 
qu'on est étonné de la précision des propctr- 
-tiom et des calenlsd 'après Ics^pwU oe gwmd tra- 
vail fnt élabli. Ce vaisseau se nommait la Cou- 
•rimn»; tOnte son artillerie était en bronie; voici 
-quelles étaient ses dimensions. 

Sa quille lâO pieds. 

Db' léte en tète (la {rilus 
^grande longueur). . . , "I9K 

Sa largeur ~46 

;3on crêUT -80 

8o>g(«id'mM jusqu'à la 

ijglrenette 1(7. 

Le Jeu^des voiles eoBtènait} en ^^le. petite 

Ixlse 36,OS0p. 

'Le 'gros cible avait "M ponces do ciKonfé- 
■leBce wO'pleds de long, erpesait. 14.0001. 

La gratide avère 5,0DO I. 

L'équipage était ainsi composé : tf .de Lau- 
nay RosUly , capitaine de vaisseau, ayant par 

mois 500 fr. 

M. Coquet, lieutenant de vaisseau. lOOfr. 

M- Prévost (d'Orléans), enseigne. . SOfr, 

, ' Ces'trois ofCcferrétaient nonnné) par le roi , ; 

et le commandant choisissait le co'mplémràt de ! 

l'équipage, qu'il nourrissait moyennant une; 






Le lavireB'est pas senlcment l'tabitaUevdtt 
maria, c'est, àvraidire, sbavmvers^VBls^qtiV 
y trouve tout ce qui doâsoffireà stM-Mlsieocé, 
et que, sans changer d'habitudes, il ^ SHooft 
avec lui tous les points durjgWwi^ vai» les 
•mdeurs et les prodaetions des oliniM 'diVft% 
étaleniaux regards dunavigMeur leurs «Mleflb^ 
raé(aaaorphoses;lui ne cliaDf^ que «ieeiel.iit 
-seosles feux del'équateBr comme totslesglaces 
des pfties. ses jours , à quelques modlIcMiOM 
'.près, se Buccédeut avec la lOiiBe utajforwlté 
de travaux e« de régimei C'en pitié poifrle'lB»- 
rin d'ebtewJre l'habitant des villes «eplM«drte 
de la gène iqu'il éfmmve dans ses itobits^Mb 
Kpocienteai auMindes rasaonrcea nialt^WÀ 
:de la civilisation , lorisque <lui, arec-ptutlteHft 
cantaioes d'bomnes enUssés dans «ne'éti>^e 
.prison de'fcbis et de'clwwrre, sak fivt«i(]^ 
anaées efatières, isolé du imnde^ ettso pr(H»Mr 
InlâmetcértaHcs-iouirisaBces de la vie, 

PoarqprOcéder mrftliediqinmM, HO«s pi'e». 
<d»Bsle Mtsment snrle «banticr-, oartla ebofx 
idesibeis<de«niHruciîoa pnut4épted4t«>sB-s«fii> 
brité future. Ces bots ont été cotasei^>ës sods 
«des haagards., ou pkwgéa wwlfeatft^» -pre* 
-aiiers sont préféi^les; les MtMs ine doIV«Bt 
-être mis en œuvre qu'a^iiés avoîrété com^Kte- 
méntaéchtfsàl'airlteet autrdnentllA'Mnse^ve. 
•raiemfUQ 'germe iildestrnotibled'hiMitdHét-Cést 
»Ians le niéne but qu'ondttit tabHOP'^nel^ 
témpS'b'MniiAruro expo»éB>i#ia^4B4rirm d^p- 
pliqner Jes bardafet. Les ««Mfis defieâit«i«Ou 
de goudron ont pour effetd»«'Opp0B6l> an tfes- 
^sécbemeat. 

ehénin faisaatiaous nasamlndwas 4e8 Véltés 
:détailsde coastnntioB : pour le tMfliAit Mds 
'flupposonsle «virecalCaië,^^ goudtMmév Mc'é 
aux bruyantes acclamatioM d« aottiiUn''p««ktle 
•B eitaset; pnsmnnéwigértaifé, gMé,'M»bro- 
râloàné, prêt enfin à!fneitre44r«oil«. 

Toqt>BanreitnnHéicMi|pMa nnwtnile, u ta- 
<4rapont :at;des.gaatorda (-|bs.ywdB. ^ <tW< . »it t 
rde^I^M'éeduttwiesiet'desdluiettHi PaMH &» 
MUtnen de^(Mn0sie(dc diMMutloWs «lifeMea. 
wmi'pfêitiÊimsUiitiémmtimmwifpt, sms 
■le^poM de vM(de>la.MfaibHffiflt^ bfattfle'otH 
-MmttoD :éM ràglafds FhJ^dne. 

CaMUeHçonatfocre-ipraawnade '8atiîtiiii<éMfr 
4n paPtiss^siM^n'lMiMKiî^la'bHlft nOns >«»« 
îMi «Mte etnfihBément dOMb fârme est rHatiVe 

('à«e}tede»MtdB^iis m nsoins fins ou ))lat« «t 
•éarré« du bAtùnent; «Ile plonge an-desaous'de 
la ligne d'eau, et m destination spéciale est de 
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<ietjpAee:tlflt mie tsl/Mlmi ithdnrmtfecMpiw- 
»«Hlftdeitf»^et la liiHe Mnikovaine iqurotrè- 
Hiîett h -ville ^dupérievre. La |Mnrtie la phis 'de- 
huître est ' cooupëe piar le leH qià est^ destiné. à 
^fiîire MBlrepoids. à là pnissaoee des Tents et des 
Iflots^ii^e oompese de llngeta de fer, de fome 
cubi^oè , ^appelés : ji/eu«f9 » déheaiiintîon rU- 
«zaïvedontiMiûS'ne cheveheroiispasrorigiûè, ou 
-deîpierree et deealUooxîqa'il ccmvieDt *de 'laver 
fi l'ean^doiice et de faire exaotemeiit sécher évaat 
-de les placer à fond de cale. Le le^ est recov- 
rvert d^un planeher ùapimie forme ^n madriers 
'moWles» qui doitent s'adapter assez exaete- 
rmentipoQr cpe les éraaaatioas de l'eàa quicron- 
frit dans la seniine'ne poissent avonroif issde que 
dpar tey puits et les ttqFaux de pompe , et |^- 
iseaier une Incliàaîsoii telle que les* Kqaides - ré- 
f^mudus puissent troUTer un écDutement iacile 
-v^ars le nénie pokH-eéntnL Sur ce point repose 
Farrimaige^ combinaisim sataateiiqui consiaie 
idaM Pordinatton miou^le de tons tes objets 
id^pprovistomement^ de ttiamère à ceque^sba- 
-«ttnooeiqiela^I^laee qui lui «cmwientv^ sans :qne 
4n ^oonswnnation sucèessive puisse nirire à la 
'Stabilisé du bAtiment. Là sont oasés, dads «in 
^rdre admirable» les tonneaux ou les caisses en 
fer qui contiennentreau douce, les pièces de 
-i^in^futocoitpenf oncoaiffariiment «fui^calier 
^iqne iW lénne i elef^ e^^^or causé ; t )te bois fde 
^4dtaiifiiige , tes vitres de sente espace i^leigrée- 
4taetit>de rédiangev les oidrieé , les munitionside 
-fuetre , leSimai^handisesstc.iQvdcpie^mnUde 
U9ds ^ol^eu sont tof^s :dans des «maâas parti- 
iMlters^iAmpappetlei^oiiABSi dwa^esimès sont 
-6«aetenient i closes et ifliiat tesr^sntrea isont» à 
-«Mr^ôie/^ iAarrimage 'Oaigedes ^ ^aposiiicns 
««eues ^MTair puisses «ircoter eattre itfûtes les 
cMnies , ^t'iqlfon'p«isse au Jbessni dé^er>ûn 
-ofefet^iaiK iMmngeriesialitPss.'Sur la l^fB^oea- 
nfrale dtt^ natlre sbM dispesés d» fcorpsf'dé 
^|M)ttipe^ ^1 plongent dans tav^sinaiM désigiiée 
' |A«»«waMf«n«rment<suwleii«Kde|N^ 
-"Wêpott^i peint MDUis^ccaniakBt^lMrisawQLiiai 
^ffMiéimit ^dMs la eale^'Oet'Bwixrfqulfro^iefl- 
^kiimt àê la flkracioailQSla^mensm* teiÉloMiii9i^ 
<4lN)it4«(ges, deVinvasiioadesAocs parles écdutil- 
<4(i^i^ taf pliliet^ de^ latlkgwdes^ehbles (Inmid^ 
Âdè - Dit di^riâon de »d^ ^es «oneaiix^ les 
^«imL^ni dîssol>imit PcadiraoUrdiit bois^^^laorouille 
*<^ botdets^eiides'ttisses etaiiwifMl^d'^nfii- 
-Wiéé^nt 4a ^éale^ est le /tifceptàole y^ «aè^MÉi* 
J fent pir la sfta^atiw 4^ ^épMtâi (déWtètaa , 
-%t a^[>Mént une fliaigeHiiOfriire^isenieitaie 
<:«btirc<è^rpétiièlle> dlMeetiè», ^nles «lowe- 
'Hiens* du na^fiire 'et^^sa l]Moin*,fea«îfder9^ 
-lifctM adaptés an« pardisnde la «nie, n^ 
favorisait la liquéfaciibn et la seustrai^ioo , 
au moyen des pompes , ajoutez à cela que 
cette- partie du navire ne reçoit l'air et la lu- 
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-UKèiieis^^dM^haa^asfniriMe seide (mmiiré, 

-Mspond M'''poIftt*eeiicrU de la plate fbHtie. 
']Kdas verrons plus i tard ^ets tùnt les moyens 
'que l'art peut opposer auit^^uses d'imMcibrRé 
dont1ai»}emt la source. 

Sortons de «cet^antre obcur et mëphttiqlie, 

)oà l'on 'respire à peine, pour entrer dansée 

/atiir'jKMi^. Abord des navires sans batterie* dôli- 

verte, le fa«9k>pont est , à proprëmeftl pailler , 

le doffltdle de réquipage ; c'est là qrif <;6uche, 

mange et travaille dans les mauvais t^iinps; 

c'est là que se trouvent la tuiêine, iefoitr^ la 

-fmiAuse^ le^fMgaÊtngé^rul^ le poiêé ii^ màk" 

'de$ : Tartière est occupé par le Ibjfèmèn^^Ae 

V^f4Mijor ; ndus reviendrons sur ces "^détails 

qui mëricent une attention paniotflière. £e 

faux pont reçoit^'air et hi lumière par phmefti^s 

ouvertures rapériévres dont trois principales : 

nnet«urt«Hère-qui conduit au Ibg^m^t'^diss 

oMeiers, uue éu4idlieii qui est le ^râfââ pMa- 

neau, une troisième sur l'avant, qui corres|^^^id 

-kla cuisitie. Les parois Paierais du làta pont 

^sont percées d'ouvertures plus ou ^oittS*^mM- 

ti|][liées, oiiyèrtal*es g^Mies de i)m^^ 9mitk- 

^ftNrei fixes -ou Mchussés dans des^tiMM, 

^petites 'fenéttes canrées qtrV^n tiém ^olivettes 

lorsque la -mer est belle. A bord des ^aviMs 

é batDSftes dbttvi^rtés» Karrfère du faux ^t^oM, ^eét 

(occupé ipar là ' Séiim^BûÉrU dihis • laquelle ^tÉ- 

vraift'dMx «s^beMs %eri ^xMieMrent puigsMU- 

meut à' la salubrité dafMk:p^]lnt. 

Les ^étages mipMeurs des ^ait^eaux de 
cNgne, fi^é^es et ^rvettès co^itaent -tes 
4aii^Vr4)hse dépMe Oè fèmrM^ei^ippiiifèil de 
denx^Vkttgéës de eauéns ; mats qtiS nou^ 4uté* 
4ie«9em^^lusi'part1<iuHèt'«mént ^n4cè i^^ltos 
-teanplissMi aussi les «^geBda'fau^4ënt 4m 
«avires^uMvieurs I k^r on 'f^tc^m^ la'<$ÉMbë ; 
«*ifritaL^i des logement j^r Témi^afor, et 
4eaiMaieléts)riMaiigeiit,']r'0otldbëiH'^ 3^«ilci^|. 
lent ^mme idaus le ifa«r^)iént , Ms^ iiMwtimeb 

deatimkrs> à i^evtïf l^eMbèMburb^Qlë^^èi^ 
d^anfilteriev ^t <ilir)Mrio#iWO^eifeMT(ë à'^mtë 
-aU' moyen #es mm n étêi ^\ o«« subtfMfe^'lé^îptaa. 

necmx ^ti^rieurs, qur^iTdkft pvcfs^ètolfm^ 

mNrem vdèmient à ¥«)r^ti a^èi^fiàlc^dMiiia 

^:fbtbkn»en>-jdîiÉft« à^l^ëtld^è^ Mi^qtMstMè de 
f i%m»ètë (fù^ôtt d»S«¥vë «hW le#{I«l%él*tes {4Wt 
ide> b€flleSJ«'«Mdl%ie^«LftàS>t#lMr^ dl^tlt- 

'•ff#iÉ<arfi«HHis^^iiii sin \é pm défit la'ti^- 

lomMiiMée #MtiWHë(^ftr%Éiknltti^ailte^il^ 

*laqtiellë %«^bll<^«Mue)0mflK^éè par^te« «««». 

<«f^jf»SSJ'(^lM«B<l^fom»'otF >SëU|il«géè fi9fi»t|Mn- 

(M^^4«f l»(]pit||9aifè; 4%ete ftWMIHe 'èsC< QHfèbi 
-pevcée de sU>oids î pou^ les pièces des 'ijiaUhtiê 
'd'ùwi^ni eid*arriiPê qui <^ihmimiquent l'un av^ 
-Paulin piH^lèsi|NM«s^Ml^f paèsaf^qiObcMlMlt 
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lesi^A^éd du gnittd pameaii/DeâifofiNRf praii- 

. qués au tihreau du poBt servent à récoulemeiit 

des eaux; il en exidte desemblables dans les bat-^ 

, teries. La dr<)meoiisoBt les faisceaux des màtset 

vergnes de rechange, occupe les c6tés du grand 

panneau au-dessus duquel la chaloupeestcomme 

suspendue; à rexirémité du gaillard d'avant et 

sous le mât de beau^pré se trouve la poulaine 

. ou latrines des matelots ; l'extrémité du gaiUard 

d'arrière est occupée par le coMTonnemài^surles 

côtés duquel sont les bouteille$ ou latrines de * 

• l'état-major; le gaiUard d'arrière des vaisseaux 
est surmonté de la dimette qui sert de logement 

. aux o{ficiers supérieurs , la mature et lé grét- 

. mtff>l fournissent peu de considérations relatives 

à l'hygiène , bornons-nous à rappeler que pour 

. se préserver de l'ardeur du soleil , on est dans 

l'usage d'installer des imUeê et que pour éviter 

les acclilens que peut causer la chute des corps 

^ gravés on établit de mèipe au-dessus du pont des 

, espèces de filets désignés sous le nom de edêBe- 

m. 

Ponv ne pas interrompre cette esquisse à vot- 
". d'oiseau y nous nous sommes réservé de revenir 
. sur quelques détails d^importance majeure, tels 
sont, 1^ La cuUine et le four. La plupart des 
.voyageur» ayant constaté les avantages de l'en- 
: iretien des feux dans l'intérieur des navires, on 
a jugé convenable d*y placer ces appareils qui 
d'abord étaient situés sur le pont ou dans la 
.batterie supérieure. Aujourd'hui le four occupe 
le faux-pont des frégates, et la première batterie 
des vaisseaux à bord des navires sans batteries, 
la cuisine et le four sontsitués dans lefaux-pont, 
afin que la chaleur qui en émane favorise le des- 
sèchement et le renouvellement de l'atmosphère 
humide et viciée de cette partiedu navire. Voilà 
Hjni est bien pour les navigations sous les latl*- 
tudes froides et humides ; mais dans les climats 
chauds , cesnouveaux foyers de chaleur rendent 
le séjour du faux-pont insupportable , surtout 
-pendant la nuit , lorsque l'équipage se trouvé 
entassé et que les écoulilles sont fermées ; 
ajoutez à cet immense inconvénient celui de la 
fumée et de la production des gaz non respira- 
. râbles engendrés par lacoml)ustion qui s'ali- 
mente du peu d'oxigène de l'air ambiant ,* et le 
.l>ienfait des foyers permanens de chaleur dans 
Je faux-*pont restera pour vous un problème 
dont ce n'est |ms ici le lieu de discuter les élé- 
mens. ^ Lh^al xmpi^le d€$ malade$ , à bord 
des navires sans batteries, est situé, dans le 
faux-pont', par le travers du ^raud panneau , 
, il faut faire ici de nécessité vertu et convenir 
^que iualgré les incommodités du local il est im- 
possible d'en trouver un meilleur; mais nous 
devons des actions de gracies au régleiuent de 
|g2K « qui place Thôpital sur l'avant dé la l>at- 

• terie ^les grands navires : là les niaisidessont^ 
^autant que possible » isolée du re^e de 1*4- 



qttipage«t tMft k mMde.y Mgue^ JJu jeius- 
sedt de Tair et de la Imoniére (fent le médeein a 
besoin autant qw le malade , f>ourFappréciatioii 
des symptâmes; et bien que le f racaa et les 
inondations de la mer; lesseoeusses du tan- 
gage , la (innée de la cuiaiâe , la manfiBUTre des 
cables soient encore de graves inconvéniens , il 
y a cependant bénéfice , en attendant mieu. 

S^ En pénétrant jusque sur l'avant duiaiQx- 
p<mt, vous pAcevez une odeur vmeuse .et nau- 
séabonde qd vous annonce le voisinage de h 
eambuêe ou entrepôt des vivres eonrans. L'at- 
mosphèredece réduit fétide^eomppsed'air non 
renouvelle ou brAle perpéteiellement une lampe 
sépulchrale et où se concentrent les émanations 
des boissons et alimens divers qu'on distribue 
trois fois par jour à Féquîpage. Si vous y restez 
quelque temps , tous courez risque d'en sortir 
asphyxié par rq)aisse et chaude vapeur qu'on 
y respire , ou enivré par les éma^tions alcooli- 
ques qui vous pénètrent par tous les porea. 

A^ Parallèlement à la cambuse est le mofaiin 
général ou la foae aux lian$ , défioroination qui 
peut passer pour métaphorique bien qu'on y res- 
sente peut-être moins de malaisé que dans la 
cambuse : ici c'est l'odeur de vieux chanvre « de 
goudron , de peinture et autres objets de con- 
sommation journalière qui vous saisit l'odorat. 

&^ Nous terminerons par quelques considé- 
rations sur les emménagimens en général» Que 
leschambrtê de l'état^nsy or occupent le faux-pont 
ou les batteries, elles doivent être disposas de 
telle sorte que la ventilation soit le moins en- 
travée. Il faut quel'airdela Sainte-Barbe pénétre 
dans le faux-pont par de larges coursives et par 
•des dair-voies uiultq»liées. A bord des vais- 
: seauxd'installation moderne , lesjchambres des of- 
ficiers représentent des espèces de cages libres 
dans toute leur circonférence , et bien que cette 
disposition ait pour but de faciliter la siprveil- 
lance pendant le œmbat , THygiène y trouve son 
compte. Les écouiiUes^ source d'air et de lumière, 
seront aussi larges et nombreuses que possible ; 
les pmnneaua> qm les recouvrent seront^ clair- 
voie, ou du moins en châssis de glaces protégées 
par.des grillages. Des hiMre$ âevées, en dépit 
de l'élégance, formeront une digue k l'invasion 
de l'eau par les écoutiiles. Ce que nous disons 
de celles-ci peut s'appliquer aux sabords ainsi 
* qu'aux hublots, qu'on doit laisser ouverte aussi 
long-temps que la mer le permet, excepté pen- 
dant la nuit. Ces ouvertures doivent se corres- 
pondre , afin que l'air puisse enfiler directement 
tous les diamètres du navire, Qupnt aux dimen- 
- sions des m^reponis.&a espace^ compris entre les 
ponts supei|M>sés, elles. sont relatives ^ngabarri 
ou aux proportions des divers espècQS de na- 
vires; mais, en général, un b&timent est d'au- 
tant pUis sald^re qu^ ses entreponts sont plus 
spaefiottx. Enfin des ^e$les commodes et munies 
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dé rampes on fife-^^l7w facîfilêr<Hit là circula* 
tion saris àccIdenC à travers cet îninfônse laby- 
mthé dont nouis n*avoris esquissé que les détails 
principaux et nécessaires à Tîntelfigence ; des 
préceptes que nous aurons occasion d'établir. 

FOKGBT. 



NAinrRiLGi; 



^VLX la càk h'^fxiqtxe. 



La nuit était faite; l'air était encore plus froid 
qu'il ne l'est h^ituellement après une chaude 
journée sur. les c(^tes d'Afrique. La lune » dans 
son croissant , presque sans cess^ voilée de 
nuages » ne jetait qu'à de rares intervalles une 
clarté métallique sur la m^er que creusait labrise. 
Le vent » S. 0. drossait si violemment vers 
la plage, que Je Woodrop^Sims fut contraint de 
se mettre en triavers, pour se maintenir à l'entrée 
de Great-Fisch-Bay. 

he Woodrçp^Sims 9 était im des plus grands 
baleiniers que le Havre avant 1830 eût envoyé 
dans les mcirs dn S^. Fin de formes et puis- 
sant dç tonnage, iloffrait tous l^s avantages que. 
pouvait désirer la navigation à la quelle le. des- 
tinfiient ses armateurs; 500 tonneaux d'huile, re- 
cueillis en 10 mois , lui avaient donné son pre- 
mier, chevron de pèche. C'était sous l'augure 
favoimble de cet antécédent que commençait sa 
seconde campagne; tout semblait lui promettre 
un prompt sucoàs > il était à peine arrivé depuis 
qiielques jours sur les parages fréquentés par 
les. baleines qu'il, en avait déjà viré six à son 

bord. 

Cependant il n'avait encore pu trouver un bon 

mouillage ; les, baies qu'il avait tour à tour visi- 
tées étaient occupées par plusieurs bâtimens : 
celle ^Samfe-ÉlitiakemfW.nnhfigXmévicikin et 
le crois mats.du Hàv re , le Courrier des Indes; V ai- 
mable Marie et le Vaillant avaient jeté l'ancre 
dans celle dAngra Piqueana, etc. 11 avait donc 
été fofcé de continuer à longer la plage d'Afri- 
que t pipge nue, aride, brûlée et dont les mor- 
nes de sabler n'ont pour rompre leur monotonie 
que des bandes de chats-tigres et rarement 
qijijelqne panthère, 

^ A chi^que instant. la nuit devenait plus obs- 
cure^ la brisQ plus fraiche, la mer plus dure; 
ver» lê».4 heures on yenait de s'assurer du fond , 
e% 1^ sonde donnait dix brasses d'çau, lorsque 
Ton' crut entendre des brisans sur l'avant du na- 
vîre/Le vent halaît le sud-ouet, le navire tri- 



J)ôrà-^mîiresavaitbeaûcoiip de dérive et courait 
rdt^oità terre. Bientôt on! ne .douta plus que le ' 
bleuit qu!o)[i..distiguait dans la partie où l'on sa* > 
v£lit qne.devait être la côte ne fût celui de forts 
brisons... Aussitôt Tordre est donné dé virer de ' 
b^rd, I4 voilure ne permettant pas de le faire vent 
devant et la mer étant d'ailleurs fort grosse , on ' 
halla la barre au vent, on diminua de toile der- " 
rière... mais il était trop tard; le navire,. qui ^ 
alors se trouvait déjà dans une barre, fut poussé 
par d'énormes lames qui le firent toucher si ru- . 
dément que dès ce moment on put juger que 
tout Jetait perdu et que rien ne pouvait |e sau- 
ver! 

À ces deux premiers coups de talon , aux cra- 
quemens horribles qni les accoropagqèrent , 
.tout ce qu'il y avait d'hommes endormis à bord ' 
se réveillèrent saisis d'effroi ; les uns s'élancent 
en haut demi-vètus , d'autres cherchent si cette 
affreuse réalité n'est point un reste de leurs 
songes inachevés; on crie!, on se rue, on ap- 
pelle les chefs; en vain ces derniers jettent 
quelques ordres dans cette confusion... et la 
mer couvre déjà l'avant du navire; d'énormes 
lames viennent en grondant se briser avec fracas 
sur le côté incliné du bâtiment et emportent 
avec elles les débris de tout ce qui se trouve sur 
leur passage... Et ne pas pouvoir s'assurer de 
la distance qui sépare de la terre!... M'y pas 
voir assez pour distinguer quelques rochers où 
se cramponner ! quelque espoir de salut sur du 
sable !... Une désolante obscurité , la mer seule 
qui toute phosphorescente se brise en millions ' 
d'étincelles aussitôt évanouies qu'entrevues et ' 
qui ne projettent aucune lueur sur cette scène 
de désolation! Le navire, après avoir talonné ! 
d'une manière épouvantable, s'inclina dans le . 
vide des lames , renvoya sur bâbord , puis bien- 
tôt au large , en livrant à la fureur d'une mer dé<^ 
chaînée son vaste pont , sur lequel il y avait bon 
nombre de pièces d'huile amarrées. 

La première lame qui tomba à bord enleva 
cinq embarcations ; bientôt les pièces d'huile , 
dont les saisines furent rompues, partrrent avec . 
impétuosité , et traversant plusieurs fois la lar- 
geur du pont, roulèrent sur quelques malheu- 
reux , premières victimes de cette horrible ca- 
tastrophe. — > Ou entendait leurs cris plaintifs 
et mourans déchjrer l'ame de cetix qu'ils invo- 
quaient et qui n'auraient pu sans; danger de mott 
s'approcher d'eux. Bientôt les secours leur de ' 
vinrent inutiles, car leurs cris faiblissaient...» ^ 
C'était un nom jeté à la pitié, mais que le senti- 
ment de la propreconserva tion faisait glisser sur : 
le Qceur à mesure que la mort devenait plus me- ! 
naçante.... 

• Les lames qui se multipliaient balayèrent . 
bientôt le pont de tout ce qu'il portait. Une plus 
tfurieuse et plus lourde le défonça même ; tes 
I hommes dont aucune blessure n empêchait la 
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hanbMAf les pieds mm et^adolorift^» coupés, piuc 
I6tot9l4diine6j^.rttpim«t9to«d'uii..aîiftple panU^ 
lott^qudf^wde mero^ipllqittîiâurlwm forais ^ 
loê; pnwtas mariiift^saBi biu^ Mnft.consolaiioa.» 
càfippAMiaBtà: la via leurs, corp&.gbicé&f et. 
mftiicUiif ei leuntéie^ïluKgée des(diis«iiiMtreft 
peuséasi: déèfi&.d'horaine«âltuûbési.dt6jdëbris 
que broyait leiQwfrage. Que de doulâi|r&, dns 
ce^ tètes que. gkiealt Jsl présence de lamonl ici 
un instinct de conservation pour une mère , une 
amante^ uu enfant ; chez d'autres de&'Oris de 
douleur» de^traits>contraciés paroles angoisses^ 
lë désespoir, expansif. qui soulage; plusloiuv 
une morne torpeur , un silence de. cadavre... les 
OBglea crispés sur la pokrineu... oubieuehez. 
d'anittes encore des/cbantabachiques^des chants 
d*-apio«r.... L'ivresse ! Ikns la. confusion ce fui 
let premier jnstinot animal cfacO' eux. 

Lansqueles palpitalions^da cœur le fantbat« 
troiviolfameiu coolns notre poitrine, lorsque 
les douleurs physiques soat<parveMies.au point 
d'Atve i^toléraUes, la sensibilité s'éteint, les 
souifmnseS'dtt'COfps-ei.de la pensée nous aban» 
domient« ^^cTestunioliaosv . .cesont-d^s régions 
inooi^npes où. l'on flotte étoiirdi , bonlowrsé , 
mais sans4o«l«qrs. 

Puisvîoatle réveil» car cet état^Ka hi^ati an 
maatale et physiqaekuo' dure pas. Et pourtant! 
Dans ces instans rapides où tout l'aufoui d'un 
honme consiste quelquefois dans l'intervalle 
que mettra une lame à se briser sur l'autre > si 
l'on veut se raidir contre le désespoir^ échapper 
à cet ablmeoù suspendu l'on toembie ù chaque 
rafiale, il faut s'isoleV' de toutes les alTectioM 
du cseur. C'est un-renoncement auK facuités mo^ 
raies*, tout au profit do celle-ci : l'espoir L.. Il 
faut que les forces animales luttent contre la 
nrnrir juscpii'à ee4|ue, vainqueur, la lame vous 
jette sur lapbg^; vaincu, les flei» vous brisent 
le crftne contre les roeiiersK..' 

Enfii, après deux heures d'ineitprimaMes an- 
geisseet le jour parut* Avec- quelle avidité tous 
les jeux se ^Erigèrent alors vers la terre ( Quelle 
impatie«4^ de voir s'éclaircir ce tte brume épaisse , 
peur juger de la distance qui en séparait I Les 
yenablmés par Feau éalée , les nombres raidis 
deiroidt e'étaità quifcmitpénétrersa vue au 
travers du crépuscule, pour la signider aux autres 
avee so» reste de vont Ou l'a)^rçut bientôt, 
maïs à un boa mille 9 on en 4tait sépané par des 
barres ei.des brisans où la mer s'^engouffitilt et 
volait en écume à une hauteur prodigieuse. Ce 
fat alors qu^ou put juger de la vrate position du 
aaw^; les * trois . màtii el le beaupré* rompus. 
— » Le pont déCimcé , — » Le eale presque vide. 
-^ Leaavn e entouré ^e ses débris et de sa car- 



aaisaa»Aielamar<baUaiL^ /ftatcoehiviuaif fit hrii- r 
sai^;è| u|ir*gKandr^pace,^ doutée; c^re, étwi 
1 e restft de «e Jsieaii i^viré • .avec mèlquei mà^r 
heui;êuxt^efi^ansf ^ les.re|^iEdi»i^^ 
msTf d^ destjfuctie^ 

Et puis au loi^ le soleil se levant derrière les 
grands sables jaunes , puis se voilant de nuages 
lourds et à peine de temps en temps traversés 
de quelques rayons ! 

On essaya pourtant de parer une embarca* 
tion, la seule que la mer n'eût point brisée 
complètement; avec des peines et des précau* 
tions infinies on parvint à la mettre à la mer, 
et six hommes s'y élancèrent» Ils^'éloignèiynt 
de quelques toises; mais bientôt deux énormes 
lames qui, se rencontrant se brisèrent l'une 
sur l'autre , matèrent à pic la pirogue , dont 
tous les hommes furent précipités à un seul 
bout ; pourtant elle ne chavira pas y mais* une 
autre lame inévitablèla remplitd'eau et la ren*,; 
versa. Alors les six malheureux, vrais jouets 
des flots, furent tournés et roulés selon leur 
caprice avec le sable et les pierres 'du fond» A 
la surface , le courant terrible des brisans les 
entraînait , impuissans qu'ils étaient avec leur»- 
membres glacés; cependant une longue laine 
les enveloppa daiis son tourbillon > puis étendit 
et laissa sur la plage quatre d^s hémmes de la 
pirogue. Les deux autres ne savent oonmient 
ils sont parvenus à terre. 

Deux pores et^n chien> enlevés parles pi^» 

mieiis coups de mer, étaient déjà sur le sable* 

On avait inutilement essayé d'^établir* ua va- 

ët^vient; la pirogue avait été brisée avant d^étre 

éloignée du navire^ 

Beaucoup d'hommes se jetèrent à la mer ovec 
l'espoir de gagner aussi à la nage^ ou & l'aide 
de quekfne débris, cette plage eu déjà quel* 
ques malheureux étaient parvenus.*— On voyait • 
par moment des pièces de bois su^ lesquelles, 
des hommes se tenaient aussi fortemeat que le 
permettaient leurs forces épuisées ; sur le sôn^ • 
met (d'une lame, ils pouvaient voir ^ terre, à 
peu de distance d'eux, leurs camaradea^ les • 
mams exténuées, qui leur tendaient les bras» 
et, quand ils s'abiniaieut , qui^ se précipitaient ^ 
du eèté où ils espéraient lés voir reparatiire; 
mais que de fois les trônons de mâts revinrent 
seuls !.... Et pour arrièrerplM è-ce déchirant 
tableau, un pauvre, navire rongée dispersé, 
englouti parla mert (^elques hommes arr^,^ 
valent pourtant encore à la nage » après- avoir < 
écliappéà mille morts ,^ parmi tous lesdébliS}' 
et objets de cargaison qui jonchaient da rive« 
— ^Eôfin deux heures après'lé navire était cou- 
vert par la mer , et »l n'y avait phts d'espoir pour 
ceux qui manquaient*., et il manquait quinso' 
honmes. Et parmi ces quinze tous les olliei^, 
excepté le capitaine américaia> et le obirurgion 
navire. 
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itofte fiibMtfateUt ^hysKlue. Pab«tt<lnieiit i 
«•m. iGkeE mAciuk Ifotnnfès, duas ces âë^ | 
sastreases coiqoBOUU'cs-, l'a)A<e s'iiéfeèt^ , 'et j 
JSnllftwinec'iââirfâeeiioc le tableata déchfrent j 
4fii fieaoMr»; Mais îles besoias animanx ftmt 
•^ifin 'WSBMk< eeton&li de sOHto^e , et l'on 
mHlt'bieiicftt aasmiiment deses douleurs. 

'Am monoM obJe'nhvfre aTàit tionnë «on pré- 
(niercoup'de'talAi, ««ssUftt .qne t'oQ TtValt i^e< 
ooaaB M positioD, qneiques personnes aérant 
des intérêts cherra à conserver ïrvâieiit voiïio 
essayer ^le ne s'en point séparer l'iMais dansve 
■èaHotiemSD t des corps dans < les graittles' lames, 
tous ies objets légers 4ont en s'était muni 
STsieNt été dt^»èi'Sés. Reniement nn objet prë- 
cîeiixponr des marins datts une poshion aussi 
1>énAlc fut Qo bri<piet filiosphorique , dont le 
nfaikuvgien wail ea ta présence d'esprit de se 
|Mnrv»ir , et qae son poids avait retenu dans la ! 
-pnehe de son pannAm de toile. I 

fin fusil de chasse avaicanssi'élle 'amarré sur : 
«ae plaacfas , malis il' «e vint' pas k terre. ' 

Si l6»SBbles d'Afrinfac n'ontfpoint de YCrdure ' 
A-étater aincjteux, Ms' portent des tAdfTes de. 
Jbrmtaaillësi ari)r«snatnB sattS strtv et sans vi< 
'^enriT»!' se peuvent s'élêMet'nî'TCrtKr. — On 
^D «bautit «n HMmûenu, ^tost-Jaitlitbieatdt une 
Stùme^viiteet pénétrante; lés infortAnés aux- 
quels leurs/bleuures retn^tiesile'BabtG et ie 
'froid a*raetoiR«tit- dés "plaintes ftoebt étendus 
yvèsde ce foyer,' oji [teuàfteu leurs membres I 
-«ngourdisirèprirenf leur'soupiesse. — Leurs! 
-plaies, lavées etnétoyécs avec dé l'eau de mer, 
«nfurent soafa^es; d'autres plus alertes a\-aîent 
■ttanvé sur la plage , parmi- les débris dont elfe 
jserlKHWlait, 0n petit baril d'eau-de-vie qu'ils dé-l 
'foaoèreat, et'bientôt cette Scène de naUfra^el 
-conte parsemée des débris tout frais de leur! 
ttiHTÎre , couverte de» oerps mutilés -deleirs ca^! 
-MMradesqaéleslamesat^portaîcntety laissaieeti 
1^ ' sec , ' FêteflVit de- citants 'divressc.... et des' 
-flflbities faibles et'dbleittes des blessés... C'était: 
>4i{deux t I 

'lie reste de ce premier et terrible jour âe\ 
^Mrvfrage s'écoula entre les Souffrances et lesj 
'fMivations do toute nature.itiea encore ne pou-l 
ovltît donner c oh fiance dans l'avenir; on Savait 
la oôte fréquentée par dés naturels ; mais igno- 
■raflt et leur nombre et le» 
avait k redouter qa'areTtisi 
4lâ'ne devinassent que f|iié 
.ordinaire se passait sur le 1 
! de 'leS' voir arriver en noibUr 
■JêWBà tirer parti de l'état ( 
vd^ntiement «à étaient les 
-unit qui suivît cet affreux 
l'bieo crnelle. Le Teu bien 
.■d*uD côlé-cCBXqné le fToid 
■c»r c'est an ëponvantable cl 
-«6te d'Afrique ! Le jour , à 1 
TOMB I». 



et brAlant échauffe ces plaines de sable, qui 
dans l'intérieur mulement conservent quelque 
chaleur pwir'latiuùt.'maîsaunvage, insuppor- 
table daïis le milieu du jour, la chaleur fait bien- 
tAt plùce à uoe-bcume faumideet fcoide qui s'é- 
tend sur la terre et «ur-ta ner , et attiédit, puis 
glace l'atmosphère. Les nuits sont longues, et le 
matin cette brume n'est dispersée que lorsque, 
par une transition subite du froid au chaud, le 
sole?! qui se lève derrière les monts'la dissont de 
ses rayons. 

Dès que le jour le permit , on fit quelque 
■reclierétrts qui Parent heureuses. Après avoir 
cétoyë pendant quelque temps le rivage, on 
aperçut un boucant de biscuK, trouvaille «ans 
prix pour les premiers besoins des iraufragés; 
en le'roulasur le sabte , n'ayant point dTautre 
moyen de transport , et après des peines infi- 
mes, on- parvint à le rendre au pointde réunion, 
et comme d'autres hommes aïaîent aussi trouvé 
une pièce d'eau, on fit un repas id)ondant dont 
les marins, atTaiblîs par les sotiffances et les pri- 
vatioos ,avaTentie plus grand' besoin. 

On continna les recherches pendant la nuit. 
'hb Mer était tAon totalement ' tombée , et sur 
■cette plage éoute jonchée de ntits, de vergues, 
'deftkinches, debarriqnea et d'antres agrès , il 
devennï^&cfle deehoisir ce que l'on jugeait né- 
cessaire poiii^le^besoins de Fous. — Une circon- 
stance des ^lus heureuses- vint encore raiiimer 
'les forces- des naufragés; on trouva une barri- 
que pleine d'effets de mer, appartenant au ca* 
-pitinVie; ee-fm une inexprimable' joie. On fit 
aussitôt 4e partagé : -c'ët^ten partie des effets 
'de htine , dont la possession inespérée fat vivé- 
'Hient apprëdëe. Ce jonr-IA, on' trouva «ncore 
■pi 

d' 
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(Dam un procbsin article, en cobtîuuaot les détails àe 
ce ariittge,' netu hrûnii connaître à nos lecteurs Ici tri- 
-iMit-GCHiiHiM MUle nomdeitottentoU.'qUi MHit dUpei- 
'^steinrUcteMcidenlak l'Afrique, et ave* leiifBeUet 
nos h i Wnw ii Itatfwen. «Mt en Mpports Mquini *uw 
Jei.lMi«i'<Hi iUpraliqueDt iBnryècbe). 
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U est mouillé sur la rade de J^resi , à peu près 
où était son ancien, amarré avec deux ancres de 
corps-mort , auxquelles venait en aide » dan^ left 
gros temps» une troisième ancre qui n'était pas 
toujours l'ultima ratio de la prudence de notre 
bon commandant. Ce vaisseau s'appeUe l'O- 
rion; le nôtre» celui que j'appelle son aumm et 
quiipar son âge» autant que par l'époque oùil ser- 
vait de caserne aux élèves de l'école spéciale 
de la marine, justifie ce titre, le nôtre s'appelait 
le Tourville. Son frère de Toulon portait le nom 
de Duqueme. 

Car alors» il y avait deux écoles spéciales» 
l'une à Toulon , l'autre à Brest. Chacune de ces 
écoles pouvait admettre trois cents élèves ^ 
qu'elles ne reçurent ni l'une ni l'autre cependant» 
parce qu'on vit qu'il y avait exagération. Le Tour- 
ville eut plus de deux cents pensionnaires ; je ne 
me rappelle pas le chiffre » mais ce que je sais » 
c'est que le Duquesne eut un personnel étudiant 
moins considérable. Pourquoi cette différence? 
je l'ignore : d'ailleurs» qu'importe? Le document 
officiel serait ici de peu d'intérêt. 

Quarante élèves suffisent aujourd'hui au be- 
soin du renouvellement annuel d'un cadre » qui 
chaque année perd un nombre déterminé de su- 
jets, promus au grade d'officiers. Lesélèvessont 
plus heureux que nous ne l'étions t Us ont un 
avenir certain ;'au bout de deux ans de grade^ils 
sont faits, de droit, lieutenants de frégate. lN[o$ 
chances étalent moins belles; on devenait en- 
seigne de vaisseau quand il plaisait à Dieu» à 
l'ennemi, et à M. Decrès. U y avait des aspirans 
à barbe grise ; il y a maintenant des officiers qui 
ne se sont pas encore rasés. Le système actuel 
vaul.-îl mieux que l'autre? je n'ai pas cette, ques- 
tion à résoudre; il y a de bonnes raisons poui^ 
et contre , comme dans toutes celles qui parta- 
gent les hommes d'expérience. 

L'Orion n'a cette année que quarante élèves ; 
mais le nombre sera porté à quatre-vingts envi- 
ron , l'an prochain. 

Les élèves de l'école navale ne demeureni à 
bord qu'un an: c'est trop peu; nous devions res- 
ter trois ans sur le Tourville .-c'était trop, peut-» 
être. Au fait » nous y avons été retenus trois ans 
et demi. Dans l'ivresse des fêtes de la restaura- 
tion » on nous avait oubliés ; nous vieillissions à 
une des extrémités de la Frâ^oftv'saoê^on se 
doutât à Paris que nous existiom , tôtatrpréts à 
commencer la carrière active de la marine. On 



s*en a(yisa à la fin» et le 10 février 4815» IL le 
Comte Beùgnot neus fit la grâce de nous âever 
au rang d'aspiraat de 1^ classe ! 

Des épandettest.... Les premières épiralettes^ 
fus^i^t-^lles barriolées d'or' et de soie blese, 
comqae les taquineries de l'amiral AUemmit nous 
lesavait faîtes, c'estunebiea belle chose! Aussi 
que nous étions heureux! 11 faut avoir éprouvé 
cette jouissance pour la bien comprendre. A 
plusieurs d^ mes camarades, la vie du bord avait 
été pénible» ennuyeuse ; ils recouvraient donc la 
liberté avec joie; moi, j'étais content pour une 
autre raison » car la captivité du Tourvilk va^st- 
vait été douce ; je ne m'étais pas ennuyé ua 
moment. Ce qui me charmait dans ma sortie de 
l'école » c'était la pensée qu'enfin j'allais être 
quelque chose dans le monde! Aspirant de 1*^ 
classe! il n'y avait pas de quoi être bien fier; 
peu de considération s'attachait à ce titre dans 
les ports où il fallait être officier supérieur pour 
tenir un certain rang ; c'est égal , ma vanité était 
satisfaite : j'avais une épaulette et un grand ^ 
bre ! j'ai toujours su me contenter de peu. 

L'école de la marine est encore un de mes 
meilleurs souvenirs ; je me la rappelle souvent 
avec délices ; j'en parle toujours comme d'un des 
plus agréables passages de ma vie , qui a été 
agitée ensuite plus que je n'ai voulu. Quel re- 
pos d'esprit» alors! quels doux rêves d'avenir! 
quel bon sommeil après de salutaires fatigues! 
quelle foi en l'Empire et en l'Empereur ! comme 
nous étions surs de notre carrière ! Tués ou dé* 
cprés de la croix d'honneur, c'était noire pre- 
mière chance ; et puis , monter en grade , être 
capitaines de vaisseau, jeunes, comme quelques 
jeunes capitaines de ce temps là qui s'étonnent 
aujourd'hui de l'ambition des lieutenans, quand à 
près de quarante ans ceux-ci gémissent de n'a- 
voir p^s même l'espérance de doubler le cap à 
la grosse épaulette!.. Tout cela est bien loin de 
moi! je sais ce qu'il y a de décevant dans les 
folles espérances que la jeunesse se fait couleur 
de rose ; j'ai mesuré le vide de toutes les pensées 
ambitieuses ; j'ai connu ce bonheur vaniteux qui 
était comme le terjme de mes désirs d'homme 
de vingt-ans, ce grade d'aspirant de V^ classe 
qui me coûta bien des mois de travail ! eh ! bien 
je recommencerais, quoique je sois heureux 
maintenant : il faut dire que peu de mes camara- 
des auraient le même courage. 

Mais je quitte le Tourville, pour retourner à 
VOrion; je reviendrai souvent de l'un à l'autre. 

Nous devions donc rester trois ans à l'école; 
le décret du 27 septembre 1810 l'avait voulu 
ainsi : une ordonnance de 1830 qui créa l'école 
navale de Brest à l'instar de l'ancienne école spé- 
ciale, détruite, par la restauration, limitait à un 
an le séjour , à bord du vaisseau , des élèves qu'un 
embarquemejfit attendait ensuite dans le grade 
d'élève de deuxième classe. On comprit que 'te 
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temps était insuffisant , et qu*à peine les jeuHes 
gens pouvaient prendre quelques vagues notions 
des nombreuses branciies de la science dont le 
programme les écrasait ; et Ton a décidé qu*ils 
seraient désormais deux années à Técole flot- 
tante. 

Et» puisque je parle des ciioses qu'on en- 
seigne aux élèves de la marine , pendant qu'ils 
sont sur /'Ortem, que je fasse donc la longue 
énumération des choses dont ils doivent s'occu- 
per. Ils ont professeur de langue anglaise, pro- 
fesseur de physique , professeur de géométrie 
descriptive» professeur de littérature, profes- 
seur de mathématiques et maîtres de dessin ; ce 
qui ne fait pas moins de six cours» six objets dis- 
tincts qu'il faut apprendre, et sur la connaissance 
desquels on doit répondre à un examen définitif! 
vraiment» cela est effrayant. Ohl que nous 
étions loin d'être aussi savans, nous autres en- 
fans de récole impériale ! Point de langue an- 
glaise ; sous l'empire on détestait les anglais et 
ii y avait une sorte de patriotisme à ignorer leur 
langue. Cependant c'eût été pour nous une étude 
précieuse» car nous avions en perspective les 
pontons aussi bien que l'avancement! Point de 
physique» point de géométrie descriptive; nous 
avions assez à faire d'étudier ce qui nous était 
nécessaire de mathématiques pour arriver à 
comprendre les problèmes de la navigation; et 
nous faisions des sinus et des cotangentes pen- 
dant trois ans! La physique et la géométrie des- 
criptive sont très imporiantes; mais au sortir de 
récole» les élèves en savent-ils vraiment beau- 
coup ? De littéé-^ature , comme dit le programme 
un peu trop pompeux, je pense au chapitre des 
dénominations » pas l'apparence » non plus ; et 
je l'avoue c'est surtout ce dont nous aurions eu 
besoin» au sortir deslycéesoù les études étaient 
Men loin d'être ce qu'elles sont maintenant dans 
les collèges. Qu'un maître de langue française 
nous eût été nécessaire ! et vous voyez que j'en 
rabats furieusement de la hauteur on les choses 
sont montées aujourd'hui; je ne regrette pas un 
professeur qui nous aurait enseigné la littéra- 
ture ; — qu'est-ce qu'enseigner la littérature » s'il 
vous plait? Enseigne-t-on l'éloquence» la poésie» 
Fart comique ou tragique? Je crois qu'on ana- 
lyse des orateurs» (teft> auteurs de tragédies et 
de comédies, les poètes didactiques ou autres; 
mais on ne saurait enseigner à les imiter. On 
enseigne le mécanisme des vers comme on en- 
seigne la formation d'une formule algébrique» 
mais voilà tout. — Ce n'est donc pas un profes- 
seur de littérature que j'aurais regretté» mais 
un maître de langue française» homme de goût» 
sachant assez l'orthographe pour la montrer à 
ceux qui ne la savaient pas du tout (et ils étaient 
assez nombreux), s'il est vrai qu'on peut donner 
des règles générales pour une chose qui souffre 
tant d'exceptions; un maitre de langue qui nous 



! aurait hi de bons auteurs ^ pour nous inspirer le 
.goûl de ces .lectures précieuses et nous faire 
comprendre un peu le mécanisme si difficile de 
notre langue si belle et si rebelle , comme disait 
Diderot. Au surplus» je suppose que le profes- 
seur de littérature de l'Orion n'est autre chose 
que le maitre de langue dont je parle» et c'est 
une bonne pensée de l'institution nouvelle d'a- 
voir donné à l'éducation des élèves un complé- 
ment un pen littéraire. 

. Quant au dessin» nous l'apprenions aussi; 
c'est-à-dire nous avions un maître ayant mission 
de nous l'enseigner; bonhomme» qui semblable 
à l'apôtre » donnait le baptême sans l'avoir reçu! 
Hélas I s'il avait fallu que ce brave H. Hou- 
bler, professeur à l'école impériale de Brest, 
eût dessiné une tète ou un torse en concurrence 
avec le plus mince des élèves actuels de Ingres » 
pour défendre son titre» que serait-il devenu,, 
lui qui n'était pas même de force à lutter avec 
un des plus faibles rejetons de l'école de David? 
Mais il était si exellent» sicomique» sibanenfanif 
il nous foisait rire de si bon cœur avec ses allo- 
cutions un peu folles et ses drôles de reproches 
que nous l'aurions préféré à Girodet ou à David 
lui-même. D'ailleurs» qu'avions nons besoin de 
l'espèce de dessin auquel nous étions appliqués? 
Je me suis demandé bien souvent pourquoi 
M. Houbler m'avait tenu quinze jours à faire une 
copie coloriée d'une caricature de Carie Vemet? 
J'aurais bien mieux aimé apprendre à dessiner 
des navires» à rendre les effets du ciel et de la 
mer» à reproduire la forme exacte d'une côte 
et lesaccidens variés d'un paysage» à copier ar- 
tistiquement et anatomiquement des animaux de 
toutes sortes » à faire enfin passablement de 
petites figures humaines propres à compléter 
l'easemble d'une de ces représentations qu'il est 
bon qu'un officier de la marine puisse entrepren- 
dre » soit pour expliquer mille choses qu'on 
analyse mal dans son journal » soit pour recueil- 
lir les matériaux pittoresques d'utiles publica- 
tions «fruits de longs voyages aux pays peu con- 
nus* Entendu ainsi » le dessin est une des études 
les plus agréables et les plus nécessaires aux- 
quelles puisse se donner un élève de la marine ; 
et je erois» par le nom du professeur distingué 
qui l'enseigne à bord de rOriofi, que cette dire c- 
tion a été donnée aux travaux graphiques cfe 
l'école. Ce professeur est M. Gilbert » qui des- 
sine avec une finesse» une fidélité et un carac- 
tère remarquables les bàtimens de toutes les 
espèces ; artiste qu'un peu plus de chaleui* et de 
magie dans le coloris placerait à côté des meil- 
leurs peintres de marine. 11 a un collègue que 
Je ne connais pas; mais bientbt il restera seul; 
bientôt aussi , des deux professeurs do langue 
anglaise et de mathématiques» un seul» dans 
chaque faculté » conservera ses fonctions. 
Quand je songe que tout ce que les élèves sont 
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oUfgës cfapppettdK de Imfpe», de mathémoK 
ti|ue et de déissîn n*est p^» là moitié de et qpi'il 
fmit savoir peur sortir dm vaisB^au^éeoie et. en* 
ttfer dans la marime « je sui^ émerveillé d« tatent 
des directeurs de rétablissK^nvent et du dévelop* 
pe&ieùt de rimeliigenco des élèves ! Quel bon 
eitiploi du temps, qu^efte volonté ferme delà part 
de ceux qui étudient » cela suppose ! Si les rësut- 
tats répondent aux espérauces qu*adA cooeevoir 
le ministre signataire du programme des .études , 
la- marine aura certain^nent de belles généra- 
tions d'officiers. Je n'ai, au reste, qu'un vecHi h 
former dans l'intérêt du service de l'armée na- 
vale, c'est que l'école actuelle produise des 
hommes aussi capables du métier do la mer que 
le. sont, en grande majorité, les élèves des éco- 
les spéciales de 18ii« le no les crois pas bien 
forts, sur les sections coniques et les difficultés 
intéressantes de la physique r mais je les sais 
habitués à manœuvrer un bâtiment, à le bien 
tetoir, à le bien conduire comme capitames, à le 
bien régir comme $ecfmd$ ; plusieurs ont obtenus 
dos succès dais l'hydrographie , plusieurs sont 
également propres à la manoeuvre et au manie- 
ment du calcul et des instrumens d'observations 
astroDomiques.il sont marins d'abord ^—^t c'est 
l'essentiel ; — ce qui ne les* empêche pas d'avoir 
des notions des sciences dont le concours im- 
porte à leur profession. Mais ces notions, il les 
oiit acquises depuis leur sortie du Taurville et 
dnDtêquesne. 

:La partie de notre éducation qui nous pasoion- 
nait le plus, c^était la partie pratique du métier; 
nous pensions que pour commandera des mate- 
lotsadroits, intellîgens, capables <Ie bien exécu- 
ter tons les travaux n>anuels> il fallait que nous les 
connussions, aussi faisîons*nous du matelotage 
en conscience et avec plaisir. Le goudronne nous 
répugnait pas plus que ne nous rebutait la fatigue 
des appareillages^ des manœuvres de voiles, des 
exercices du fusil et dn canon. Le Tourville, ce 
vieux vaisseau espagnol qu'on avait rebaptisé 
pour le placer sons l'invocation d'un saint du ca- 
lendrier naval , dont le souvenir glorieux nous pa- 
raîtra toujours un objet d'émulation et de res- 
pect, cet invalide de la dernière guerre, était, 
comme je l'ai dît plus haut , aman*é solidement , 
ne faisant d'mitres évolutions que celle qui lui 
mettait le nez dans le lit du rent ou du courant. 
Il avait une mâture basse et un grément de fré- 
gate, dont Icsproporiionsétaient^plusenrapport 
que. ceux d'un vaisseau avec les forces des jeunes 
gens qui devaient garnir etdégamir les vergues, 
enverguer, serrer et changer les voiles , passer 
les manœuvres eouranteset capelenieshaubans, 
foire enfin snr place les opérations qu'on fait à la 
mer. Il flottait paisiblement , modeste, bien qu'il 
portât parfois la cornette du commandement, 
parce que notre gouverneur était chef de divi* 
sioo,— • et Dieu sait quels trésors de goémon 



et 4e ooquitbgeB il amassa autour de sa earèife 
cuiirrée pendant su longue station en face du. 
goulet de Brest I Pour le suppléer, nons avions 
un navire naviguant , une corvette d'inslr«etien) 
un ancien je ne sais quel bateau à cul-de-pou(e, 
aux formes inélégantes, aux grosses joues, maté 
à trois mâts debouts, armé de quelques canons, 
et ayant nom \e Festin. Je ne sais pas d'où lui ve- 
nait ce nom; mais assurément, il ne descendait 
pas du latin fesiinare (se hâter) , à moins qu'on 
ne le lui eut donné par moquerie ; car, c'était bien 
le moins pressé de tous les navires! Suivant le 
précepte dusage, ilsehâtaillentement, et quand 
la brise était jolie , quand il était en train , il fai- 
sait honorablement une lieue et demie à l'heure... 
comme un vrai fiacre ! Un jour pour nous être 
agréable , l'amiral AUemant s'imagina de lui im- 
poser le métier de mouche de sa division , mais 
il ne recommença point. Quelle mouche en effet, 
que notre pesant FesHnl Une moucheà qui Ton 
a arraché les ailes. 

Si notre corvette ne pouvait courir autant que 
les autres bâtimens de la rade , — et elle avait à 
côté d'elle la Diligente y la plus belle marcheuse 
de la flotte française! — ' son honneur n'avait 
pas trop à souffrir. Pour la manœuvre et les 
exercices sous voiles il n'y avait pas d'affrûnt, 
comme disait notre vieux maître Carel, qui nons 
aimait tant, qni était si fier de nous. Souvent dans 
nos joutes pour voir qui le plus vite aurait changé 
un hunier ou dépassé un mât de hune, nous 
avions fini les premiers : c'est qu'il y avait un 
^èle en nous , une bonne volonté , un amour de 
la chose , une vanité intelligente dont on ne sut 
pas toujours assez profiter. Et puis, ce n'était 
pa seulement avec les matelots, de l'escadre 
que nous luttions. Bâbord avait son honneur à 
soutenir contre Tribord. Nous étions partagés 
en quatre compagnies ou brigades; la première 
et la troisième logeaient sur le rot«rt;i7/6 dans la 
batterie basse à Tribord; la seconde et la qua- 
trième dans la même batterie de l'autre côté. 
Chaque bord faisait à son tourles exercices et ma- 
nœuvrait la corvette ; et c'était à qui mieux-mieux . 
Je ne doute pas que nos successeurs de f Orton 
ne fassent aussi bien sur leur /ncon^ton^que nous 
sur le Festin; la jeunesse est toujours la même , 
ardente , active , poussée par un bon sentiment 
d'amour propre, précieux mobile quand les 
chefs qui ont à l'exploiter sont capables d'en 
apprécier toute là valeur. 

Vous pensez bien qu'un vaisseau-école ne peut 
être distribué à l'intérieur comme un vaisseau 
de guerre. Les destinations sont trop différentes 
pour que les emménagemens se ressemblent. 
L'Orion est installé à peu près comme l'était h 
Tourville; je vais décrire en peu de mots celui- 
ci, ce qui donnera une suffisante idée de l'autre. 
Je me reporte riar la pensée dans le Tourville; 
' je n'ai pas vu VOrion depuis qu'il a été lancé , je 
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! d»[ie4|iiepiirBnK)ogiè. Lés-gait- 
lards et In batterie de 18 da ToaniUk épient- 
mal% armés, non pa» tont à fait ceipeadAm; 
cat, eatrelemAtdemis^ineetle grand inflt, était 
me large salis d'étude,- ferméepar de» cloisons 
à l'avant, à bâbord et à l'arrière. Aatourétaient 
nos armes; de cAié on avait pratiqué des cham- 
bres. C'est dans nue d'elles qu'un matin , nous ' 
trouvjtmes étendu , mort du poison , un de dos 
professears.' D'horribles clameurs conrurent à 
ce sujet, inventées sans doute par la calom- 
nie pour déshonorer un vieillard, sans intérêt 
dans le trépas de son collègue. La salie d'études 
nous recevait pour les classes de mathémati- 
ques, quelquefois pour le dessin, pour le ma- 
niemeot du fusil quand le tems ne permettait 
pas qu'on montât sur le pont Mous y jouion» 
aussi la comédîn ; et Cardin , le maitre-d'4ifttel 
du commandant , y donnait, aux canqnniers de 
marins , dos leçons de danse. Car il était préeât 
de datât t^—Vn prèvèt de danse sur un vaisseau, 
c'est quelque chose de di:( fois pins plaisant 
qu'au pi-évàl de danse de régiment ! -^^ 

Avec les canons de la batterie de 18 m les 
bouches à feu des gaillards , nous faisious l'é- 
cole d'urtillerie ; puis nous allions à terre tirer 
au blanc. La batterie de trente-siK servait de lo- 
gement. L'aumAnieret le chirurgien-major lo- 
geaient derrière , l'un à gavche , l'autre à droite. 
En arrière du grand màit était la ohambre du 
soas-officier diargé delà police, le capitaine 
d'armes, M. Davilaare, aujourd'hui capitaine' 
dans l'artillerie de marine. Sa charge était 
fort pénible, et il la remplissait avec mesure, 
convenance et fermeié.-OÎA-l^aiiRait peu, parce 
que les jeunes gens n'aiment guère les repré- 
sentans de l'ordre et de la discipline; mais je 
me plais à lui rendre justice ici : il était très- 
bien... A dreiteetà gauche, le leng du bord, 
entre chaque sabord , étaient des bureaux attri- 
bués à un certain nombre d'élèves. Les élèves 
de l'Orion doivent être plus au large qup uous 
n'étions, puisqu'ils sont à peine quatre-vingt 
quand nous étions près de trois cents. Des ta- 
bles, suspendues au plafond de la batterie, où 
elles s'appliquaient avec des crochets , quand 
on les relevait après le repas, servaient au dî- 
ner et au souper que l'on prenait, par consé- 
quent , assis. Le sîége de chacsn était unpliant 
de toile. Deux fontaînescoulaient près du grand 
cabestan. Des crocs vissés dan; les barreaux 
étaient destinés à supporter les cadres ou ha- 
macs ii Vanglaïse , qu'on empilait , après le 
branlebas du matin, dans le faux pont, contre 
le bord et au-dessus d'une rangée de coffres- 
vestiaires régnant tout au ton^ de cet étage du 
vusseau. Des chambres, des magasins, des 
soutes, et kl prison , occupaient l'avajit , l'ar- 
rière et la ntilîeu du faux-pont. Les cuisinos se 
trouvaient à la hauteur de la batterie de IB et 



sHrl'arant; fenôtre à droite, celle daoomman- 
d»Ht et des officiers de l'autre côté, La cuisine 
du coHimandant-reconnaissait pour chef maitrc 
Hurel, un ancien rôtisseur du comte de Pro- 
vence , à Versailles , avant la révoimion. C'était 
un conteur très-amusant des anecdotes de tan- 
cienne cour, et bien souvent je me suis exposé 
pour l'entendre à me briiler les yonx à la fumée 
de ses fourneaux. Il savait l'histoire fameuse du 
collier de la reine tout autrement qu'on ne l'avait 
racontée jusqu'alors; et il la savait très-bien, 
car il la tenait, disait-il, de je ne me rappelle 
plus quelle soubrette d'une dame d'atouis avec 
qui il avait été du dernier bien , quoiqu'il fut 
assez laid et qu'il eut des cheveux verts. 

Les élèves du vaisseau VOrion vont quelque- 
fois dans l'arsenal visiter les ateliers comme y 
aHaieot eeux du Tourville ; sans doute , ils vont 
aussi à terre faire l'école du b ; y al- - 

lions, nous, très-souvent pen t fort 

Saiiw-PiMTe était le but de n( s mi- 

litairas et le terrain de nos e em- 

barcations nous menaient au ,te le 

plus rapproché du fort, et I» for^ 

mait en descendant à terre, i ,n jç 

paysans nous recevait quelquefois les jours de 
congé : nous y allions manger du caillehotis ( lait 
caillé) avec des fraises que nous vendait la jolie 
ferwière, trop jolie pour le repos de beaucouD 
detfttesdelTàlSans! *^ 

L'école navale est , dit-on , très-bien tenue. 
C'est M. de Hell , capitaine de vaisseau , qui e» 
est le gouverneur. De bons officiers , dos offi- 
ciers naviguant, toujours à la hauteur des con- 
nafssances actuelles , sont embarques sur le 
vaisseau pouiy diriger l'instruction. Une sévé- 
rité nécessaire préside à la police du bord. Nods 
fûmes moins bien partagés ; l'institution dépé- 
rissait de jour en jour dans les mains de ceux qui 
avaient mission de la perfectionner. M. Faure 
de la Creuze, ancien memr ' " ' 

nationale, était le meilleni 
mais peu fait pour être le 
école militaire. Il manqn: 
notre discipline était-elle ti 
ponsabilité lui pesait ; au n 
Inquiet < 
rétait à | 
aimait A 
l' occupa 
c'était s: 

tour à la 
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qucfois 
cacher, 
de denei 
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peu propres à prendre de l'empire sur la jeu- 
nesse qu'ils avaient à former, et trop au-dessous 
de la tâche qu'on leur avait confiée. Aussi, 
comme nous sentions nous-mêmes le besoin de 
la réforme ! 

Si je me laissais aller au charme des souve- 
nirs f que de choses plaisantes ou sérieuses je 
pourrais dire du Tourville; mais je me suis 
peut-être laissé trop emporter déjà y comme si 
j'avais fait seulement un causerie avec mes an- 
ciens camai^des!... Et tout ces camarades que 
sont-ils devenus? Leurs rangs s'éclaircissent. 
Depuis vingt ans que d'alternatives dans nos for- 
tunes, que de chaogemens de carrière, que 
d'absents ! Tous ceux qui sont restés dans la ma- 
rine militaire sont généralement estimés comme 
officiers ; le plus grand nombre stationne au 
grade de lieutenaut de vaisseau; un seul est re- 
tardataire dans les rangs des lieutenans de fré- 
gate ; onze seulement sont officiers supérieurs ! 
Quand je fais dans ma mémoire , cet appel que 
tous les matins je faisais à haute voix sur le pont 
du vaisseau, à l'heure de l'inspection , combien 
ne me répondent plus! Mort à la mer, morts 
noyés , mort de maladie, mort dans la campagne 
de France, mort de mort violente; beaucoup 
de morts! Etpuis, en voilà dans toutes les posi- 
tions, dans toutes les professions, dans la misère 
et dans la prospérité. En voilà deux qui devien- 
nent députés; j'en sais quelques-uns qui jouis- 
sent d'une grande aisance et sont retirés au sein 
de bonnes propriétés; nous en avons un ouvrier 
en orfèvrerie à Paris, un autre charretier au Bré- 
sil et très fier de l'être , un autre raffineur de 
sucre, un médecin, un avocat; celui-ci est chef 
du secrétariat de la première préfecture de 
France ; celui-là arme pour la pêche de la ba- 
leine; quelques-uns naviguent honorablement 
pour le commerce ; d'autres en ont fini avec la 
traite des noirs ; quatre sont dans l'état-major de 
l'armée de terre ; il y en a un qui , après avoir été 
le Gil-Blas de la mer, se repose, heureux et ri- 
che , comme pour justifier certain héros de mon 
ami Eugène Sue; plusieurs font le négoce; tel est 
officier de cuirassiers en Hollande ; tel autre a 
été officier d'infanterie dans la garde royale; 
moins heureux, un troisième fut garçon apo- 
thicaire à Alençon ; plus original , un quatrième 
s'est fait jésuite missionnaire. Celui là, c'était 
le plus franc matelot du bord, le chanteur des 
plus ciniques chansons; il prêche maintenant, il 
chante des cantiques : le diable se convertira 
peut-être un jour; espérons!... 

On a souvent demandé si une école à terre 
n'était pas préférable à l'école flottante ; la thèse 
a été longuement controversée. On a fait plu- 
sieurs Hssais et l'on en est revenu à l'institution 
modifiée de 1811 , contre laquelle il n'y a^peut- 
être qu'une solide objection , c'est que le vais- 
seau-école coûte bien cher eu égard au petit 



nombre de sujets qu'il donne chaque année à 
l'escadre. Pour moi, soit préjugé, soit partialité, 
qui tient peut-être aux fascinations de la pre- 
mière jeunesse , je suis pour l'école flottante, 
contre l'école à terre , fut-elle établie à Brest ou 
à Toulon, sur le bord de la mer. Je crois qu'on 
ne saurait accoutumer de trop bonne heure à la 
vie du vaisseau ceux qui doivent passer la moitié 
de leur existence sur des navires; je tiens qu'il 
n'est point indifférent d'habituer dès leur en- 
fance, et voilà pourquoi la rade de Brest me parait 
préférable à celle de Toulon. — les élèvesdesti- 
nés à la marine , à travailler au branle d'un vais- 
seau iourmenté par la lame et le vent. 

Cette opinion que j'appuierais si le terrain où 
je suis maintenant pouvait-être celui de la dis- 
cussion, fut un jour celle de Napoléon. Le mi- 
nistre Uecrès vint lui faire part des plaintes de 
quelques familles qui trouvaient trop dure, trop 
fatiguante pour leurs enfans la vie du Tourville. 
^— Cependant nous eûmes peu de malades et 
le nombre des élèves qui nous quittèrent par 
dégoiU du métier fut très petit, c — Sire dit 
M. Decrès, on me demande de mettre l'école 
navale dans une caserne à terre. — C'est comme 
si l'on demandait au ministre de la guerre de 
mettre l'école de cavalerie sur un vaisseau. 
-— Oh! pas tout à fait , Sire! — Tout à fait, tu 
contraire... M. l'Amiral, savez-vous un moyen 
d'élever ce» enfans sous l'eau. — Non , Sire. 
— Ehl bien, donc, jusqu'à ce que vous l'ayez 
trouvé , élevons les dessus. » 

A. /al. 






£e mal ht met. 



« Ohl que trois et qiiatre fois heu- 
» reux sont ceux qui planteQt choux! 
» Car lis ont toujours en terre un 
»pied; l*autre n'en est pas loing. 
(Rasilau, Pantagrud,} 



Un navire est un monde à part , un sol parti- 
culier dont les nouveaux habiuns ont à subir 
les influences spéciales. En passant des habi- 
tudes communes à celles du marin , l'organisa- 
tion éprouve une série de phénomènes que nous 
avons désignée sous le nom ^acclimatement 
notfh'jtif, phénomènes dont le plus manifeste est 
le mal de mer, espèce d'épreuve par laquelle 
passent la plupart des navigateurs , avant d'être 
ce qu'on appelle amarxnés. Comme le mouve- 
ment est l'attribut inséparable de l'onde, le 
mal de mer , qui nait des oscillations du vais. 
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seau 9 serait l'inévitable effet de la navigation» 
si certaines conditions de l'organisme, ignorées 
dans leur essence , n'en exemptaient quelques 
individus privilégiés. 

Qu'un navire chargé de passagers, mette à la 
voile par uuemerun^peu houleuse, on les croirait 
d'abord tous empoisonnés, si on en jugeait parles 
soulèvemens des estomacs convulsés et les gé^ 
missemens douloureux qui s'élèvent de toutes 
parts. Bientôt, le tableau change d'aspect, et 
l'on dirait d'un hôpital où le typhus exerce ses 
ravages : les malades gisent épars , languis- 
sans , décolorés , se vautrant avec une complète 
indifférence dans leurs propres déjections. Au 
milieu de cette scène déplorable, contrastent 
les rires et les quolibets des vieux marins qui 
se complaisent impitoyablement à voir un mal- 
heureux compter ses chemises (i), comme ils di- 
sent en terme familier. Quel est donc ce mal 
bizarre , qui réduit l'homme aux apparences de 
l'agonie , et qui pourtant n'inspire ni crainte, 
ni pitié? C'est le mal de mer, affection accom- 
pagnée de troubles assez prononcés pour mé- 
riter le nom de maladie , si l'on ne savait que 
«es effets sont le plus souvent transitoires, et 
n'entraînent que fort rarement de graves con- 
séquences. Cette indisposition est, dans son 
essence , la môme que celle éprouvée par les 
personnes qui se trouvent incommodées du 
mouvement de la voiture , de la walse ou de 
l'escarpolette, à cela près qu'ici le mal est 
moins intense , et qu'il est facile de le borner 
en suspendant la cause. Certains mouvemens 
du navire ont plus d'influence que d'autres dans 
la production du mal de mer; c'est ainsi que le 
roulis cause moins de malaise que le tangage; 
aussi les individus sujets à ce mal redoutent-ils 
Tallure au plus près, lorsque la mer est dure et 
la brise un peu fraîche. 

Le premier degré du inalde mer est caracté- 
risé par un vague sentiment de malaise accom- 
pagné de pâleur, de faiblesse, et d'un dégoût 
voisin de la nausée. Plus tard surviennent les 
vomissemens plus ou moins répétés, avec 
sAeurs froides, brisement des forces,' bour- 
donnémens et pulsations douloureuses dans la 
.tête; enfin, état complet de prostration physi- 
que et morale. Le mal peut rester borné à la 
première série de ces phénomènes qui ne se 
succèdent pas toujours dans le même ordre. 
Nous avons Vu des individus supporter les tor- 
tures du mal de mer avec un certain stoïcisme, 
plaisantant eux-mêmes de leur déconvenue et 
continuant de vaquer à leurs occupations qu'ils 
n'interrompaient que pour lancer le renard ou 

(t) Toutes les nations maritimes ont une expression figu- 
rée pour désigner raction de vomir sous l'influence du 
mal de mer ; 1^ Espagnols disent : cambiar la peceia , 
rendre la monnaie de la pièce. 



la fusée; itiais la plupart des autres tombent 
bientôt dans un état de stupeur et d' anéantisse- 
ment absolus, et paraissent plus morts que 
vifs. Un de ces malades reposait dans son 
cadre ; un mauvais plaisant file le raban de la 
tête , et le malheureux reste pendant un jour 
comme suspendu par les pieds, menacé de 
congestion cérébrale, incapable qu*il était de 
faire un mouvement pour changer de position. 
Une goélette essuyait un coup de vent, dans la 
Méditerrannée ; affalée sur l'île de Cabrera, 
elle était sur le point de se perdre. On vient 
annoncer au chirurgien , en proie à la dernière 
période du mal de mer , que le bâtiment touche 
à la côte , et qu'il ait à faire ses préparatifs de 
sauvetage ; ça m'est égal, répond-il en gémissant: 
il voyait probablement dans le naufrage un 
terme à son martyre. La goélette doubla les ré-- 
cifs , et l'annonce du salut commun ne l'émut 
pas davantage. 

Un effet singulier du mal de mer, c'est la per- 
turbation qu il apporte dans la plupart des sen- 
sations : l'odorat est vivement affecté des éma- 
nations de l'intérieur du navire, dont l'odeur 
est peu sensible pour ceux qui se portent bien; 
le fumet comme l'aspect des mets , et surtout 
des alimens gras , cause une répugnance 
extrême ; les yeux sont sensibles à l'éclat du 
jour, et le malade les tient fermés , peut-être 
par instinct, comme nous le verrons bientôt^ 
Le bruit environnant augmente les clancemcns 
douloureux de la tête; la sensibilité tactile est 
elle-mên^e pervertie, du moins, l'air stagnant 
des entreponts , ordinairement clos pendant les 
gros temps , cause une sensation de chaleur et 
de malaise, tandis que le. froid qu'on éprouve 
en plein air empêche de rester sur le pont, pour 
peu que la température soit basse. La bouche 
est pâteuse, la langue humide et blanchâtre; 
les mets acidulés sont' les seuls que le malade 
puisse prendre sans dégoût. 

Bien que le mal de mer entraîne rarement de 
graves conséquences, on l'a vu cependant tlé- 
. terminer des accidens mortels : c'est ainsi qiie 
la violence et la durée des contractions de l'es- 
tomac peuvent occasionner des vomissemens 
de sang , des inflammations gastriques , provo- 
quer des congestions, des phlégmasies céré- 
brales, etc. Quoique, le plus souvent, le mal 
cesse en mettant le pied à terre, il arrive quel- 
quefois que le malaise se prolonge plus oa 
moins long-temps après le débarquement. 

Si la cause occasionnelle du mal de mer est 
bien connue, il n'en est pas de même de sa 
cause essentielle ou organique. Deux viscères, 
l'estomac et le cerveau , sont spécialement af- 
fectés; mais auquel des deux appartient la 
priorité? C'est une question qui n'est pas en- 
core résolue. L'analogie des symptômes du 
mal de mer avec ceux de l'embarras gastrique 



«D 



rtbMGE, ukixaum 



porterait' à jpenser qae le poîat de départ est 
daai l'estomac , douloureusemi^Bt afl«cté des 
MGOUftses qu'il éprouve T mais il e&t me foule 
«ie circonstances où ces secousses , tpioique 
plus vives, ne (fécerminent rien de semblable: 
telles soBl i'équiiation, la course, la danse. 
D'autres ont attribué le mal de mer au trouble ' 
que les mouvemeris du navire impriment à la 
circulation cércbrale; il est certain que c'est 
^rociscihent lorsque le navire, soulevé parka 
lame, retombe ^ur lui-même, qu'on éprouve 
ce bruissement sourd , celte espèce de vertige 
«lui retentit ù Tépi^astre. Quant au souIag«- 
■Hent que procure la position horiiontale, il est 
paiement favorable aux deux opinions. Enfin, 
on a prétendu que le mn\ de mer résultait sym- 
pailiiqucmcnt du trouble ilc la vue arfcctée par 
le mouvement continuel des objets eavironnans; 
il i<st certain encore qu'il sufËl de fixer le sil- 
ta^o ponr sentir augmenter le malaise et hâter 
le vomissement, tandis qu'enfermant les j'eus 
on se trouve soulagé. Ces coasklératioDS , joati- 
fiant notre expérience , nous admettrions vo- 
lontiers que ces trois ordres de causes, se- 
cousses de viscères , trouble de la circulation 
cérébrale , pertubatioa visuelle , ont chacun 
leur part dans la production du désordre. 

Quel que soit l'empire de l'habitude E:Hr l'af- 
fection qui nous occupe , il est des individus 
qui ne parviennent jamais à s'amariner c tel 
iétait un célèbre chirurgien de la marine, l>«ret, 
de Brest, qui , pendant trois camp;^oes, fat 
consummcnt malade. Nousconnaissons un lieu- 
tenant de vaisseau qui n'a jamais desoeodu la 
Charente sans souffrir horriblement du m«l de 
mer, et qu'on a fini par clouer dans un.port; an 
médecin de nos amis, qui navigue depuis 
4}uinze ans , est constamment iualadc a»ssitôt 
qu'il sent kt houle. Le^eofans 'sont, en généra, 
moins sujets au mal de mer que les adulte^; 
mais ceci n'est vrai que pour les enfans turbu- 
lens qui prennent des distractiiHis et se don- 
sent du mouvement; les enfans apatliïques , dé- 
licats et nerveux sont quelquefois très malades. 
La ; prédominance de ces dernières candîtions 
peut expliquer la sasceptibiUté plus grande au 
mal de mer -que nous avons observée «hez lès 
femmes. En général, le sujet est d'atitant pins 
malade elpluspromptemcnt abattu qu'il oppflae 
moins de résistance pkysiqiic «t morale. 

Le remède ^pécilique du mal de a«r, le senl 

peui-ètre, c'est A* mettre pied à terre, r««aède 

"à 

I- 



dans (aai 4ii«l4nie£ab.ai!i ps»Mgi|rs4e disiâtt- 
tioq,. notanHB0«t. ^eadaM là. duréa des-ie^an. -B* 
maiUaurmoij'eii de avulagâneBigU dan^lA fmk- 
tion horizontale,' surtout daMMendradildhBS 
uuhamae, &spédieit.<|«énecoKTieniipeip(t«"le8 
courtes traversées, et qui ne dininuel^iMeatifeé 
du mal qu'en proloagMat M daré«., oaraH'ft» 
reste couché, l'on parviendra dififeitefMM i 
s'amwîner. Op eonseille-au malade de se teriiv 
su centre du vaiaaenu, c'«st-4i-dîre «ttx «■*«- 
rems du grand m&t, oit les motfvemem, otmaate 
on le conçoit , sont moiris pronotcés tplwa 
exlrcmités du levier. Le» distritetÎAts et i'es«p- 
cicc'cn plein «tr, ior«qu'oa {fread sur soi de s'j 
livrer, sont les meilleurs moyens de hAler les 
effets de l'habitude. Il convient doné de stimu- 
ler les malades qui selaîssekit abattre, et atéme 
de les porter, bon -gté mfti gré, tur te poDtv ■ 
le temps le permet; ils s'eu Irouveroni mieux, 
et l'on pourra plus facilement pourvoir aiix 
soins de propreté qu'ils exigeât. I) ne fa«t tsb- 
pendant.. pas user de trop de violetKe «hven 
les malheureux ainsi vaincus jttr h dOiri^ir- A 
ce sujet , nous avons été t4«Miiii d'an aebideit 
qui faillit être funeste : un ooVic», aMéÎM dm 
mal de mer, reposait mit le pont ; l'ofiicier'daBna 
l'ordre de le faire gria^eT.ponruUe mMSurre; 
on parvint à fonce de r^ueur à hii fbire «aetttv 
les pléds dans les en&éefaures, tapis bientôt il 
licha prise , et allait étie eegloutî par'htsflats, 
lorsqu'onfarvtntheureuttaieBt à IbrtAter (fans 
sa chute. 

. Les sucs acidulés, limonade, -<»tNiBS, raclée 
de groseille , calment «m peu les' onmpcs d'es- 
tomac , et tempèrent l'irriiabHité de ror^^ne 
qui Souvent se refuse à prendre autre oliMe. 
La préhension feroée des etimelns sonlage maii 
quelquefois, soit que le chyle qu'ils . pomsiit 
fournir dans l'intervalle dtairamneeMencb»- 
coure i -soutenir les feMee, soit plutôt ^t'ils 
offrent un point d'qppui evz oontraolio»» deo- 
lonrenses de l'estoatue. C'est . pnebabMneat' d^ 
cette manière qu'agit In œintnre ooweaiée par 
quelques auteurs , ceinture :<|ui tentieat les 
contractions de raM«aeD.<Les eioiuias lam- 
matiques, la fleur d'orange, le tilleuH; le thé , la 
camomille peuveHl convenir aux conSthutiénB 
nenéuses,; cependant 'nous n'en atons retiré 
que. peu d'avantages auprès des Eemmesnox- 

3uclles nous avons eu de fnéqaeiaes ocCasims 
e donner des seins.- lies sàclnns' de wfmB , 4e 
camphre, snr t'épigestre, asm det^rtmèdesta 
moins inutiles. Quant'aux. remèdes pré«ertaill« 
du mal denertilsserésHmentencdre dansUw- 
blinde : il faudrait, -pouvoir J passer quelque 
temps en rade , et mettre à la voile par an beaa 
temps, afin de s'accoutumer graduellement aux 
-balmiQemens du rt3>'ire. 

FOMKT. 
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Les dates, indiquées de la manière la plus pré- 
cise, encadrent ordinairement la vie d'un homme 
illustre. Il e§t rare que le biographe ne sache 
ni le jour de la .naissance, ni celui de la mort 
de son héros : c'est ce qui arrive pour Jacques 
Cartier. Mais on n'ignore pas que ce hardi navi- 
gateur quitta Saint-Malo avec deux petits bûti- 
mens de soixante tonneaux et de cent vingt-deux 
hommes d'équipage,. le 20 avril ISSi, et qu'il dé- 
couvrit le Canada. Qu'est-il besoin d'autres dé- 
tails? La date d'un grand homme est le jour où il 
a commencé d'être utile à sa patrie et à la so- 
ciété. Nous trouvons même quelque chose de 
poétique à cette mystérieuse apparition au mi- 
lieu d'un siècle. N'être connu sur la terre que 
par les bienfaits qu'on y a répandus, laisse aux 
hommes l'idée d'un esprit supérieur venu du ciel 
et remonté vers Dieu aussitôt après les avoir 
servis. 

Jacques Cartier est né à Saint-Malo vers l'an 
1500. Dans celte ville maritime, si admirable- 
ment située pour le commerce, et qui, au milieu 
des vaisseaux de tous pays dont elle est entourée, 
semble elle-même, avec sa chaussée, un majes- 
tueux navire à l'ancre, prêt à mettre à la voile 
pour découvrir quelque monde lointain, l'imagi- 
nation du jeune Cartier se déploya en face de 
ces objets. Ainsi que tous les enfans malouins, 
regardant l'Océan comme son empire, il s'habitua 
de bonne heure à dompter les vagues auxquelles 
il devait commander un jour. C'était une époque 
favorable aux rêves du génie : Colomb avait 
trouvé l'Amérique, Vasco de Gama s'était ouvert 
un chemin vers l'Asie en doublant le cap de 
Bonne-Espérance; et ces découvertes excitaient 
sur tous les points l'ambition et l'activité euro- 
péennes. François l^^ demandait : c Où donc est 
l'article du testament d'Adam qui me déshérite 
du Nouveau-Monde au profit des rois d'Espagne 
et de Portugal? > 

Cartier grandit au milieu de ces dispositions 
générales qui répondaient si bien au besoin de 
$on âme, et après quelques rudes navigations à 
Terre-Neuve, déjà découverte par les Malouins 
et les Dicppois, il s'offrit pour former un éta- 
blissement dans cette partie de l'Amérique sep- 
tentrionale que le Florentin Verazzani venait 
d'entrevoir. 

François I®*", qui voulait être admis à toute 
force au partage des terres américaines, écouta 
ses voeux, le munit d'instructions; et Cartier cin- 
gla vers les terres boréales, à travers les oura- 
gans du Nord, soupçonnant que d'immenses ré- 
gions pouvaient êu:e signalées et offertes en tribut 
à la France par le droit d'aubaine. 

Cartier, empêché par les glaces et la sévérité 

ToM I*'. 
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du climat de descendre à Terre-Neuve, décrit un 
immense circuit autour de l'Ile, traverse le golfe, 
s'enfonce dans une baie profonde, et touche enfin 
au continent qu'il avait rêv^ : c'était le Canada, 
ainsi nommé d'un mot de la langue du pays, 
Kannada^ qui veut dire amas de cabanes, vil^ 
lage. Voilà donc une conquête à rapporter dans 
sa patrie. Il en prend possession au nom de la 
France; et après avoir sillonné ces mers en tous 
sens, exploré les côtes, fait connaissance intime 
avec les mouillages, il revient à Saint-Malo. 

François I®*", sur le rapport que ce célèbre na- 
vigateur fit de son voyage, lui donna de nouvelles 
instructions, et trois navires furent équipés et avi- 
tailléspour quinze mois, afin d'explorer d'une ma- 
nière plus précise encore les terres que Cartier n'a- 
vait fait en quelque sorte que toucher. L'armement 
fut prêt pour la mi-mai 1535. Le capitaine et 
son équipage, après avoir fait leurs dévotions le 
jour de la Pentecôte, et reçu la bénédiction pon- 
tificale de l'évêque de Saint-Malo (François Bo- 
hier), tentèrent dte nouveau les hasaixls de la 
mer. Cette fois, les vents et les flots leur furent 
contraires. Chacun, battu par la tempête, prit 
une direction différente ; mais le hardi aventu- 
rier surmonta tous les périls, et regagna, après 
mille fatigue^, le golfe de Terre-Neuve , où ses 
amis ne tardèrent pas à le rejoindre. De là Car- 
tier vogue vers le port Saint-Nicolas, à l'entrée 
du fleuve immense qu'il a baptisé du nom de 
Saint-Laurent, en l'honneur du martyr dont la 
fête était chômée ce jour-là. Après avoir reconnu 
Anticorti, le voyageur s'enfonce dans les eaux du 
fleuve, se baigne dans le lit de la Sagnay, en re- 
descend le cours, repose quelque temps ses na- 
vires à l'abri de l'île de Bacchus, puis mouille 
encore dans une rivière a laquelle il donne le 
nom de Sainte-Croix, toujours en commémoration 
de la fête échéant au calendrier. 11 reçoit la vi- 
site d'un chef du pays (Donna-Cona), avec lequel 
il établit un traité. Toujours désireux de décou- 
vertes, Cartier pousse plus avant encore, et 
prend terre à Hochelaga , qui par la suite est 
devenu Mont-Réal, et dispute à Québec l'hon- 
neur de dominer le Canada. 

Cartier rapporte une aventure singulière qui 
lui arriva dans ce lieu. Est-elle vraie ? Ses mé- 
moires ne passent pas pour être très-véridiques. 
On l'accuse d'avoir un peu usé du droit des voya- 
geurs, et cherché à frapper les imaginations de 
son temps par de fabuleux récits". Quoi qu'il en 
soit, il prétend que les sauvages le prirent pour 
le génie de la médecine, et lui amenèrent des 
malades à guérir. Notre Malouin, plus expéri- 
menté dans l'art de conduire un navire à travers 
les périls de la mer qu'à pratiquer la science 
d'Hippocrate , se vit donc forcé d'employer des 
moyens de guérison quelconques. A défaut de 
remèdes ordinaires, il lut sur les malades l'Evan- 
gile selon S. Jean, la passion de Jésus-Christ, leur 
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iniNiMi les maitis ; pvis, faîKiat sur I^nrft tètes des 
sîgfles de croix, finit cette samte cérémonie par 
me fanfare de trompette qui remplit son audi- 
tùîre d'admiration : mais on ne dit pas que les 
Balades en recouvrèrent^ la satttë. 

Cartier avait beaucoup de religion, pour nous 
servir des expressions du père Cbarlevoix, de k 
compagne de Jésus, qui ne voit guère de plus 
^nd avantage (pie la conversion des infidèles 
dans la découverte de la Nouvelle-France. 

Cartier, comme plusieurs passages de ce récit 
en témoignent, était effectivement superstitieux 
fit dévot. Presque tous les marins le sont. Éter- 
sellenient suspendus entre le ciel et l'Océan, œ 
^sagniflque spectacle leur donne Tidée de l'infini, 
^tla fragilité de leur existence, livrée au caprice 
de tous les vents, courbe leur tête aux pieds 
d'une puissanoe supérieure qui les protège sur 
Tablme. 

Après avoer sondé et exploré les meilleurs ter- 
•nins pour fonder son établissement, Cartier s*ar« 
réta définitivement à Hochelaga. Pendant ce 
temps le scorbut tourmenta son équipage. Déjà 
il avait perdu une partie considérable de son 
inonde, quand les sauvages lui enseignèrent à leur 
tour un antidote contre le fléau qui décimait ses 
gens. L'évangile de S. Jean et la passion de Je- 
^nis-Christ n'avaient aucune prise, à ce qu'il pa- 
Tuit; sur cette étrange et fatale maladie. Le scor- 
but continua ses ravages jusqu'à ce que les sauva- 
ges eussent indiqué à Cartier des simples dont 
l'usage rendit sur-le-champ la santé aux malades. 
Ce n'était antre chose qu'une infusion d'écorce et 
^ feuilles d'épines blanches pilées ensemble. 
C'est ce même arbre qui produit la térébenthine et 
le baume blanc du Canada. Lorsque l'équipage 
fut entièrement sur pied, Cartier déploya de non* 
Teau ses vmles vers la France, emmenant avec lui 
le chef Donna-Ccma, envers lequel il avait usé de 
stratagème pour le forcer à l'accompagner. 

Cartier avait eu la peine de découvrir le Ca- 
nada : un seigneur de Roberval obtint des lettres- 
patentes du roi, qui hii en conférèrent le titre de 
vice-roi. Malgré cela» Cartier n'abandonna pas sa 
conquête ; il fit partie de Fexpédition en qualité 
de capitaine-général et de grand-pilote. M. de 
Aoberval, n'ayant pas encore achevé d'équiper 
deux vaisseaux qu'il armait à ses dépens, voulut 
même que Cartier partit d'avance, à la tête de 
cinq navires. Cette fois il essuya plusieurs tempê- 
tes, et débarqua enfin à Terre-Neuve, dans le voi- 
sinage de Quirpon, sur la pointe nord de l'Me ; de 
là il se rendit à la rivière de Sainte-Croix, sur les 
rhres de laquelle il eut une entrevue avec Agorm^ 
iuccesseur de Donna-Cona^qui était mort en France. 
Quatre lieues plus loin il entra dans une petite 
rivière qui parut mieux lui convenir que celle de 
Sainte^roix. Il y bâtit une citadelle, qu'il nomma 
Charléêbourg^ et y arma deux canots, dans le 
dessein de passer, par les Cataractes à Saguenay ; 



mais les naturels opposèrent la plus fraude dif- 
ficulté à son projet. 

Telle étaijt sa position, dit l'historien Manet, à 
qui nous empruntons une partie de ces détails, et 
pour surcroît de contrariétés, les provisions ache- 
vaient de m consommer, le froid se faisait sentir, 
et les sauvages devenaient des voisins extrême- 
ment incommodes. Dans cette extrémité, la pa- 
ti^icé des Français se trouva poussée à bout ; ils 
se mutinèrent, et contraignirent Cartier à se rem- 
barquer avec eux pour passer en Europe ; mais, à 
la hauteur de Terre-Neuve, ils furent rencontrés 
parle lieutenant-général, M. de Roberval, quileur 
amenait un grand convoi, et les força de rétrogra- 
der. Roberval et Cartier regagnèrent le fort de 
Charlesbourg, et donnèrent quelque solidité à lenr 
établissement. 

Ce que devint Cartier, à partir de cette épi- 
que, on l'ignore; il s'efface bientôt complètement: 
on ne retrouve pas plus de trpce de sa mémoire 
que du sillon de ^on vaisseau sur les vogues. Nous 
ne savons pas combien de temps il resta en Améri- 
que, s'il y laissa même ses cendres, ou si ^ terre 
natale eut l'honneur d'en recevoir le dépôt. Il s'é- 
teignit avec obscurité après avoir fixé les regards 
de ses contemporains, et découvert et légué à sa 
patrie une partie du monde double du continent 
d'Europe. Il n'a manqué à Cartier, qui possédât 
tout le génie de la navigation, que de se trouver 
dans des circonstances plus favorables pour éga- 
ler les Colomb, les Améric Yespuce et les Ma- 
gellan. 

Le Vice^Amipil 

Comte n'AuGicn. 



Ce Jeu k bov^. 



I. 



Le feu à bord ! . . . Premier cri qui remue toutes 
les âmes, de quelque trempe qu'elles soient!... 
piremier cri qui fait bouillonner à la fois dans la 
tête de l'officier de quart Fidée du danger qui 
menace, du sang-froid imperturbable dont il faut 
feire preuve, des mesures préservatrices dont il 
doit faire usage en un clin-tfœil!... car cette pre- 
mière impression qui saisit Thomme malgré lui, 
son effet électrique, irrésistible, tout cela est 
maîtrisé par le courage moral du chef responsa- 
ble aussi promptement que se perd dans le vague 
des airs le son de ces terribles mots : c Le feu à 
bord ! » Plus promptement encore jaillit de son ra- 
pide calcul d'esprit, sur ses lèvres, et de là dans 
le cuivre vibrant de son porte-voix, la manoeuvre 
de \^ panne.,. Le ton assuré du commandement 
parti au banc de quart a suffi pour ranimer cette 
masse d'hommes qu'tme hésitation peut dëconra- 
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ger» mais q/OL^uu séal regahlde l'effîoier fmt voter 
souvent aveuglément ainlevâatcfai pérîL.. €haque 
homme court aux maaœuyrefl et ne pense plus 
qu'au travail... L2l panne,., c'est bien! c'est tuer 
un aliment au feu en lui enlevant la dévorante ac- 
tivité de l'air; c'est permettre an navire, devenu 
immobile, de chercher un moyen de secours facile 
dans l'élément qui l'entoure : les basses voiles 
sont carguées, tant pour,faeiliter la manœuvre or- 
donnée que pour ne pas offrir une proie assurée 
au feu s'il s'échappe par les panneaux ; la barre du 
gouvernail est mise sous le vent, le grand hunier 
et le perroquet de fougue sont masqués. . .Le navkre 
marche encore quelque temps, et finit par s'ar- 
rêter comme une masse inerte...; ses voiles de 
l'arrière, orientées de manière à le faire culer, 
contre-balancent à peu près l'effet des voiles de 
l'avant, orientées de manière à le faire mar- 
cher Le pauvre navire est presque immobile 

sur l'eau, comme un accusé sur son banc, qui at- 
tend avec impassibilité sa sentence de vie ou de 
mort... Grâce à cette immobilité, on peut puiser 
facilement de l'eau de tous côtés le long du b(Nrd. . . 
Les hommes se sont rendus à leur poste d'incen- 
die... On arme et on fait jouer les pompes 

Toutes les communications avec l'endroit où se 
découvre le feu sont fermées,... sabords, pan- 
neaux, hublots, etc.. 

€ Alerte! enfans! C'est une chaudière de brai 
qui vient de s'enflammer et de se renverser près 
de la cuisine, dans la batterie. . . » Le pont ée cette 
dernière se couvre aussitôt d'une lave noire, dé- 
vorsmte, qui communique son embrasement au 
brai des coutures ! . . . Les flots d'une épaisse fumée 

remplissent l'air, suffoquent les travailleurs 

Quelques-uns mollissent et s'épouvantent de pié- 
tiner ainsi dans un bitume^ épais et bràlant 

L'exemple des officiers, élèves et maîtres, les ra- 
nime... Des fauberts mouillés, du sable que les 
caliers jettent à pleins seaux de la cale, et au 
besoin des matelas et couvertures mouillés étouf- 
fent la chaleur dévorante du brai en lut intercep- 
tant toute communication avec l'air qui la vivifie... 
Le feu est éteint, et l'officier de quart va faire 
$ertfir, c'est-à-dire rétablir la voilure de manière 
à faire route. Si l'on est chassé par l'ennemi 
lorsque cet événement arrive, il faut faire en sorte 
qu'il n'en ait pas connaissance, et, à moins d'une 
nécessité pressante, on ne touche point aux voiles. 
On tâche alors d'éteindre le feu avec l'eau que 
fournissent les pompes du bord; si ces moyens 
ne suffisent pas., on vire de bord : on envoie vent 
devant, et en mettant exprès de la lentenr dans 
l'évolution, on puise une grande quantité d'eau 
par tous les sabords pendant que le bâtiment a 
perdu sa vitesse ; si Tincendie est considérable, 
il i^y a pas à bakmcer, il faut mettre en panne. 
E|ifin> après avoir employé tous les moyens indi- 
qués pour éteindre le feu, si l'on ne peut s'en 
ntodcQ mailtve«. il faut no^er les poudres ; nuûs 



c'est une mesure extrême, surtout en temps de 
guerre t.. . Les robmets de la cale sont ouverts, 
et l'eau pénètre dans Tint^ieur par cette 1^10 ar^ 
tificielle dont on peut arrêter le cours à volonté : 
les canons sont passés de l'avant à l'arrière pour 
mettre le bâtiment sur cul ; l'eau vient alors se 
réunir dans la soute aux poudres, et ces dernières 
étant noyées, on travaille avec plus de sécurité 
à arrêter les progrès de l'incendie. 



ir. 



Entendez-vous ces cris de joie dans la partie 
du faux-pont qui sert de logement aux joyeux 
élèves de marine, connus autrefois sous le nom 

d'aspirans? Renfermés au nombre de douze 

dans un espace de huit pieds de long sur cinq 
de large... ils vont terminer un gai repas, dont 
l'entrée fut un plat de fayots ou nageait un morceau 
de lard salé, le rôti, un poulet échappé de sa cage, 
et qui est terminé par un magnifique brèlot aux 
flammes bleuâtres. . . . . c Ft^d- VaSle, va-t'en cher* 
cher à la cambuse six bouteilles de cambuséum». 
trois-six, et dis au factionnaire de nous appor-* 

ter la mèche! » La mèche! Vous l'entendez, 

ils vont fun^er, les gaillards... ils vont braver la 
consigne sévère de leur Attentirkof lieutenant. •• 
Mais pour que la fumée ne pénètre pas hors du 
poêtôy ils bouchent lés claires-voies, ils ferment bien 
la porte ; et dans cette niche, presque sans jour et 
sans air, s(mt douze jeunes gens demi-nus, mis* 
selant d'une sueur tropicale, chantante tue-tête, 
et se lâchant réciproquement les ]x>uffées de 
douze pipes ou cigares... C'est à ne pas se voir 

entre eux, tant le pauvre poste est enfumé 

Tout-à-conp, saluée par leurs acclamations, la 
flamme du punch pétille dans la soupière sans 

anses et sans buse c C'est comme les âmes 

de Robert-le-Diable, dit l'un. — Si je suis jamais 
canonisé, dit l'autre, je veux monter au ciel avec 
une auréole de flamme de punch. . . > Et le chef de 
gamelle de remuer la liqueur chatoyante ; mais^ 
ô malheur 1 la soupière échauffée se brise, et le 
punch d'inonder le poste de ses flammes multicokv 
res en embrasant le brai des coutures du faux-pont. 
Gare, jeunes gens! la soute au charbon est au- 
dessous de vous I Mais, habitués de bonne heure 
à une présence d'esprit nécessaire dans le mé- 
tier, ils couvrent les flammes de capotes, de ca- 
bans, de tapis, de matelas de caissons, et en un 
instant le feu est étouffé. . . c Chut ! messieurs ! on 
n'a rien vu, rien entendu,.... l'Attentirkof n'en 
saura rien... » Hélas l du faux-pont on avait crié 
au feu ! L'officier de quan avait déjà pris ses (Us- 
positions, quand le ch^ de poste, le responsable de 
la bande, vint lui annoncer l'extinction totale de 
rincendiâ>puneh. 

Où fut-il passer la nuit, le pauvre malheureux? 
Vous le devinez.... A la fosse-aux-lions, où pen- 
, dani tro^ jours il n!eat d^aulres compagnons qu«. 
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le gardien des poulies et da filin de rechange, et 
te vieux maître d*équipage, qui puait comme un 
rat mort /et ronflait comme nn canon de trente- 
six à ses côtés pendant la nuit. 

Ed. Bouet, 

Lieutenant de frégate. 



|J?cl)e U là Baleine» 

IL • 

HISTOIRE. 

Bien que la pèche de la baleine soit regardée 
comme une industrie nouvelle, elle n'en fut pas 
moins, à une époque déjà reculée, pratiquée avec 
beaucoup d'avantage par le conmierce et la ma- 
rine française. 

Le temps n'a tK)int effacé de nos souvenirs les 
souffrances passées de notre marine marchande, 
et c'est de ces époques que date l'anéantissement 
en Francç de cette branche d'industrie. Pour ne 
parler que des temps les moins éloignés, ce fut, 
comme on sait, pendant la dernière guerre de la 
France contre tout le continent européen, que 
les Anglais s'emparèrent du (5omitierce presque 
général, et firent prisonniers, pendant la courte 
paix d'Amiens, en iSOâ, vingt mille de nos ma- 
rins, qui périrent en partie sur la terre étran- 
gère. Ce fut donc à cette époque si désastreuse 
pour notre marine , que furent suspendus et 
abandonnés ces armemèns lucratifs, et que les 
bénéfices en passèrent en d'autres mains. 

Si les Hollandais, toujours habiles à profiter 
des découvertes des autres nations, lorsqu'elles 
promettent de beaux résultats, après avoir, à 
prix d'or, séduit quelques-uns de nos intrépides 
marins basques, apprirent de ces derniers les 
moyens pratiques de cette pèche, ils l'exploi- 
tèrent bientôt, ainsi que d'autres nations, avec 
tous les avantages que la France avait eus d'a- 
bord, en faisant les premiers armemèns orga- 
nisés. 

Mous essaierons ici de déterminer à qui ap- 
partient bien réellement le droit de priorité dans 
cette belle et périlleuse industrie. 

Les Basques passent généralement pour les 
premiers marins qui se soient livrés à cette pè-. 
che. Leurs armemèns à Bayonne et à Saint-Jean- 
de-Luz datent de 1590. Ils allaient dans le Mord 
se fi*ayer un passage à travers les glaces et les 
écueils. Plus tard, ils se laissèrent embaucher 
par les Anglais, et en 1665, sous le règne d'E- 
lisabeth , il se fit dans leurs ports quelques arme- 
mèns pour les mers du Mord. 

Mous ne pouvons cependant nous dissimuler 
que si nos Basques sont les premiers qui aient 
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fait des armemèns réguliers, ils ne sont pas les 
preiniers pécheurs de baleine. 

Les Norwégiens les ont encore précédés dans 
cette industrie. 

Ainsi , bien qu'on désigne le xv^ siècle comme 
celui qui vit les premiers essais, plusieurs auto- 
rités incontestables prouvent que c'est au xii«, 
et peut-être même au xi® siècle qu'il faut recher- 
cher les premières tentatives sur cet art. 

Un ouvrage danois de cette époque dit que les 
Irlandais allaient à la poursuite des baleines le 
long de leurs côtes, et qu'ils se nourrissaient de 
leur chair. 

VEdda (xi^ siècle) est une autorité importante 
sur cette origine. On y parle beaucoup de la 
pèche de la baleine, pratiquée sur les côtes de 
Norwége. 

On trouve dans un compte rendu à Alfred le 
Grand, roi d'Angleterre, dans le Périple d'Otber 
le Norwégien, sur les rechei^ches qu'il avait faites 
pour reconnaître jusqu'où était habitée la terre 
dans le Finmarck, qu'il y rencontra des pécheurs 
de baleine. 

Enfin, Langebek affirme que la pèche de la 
baleine était en activité dans les contrées sep- 
tentrionales du nord de l'Europe avant le vl^ 
siècle. 

II résulte de là qu'une foule d'auteurs respec- 
tables et de manuscrits authentiques accordent 
aux marins des nations septentrionales la priorité 
des tentatives faites à cet égard, et pour époque 
le xi^ siècle. Mais il faut remarquer aussi que 
les Basques sont les premiers qui aient osé 
harponner ce monstrueux animal jusque dans 
l'Océan. Si l'honneur de l'entreprise appartient 
aux peuples du Mord, la gloire laborieuse d'en 
avoir perfectionné les moyens est tout entière 
le partage des Basques. Aucun peuple ne la leur 
pourrait contester. Il suit encore de là que nous 
sommes en général fort pou instruits sur l'origine, 
la marche et les progrès de l'économie maritime, 
tant chez nous que chez nos voisins. L'histoire 
du commerce a son Fischer en Allemagne, son 
ilnrfer^on en Angleterre, son Lusacen Hollande; 
une quatrième plume devrait bien nous donner 
en France un traité complet sur l'enfance et le 
développement de cette foule d'arts utiles, dans 
l'invention et la pratique desquels nous marchops 
des premiers. 

On pourrait penser que les baleines qu'on pé- 
chait alors n'étaient point du volume de celles 
qui font aujourd'hui l'objet de nos expéditions^ 
Plusieurs anecdotes du temps ne laissent cepen- 
dant aucun doute sur l'espèce de ces cétacés et 
sur leurs gigantesques proportions. Mous nou$ 
bornerons à en citer une qui prouve en même 
temps avec quel succès se faisait déjà la pèche 
dans le golfe de Gascogne au commencement du 
xiii« siède. 
i Edouard III, voulant dédommager Pierre d» 



LA FRANCE MARITIME. 



85 



» Puyanne des frais qu'il avait faits pour équiper 
> à Rayonne la flotte dont il était amiral, lui dé- 
» légua, en 1638, 6 livres sterling par chaque ba- 
1 leine prise et amenée au port ^ 

Il fallait que la capture annuelle fût bien con- 
sidérable, et les valeurs des cétacés bien élevées, 
pour que les droits seigneuriaux prélevés sur ce 
commerce s'élevassent à une somme assez ma« 
jeure pour qu'ils pussent être affectés à l'équi- 
pement d'une flotte. 

Dans le môme temps, il fut créé une sorte de 
prime par les ducs de Guyenne. Ils affranchis- 
saient de tous droits les pécheurs du cap Rreton, 
du Plesfa, ainsi que les Rasques de Reariz, de 
Gattari, de Saint-Jean-de-Luz, et enfin les autres 
pécheurs baleiniers, tant du pays de Labour que 
des côtes de la Saintonge çt de l'Aunis. 

Mais les nations qui s'occupaient le plus, dans 
le siècle dernier, de la pèche de la baleine, étaient 
principalement les Anglais et les Américains. 
Quelques autres nations la pratiquaient aussi, 
mais avec bien moins d'importance : de ce nombre 
sont les Danois, les Hollandais, ainsi que les Por- 
tugais^ et les Espagnols dans leurs colonies d'A- 
mérique. 

Tous ces peuples ne font point la pèche dans 
les mêmes parages : les uns la pratiquent dans le 
Nord, au Groenland; d'autres dans le Sud, prin- 
cipalement aux côtes du Rrésil et au-delà du cap 
Hom. Les Américains la font partout. A Ja pe- 
tite part d'intérêt que la France avait dans ces 
armemens, il eût été difficile de croire qu'elle 
fût la patrie des Rasques, premiers pêchejirs ex- 
périmentés, qui seuls furent les maîtres des étran- 
gers dans les élémens de cette périlleuse indus- 
trie. 

Les Hollandais .n'avaient plus à cette époque 
qu'un reste de leur ancienne marine baleinière, 
malgré les riches cargaisons en huile et en fa- 
nons qu'ils rapportaient du Groenland depuis 
1617 jusqu'en 1635. Mais bientôt l'Angleterre 
fit à la Hollande ce qu'aux temps précédons elle 
avait elle-même pratiqué avec la Finance par l'em- 
bauchage de nos Riscaiens et de nos Rasques. 

L'Angleterre, enviant aux Hollandais les succès 
que la persévérance et le courage leur méri- 
taient dans la pêche au Groenland, annonça dès- 
lors tout ce qu'elle oserait un jour : aussi les 
Hollandais n'eurent-ils point de rivalité plus ac- 
tive que la sienne. Non contens d'avoir obtenu les 
meilleurs fonds de pèche du Groenland, en se 
faisant céder les baies les plus poissonneuses, 
les Anglais reléguèrent les Hollandais , les Da- 
nois, les Rasques^ dans le nord de leurs pêche- 
ries. ' Dès ce moment la pêche de cette nation 
put être considérée comme ruinée. 

Depuis ce partage inégal, leur ambition fut 
toujours croissant, et fit jouer tour à tour les 
ressorts variés de sa politique. Tantôt ce fut en 

< hmjmtr, Jeta pubL 111, 514, 616« j 



attirant au service de la Grande -Rretagne les 
meilleurs harppnneurs éti*angers, au moyen de 
grandes récompenses qui leur étaient offertes ; 
tantôt en donnant des primes d'encouragement 
extraordinaires aux pêcheurs anglais qui pren- 
draient le plus de baleines. C'est ainsi que l'An- 
gleterre attaqua la pêche des Rasques, qui lui 
avaient fourni des maîtres et des modèles, et celle 
des Hollandais, qui étaient ses devanciers et ses 
concurrens, mais dont la rivalité lui portait om- 
brage ^, 

Ainsi nous voyons qu'en 1785 l'Angleterre 
avait le monopole exclusif d^ la pêche de la ba- 
leine dans le Mord. A cette époque, elle comptait 
deux cent quatre-vingt-quatre bâtimens affectés 
à cette navigation, chiffre bien plus élevé que 
celui de la Hollande dans le temps de sa plus 
grande prospérité, . 

Jusqu'alors on n'avait poursuivi les baleines 
que dans les mers du Nord. On fit quelques ar- 
memens qui furent dirigés vers le Sud, en suivant 
les côtes de l'Amérique jusqu'au détroit de Ma- 
gellan. Le succès le plus complet couronna ces 
entreprises^ et bientôt les Américams et les An- 
glais approvisionnèrent toute l'Europe des pro- 
duits de leur pêche. Et cependant ce ne fut que 
long-temps après l'émigration de nos Rasques ba- 
leiniers pour TAngleterre et la Hollande, que 
les Américains eux-mêmes commencèrent leurs 
armemens. 

A son tour, la France essaya de reconquérir 
son ancienne importance dans son industrie. Le 
gouvernement appela à Dunkerque d'habiles 
Américains, qui, par leurs armemens bien orga- 
nisés, firent revivre un instant cette pêche, que les 
événemens politiques vinrent bientôt interrom- 
pre de nouveau. 

Dans le temps de la réconciliation de l'Angle- 
terre avec la France, il y a près de vingt ans, on 
sentit chez nous la nécessité d'affranchir nptre 
commerce de tout tribut étranger. Le gouverne- 
ment, pour régénérer la pêche de la baleine, auf» 
torisa l'admission en France de bâtimens de con- 
struction américaine , et l'emploi, pendant trois 
ans, des deux tiers de marins étrangers dans la 
composition des équipages, en allouant de fortes 
primes. Les espérances qu'on était en droit de 
fonder sur ces mesures n'ont point été réalisée^ 
avec la promptitude de succès qui fut le résultat 
des armemens des Hollandais avec les Rasques^ 
Le joug de la plupart des Américains, dans nos 
armemens mixtes, a fort pesé sur les Français et 
a rendu presque nuls les efforts et les sacrifices 
que le gouvernement faisait pour naturaliser de 
nouveau ce genre (f industrie. 

Heureusement le commerce français a pris lui» 
même l'initiative, et les armateurs français du 
Havre y de Nantes et de plusieurs autres ports» 

• Voir Fouvrage Wicw of Groenland, trade andJFhaU 
Fishfry. ^ 
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OQt formé bemicoup d'équipages composés ani- 
qvbement de Français, el fort souvent le succès 
le-plus complet a couronné leurs patriotiques en- 
treprises. 

. Û faliait donc que la France reçût aujourd'hui 
du Nouveau-Monde des instructions sur une pé- 
cbe qu'elle seule, trois siècles auparavant, avait 
easeigaée à toute l'Europe l 

Mais l'Egypte^ berceau de toutes les connais- 
sances humaines, n'est-elle pas aujourd'hui tri- 
butaire de la France pour reconquérir sa civili- 
sation et son industrie, comme la Grèce, qui 
éclaira le monde, et qui reçoit aujourd'hui les lois 
d'un Germain enfant ? 

Jui«fiS-4iEG0MT£. 
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Trois naiions se disputent la découverte de 
cotte terre , la plus gracieuse des îles de la 
mer du Sud, si fraîches et si risntes qu'on dirait 
les. flewrs d'un bouquet quTune main céleste au- 
nût éporpilK sur cet Ck^an Pacifique. 

Wallis, selon les Anglais, en aurait eu le pre- 
mier connaissance le 18 juin i 767, et, selon la ri- 
dicule coutume de cette époque , en aui*ait pris 
possession au nom de son souverain le roi Geor- 
ges lU, dont il lui aurait donné le nom. 

Les Espagnols, eux, revendiquent cet hon- 
neur pour leur compatriote Quiras^ qui y avait, 
assurent-ils, abordé dès 1606, et lavait appelée 
Sm§ittaria^ d'autres disent la BM^NuUon. 

Ces prétentions n'ontpointempéohéplusienrs 
des historiens français de citer Bougainville 
comme le premier des Européens qui aient 
abordé dans cette ile; et c*est comme une des 
découvertes de notre illustre compatriote que 
nous retracerons ici la physionomie d'0-Taiti, 
telle que nous la reproduisent nos souvenirs de 
naTÎgateur. 

Bkm des navires avaient cinglé \trs cette ile 
depuis 176&, mais aucun bâtiment français n'y 
avait paru. Un laps de 55 années s'était écoulé 
sans que notre bannière flottât sur ces terres 
où elle avait été plantée pour la première fois, 
iorsqu en 1822 la Coquille reprit Tanneau de la 
cbaÉie des temps nonépar VEtoileei la Boudetue. 

Pour qui a ht les narrations pleines de charme 
de B«Migaînyille et de Gook, Taïti, nommée d'a- 
bord la NoutMUe*Of0ière par le navigateur fran- 
çais, O-Taïtif par son nom seul, fait palpiter le 
cttnr. L'homme est ainsi fait; il n'a pas retenu 
les fermes govremementales , les idées reli- 
gieuses des CKTaitiais, mais dans sa mémoire 
sont gravés en traits de feu les peintures libres 
d'^un sensualisme dans toute sa naïveté, des ta- 



bleaux de l'Albane, voluptueux de nudité, volup- 
tueux de coloris : pour lui, 0-Taïti est ce paradis 
de Mahomet où l'âme n*est pour rien dans les 
plaisirs des sens qu*il prodigue. 

0-Taiti, dans notre tableau, ne se présentera 
pas avec cette physionomie si riante que loi 
prêtèrent les premiers découvreurs. Ses pay* 
sages, il est vrai, n'ont paschangé; c'est toujours 
la même pompe, la même richesse do végétation. 
Ses habitans sont, comme ils l'étaient, doux, hos- 
pitaliers, bienveillans ; ce sont enoorede grmids 
enfans dont la physionomie naïve a été défijgih: 
rée, il est vrai, par les nouvelles habitudes qm 
leur ont impesées les missionnaires anglicana* 
Les 0-Tai tiens ne sont donc plus ceux des temps 
où Wallis, Bougainville et Cook exploraîei^ 
leurs rivages. Le cachet qui caractérisait ces 
peuplades a disparu sous le vernis de dissimu- 
lation que leur a porté la ferveur du rigorisme : 
des prêtres protestans. Si les missionnaires, do 
quelque couleur qu'ils soient , sont aujourd^bui 
un vrai noi^ens parmi les populations civilisée, 
que jpense-t-on que doivent être ces hommes 
sans talens, sans élévation dans l'âme, à idées, 
rétrécies et bigottes , agissant comme deséneiw 
gumènes au milieu de peuplades de la mer du 
Sujd, leur portant, disent-ils, le pain de l'Evan- 
gile , pain lourd et indigeste pour des estomacs 
qui n'y sont pas préparés? Combien je regrefte, 
pour ma part , la physionomie native des pen* 
plades océaniennes, que gâte chaque jour le coi^ 
tact des Européens ! Certes cette vie molle et 
efféminée des 0-Taitiens , ce libertinage qu'<m 
leur reproche , étaient loin de celui de nos villes 
et de la corruption de notre civilisation. Ches 
eux, l'habitude convertissait en cérémonial de 
politesse cette prostitution dont on a exagéré 
les résultats : sacrifier à l'amour était une sorte 
de rite auquel ils n'obéissaient que dans des 
circonstances particulières ; et puis enfin , dans 
une ile fertile où la vie inaclive est assurée t 
dont la température est élevée , où les habitans 
ne se livxent que rarement à des gueiPres désas- 
treuses , où l'existence coule heureuse et sans 
grands besoins, le penchant à l'amour n'est que 
la conséquence des autres besoins de l'économio 
humaine satisfaits. J'ai bien réfléchi sur tout en 
qu'on a écrit sur les naturels des îles de la Po-* 
lynèse^ et je dois l'avouer^ le plus souvent les 
écrivains qui ont parlé de' ces peuples ne les 
ont pas compris, on ne les ont vus qu'à travers 
le prisme de notre civilisation vaniteuse. 

Les marins des diverses nations, qui ont éti 
leurs historiens, ne se piquent pas non plus de 
philosophie, et trop souvent leurs livres ont été 
dictés sous l'influence des préjugés d'une édiH 
cation incomplète et spéciale. Si jamais les 
Océaniens écrivent l'histoire des navigateurs 
quiauront séjourné sur leurs bords, je ne pense 
pas que nos idées y soleoL traîiiéâs avec £aveiwv 
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TMi «8t le nom qiie les insolaires do&nenf à 
leur llc^^et ce oom est peu comra des Français, 
qui ont adopté celui d'0-7afM que popularisa 
BougaÎHYiHe, Aux demandes réitérées de ce sa- 
vig^ateur : Comment se nomme voire ile? les natu- 
i^ls répondirent : TaUi; c'est Taïti, Taïti la 
déUcieuse, la torre favorisée du ciel : car chaque 
peuple aime par-dessus toute autre conirée celle 
qui lut donna le jour , celte où se passèrent ses 
belles années, les heures fugitives des illusions, 
les vérités du coeur.^ La terre sur laquelle on vit 
transplanté peut bien devenir une seconde pa- 
trie, procurer les jouissances matérielles de la 
vie, mais Tâme n'y trouve plus les émotions 
qu'inspire le sol nataL 

La pointe de Vénus, en dedans de laquelle no- 
tre corvette se balançait gracieuse au mouillage 
6ncaintderéci&, est célèbre par les observaiions 
de Cook, expédié d'Europe pour y observer, en 
juin 1769, le passage de la planète Vénus sur le 
disque du soleil : là , ce célèbre navigateur pré- 
luda à son immense réputation nautique. On est 
effrayé quand on songe qu'un simple caprice de 
quelque membre obscur du bureau de l'amirauté 
eût pu faire accorder à un Dandy de la marine 
une mission qu'il eût accomplie en la tronquant, 
tandis que, dans les mains de Cook, elle estde- 
renue une immense source de gloire pour sa pa- 
trie ? La pointe de Vénus est donc placée par Î7<> 
29- 2r de latitude méridionale, et par 15«54' 59" 
de longitude occidentale du méridien de Paris: 
c'est une pointe de terre basse, s'avançantà une 
médiocre distance en mer, et que bordent des 
bancs de récifs corallés. Couverte de végé- 
taux nourriciers , de cocotiers , de cabanes , par- 
courue par la rivière de Matavai , elle est deve- 
nue le principal établissement des missions an- 
glaises. 

Si Ton jette un coup d'œil sur les caries, on 
est frappé de la configuration assez régulière 
dans les deux presqu'îles soudées par la base 
qui constituent l'ensemble géologique de Taïti; le 
profil se découpe légèrement sur les bords dans 
un développement de près de 40 lieues. Le re- 
lief est en ciitier formé de hautes montagnes vol- 
caniques éteintes depuis long-temps» et qu'une 
mince bandelette de terre cultivée encadre har- 
monieusement. La jonction des deux presqu'îles 
consiste en une langue déterre, larged'un raille, 
et nommée Téravao^ qui semble plutôt une sou- 
dure artificielle» un seuil exhaussé conduisant 
d*une 31e à l'autre. Oporionau, la plus grande, 
est arrondie, et peut avoir de 9 à 10 lieues do 
diamètre.. Taïrpon, ou la presqu'île du S.-0.,est 
de forme ovalaire, et peut avoir 6 lieues de lon- 

Îuenr sur 4 de largeur. A quelques lieues d'O- 
*aïti, dans le N.-E. , s'élève l'île d'Eyméo, 
bien que les naturels ne la connaissent pas 
sous d'autre nom que celui de Moréa : c'était 
la terre que WaHîs nomma ile du éiéc d'York. 



Souvent en guerre avec 0-Taïti, E^méo, dans 
ces domières années, a subi le joug de sà rivale; 
mais une haine profonde avait jusqu'à ce jour 
divisé les deux populations : tant il est vrai que 
les plus proches voisins sont toujours les enne- 
mis les plus déclarés. Eyméo , que rendent re- 
marquable les hauts pitons déchirés qui la hé- 
rissent, n'a reçu toutefois le culte protestant 
qu'après un baptême de sang , et à la suite de 
guerres opiniâtres: convertie aujourd'hui, sa po* 
pulation nombreuse est guerrière, et chante des 
psaumes de la liturgie anglicane; elle est, au 
dire des missionnaires qui résident au milieu 
d'elle , animée d'une rare ferveur de prosély- 
tisme ; elle est citée comme une réunion ae 
catéchumènes télés et conquis à tout jamais 
aux croyances chrétiennes. 

Des ravines profondes , d'immenses cre- 
vasses sillonnent les hautes montagnes si boi- 
sées où s'arrêtent les nuages, qui y entre- 
tiennent une humidité tellement grande , que le 
corps sembla dans un bain de vapeur tiède 
lorsqu'on s'élève à une certaine hauteur. Les 
bas ^ fonds, couverts de végétaux, sont alot^s 
arrosés par de nouveaux ruisselets ou par de 
petites rivières, et les plus remarquables de 
celles-ci sont le JToonfum, le Pûïano^ le Pouranon 
et la Faroni: celle-cicoule dans le districtde jRit- 
petn^ et l^Hammon ou rivière de Matavai prend 
sa source sur les rives orientales du Oroena^ le 
point culminant de l'ossuaire de Talti. A trois 
journées de marche de la pointe de Vénus , par 
des sentiers scabreux que le pied agile de l'O- 
TaltiM n'a marqués que d'une manière fugitive, 
se trouve, dans le désert d'l7tnrft-JRipeti/a, haute 
montagne dont le sommet ou le cratère s'est 
converti en un large lac , le Otlukirea , dont les 
eaux sont froides , et qui nourrit de gigantes- 
ques anguilles; lac mystérieux, entouré de 
contes populaires, où les naturels croyaient 
voir errer les ombres de leurs pères , et sur les 
bords duquel se sont accomplies la plupart des 
croyances de. leurs mythes païennes. 

Le 4 mai, un empressement des plus \ifs 
nous portait à fouler le sol dont nous n'avions 
jusqu'alors saisi l'aspect que par d'avides re- 
gards; une cabane, jetée toute brute sur la 
pointe de Vénus, nous servit de cpiartîer^géné- 
ral; elle fut bientôt le rendez-vous des habitans, 
qui venaient nous apporter des vivres en échange 
de nos instrumens de fer ou des hardes qu'As 
prisaient par- dessus tout. La gatté des natu- 
rels , leur bonhomie franche , la jovialité de notre 
caractère national, eurentbientôt rapproché les 
distances ; nos nouveaux amis avaient peine à 
se séparer de nous. Les hommes restaient fai 
journée entière , accroupis sur leurs talons , sui- 
vant de leur prunelle obliquée nos gestes et nos 
moindres actions, et les fiUes se glissant, avec 
un rare instinct de coquetterie se déclarant par 
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une modestie feinte et une pudeur d'emprunt , 
sous la toile qui enclosait notre caravansérail , 
pour se rapprocher de nous. Il faut le diri?, nul 
sentiment de jalousie ne dominait les hommes» 
et les femmes âgées , que nulle avance , que nuls 
présens ne venaient chercher, ne songeaient 
point à quitter le rôle passif auquel Tindifférence 
les condamnait. Il n*en était pas de même des 
jeunes filles, les laides exceptées ; c'était à qui 
leur prodiguerait les verroteries, les colliers, 
les présens de toute sorte, espérant de doux 
salaires; mais le rigorisme des missionnaires 
leur imposait des dehors de sagesse que plus 
tard , cependant, elles* abandonnèrent avec 
adresse, afin de ne pas encourir les punitions in- 
fligées à celles qui vendent ou donnent leurs fa- 
veurs. Les premiersjours, un cruel désappointe- 
ment bourrelaceuxquetourmentaientdesimages 
sensuelles. Les récits de Bougainville avaient 
fait naître tant de douces espérances 1 il était 
cruel de les voir se détruire ! Mais des Taïtien- 
nes ne pouvaient manquer à leur ancienne répu- 
tation, et, filles d'Eve d' ailleurs, elles nous mon- 
trèrent bientôt que leur sagacité et leur adresse 
n'avaient point besoin d'une éducation civilisée 
pour pécher en secret, et qu'elles savaient en- 
tourer leurs actions d'un voile épais, et mysté- 
rieux. • * 

Notre observatoire fut placé à la même place 
qu'occupait celui de Gook, abrité par de grands 
arbres, non loin du lieu où flottait le pavillon 
des Tai tiens , à champ rouge , ayant une étoile 
blanche à l'angle supérieur du bâton , étendard 
que les missionnaires ont fait adopter, sans que 
nous puissions en apprécier la nécessité. Des 
cocotiers, des arbres à pain couvrent ce point 
de l'ile, et s'élèvent au-dessus des cabanes qui 
forment le village de Matavax , où résident deux 
ministres de ^Evangile , auprès d'uu petit tem- 
ple construit à l'européenne. Plusieurs bras du 
Haonnon sillonoent cette langue de terre, et 
en couvre, lors des pluies, quelques points par 
des dcbordemens fréquens. 

La corvette n'était point délaissée toutefois ; 
des centaines de naturels , ayant jeté à la mer 
leurs sveltes pirogues blanches, couvraient son 
pont et parlaient tous à la fois. Un silence pres- 
crit par la discipline européenne à bord «des 
vaisseaux de guerre, succéda au vacarme que 
l'éclat du tonnerre n'eût point dominé. C'étaient 
iles rires fous, des cris d'appel, des conversa- 
iions animées entre interlocuteurs qui ne com- 
prenaient pas un mot de leur langue : ici les ju- 
remens énergiques du Provençal heurtant ceux 
du Celtique breton ; là, la pantomime rusée du 
Normand aux prises avec la finesse de tact du 
Taïtien , avec le sérieux et la gravité de quel- 
ques insulaires. La dignité des chefs se croi- 
sant ; l'élourderie et la brusquerie des jeunes 
gens, l'astuce des fabriçans, les gestes lubri- | 
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ques de quelques vauriens , la condutie équi- 
voque des filles ; ajoutez à cela le costume 
écourté , mesquin de nos habitudes d'Europe , 
opposé aux formes de la statuaire^ à une nudité 
robuste, drapée de tissus d'écorce fine et moel- 
leuse! Olapoula et Facta étaient surtout les 
plus remarquables des Taitiens qui se trou-^ 
vaient à bord ; ce dernier avait une taille bien 
prise, de cinq pieds huit pouces six lignes, et 
ses membres, largement musclés, prêtaient 
encore l'aspect de la force à cette haute sta- 
ture. 

R.-P. Lesson, 

Membre correspondant de l'Institut de France. 
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HASSALIE ET NARBONNE. 

Massalie touchait au but magnifique de son am- 
bition. Depuis la chute de Carthage, nul pavillon 
rival ne lui disputait le bassin de la Méditerranée, 
et le commerce du monde occidental était passé 
tout entier aux mains de ses hardis armateurs et 
de ses négocians industrieux. Massalie semblait 
dire à Rome : A toi la terre, à moi la mer ! et Rome 
était jusqu^alors fidèle à ce pacte : c Partout, en 

> effet, où l'aigle romaine dirigeait son vol, le lion 

> massaliote accourait partager la proie '. » 
Mais l'aigle insatiable de Rome se contenterait- 
elle long-temps d'un semblable partage? De cette 
question dépendait tout l'avenir de Massalie, dont 
la prospérité , frêle comme un arbre qui a grandi 
trop vite, n'était pas capable de se soutenir sans 

.appui étranger. Massalie elle-même sentit qu'il lui 
faudrait ployer sous le large et hâtif épanouisse- 
ment de sa puissance, si elle ne parvenait à s'af- 
fermir et à prendre racine sur le continent gaulois. 

La république massaliote commença donc à 
"tourner ses vues vers les conquêtes territoriales; 
mais elle n'en pouvait opérer qu'aux dépens de 
ces Gallo-Ligures, parmi lesquels elle recrutait 
d'ordinaire soldats, ouvriers et matelots. Les tri- 
bus gallo-liguriennes n'étaient pas disposées à 
vendre leur indépendance nationale, comme elles 
vendaient leurs services : elles se soulevèrent 
contre les voisins avides qui envahissaient leurs 
terres, et les deux principaux c/an« de la rive 
droite du Var, les Oxybes et les Décéates, mirent 
le siège devant deux des colonies massaliotes, An- 
tihes (AntipoLê) et Nice (Nicœa). 

La redoutable Massalie, qui jadis avait osé 
braver Carthage sur les flots, se trouva trop fai- 
ble sur terre pour réprimer, à vingt lieues de ses 

* Amédée Thierry, Hisi* dfs Gaulois, t. II.. 



BiUTî^iU^, la ç^î^litioa 4e quelques peuplades à' 
demi sauvugrs. Elle invoqua russistance du sénat 
rp(P,ain, qui, saisissant avec empressement l'oc- 
casion de s'îninaiscer dans les affaires de la Gaule, 
é^^pédi^ sHr-le-cUamp des commissaires chargés 
d'interposer leur ai'biti*age entre les parles belli- 
gérant^^. 

Le navire qwi portait cas envoyés viot relâcher 
^u port d*-^gi^pa» petite villç oxybienne, voisine 
d'Antibesi. Les habitans d'iËgitna, informés du 
mptif qui amt^nait le^ Roniains, et irrités de la 
niçdiation étrangère qu'on projf'tait d'imposer à 
leurs concitoyens, voulurent forcer les députés à 
se rembarijuer.LesRomains, qui avaient pris terre, 
ce conduisirent avec leur arrogance accoutumée. 
D.cs parole^, on en vint aux coups : deux Romains 
furent tué^; Flaminiiis, le chef de rambassade, 
fut blessé, et, regagnant son viiisseau à grand 
peioa, lit voile ppur ^^assalie, d'où il informa le 
i^émat dçs vlqlences comnûses à son égard. 

l^e sénat UCÇ^elUit ^vec une indignation affec- 
tée cette uQMvelle qui con^blalt ses vœux. Con- 
sidérant |a çuerre comme déclarée entre Iç [leu- 
ple romain et les Ligures du Yar, il envoya contre 
ew3f le consul Quintus Opimius, qui saccagea 
i£gitna, réduisit la population de cette ville ep. es- 
clavage, çt défit les Oxybes et les Décéates. Les, 
deux tribus se soumirent après une vaillante dé- 
fcAse. QpitQiu$ les déclara si^ettes de Massalie, 
le^ 4éSf^r(i[ui entièrement, et tes obligea de livrer 
à pe^pét^ité aux Massaliote^ un certain noï^brç 
^'otages en garantie de leur obéi§§ance. 

Ce fut ainsi que Massalie, pour la ruipe de \à 
Gaule et pour ^ou propre malheur, attira les ar- 
ment rpn^ç^^nes en deçà des AÎpe^ (15i a,tis avant 

jr.-C). 

Ce premier Siucçès engagea les Massallotes à 
persévérer dans cette voie funeste; 'et peu d^at^- 
qées Qprès, ils rappelèrent les Romains pour as- 
servir, i^vec leur aide, les Ligures SalyeQs,qui oc- 
cupaient la plusi grandp partie du moderne comté 
dfe Pji-pyence. 

Les. Salyens, beaucoup plu^ nombreux que \&s, 
Oxybes et les Décéates, opposèrent aux conqué- 
rais une plus Ipjpgue résistance. Les deu]^ peu- 
plfîs civilisées qui avaient juré leur perte ei^- 
ployère^t toutes les armes sans scrupule contre 
ces barbares : l'or et la trahison ne servirent pas 
les agresseur* moins puissamment qujç te fer et 
la fl nnme. Enfin, plusieurs ççntaiueç de bour- 
gades ^çcagées et dépeuplées, et des milliers de 
captifs traînés à Tencân sur les marchés de Mas- 
Sialie, attestèrent le triomphe de Rome et de son 
alliée. Le consul Saxtius Çalvinus, voulant assu- 
rer désorm^is la libre communication des Etats 
romains àS^assalie, refoula partout les déi)ris des 
Saiyens et do^. autres Ligures maritiroi^sdan:^rm-: 
teneur des terres, leur défendant de jamais ap- 

S rocher d'aucun pomi de la côte, plus près, que 
ç mUle p;is, çt (Taucun port,, r^de, criquç ou mise, 
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de plus de quinze eepts pas* Tout cq littoral* vide 
d'habilans, fut octroyé en toute propriété aui^ 
Massaliotes, qui, outre la valeur de cette acquisi- 
tion, se virentainsi délivrés Sî^ps retour des pii'ate^ 
liguriens. 

Massalie paya les bpns of{iççs des Ilomaiuç par 
un service qui devait être bien funeste ^ la Ga^If) ; 
elle engagea Tun des principaux peuples galli? 
ques, les Edues (peuple de la Roujgogne et du 
Kiyeruais), à contracter ^veç la république ron 
muine une alliance, qui servit plus tard de levier 
à la politique de Ro^ie pour abattre h liberté 
gauloise. 

Les Romains ne sortirent plus de la Gaule. 
Après avoir occupé pour leur propre compte pres- 
que tout le territoire des Salyens, ils s'avancèrent 
jusqu'au-delà de Tisère, et vaincjuirent, dans una 
grande bataille aux bords du {ihône, la puissante 
nation des Arvernes, qui étaient venus secourir 
leurs frères d'armes les Allobro^es. Toute la por*» 
tion de la Gaule à Test du Rliône fut réduite eu 
province romaine; et bientôt la contrée entre le 
Rhône, les Cévennes et les Pyrénées y fut réunie, 
sous la dénomination eon^mune de Province Nar^ 
bonnaise, du nom de la ville ligurienne N(nrba 
(lâl à H8 ans avant J.-C.)- 

Les Massaliotes avaient espéré sans doute cyie 
RoQfie se çoate^terait d'étendre sa domination dans. 
1 Ultérieur des terres, çt qu elle leur abandonne- 
rait les rivages de Tlbéro-Ligurie (le Languedoc), 
comme elle avait fait ^ç ceux de la Gallo-Ligurie 
( la Provepce ) : ils ne recpnnurent leur erreur 
qu'en voyant arriver à Narbo (Narbonne) une co- 
lonie romaiue, sous la conduitede Liçinius Crassus, 
jeune patricien, aussi renonuné par ses talens que 
par sa haute éloquence. 

C'était un coup de foudre pour Massalie ; car 
Rome n avait encore Coudé hors de l'Italie qu uœ 
seule colonie sur les ruines i\e Carthage, et la cité 
phocéenne ne s'attendait aucunement à cette me- 
sure en dehoi*s des babiiudes connues du peuple 
rpmain. La grande résolution d'exposep ainsi plu- 
sieurs milliers de citoyens., loin de la presqu'de au^ 
sonnimne, aux flots de la barbarie qui allaient les 
presser de toutes parts, avait été fortement dé- 
battue dans le sénat. Le jeune Crassus, qui aspi- 
rait à rhonneur de diriger les colons sur la terre 
de Gaule, étala aux Pères Conscrits force motifs 
trè^-spécieux ; peignit les nouveaux sujets de 
Rome gagnés aux mœurs et à la civilisation ita- 
lienne par l'exemple de la future colonie ; la mère* 
patrie avertie et défendue par cette avant-garde 
vigilante. Il l'emporta ; mais le sénat céda peut* 
être moins a ses argumens qu'à la pensée de 
donner dans Narbonne une rivale à Massalie. 

Licinius Crassus fut donc chargé de fonder cet 
important établissement, et bientôt .utie image de 
Rome apparut sur les rives de l'Aude, car toute 
colonie reproduisait exactement les institutions et 
les usages de la métropole. Une curie, dont les 

là 
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membres étaient qualifiés de ddcurions ou curia- 
ks, y représentait le sénat; des duumvirs rem- 
pliçaienl les consuls ; des édiles, des préteurs, des 
questeurs, des censeurs remplissaient les mêmes 
offices que dans la ville de Romulus, et tout ci- 
toyen de la cité fille de Borne conservait la liberté 
d'aller prendre part aux délibérations et aux votes 
du peuple-roi dans la mère-patrie. 

f A peine la colonie fut-elle installée, que des 
travaux immenses révélèrent le secret de ses fon- 
dateurs. L'ancien port ligurien fut changé. Un 
bras de l'Aude, détourné de son lit par une chaus- 
sée de sept milles de long, contribua à former 
une rade plus sure et plus vaste; et des ponts 
furent jetés à grands frais, dans une étendue de 
quatre milles, sur les étangs et les ruisseaux, qui, 
très-nombreux à l'est de la ville, inondaient fré- 
quemment les alentoui^. Narbonne vit s'élever 
dans son enceinte un capitole, une curie, lieu où 
8e réunissait le sénat local , des temples magnifi- 
ques, des thermes, et plus tard une monnaie, un 
amphithéâtre et un cirque. Elle devint le lieu de 
station de la flotte militaire qui observait ces pa- 
rages ; et le commerce de l'italie, de FEsp igne, 
de l'Afrique, de la Sicile, oubliant le chemin de 
Massalie, vint s'y concentrer peu à peu '. 

Cette révolution toutefois fut Tœuvre de lon- 
gues années, et Rome ne cessa point de ménager 
une alliée dont le dévoument intéressé pouvait 
encore lui être utile. 

Lors de la grande invasion desCimbres et des 
Teutons, les Massaliotes, en effet, secondèrent 
activement Marins, et ce fameux capitaine leur en 
témoigna sa reconnaissance par un don assez pré- 
cîf*ux. Les bouches du Rhôni% encombrées de sa- 
ble et de limon, étant à cette époque presque 
innavigables, Marins, pour approvisionner plus 
sûrement son camp retranché d*Arelate (Arles), 
fit creuser un grand canal qui partait du Rhône 
au-dessus d'Arles, et joignait la mer par-delà les 
plaines de la Crau, Après sa victoire duCœnus, il 
Liissa aux Massaliotes 1j propriété de ce c mal, dit 
fossœ Marianœ (les fosses de Marins). L'^s fosses 
Marins furent bientôt fréquentées p.ir tous les 
navires qui voulaient remonter le Rhône et trafi- 
quer dans l'intérieur de la Gaule. Les péages, im- 
posés aux bâtimens étrangers, devinrent pour la 
république de Massalie la source d'un revenu cou- 
sidérable, et une ville massaliot», qui emprunta 
son nom au canal, s'éleva près ^e l'embouchure de 
ce bras artificiel du Rh5ne. 

Le canal de Marins n'existe plus; mais le village 
de Foz indique encore l'emplacement de la ville 
de Fossœ Marianœ. 

Malgré ses relations amicales avec Marins, Mas- 
salie, de même que Narbonne, embrassa le parti 
aristocnitique dans les grandes guerres civiles de 
Rome. La ville grecque et la ville romaine com- 

* Amédëe Thierry, Hist, des Gaulois, t. il. 



battirent toutes deux, sous les enseignes des géné- 
raux deSylla, contreles nations gallo-ligurionnes, 
qui, après la mort de Marins, s'étaient déclarées 
en faveur de son héritier, l'dlustre Sertorius. Mas- 
salie et Narbonne obtinrent de Pompée de viistes 
concessions territoriales aux dépens des Volkes- 
Arécomikes et desHelves (peuples du Languedoc 
maritime et du Vivarais) Cet agrandissement faillit 
coûter cher aux deux^ colonies. Une insurrection 
générale lança contre elles toutes les tribus d'entre 
les Alpes et les Pyrénées; et toutes deux, pres- 
sées avec fureur par des masses d'assaillans, eus- 
sent succombé sans l'intervention d'une armée ro- 
maine. 

Ce fut vers cette époque (75 ans avant J.-C.) 
que Narbonne reçut le surnom de Narbo-Martius, 
sa population s'étant accrue des vétérans de la lé- 
gion Martia^ colonisés dans son sein. 

Cependant le vieux parti patricien, dont Pom- 
pée, après Sylla, était devenu le chef, n'avait pas 
obtenu un triomphe définitif. Jules César, après 
avoir préludé à ses vastes projets par la conquête 
de la Gaule, revendiqua bientôt la succession de 
Marins. Maître de Rome et de l'italie, abandon- 
nées par Pompée et par le sénat. César reparut 
promptemont dans la Gaule méridionale, se diri- 
geant sur l'Espagne, d'où il allait expulser les lieu- 
tenans de son rival. 

Massalie avait des obligations à César, qui, du- 
rant son proconsulat en Gaule, avait favorisé en' 
mainte occasion le commerce de cette république. 
Néanmoins l'ancien attachement des Massaliotes 
pour Pompée, et l'esprit oligarchique de leurs in- 
stitutions, l'emportèrent sur l'intérêt présent : ils 
fermèrent leurs portes aux légions du conquérant. 
Le conseil des quinze se rendit toutefois au camp 
romain, pour conférer avec César, c Votre de- 
voir, l'»ur dit César, est de suivre l'exemple de 
toute ritalie plutôt que d'obtempérer à la volonté 
d'un seul homme. L'Ualie et Rome sont pour moi 
etavec moi contre Pompée : faites vos reflexions. » 

Les quinze rentrèrent dans Massalie, puis re- 
vinrent peu après apporter à César la réponse du 
grand-conseil des six cents. 

t César et Pompée, dirent-ils, ont été tous deux 
les patrons et les protecteurs de notre cité : à des 
bienfaits pareils se doit pareille reconnu issîmce. 
Nous ne devons donc aider aucun des deux contre 
l'autre, et nous ne pouvons nuire à l'un en rece- 
vant l'autre dans notre ville et dans nos ports. » 

César ne s'abusa point sur la prétendue n(*utra- 
lité des Massaliotes; d'ailleurs les négociations 
n'étaient pas même terminées, que Domitius, l'un 
des chefs de la faction pompéienne, entra à la tête 
d'une escadre romaine dans la rade de Massïdie, 
y fut accueilli avec acclamation, et déclaré com- 
mandant de toutes les forces delà république. 

César n'était pas homme à laisser derrière lui 
des adversaires qui pouvaient couper ses com- 
munications avec ritalie. Il fit en hâte construire 
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des machines de siège, équipa douze calères à 
Ailes, et chargea deux de ses généraux, Decius 
Bi'utus et Caius TreLonius, d'attaquer Massiilie 
tandis qu'il nettoierait TEspagne des armées pom- 
péiennes. 

La lutte s'engagea par une terrible bataille na- 
vale en vue du port de Massalie. Les douze galères 
de César, sous les ordres de Decius Brutus, vin- 
rent audacieusement assaillir les escadres combi- 
nées de Massalie et de Doniitius, qui comptaient 
dix-sept galères sans les bùtimens légers. Des 
bandes farouches de mercenaires Albikes, monta- 
gnards gaulois des bords de la Durance ; des gla- 
diateurs, des esclaves, auxquels Domitius avait 
promis la liberté pour prix de leurs exploits, for- 
maient la garnison des navires pompéiens. Les 
vieux légionnaires de César couvraient le pont des 
vaisseaux de Decius Brut us. 

Le choc commença près de l'ile qui est située 
vts-à-vis du port de Marseille. La supériorité du 
nombre, celle des manœuvres surtout, donna long- 
temps l'avantage aux Massaliotes. Leurs légères 
nefs, dirigées par les pilotes les plus habiles et 
les Tiimeurs les plus exercés de l'Europe, rompi- 
rent la ligne des vaisseaux de Brutus, évitant les 
éperons aigus des pesantes galères romaines, har- 
celant et fatigant leurs équipages par des dé- 
charges continuelles de flèches et de traits. 

La foitune changea lorsquejes Romains, assaillis 
de plus près, parvinrent enfin à faire usage des 
charpons, des corbeaux ou grappins de fer dont 
ils s'étaient munis pour forcer leurs ennemis à 
subir l'abordage. LesAlbikes et les esclaves, mal- 
gré leur résistance désespérée, succombèrent 
partout sous l'épée des légionnaires. Neuf g. 1ères 
massalâOtes furent prises ou coulées à fond, et le 
reste, fi»y mt en desordre, alla chercher un refuge 
dans le port. 

Les opérations du siège furent aussitôt enta- 
mées par Trebonius, du côté du continent : c'était 
une grande et laborieuse entreprise. La seule ex- 
trémité de la presqu'île massaliote qui tmt à la 
terre-ferme était fortiliée par un mur flanqué de 
tours d'une hauteur extraordinaire, et par une 
puiss mte citadelle , capaLle de défier long- 
temps les. tours roulantes et les béliers des as- 
siégeans. 

Dejj la défense de Massalie s'était assez'pro- 
longee pour que Pompée eut reçu en Grèce les 
nouvelles du péril que courait sa fidèle alliée et 
de la défaite de Domitius. il envoya sur-le-champ 
dix-sept navires, sous le commandement de L. Ka- 
sidius, au secours des Massaliotes. 

c Ceux-ci avaient travaillé avec ardeur au réta- 
blissement de leur marine *. » Réparant et remet- 
tant à flot tout ce qu'ils avaient de vieilles galères 
dans leurs arsenaux, armant en guerre jusqu'aux 
barques de pécheurs, ils y embarquèrent toute 

* Asoéôét Tliierry, Misi* des Gaulois, t. uh 



la jeunesse, tous les hommes valides de leur cité, 
et joignirent Masidius dans le port de Taui*œntioQ 
( Taurcentium). D. Brutus, qui croisait dans les 
parages des Slœchades (les iles d'Hyères), n'avait 
pu empêcher cette jonction; il ne craignit point 
de présenter le combat aux forces bien supé* 
rieures des Pompéiens. 

Le jour se levait, le ciel était sans nuages, les 
vents se taisaient, et l'Océan aplaniss;iit ses Bots 
comme pour faire à la bataille un théûtre immo- 
bile. Alors, d'un mouvement égal, s'avancèrent 
les navires de Massalie et ceux de Rome. La flotte 
des Romains (celle de Decius Brutus) se i*angea 
en forme de croissant; aux doux cornes (ou ailes) 
se placèrent les galères à quatre et cinq rangs 
de rames, et les plus fortes des trirèmes; les 
plus faibles demeurèrent au centre. Au milieu de 
la flotte s'élevait, pareille à une tour, la poupe 
du vaisseau /yre^torien (le vaisseau amiral); six 
rangs de rameurs faisaient tracer à ce puissant 
navire un large et profond sillon, et ses longues 
rames s'étendaient au loin sur la mer. 

c Dès que les flottes rivales ne sont plus sé- 
parées que par l'espace qu'une nef peut parcou- 
rir d'un seul coup d'aviron, mille voix, poussant 
le cri de guerre, couvrent le bruit des rames et 
les fanfares des trompettes. Les deux flottes se 
déploient, les vaisseaux s'écartant prennent du 
champ pour le combat. Les proues se heurtent 
ù grand bruit, les navires se repoussent l'un l'au- 
tre ; l'air est sillonné, la mer semée de traits et 
de javelots. Les vaisseaux de Massalie sont plus 
prompts à l'attaque, plus légers à la fuite, plus 
faciles à manœuvrer, et plus dociles aux évolut.oos 
que dirige le pilote; ceux de Rome, au contraire, 
lourds et solides, sont propres à l'abordage et à 
la lutte de pied ferme, telle que celle qui se livre 
sur terre'. » 

Brutus sentit qu'il était perdu s'il lui fallait 
lutter de mameuvres savantes avec ses rivaux. U 
commanda soudain à ses vaisseaux de virer de 
bord, et de présenter le flanc aux proues en- 
nemies. Aloi^ tous les navires pompéiens, qui 
donnèrent de la proue dans le fl:.nc des nefs de 
Biutus, y restèrent attachés, soit par leurs pro- 
pres éperons, soit par les griffes d'airain qui fu- 
rent lancées sur leurs agrès. Les rames se tinrent 
enlacées y et les deux flottes formèrent un champ de 
bataille immobile. 

Cette journée se décida, comme la précédente» 
par l'epee des vieux soldats de César. Abandon- 
nés lâchement de Nasidius et de son escadre, qui 
s'éloignèrent à grande force de nimes dès qu'ils 
eurent réussi à se dégager du combat, les Massa- 
liotes perdirent dix galères; l'élite de leur popu- 
lation fut tuée ou prise, et du cump de Trebonius 
et des hauteurs voisines, les légions assiégeantes 
purent voir rentrer au port les tristes débris de 

« LucaiD, PharsaUf I. m. 
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Tarihéé massaltofe, ati maiéU de la désolation gé- 
nérale. 

Mîlssnlîe ne se rendit pourtant passtn^le-champ; 
einltée pnr la grandeur même de ses revers, elle 
soutint plusieurs semaines, avec héroïsme, les ef- 
forts de Trébonius. Enfin, les Romains ayant ruiné 
Tune des tours, et ouvert une brèche dans le mur 
de h vîlle, la cortstaAce des assiégés céda devant 
rîmpossibilité d'une plus longue défense, lis sor- 
tirent de la ville en masse, désarmés et vêtus de 
deuil. Cl supplièrent les chefs enneitiis d'attendre 
Tarrlvée de César pour décider de leur sort. 

Leurs gémissemen?^, leurs plaintes éloquentes 
émurent Trébotiius; il consentit à épargner pro- 
visoirement des ennemis qni se confessaient vain- 
ciîs. et fi ne pas donner un assaut qui eût été in- 
failliblement suivi d'un massacre et d'un pillage 
nniverscd; 

Côsnr, vainqueur de TEspagne, arriva bientôt 
au camp, et reçut Miissnlie à discrétion. Le sang 
de ses hibitansne.fttt point vei'sé; leurs proprié- 
tés, leurs lois furent respectées; mais il leur fal- 
lut livrer leurs armes, leurs machines de guerre, 
leur trésor public, les navires qui leur restaient, et 
recevoir en leur cité une garnison de deux légions 
(49 ans avant J.-C). César ne tarda pas à porter 
un coup plus rude encore aux Massaliotes, par h 
fondation Jurtc colonie maritime. Forum -Julii 
(Fréjus), à fembouchure de la rivière d'Argent, 
cité nouvelle qui acquit rapidement une haute 
Importance, devint, sous Auguste, un des prîn- 
cipîHiX arsenaux de l'empire romain, et ne fut pns 
tine concurrente moins dangereuse pour Massalie 
que Narbonne elle-même. 

Plusieurs des colonies.de Massalie, proclamant 
et précipitante la fois par leur conduite le déclin 
de leur métropole, se séparèrent d'elle pour ob- 
tenir le litre de villes romaines. Ainsi la délais- 
sèrent Agathi (Agde), et la florissante 'Antipolis 
(Afitibes). 

Massalie eût pu se relever d'une terrible catas- 
trophe, si les causes de sa décadence u'aussent été 
durables et permanentes. N'espérant plus ressaisir 
sa grandeur première, elle se consola, par les let- 
tres et la philosophie, de la perte de sa puissance, 
et obtint de ses vainqueurs eux-mêmes le titre 
glorieux de seconde Athènes. Narbonne fut encore 
sa rivale dans cette nouvelle carrière, et enfanta 
comme elle une foule d'orateurs, de philosophes, 
d'écrivains illustres; mais leurs annales sont ab- 
sorbées, désormais dans les fastes de Yempire uni^ 
verset, jusqu'aux jours de terreur où l'empire lui- 
même s*abtme sous le débordement des peuples 
teutoniques, et de ses provinces démembrées 
forme les royaumes de TEurope moderne. 

Henry MA&rm. 
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Par une sombre soirée de novembre 18.., nuê 
belle canonnière du port de Cherbourg côtoyait 
silencieusement la pointe de Bnrfleur, pour se 
rendre au mouillage du fort TEmpereur, et 
se tenir, la nuit,. sous sa triple rangée de ca- 
tions qui, dans ce temps-là, n'attendaient que le 
boute-feu pour mitrailler tout ce qui se trouvait 
Sous leur portée. 

La brise était si faible que la canonnière, avee 
toutes ses voiles étendues au frais, avait h peiné 
un sillage de deux nœuds. J'ai dit que la nijît était 
noire. Un ciel lourd et brumeux ne laissait vacil- 
ler, à travers son voile de nuages, la clarté d'au- 
cune étoile : le petit feu de la tour était le seul 
point qu'on distinguât dans cette atmosphère 
d'ombre, atmosphère sans horizon. C'était noir 
partout, hors la voilure régulièrement établie dit 
brick, qui se dessinait faiblement comme un grand 
fantôme grisâtre dans les vapeurs de la nuit. 

Bien que le courant, favorable dans ce moment, 
augmentât la route du navire, un jeune homme, 
monté sur l'affût d'un canon de douze, qu*il frap- 
pait violeuMneni du pied, paraissait dans la plus 
grande impatience; La clarté blafarde de la lampe 
d'habitacle étendait parfois sur son visage quel- 
ques rayons incertains, et il était aisé de deviner, 
aux contractions des muscles et aux larges plis 
qui ridaient son front, que c'était supplice pouf 
lui que ce retard qu'apportait la faiblesse du vent 
à la course de son navire. 

Ce jeune marin était le capitaine de la canon- 
nîèi-e. 

Fresco san Antonio ! se prit-il à dire, suinnt 
une de ces habitudes traditionnelles des marins, 
qui font quelquefois siffler le vent pour le faire 
venir. 

Et après une pause : 

€ Lofez d'un quart, tîmonnier ! » ajouta le jeune 
homme appuyé sur le bastingage, en regai*dant 
la voilure qui battait contre les mâts, et qu'uû 
reflet de lumière, qui s'échappait par les cailhî- 
botis, espaces à jour ménagés dans la charpente 
des panneaux pour jfîter de l'air et du jour 
dans l'entrepont, éclairait parfois de lueurs in- 
certaines. 

Puis, impatienté du bruit monotone des gar- 
cettes battant contre la toile, ou du frottement 
des mâts dans leurs chouquets au roulis du navire, 
l'officier abandonna sa place pour s'emparer d'une 
longue-vue placée près du tîmonnier. Après avoir 
promeué ses regards dans chaque partie de la 
nuit, il descendit dans sa chambre avec tous les 
signes extérieurs de contrariété. 

C'était un petit séjour charmant que la cham- 
bre d'arrière de la canonnière. Aucun des bâti- 
mens qui stationnaient alors sur nos côtes n'eât 
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pu offrir une cabîhe oîi le goAt eût donné an 
Jnxe un aspect plus gracieux et pourtant plus 
sc\ère. Sur un lambris propre et recouvert d'un 
vernis luisant se détachait, entre deux tableaux, 
ébauches de tt^tes de femmes gracieuses et mé- 
lancoliques, un faisceau d*armes riches et luisan- 
tes. Dans le fond, à l'arrière, était une petite 
grille en cuivre, enlevée sans doute à quelque 
yack anglais, d'oii se répandait une Lonne cha- 
leur de charbon de terre, et dont le feu bril- 
lant rougissait les ornemens dorés. Puis, d'un 
côté, un hamac en réseau, d'où tombait pendant 
un petit tapis de soie bleue à losaces. Sur un ca- 
hnpc qui occupait le côté opposé, se trouvait un 
frac d'uniforme, dont la biillante broderie d'or 
se découpait sur le fond écarlate du drap. Au mi- 
lieu de cette petite chambre était un guéridon 
que recouvrait un tapis d'un vert sombre, orné 
aux quatre coins d'aigles brodées ; le dessus était 
couvert par une grande carte et quelques instru- 
mens de marine. 

€ Nous n'arriverons jamais! se dit le joune en* 
seîgne en se mettant sur le hamac qu'il balançait 
au roulis en traînant sur le parquet sa jambe pen- 
dante. En vérité, c'est impatientant ! Si le vent 
reste sud-est, l'amiral appareillera demain malin, 
et je n'atteindrai jamais la rade à temps ! i 

Se parlant ainsi, le marim laissa pencher 
en dehors du hamac sa jolie tête caractérisée, 
qu'ornait une épaisse chevelure brune. Puis, di- 
rigeant ses regards sur l'un des deux portraits de 
femme, il parut se complaire dans cette contem- 
plation. Mais bientôt ses yeux se fermèrent comme 
pour se plonger dans les souvenirs que ce tableau 
lui rappelait... 

Dans ce moment, un jeUne aspirant descendit 
précipitamment le rapide escalier de la petite 
chambre : 

c Commandant, dit-il avec une voix perçante, 
on vient d'apercevoir dans le nord-ouest des éclairs 
qui pourraient bien être des amorces; le contre- 
maître dit avoir entendu deux détonnations. » 

Le léger sourire qui, un instant auparavant, se 
dessinait sur la bouche de l'officier, s'effaça bien- 
. tôt; en deux bonds il fut sur le pont. 

« Attention, la vigie ! s'écria-t-il. Timonnier, 
cachez la lumière de l'habitîicle ! » 

Et bientôt, à l'aide d'une excellente longue- 
vue de nuit, il interrogea l'horizon dans la direc- 
tion que lui désigna l'aspirant. 

c Serait-ce une frégate anglaise? Y voyez-vous, 
r.^onsieur? dit-il au chef de timonnerie, qui, monté 
sur les bastingages, prêtait une oreille attentive. 

— Je ne vois rien, commandant ; cependant, îe 
parierais ma ration de fromage contre un quart de 
vin avoir aussi entendu un coup de canon il y a 
un instant. 

— A quelle distance, monsieur? 

— Tmis bons milles, commandant. 

Il fait presque calme, bientôt te courant va 
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cesser de nous être favorable; disposez tout pont 
mouiller, > ajoura l'enseigne à l'aspirant. 

Un instant après, toutes les voiles du brick 
étaient carguêes et étouffées sur leurs vergues, 
et Ton entendit lo frottement du cûble qui cou- 
rait dans récubier. 

il s'écoula plusieurs heures avant que la pre- 
mière in<|uiétude, occasionée par la présence 
d'un gros navire de guerre, fût dissipée. Bientôt 
après, le contre-maître envoya un long coup de 
sifdet, dortt le son perçant fut en partie étouffé 

Ear sa main, qu'il mit au bout pour faire hioins de 
rult, et il donna l'ordre aux Âarins qui n'étaient 
jpoint de quart de rejoindre leur hamac, et de se 
tenir prêts au moindre signal. 

Avant de desôertdre chez lui, il vint idée au 
commandant de faire gréer les filets d'abordage. 
En moins d'une heure, la canonnière se trouva 
entourée de réseaux , qui s'élevaient jusqu'à la 
moitié de ses haubans. 

Ces filets sont un appareil de défense dont les 
petits navires, en temps de guerre, s'entourent 
au mouillage pour se mettre à l'abri d'une sur- 
prise. Ils consistent en un rets dont les mailles, 
de deux à trois pouces de diamètre, sont formées 
de cordages de la grosseur du petit doigt. Ces ré- 
seaux, attachés au pourtour du bastingage, s'é- 
lèvent à une hauteur de huit ou dix pieds, an 
moyen de drisses et de montans fixés au plat- 
bord. Le navire, ainsi protégé, se trouve enve- 
loppé d'un treillis que l'on ne peut que lentement 
et difficilement franchir. 

Le jeune officier eut soin, en faisant établir 
ces filets, qu'on laissât assez de mollesse dans 
leur tension, pour qu'en cas d'attaque leurs fils 
pussent fuir sous le tranchant des faux dont se 
munissaient toujours les péniches anglaises dans 
ces sortes d'expéditions. 

Cette mesure de précaution une fois prise, il 
recommanda bien qu'on l'avertît au moindre sujet 
d'inquiétude, et descendit de nouveau dans sa 
chambre, où il se mit à consulter sa carte pour 
connaître l'heure au juste du renversement de la 
marée. 

Depuis long-temps l'aspirant, debout dans les 
haubans, restait fixé dans la même position. Un 
long chut fut la réponse d'une question que lui 
adressa le timonnier de service, et bientôt on 
crut distinguer un bruit sourd et régulier, comme 
celui d'un grand nombre de rames frappant l'eau 
avec ensemble. L'enseigne de vaisseau, prompte- 
ment averti, vint se joindre à son second ; et, prê- 
tant la plus muette attention dans le calme de la 
nuit, ils ne tardèrent pas à reconnaître que leurs 
prévisions étaient fondées par l'approche de plu- 
sieurs embarcations ramant avec précaution. 

Aussitôt Tordre du branle-bas général est donné 
dans l'entrepont, et au milieu du plus profond si- 
lence , quarante marins bien armés se joignent 
à leurs ^camarades. Le jeune commandant, dont 
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le regard brille dans la nuit, parcourt en tous 
sens le pont du brick où les appiéu se t'ont avec 
le plus grand ordre. En moins de dix minutes, 
trente hommes, armés jusqu'aux dents, sont ran- 
gés de chaque bord des bastingages; d'autres 
veillent Vapproche des embarcations, qui parais- 
sent s'être arrêtées un moment. Tout est prêt : 
on attend l'ennemi, qui ne pense guère à la ré- 
ception que lui prépai*enl soixante vigoureux ma- 
rins qu'il croyait égorger endormis. 

Quelques instans d'un silence plein de pressen- 
timens de mort et de gloire laissent à chaque 
homme le temps de se reconnaître et de veiller 
plus attentivement l'approche de l'ennemi. Bien- 
tôt les avirons frappent de nouveau la surface unie 
de la mer, et l'on voit se dessiner vaguement dans 
l'ombre de longues péniches toutes pavées de tètes 
d'hommes pressées les unes sur les autres. On en 
compte trois, quatre... et dans cet instant le disque 
de la lune, qui se montre à l'horizon incertain, 
en fait apercevoir une cinquième peu éloignée; 
encore quelques coups d'aviron, et elles sont tou- 
tes le long du bord. 

Le plus grand silence continue à régner. Deux 
péniches accostent les premières, et de chacune 
d'elles se détachent trente Anglais, qui, le sabre à 
la main^ cherchent à monter, et sont arrêtés sur 
les liJî^es par les filets d'abordage. C'est alors 
qu'un vigoureux de sifflet va retentir jusqu'aux 
nerfs de ceux qui croyaient conquérir une victoire 
facile : cent coups de pistolet renversent à l'eau 
les assiégeans; quelques-uns, à moitié passés dans 
les intervalles des filets, sont massacre^ dans cette 
position. La lune, qui monte, éclaire cette scène 
de carnage. Le jeune commandant vole partout 
avec l'ardeur de son métier et de son ûge. Une 
des pirogues, qui n'avait point abordé, s'éloigne 
de toute la vitesse de ses avirons; une autre, qui 
cherche également à fuir, après s'être détachée 
de la canonnière, est vue par l'aspirant, qui 
pointe dessus un des pierriers continuellement 
chargés à mitraille, et avec la plus grande adresse 
y fait un ravage affreux. Le navire est entouré 
d'hommes à moitié noyés ou affaiblis par leurs 
blessures qui implorent du secours. Le pont, les 
filets sont chargés de membres palpitans ; et bien- 
tôt, après un quart-d'heure de combat, le jeune 
commandant de la canonnière est obligé d'en- 
voyer un équipage français, danà une des piro- 
gues abandonnées, pour ramasser celui de l'em- 
barcation que le paquet de mitraille faisait couler, 
malgré les efforts que déployaient les Anglais 
pour fuir. 

On aperçut, dans la partie de l'horizon éclairée 
par la lune, une large voilure appartenant à un 
navire de premier rang. 

Une petite brise, qui s'éleva du nord, permit 'à 
la canonnière d'appareiller. Le lendemain, on vit 
entrer, par la passe du nord-ouest de la digue de 
Cherbourg, une canonnière trahiant à sa remorque 
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trois péniches anglaises, qui mirentbientôt à terre 
quatre-vingts prisonniers. 

Le changement de vent avait empêché l'amiral 
d^ partir. 

Jcles-Lecomte. 



Mi0c à Venu 

D'UN KAVIRE. 

Tous ceux qui ont habité l'un des nombreux 
petits ports qui découpent nos côtes, savent quelle 
solennité y entraîne la mise à l'eau d'un trois-màts 
et d'un brick. 

Cette solennité s'est pourtant sensiblement ef- 
facée depuis que la fi equence de ces fêtes nous 
a familiarisés avec elles. Et puis d'ailleurs nos 
vingt dernières années, en enrichissant nos po- 
pulations riveraines, que les désastres maritimes 
de l'empire avaient parquées dans la misère, ont 
fait perdre en partie à ces grands jours le carac- 
tère qu'ils avaient pour un pays ruiné, auquel ils 
annonçaient la réouverture de ses anciennes sour- 
ces de travail et de richesse. 

Uue mise à l'qpiu y est cependant toujours un 
événement; pour le curieux, c'est un spectacle 
où l'homme, pur la puissance de la statique, agit 
sur un corps dont les colossales proportions sem- 
blent défier les forces humaines; pour le peuple, 
c'est un nouvel atelier ouvert à son activité et à 
son industrie ; pour le navire, c'est son premier 
beau jour, le jour de son inauguration , de son 
baptême : c'Cdt le jour de ses fiançailles avec la 
mer. 

De tous mes souvenirs d'enfance, il n'en est 
aucun qui se soit gravé aussi profondément dans 
ma mémoire que celui des impressions qui se rat- 
tachent à l'une de ces scènes dont je fus acteur. 

C'était alors le beau temps de ces fêtes. Les 
vieux maîtres pêcheurs, de retour des pontons 
d'Angleterre, reprenaient joyeux leur ancienne 
existence de loups de mer; une foule de jeuaesgens 
voulaient entrer dans cette rude carrière où, d'a- 
près leurs rêves et les vieux récits, quelques cam- 
pagnes ne pouvaient manquer de les enrichir. 
Or, les navires qui chaque année larguaient leurs 
huniers pour Terre-Neuve n'étaient pas encore 
très-nombreux ; il y avait donc presse à qui se- 
rait couché sur les rôles du bord; aussi un bâti- 
ment n'était pas dans le havre que son équipage 
était déjà complet. Une mise à l'eau devenait 
par là un jour de fête pour bien des fairiilles : 
c'éuitdel815àl816. 

Mon père, depuis trois mois, dirigeait, avec 
toute la sollicitude d'un capitaine-armateur, la 
construction d'un bâtiment qui devait prendre le 
nom de la Mc^rie. 
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C'était un joli brick de cent cinquante à deux 
cents tonneaux , pour lequel, bien qu'il fut con- 
struit en destination de la pèche à la morue sur 
le banc de Terre-Neuve, on n'avait point négligé 
cette élégance de forme qui promettait au navire 
un bon till.*ge. 

Depuis r.nstnnt où sa quille avait été étendue 
sur les tins, nous avions presque cessé de voir 
mon père ailleurs qu'au chantier, qu'avec quel- 
ques amies ma mère avait pris pour but de ses 
promenade s dû soir. 11 était toujours là, surveil- 
lant les travaux, dirigeant les efforts, activant et 
encourageant les hommes. 

Aucune pièce de bois ne pouvait être employée 
qu'il ne l'eut sondée et étudiée lui-même. La 
m!*mbrure, dont une partie, achetée pour une 
construction précédente, se trouvait d'un échan- 
tillon trop fort, était sciée de nouveau sous ses 
yeux. 

Aussi les plus vieux marins citrûent-ils (\ê]h ce 
navire conmie un modèle de solidité et d'élé- 
gance. 

On m'avait toujours promis, comme récom- 
pense, que j'assisterais au lancem 'Ut de la Ma- 
rie, et Dieu sait par combien d'assiduité et d'étude 
je m'étais efforcé de mériter cette faveur ! Le jour 
vint : j'étais en pension. Dès le matin, un large pa- 
villon déployé sur I arrière du navire, et les char- 
penii •rsque,du haut des remparts (c'était à Gran- 
ville), j'aperçus occupés dans la grève à installer 
la coulissf^ que devait suivre le bâtiment en glis- 
sant vers la mer, m'apprirent que la mise à l'eau 
de la Marie devait avoir lieu à la marée du soir. 
La journée passa pour moi dans l'impatience et 
dans l'attente; je commençais à craindre que Ton 
ne m'eût oublié, lorsque vers trois heures une 
bonne vint, de la part de mon père, demander 
pour moi à mon vénérable mentor la permission 
si désirée. 

Lorsque j'arrivai dans le chantier, tous les pré- 
paratifs étaient presque terminés; plusieurs ma- 
rins, armés de longs pinceaux, finissaient de grais-' 
ser la coulisse avec du suif qui bouillait dans des 
chaudières à brai. Le navire, dégagé de tous ses 
accores, ne conservait quelques-uns de ses étais 
que comme les béquilles qu'emploient souvent les 
pataches dans nos petits ports, pour conserver, 
durant la mer basse , la position horizontale de 
leur pont. 

Les remparts de V Œuvre et de VIsthme étaient 
chargés de spectateurs; une foule immense s'était 
répandue dans la grève ou groupée sur les hau- 
teurs, d'où l'on pouvait découvrir le navire. Bv^au- 
coup de jeunes gens, pour mieux jouir du spec- 
tacle, s'étaient jetés dans des canots, à qui la 
marée montante permettait à chaque instant de 
serrer par leurs bordées de plus près le ri- 
vage. 

Mon arrivée fut opportune; M. le curé mettait 
le pied sur le bâtiment au même instant que moi ; 



et ma jeune cousine, mademoiselle Augustine 

L , pauvre enfant qui, jolie, candide et bonne, 

n'a pu depuis trouver grâce devant la mort, at- 
tendait avec impatience le bouquet que, par- 
rain, je devais lui offrir à elle la marraine du 
navire. 

. Un instant après, le curé, en blanc surplis et 
en étole, recevait de notre bouche le nom de la 
Marie, qu'il donnait au bâtiment. Une aspersion 
d'eau bénite termina la partie religieuse de la 
solennité, et nous fûmes prendre place, en fa- 
mille, sur des sièges qui nous avaient été prépa- 
rés dans un jardin dont les pièces de |jois et les 
travaux de construction avaient brisé jusqu'aux 
arbres. 

La mer lavait déjà de ses lames montantes une 
grande partie de la coulisse. Les dernières me- 
sures venaient d'être prises par les charpentiers 
et par les matelots; les pavillons, sur l'avant et 
l'arrière de la Marie, avaient reçu de nouvelles 
couronnes de fleurs; lu foule attendait attentive 
et silencieuse. Le navire lui-même, couché sur le 
chantier, l'arrière, comme d'habitude, dirigé vers 
le port, semblait, avec ses étais, une bête à cent 
pattes qui, prête à se hasarder sur un fond diffi- 
cile, alongeait la tête pour étudier l'espace qu'elle 
allait parcourir. 

Le signal ne se fit pas attendre long-temps. 

«Largue la clef! dit le constructeur d'une voix 
puissante. Largue ! > 

Le dernier morceau de bois qui retenait le bâti- 
ment toml^a sous la hache; le navire, n'étant plus 
enchaîné par aucun lien, sembla s'ébranler de lui- 
même sur son bers. Ce fut d'abord un mouvement 
lent et indécis; comme un homme qui a devant 
lui un abime à franchir, la Marie sembla hésiter 
un iustant à prendre sa course; mais a mesure 
qu'elle s'avança dans la rainure suiffée, la vitesse 
de sa marche devint plus grande. Enfin, elle 
glissa droite et rapide, au milieu des cris et des 
vivat, jusqu'à ce qu'elle plongea dans la mer, 
dont les vagues vinrent en écumant baiser ses 
vierges préceintes. 

Quelque temps un violent mouvement de tan- 
gage, longue oscillation de poupe en guibre, la 
balança frémissante au milieu des lames, où la sui- 
vaient les acclamations. Mais ce mouvement cessa, 
les acclamations se turent, et la foule joyeuse re- 
gagna ses foyers pendant que la Marie se hâlait 
lentement vers les quais du port, où l'attendait 
déjà sa mâture. 

Nous, nous fûmes terminer cette cérémonie 
dans un banquet où l'on but au jeune navire pê- 
cheur, souhaitant que les vents lui fussent tou- 
jours légers et la mer toujours poissonneuse* 

Dix campagnes prospères ont prouvé depuis 
que le ciel nous entendît alors. 

FcLGElfCB-GlRAR». 
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AHIfE-HlLARION-COTENTIN DE TOCRVILLE, 
MARÉCHAL DE FRANCE. 

Jusqu'aux dernières années du règne de 
Louis XV, les grades de la marine, comme ceux 
de Tarmée, étaient exclusivement dévolus à la no- 
blesse; aiqsi la profession qui exige dans ceux qui 
s'y livrent la réunion d'une longue expérience à 
des connaissances aussi profondes que variées, 
était abandonnée à des hommes auxquels un nom 
tenait lieu de savoir, de pratique et quelquefois 
çle bravoure. Notre marine pourtant, gn\ce au ca- 
ractère français, se montrant 1 égale de toutes les 
autres, produisit des officiers qui soutinrent, avec 
éclat, dans toutes les mers, la gloire de notre pa- 
villon. Parmi ces noms illustres se fait remarquer 
le grand nom de l'amiral Tourville. 

Anne-Hilarion-Cotentin de Tourville naquit en 
1642 dans la province de Normandie, dont son 
père était commandant.'^'roisième fils d'une grande 
maison, il avait à choisir entre Tépée et Téglise : 
ÎUntra dans Tordre de Mal^e à l'âge de 14 ans. 
Dès sa plus tendre jeunesse Tourville annonça 
l'énergie ^e caractère qu'il devait déployer plus 
^ard; à peine âgé de 15 ans, il était déjà sorti 
victorieux d'une affaire dlionneur. Aussitôt qu'il 
fut en état de servir sur les Vaisseau?^ de la reli- 
gion, son parent le ^uc de La Rochefoucault le re- 
commanda au chevalier d'Hocquincourt,'qui faisait 
équiper à Marseille une frégate pour aller com- 
battre les Musulm.ans. t Que ferons-nous, écrivît 
9 au duc le chevalier d'Hocquinçourt, sur un vais- 

> seau armé en, course, d'un Adonis plus propre à 
» servir les dames à la cour quà supporter les fa- 

> tiques dç la mer? » Cet officier chercha vaine- 
ment à dissuader le jeune Tourville de s'embar- 
quer avec lui : t Vous êtes trop délicat pour faire 
l un métier aussi pénible que celui de corsaire du 

> Levant. » 

Un teint blanc, des yeux bleus, des cheveux 
^)Ionds et bouclés, des traits fins et délicats, une 
taille frôle et élancée, tel était à 18 ans Ten- 
semblo de la physionomie duieune Tourville. 

La frégate de d'Hocquincourt portait 56 ca- 
nons; un célèbre corsaire, nommé Cuvillier, s'of- 
frit d(3 lui servir de matelot avec un navire percé 
de 2t sabords. 

A p'3ine sortis du port, il&sont attaqués par deux 
algériens d'une force supérieure; un combat ter- 
ribl » s'engage : trois fois les pirates sautent à Ta- 
bordage et font des Français un terrible carnage; 
trois fois à la tête des plus braves de Tcquipa^^e 
Tourville résiste à leur fureur et les force d'aban- 
donneç la frégate couverte des cadavres d'un grand 
nombre des leurs. Mais le canon qui gronde de- 
puis plusieurs heur^^ ainèoe du renfort aux al- 
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gérîens, deux msuTQcains vieipent offrir le travers ; 
le combat redevient fm'ieux. Excités par l'appût 
d'une si b^He proie, les Africains attatiuent avec 
furie les Français déià fatigués ; mais Tourville, 
s élançant à l'abordage, s'empare d'un des navires; 
les autres prennent la fuite. Les Français avaient 
tant souffert, les croiseurs français étaient telle- 
ment criblés de boulets, qu'ils ne purent les pour- 
suivre; ils se virent mèpe obligés de couler lewr 
prise. 

Dans cette affaire Tourville reçut trois bles- 
sures, qui établirent sa réputation de bravoui^e, et 
mirent fin aux plaisanteries de ses camarades sur 
son teint efféminé. 

A peine rétabli, il prend part à un autre com- 
bat, et s'emparç d'un navire dont il est fait lieute- 
nant. Bientôt on signale trois voiles ennemies qu'on 
attaque avec ardeur ; le capitaine de Tourville est 
tué, le chevalier prend le commandement. Pei^-, 
dant la mêlée, on l'avertit que son vaisseau est troué 
et va bientôt sombrer; il se laisse aloi'S aborder 
par les pirates, et quand le pont est couvert d'en- 
nemis, il saute dans leurnavirequ'ildégage, et \çiii 
couler les corsaires. 

Séparé de d'Hocquincourt par une tempèle, il 
rentre à IHalte pour réparer ses avaries^et reprend 
bientôt la mer, de conserve avec un autre corsaire 
nommé Garini. Un bâtiment vénitien se joint à eux 
pour couiir sur les Turcs ; près de l'ilede Calera, 
ils rcncontrèrei^t trois algérien^. Tourvijllc, parure 
habile manœuvre, se laisse aborder deux fois par 
l'ennemi dont il fait une horrible boucherie; piMS, 
lorsqu'U la ainsi épuisé, il s'élance sur le pont des 
corsaires et s'empare de leur vaisseau; les de U3t au- 
tres fuient, mais un était si dé^eipparé, que Icca^ 
pitaine le fait sauter. 

Tourville se rend à Venise, où i) est reçu par \e 
doge avec la plus grande di^tinctioa. A sa soiUe 
du port il est attaqué par quatre navires; malgré 
l'infériorité de leui'S forces^, Tourville et Car'u^i en 
prennent deux, en coulent uû, et (oj-pcnt l'autre à 
gagner le large ; mais cette victoire coûta chéx» 
Carini fut tué. Le chevalier rei^tra à Malte, où U 
retrouva d'Hocquincourt. TourviUe n'avaU alors 
que vingt ans. 

D'Hocquincourt se sépare de Cuvillier, U appa- 
reille avec trois vaisseaux dont un commande par 
Tourville. Bientôt on se trouve em vue de six vOiles. 
Tourville en poursuit une et la prend, les auti'es 
échappent aux Français par la fuite. Ces glorieux 
combats ne sont que les préludes d'ijin mémorajble 
engagement qui eut lieu à quelque temps de là. 
L'escadrille croisait dans des parages ou ses mou- 
ches lui avaient signalé l'ennemi, lorsqu'elle fut at- 
taquée par trente-quatre galères; la bataiUe dui*a 
neuf heures ; les Français furent presque entière- 
ment désemparés, mais ils eurent la gloire de 
mettre en fnite les trente-quatre galères. Rentrés 
à Malte et mécontent <Jle^ pjrocédé&cles chevaliers, 
i^ vendent leu^s vuii^euttx ç( ^ rei)4^nt à YquI^ 
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pour, entrer au service de cette puissance. Ce fut 
le 15 juin 1665 (|u'ils s'embarquèrent sur les na- 
vires de cette république. 

Leur premier exploit fut de secourir deux vé- 
nitiens aux prises avec deux corsaires ; ils en pren- 
nent un et coulent Fautre. Le 28 novembre de la 
même année, ilsmettenten fuite vingt-six galères, 
après un combat sanglant. 

Une tempête sépare les Français; Tourville se 
trouve en présence d*un pirate, s'en rend maître, 
puis rentre ù Venise et quitte le senice de celte 
puissance (1666). Le doge, au nom de la répu- 
blique, reconnaissante des services qucTourvdle 
lui avait rendus en purgeant l'Archipel des pirates 
dont il était infecte, lui remit un brevet duns le- 
quel il est qualifié de Protecteur du commerce ma* 
riiime et d'invincible. Ce brevet était accompagné 
d'une médaille et d'une chaîne d'or d'un grand 
prix. 

Tourville revint en France. Le bruit de ses ex- 
plo.ts avait retenti jusqu'à la cour. On se souve- 
nait encore de la lettre de d'Hocquincourt ; on était 
curieux de voir cet Adonis qui se battait comme un 
Hercule. Le chevalier arriva à Versailles au prin- 
temps de 1667 ; le roi l'accueillit avec distinction, 
le félicita de sa belle conduite, et le nomma capi- 
taine de vaisseau, quoiqu'il n'eut aucun grade dans 
la mariné et ne fut âgé que de vingt-quatre ans. 

En 1669, Louis XIV voulut envoyer une ar- 
mée au secours de Candie, assiégée depuis vingt- 
quatre ans par les Turcs; il désigna lui-même 
Tourville pour être employé dans cette expédi- 
tion, dirigée par le duc de Beaufort. Candie suc- 
comba maigre la valeur des Français ; Toumlle 
donna d:.ns cette occasion de nouvelles preuves 
de son courage. 

Dans la guerre de 1671, où les Hollandais lut- 
tèrent si énergiquement contre les foices navales 
combinées de la France et de l'Angleterre, Tour- 
ville commanda un des vaisseaux de la flotte du 
comte d'Estiées. Il se conduisit d'une manière 
si brillante au combat de Soutth-Bay (1672), que 
d'Estrées, annonçant au roi le gain de la bataille, 
citait Tourville avec les plus grands éloges. 

Eu 1663, il se signala dans le combat livré par 
le même amiral à Ruyter; il soutint pendant plus 
d'une heure le feu de plusieurs vaisseaux hollan- 
dais et en coula un ; mais le sien eut le même sort. 
Dans les deux autres batailles livrées au célèbre 
amiral hollandais, nouimment à celle du Texel, 
il sut encore ajouter a la réputation de bravoure 
et d'habileté que tant d'actions d'éclat lui avaient 

acquise. 

En 1676, il fit partie de l'escadre envoyée, sous 
les ordres du chevalier de Vallebille, au secours 
des Mesbinois, révoltés contre l'Espagne. Sous 
Messine même, il attaqua les Espagnols, leur 
coula quatre vaisseaux, et ouvrit l'entrée de cette 
place au duc de Vivonne. Tourville resta en Sicile 
avec l'escadre, et, sous les ordre« de Duquesne, se 

Tome !•'. 



signala à la bataille d'Agousta, où Ruyter fut tué. 
Elevé au grade de chef d'escadre, il fut rappelé 
en France. 

Au mois de mai 1677, ayant rallié le pavillon 
du marquis de Vivonne, et faisant route pour ren- 
trer à Toulon, on découvrit près de Palerme l'es-' 
cadre des alliés. Tourville, qui commandait l'a- 
vant-garde, eut ordre d'attaquer ; il le lit avec tant 
d'ardeur, qu'en moins de deux heures il détruisit 
trois vaisseaux, brûla dans le port le vice-amiral 
espagnol et le contre-amiral hollandais, ainsi que 
sept autres navires. 

La paix de Kimègue en 1678 permît au gou- 
veraement français de s'occuper des Tripolitains 
et des Algériens, qui faisaient essuyer au com- 
merce de grandes pertes. De concert avec Du- 
quesne, Tourville fait voile, en 1681, pour aller 
détruire Tripoli, où ils anéantirent tous les cor- 
saires qu'ils rencontrèrent, puis se rendirent à 
Chio, où se trouvaient un grand nombre de bâti- 
mens; en peu d'heures, le fort, la ville et les na- 
vires furent brûlés. 

L'année suivante, Duquesne fut chargé de bom- 
barder Alger; il appela près de lui Tourville, dont 
il était pour ainsi dire devenu inséparable. Les 
deux amiraux se présentèrent devant Alger, au 
mois d'aoïlt. Tourville, qui commandait l'avant- 
garde, commença le bombardement aussitôt qu'il 
fut mouillé. Une grande partie de la ville fut dé- 
truite, ainsi que plusieurs vaisseaux qui se trou- 
vaient dans le port. 

Un deuxième bombardement eut lieu l'année 
suivante, mais cette fois les pertes des Algériens 
furent si grandes qu'ils furent contraints d'im- 
plorer la paix. Tourville la leur accoida au nom du 
roi, et signa le traité avec le divan. 

Dans la première expédition contre Alger, 
Tourville posta en plein jour la première gahote 
pour bomixirder, opération qui jusqu'alors n'a- 
vait été faite que de nuit. 

La même année (1684) vit l'abaissement de la 
république de Gênes. Cette puissance s'était at- 
tiré le ressentiment de Louis XiV par sa conduite 
envers le commei'ce français et ses intrigues con- 
tre lu France. Quatorze vaisseaux, vingt-quatr^ 
galères et dix galiotes, sous les ordres de Du- 
quesne, se présentèrent devant le port ; on y jeta 
plusde dix mille bombes: pres(|ue tousles édifices, 
entre autres le palais du doge, furent anéantis. 
Les Génois demandèrent la paix ; elle leur fut ac- 
cordée à la condition que le doge et quatre des 
plus illustres sénateurs se rendraient à Versailles 
pour y implorer la clémence de Louis XlV. Tour- 
ville, qui commandait en second cette expédition, 
contribua puissamment à son succès. 

Pendant ce temps, les Algériens, toujours in- 
corrigibles, avaient recommencé leurs briganda- 
ges contre le commerce français : Tourville est 
chargé de les corriger. Près de Ceuta, il attaque 
une division de corsaires, coule leur amiral et dis- 
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perse les antres; puis se rend sur les côtes de 
Sardaigne, oii il prend un grand nombre de bâti- 
timens algf^riens, et rentre à Toulon après une 
campagne de six mois. 

- En 1688 la guerre est déclarée à la Hollande^ 
Tourville a ordre de croiser dans la Manche avec 
irae escadre de cinq vaisseaux, et de rallier en- 
soitc Tarmée navale du maréchal d'Estrées. Lès 
les premiers jours de sa croisière il s'empare de 
deux naWres hollandais, qu'il envoie en France 
sous Fescorte de deux vaisseaux. Ces bûtimens, 
appartenant à la compagnie des Indes, étaient 
chargés de plus de six millions; avec ses trois 
autres vaisseaux il fait voile pour rejoindre d'Es- 
trées. Il rencontre deux vaisseaux espagnols, aux 
ordres du vice-amiral Papachin, auquel il envoie 
demander le salut. L'Espagnol refuse. Tourville 
arrive à portée de pistolet et lâche sa bordée. 
Papachin, de son côté, riposte et manœuvre pour 
gagtior le vent. Chûteau-Regnault remplace alors 
Tourville; il attaque vigoureusement l'Espagnol 
ei lui coupe son grand-màt. De son côté, U comte 
d'Estrées se rend maitre de l'autre vaisseau, 
après un combat acharné de trois heures. L'ami- 
ral somme de nouveau Papachin de saluer, s'il ne 
teut pas être coulé bas. L'Espagnol se résigue, 
et salué de neuf coups de canon qui lui sont ren- 
dus. Tourville rejoignit le maréchal d'Estrées 
devant Alger; les deux généraux bombardèrent 
Cette place pendant seize joui'S. Tous les bûti- 
mens qui sç trouvaient dans le port furent cou- 
lés, et la ville entièrement ruinée. A son retour, 
Tourville fut nomrté vice-^amiral des mers du 
Levant : ce fut aloi*s qu'il se maria. Le roi, si- 
gnant son contrat de mariage, lui dit : Je souhaite 
que vous ayez -âes enfofis d'un mérite aussi distin- 
^é qxte le vôtre, et qui soient aussi utiles à VLtat 
que vtms, 

Jacques II, précipité du trône, s'était réfugié 
en France. Louis XiVlui avait procuré les moyens 
dfe passer en Irlande. Une escadre de vingt vais- 
seaux fut armée à Toulon, sous les ordres de 
Tourville, et une de soixante-deux à Brest, sous 
le commandement du comte de Château Regnuult. 
Ces deux escadres, destinées à porter des secours 
au roi Jacques, devaient se réunir dans l'Océan. 
Tourville sortit de Toulon et opéra sa j'>nction 
avec l'armée de Brest eu juin 1G89, et l'expédi- 
tiôn ayant réussi sans que les Anglais osassent at- 
"taqufM*, la (lotte rentra dans le port de Biest. 

L'année suivante, Tourville sortit de Toulon 
avec soixante-six vaisseaux ; le comte de ChiUeau- 
llcgnaiiU vint le jûndre avec une escadre de six 
Vaisseaux. Le 10 juillet, à la pointe du jour, parle 
travers de Tile de Wigth, on se trouva en présence 
(le l'armée ennemie, forte de cent douze bûti- 
mens. Le combat dura depuis neuf heures du 
'matin jus<]u'à cinq heures du soir. Lps Anglais ne 
soutinrent le feu que pendant trois heures; mais 
les Hollandais combattirent vaillamment : la 



plus grande partie de leur escadre fut démâtée. 

Le résultat de cette brillante action fut pour 
les ennemis une perte d& quinze vaisseaux, dont 
dix pris et CiUq brûlés. L'armée française ne 
peitlit pas un seul bâtimc^nt. Tourville, apprenant 
que douze vaisseaux et un convoi con^^idera^le 
s'étaient réfugiés dans la baie de Tingmouth, se 
dirige avec neuf vaisseaux sur ce mouillage, at- 
ta(|ue les Anglais a l'improviste, détruit et brûle 
le convoi et l'escadre. 

En 1691, une armée nombreuse fut mise aux 
ordres du maréchal de B^llefonds, pour soutenir 
les efforts du roi Jac(|ues, qui s'était rendu à la 
Uougue afin de tenter un débarquement. D'un 
autre côté on arma deux escadres : l'une à Brest, 
sous le commandement de Toarnlle; l'autre à 
Toulon, sous celui du comte d'Estrées. Ces deux 
généraux devaient se réunir dans la Manche, i>our 
favoriser la descente en Angleterre. D'Esti*ées 
appareilla au mois de mai; itiais assailli près de 
Gibraltar par une violente tempête, ce ne fut 
qu'à la fin de judlet qu'il rejoignit le port de 
Brest, après des contrariétés de toute espèce. Re- 
tenu par des vents contraires dans la rade de 
Brest, Tourville ne put mettre à la voile que le 
iâ mai. L'armée anglaise avait appareillé dès les 
premiers jours de ce mois, et opéré sa jonction 
avec celle de Hollande. 

Louis XiV ayant appris la sortie des Anglais, 
avait adiessé à Tourville l'ordre d'aller les cher- 
cher immédiatement, de les combattre, forts ùu 
faibles. Une lettre de la main du loi corrobo- 
rait encore cette injonction. Mais, comme nous 
l'avons dit, les vents contraires n'avaient pas per- 
mis aux vaisseaux fi-ançais de quitter Brest, et les 
ennemis avaient pu opérer leur jonction. Tour^ 
ville, sorti enfin de Brest, arriva a la hauteur de 
la Hougue avec quarante-quatre vaisseaux. De 
nouveaux ordres l'y attendaient : on l'infoituait 
de la réunion des alliés, et il lui était prescrit de 
ni* pas combattre avant d'avoir été rejoint par les 
vingt-tiois vaisseaux aux ordres de d'Entrées, La- 
porte et Chùteau-Regnault. Dix embarcations fu- 
rent expédiées pour porter cet ordre, mais aucune 
ne put parvenir jus(|u'au comte de Tourville. 

Le 29 mai, à quatre heures du matin, on dé- 
couvrit l'armée coalisée. La brume empêcha d'a- 
bord d'en reconnaître le nombre; mais loi^squ'elle 
fut dissipée, on aperçut quatre-vingt-huit voiles. 
Les ordres précii du roi et la proximité de l'en- 
nemi ne permettaient pas à Tourville de teniet* 
sa retraite à la vue de foi ces si supérieures aux 
siennes. Il assembla un conseil, fit voir les ordres 
qu'il avait reçus de combattre, renvoya chacun à 
son poste, et arriva, vent arrière. Sur l'ennemi. 
II était au corps de la bataille, sur le Soleil- 
ïtoyal, de cent sh canons. Le marquis d'Amfre- 
ville commandait l'avani-garde, et M. Cabaret 
l'arrière-garde. Du côlé des ennemis, l'amiral 
Russel commandait le corps de bataille. L'a\tmi- 
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garde, composée de Hollandais, avait à sa tète 
le vice-amiral AllemoDde, et Turrière-garde était 
8011S les oi*di*es du chevalier Âshby. L*arinée al- 
liée mit CD paone pour attendre les Français, qui 
s'en approchèrent jusi|u'a la portée de pistolet. A 
dix heures du matin raffuire s'engagea. Les ef- 
foits de l'ennemi furent constamment dirigés sur 
le corps de bataille des Français. Tourville trouva 
dans son génie et son courage les moyens de sou- 
tenir, sans trop de désavantage, un combat si in- 
égat 11 combina si habilement ses manœuvres, 
que chacun de ses vaisseaux eut à soutenir le 
choc de deux, et quelquefois même celui de trois 
adversaires. Quant à lui, que le nombre ne peut 
intimider, il répondit si bien au feu de Taniiral 
Russel et de ses deux matelots, tous trois de cent 
canons, qu'il les Gt plier deux fois. Les deux au- 
tres divisions combattaient aussi avec avantage; 
Biais leur principale occupation fut de conserver 
le vent, manieuvre essentielle et qui sauva l'ar- 
Biée. Les chances furent moins heureuses à l'ar- 
rière-garde : elle était éloignée du centre lorsque 
l'ordre de former la ligne de bataille fut donné ; 
elle ne put panenir à prendre sa place près des 
deux autres divisions, ce qui laissa un intervalle 
entre l'arrière-garde et le corps de bataille.Vingt- 
cinq vaisseaux anglais en profitèrent pour mettre 
Tourville entre deux feux. Tout-à-coup le vent, 
jusque là favorable aux Français, devint con- 
traire. Tourville, qui avait mouillé pour résister 
an veat, soutenait toujours le combat avec la 
même vigueur ; il avait vu couler sous son feu un 
vaisseau ennemi, un autre avait sauté en l'air; et 
ni le nombre, ni le vent qui les favorisait, n'avait 
domié aux alliés aucun avantage. Mais lorsque les 
Anglais Teui^ent enveloppé, ils s'acharnèrent avec 
une telle fureur sur lui et sur le marquis de Vil- 
Iptte, qu'enfin ils les désemparèrent entièrement. 
Plusieurs navires arrivèrent à leur secours, et 
s'efforcèrent de diminuer le péril en le parta- 
geant. Alors le coml)at devint terrible; de part 
et d'autres on faisait des prodiges de valeur, lors- 
qu'une brume épaisse vint forcer de suspendre 
l'action. Dès que cette brume fut dissipée, le feu 
recommença avea plus d'acharnpm:>nt et de fu- 
reur encore à la clarté de la lune : Tourville et 
de Vill'tte étaient toujours foudroyés par les An- 
glais. Dans le nombre des vaisseaux ennemis qui 
avaient doublé le corps de bataille, trois se trou- 
vaient au vent de Tourville, ^lyant derrière eux 
einq brûlots. Us les dirigèrent successivement, au 
milieu d'une. horrible canonnade, sur les deux 
français; mais ils eurent Tun et l'autre le bon- 
hf^nr de s'en garantir. Les Anglais n'espérant pas 
triompher d'une résistance si opiniâtre, manœu- 
vrèrent pour rejoindre le gros de leur armée ; ils 
osèrent passer à travers les intervalles des Fran- 
çais ; mais cette témérité lenr coûta cher : dès 
qu'ils présentaient le fl inc, ils étaient criblés de 
coups, et on lour rendit avec usure 1^ mal qu'ils 
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avaient fait. Cette dernière action termina le com- 
bat : il était dix heures du soir. La perte fut 
égale des deux côtés. Après une lutte si brillante 
et si héroïque, ilne restait plus à Tourville que 
de pouvoir faire une heureuse retraite; mais les 
ports où il eût pu relâcher se trouvant trop éloi- 
gnés, les suites d'une batailla si glorieuse pour 
lui furent désastreuses. 

A une heure du matin, Tourville donna ordre 
d'appareiller; mais le brouillaid et l'obscurité de 
la nuit empêchèrent les signaux d'être compris, 
et huit vaisseaux seulement le suivirent. A sept 
heures, trente-cinq avaient rallié; des neuf au- 
tres, six s'étaient dirigés sur la Uougue, et trois 
sur Brest. Vers huit heures, Tourville se trouvait 
à uue lieue au vent de l'ennemi, et cette avance 
lui aurait suffi pour se dérobera sa poursuite, si 
le Soleil' Rof/al, totalement désemparé, n'eût re- 
taillé sa marche. 

11 fut obligé de mouiller par le travers de 
Cherbourg. A onze heures du soir, il leva lancre 
et se dirigea sur le raz Blanchaixl, pour profiter 
des vents et des courans, et par ce moyen devan- 
cer l'armée alliée. Le lendemain, à cinq heures 
du matin, il s'en trouvait à quatre lieues. Vingt- 
deux vaisseaux passèrent heureusement le raz; 
et lui-même n'en était plus qu'à uue portée de 
canon, lorsqife la marée, qui desceniait, venant à 
man(|uer, il fut c ntraint de mouiller. Malheu- 
r.eusement ses ancres chassèrent, il dériva, et se 
trouva sous le vent des Anglais; Alors il fit entrer 
les trois vaisseaux les plus avariés à Cherliourg, 
et avec les dix autres il mit le ciip sur la Hougue. 
Quarante vaisseaux s'attachèrent à sa poursuite, 
dix-sept se tinrent en observation vis-à-vis de 
Cherbourg, le reste de la flotte ennemie donna 
chasse aux navires qui se dirigeaient sur &iiut- 
Malo; mais ceux-ci parvinrent à se mettre en sû- 
reté. Ceux qui bloquaient Cherbourg forcèrent 
le Soleil-Royal y l'Adminable et le Triomphant, à 
s'échouer et à s'incendier. L'esciidre qui poursui- 
vait Tourville arriva à la hauteur de la Hougue 
presque en même temps que lui; ils l'y blo<|uè- 
rent, ainsi que deux autres vaisseaux qui l'avaient 
rallié en route. Dans l'impossibilité de se défen- 
dre dans un?^ position (]ue rien ne protégeait alors, 
il fut résolu qu'on mettrait le feu aux vaisseaux, 
après les avoir dégréés et désarmés. On les fit 
échouer, et on commença à en retirer les canons 
et les agrès. On travaillait avec ardeur à cette 
-opération difficile, lorsque l'ennemi mit en mer 
deux cents chaloupes armées, qui forcèrent les 
travailleurs à se retirer, et brûlèrent les douze 
vaissf'aux. Tels furent les funestes résultats d'une 
action qui, malgré son issue, n'en est pas moins 
glorieuse pour la marine française. 

JEn 1833, lors'de la marée d'équinoxe, la mer 
s'étant retirée foit loin, on a pu sauver des canons 
que la mer recouvrait depuis cent quarante ans. 

La réputation de Tourville, loin d'en souff/ir^ 
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acquit dans oecte occasion un nouveau lustre. 
Uamiral Russol lui écrivit pour le féliciter sur les 
talens et la bravoure dont îl avait fait preuve dans 
un combat si inégal. Le duc de Vendôme lui 
adressa une lettre dans laquelle il lui disait que 
bien des généraux, en remportant la victoire , n'a-- 
va ient point acqu s autant de réputation que lui 
tn la perdant. 

Louis XiT, quand il apprit la perte de ses vais- 
seaux, demanda : Tourville estait sauvé? car pour 
des vaisseaux on en peut trouver, mais on ne troih 
verait pas aisément un officier comme lui. Etant 
-un jour à son balcon à Versailles, et le voyant 
passer, le roi dit au duc de Villeroi : c Voilà un 
homme qui m'a obéi à la Hougue. > 

XourVille fut fait maréclial de France, le 
27 mars 1693; et à cette occasion le ix>i lui dit: 
Mons eur le comte, vous vous êtes rendu digne du 
bâton de maréchal de France par votre mérite et 
vos belles actions. 

La môme aimée, Toui^ille, avec soixante-onze 
vaisseaux, fut chargé d'intercepter un convoi de 
bàtimens anglais et hollandais. Les ennemis fu- 
rent signalés le 27 juin 1693, à la hauteur de La- 
gos. L'amiral manœuvra toute la nuit pour gagner 
le vent, et le âS^u matin la flotte alliée, escortée 
par vingt-sept vaisseaux, fut entièrement cernée. 
En peu d'heures, vingt bâtimens, tant de guerre 
que de commerce, furent pris, et quarante-cinq 
brûlés. On poursuivit le reste : cinq vaisseaux et 
neuf navires mai*chands fuirent encore pris ou 
coulés. 

Cette affaire coûta aux Anglais et aux Hollan- 
dais plus de quatre-vingts bàtimcns, et leur fit 
éprouver une perte qu'on estima à plus de trente- 
six millions. 

Quelques jours après, sous le feu des forts de 
Malaga, il brûla encore deux vaisseaux anglais et 
trois corsaires, et rentra à Toulon. Depuis cette 
époque, jusqu'en 1697, il fit quelques expéditions 
pour protéger les côtes de Provence, et les pur- 
ger des pirates qui les infestaient; mais sa santé 
affaiblie le força de renoncer au service de la 
mer. II revint à Paris, où il mourut le 28 mai 
1701. 

Tourville ne fut pas seulement un marin d'une 
valeur éclatante : comme général, il a fait preuve 
d'un génie qui grandissait avec les périls, il fonda 
pour ainsi dire l'avenir de la navigation française, 
en coopérant à l'organisation des classes, institu- 
tion à laquelle la marine militaire et celle du com- 
merce ont dû une pépinière de marins exercés. 
Tourville est le premier amiral qui a eu l'idée de 
réunir en corps de doctrine les manœuvres de la 
tactique navale. Le Père Lhoste, qui avait été 
long -temps embaiNi|i|é comme aumônier avec 
Tourville, rédigea son Traité de tactique navale 
d'après ses ordres. 

Pondant soixante ans les Français ne se sont 
servis que des signaux composés par Tourville : 



ce n'est qu'en 1756 qu'on a commencé à opérer 
des changemens à son système; mais depuis, 
M. Du Pavillon a posé les bases du système ac- 
tuel, bien plus complet que l'ancien, et biea 
moins sujet aux erreurs. 

Ch. Lexansois-Duprez. 
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Si la navigation est devenue pour le monde une 
source de nouveaux bienfaits, ce n'est qu'au prix 
de bien des malheurs que l'humanité en a acheté 
les conquêtes. Sur la terre, l'homme trouve au- 
tour de lui, pour écarter les dangers qui viennent 
menncer sa vie, tous les moyens de conservation 
que lui offrent la nature et sa propre industrie; 
sur la mer, au contraire, ses ressources diminuent 
autant que se développent les dangers. B Uotté 
comme un flocon d'écume à travers ces solitudes 
grondantes, à peine a-t-il pour point d'appui les 
quelques planches qui le séparent de L'abime : 
tout, dans ces heures de crise, les lames, les 
vents, ne devient-il pas une menace de mort ? 

C est surtout dans le voisinage de nos côtes* 
armées presque partout d'une ceinture de rochers, 
que le danger se change presque toujours en ca- 
tastrophes. De combien de sinistres nos rivages 
ne sont-ils point chaque année le théâtre? Com- 
bien de drames déchirans, dont, malgré les élans 
de notre cœur, nous sommes forcés de rester 
souvent spectateurs oisifs, ne s'y dénouent-ils pas 
sous nos yeux par des désastres? 

Ces scènes de malheur, chaque équinoxe, cha- 
que hiver les renouvelle, sans que l'on puisse en 
diminuer le nombre des victimes. Il n'est pas une 
tempête qui ne fasse une plaie profonde à la po- 
pulation du littoral. L'humanité serait-elle donc 
destinée à gémir sans cesse sur de pareilles ca- 
lamités, sans pouvoir jamais les prévenir? La pht- 
lantropie, si ingénieuse dans ses spéculations; la 
science, qui a tant mérité de la civilisation par 
ses découvertes précieuses et ses applications 
utiles, seraient-elles impuissantes pour diminuer 
ces catastrophes, et pour arracher tant de mal- 
heureux à la mort? Cela n'est point. Malj^ré l'in- 
différence de notre caractère national pour tout 
ce qui ne frappe pas immédiatement l'opi- 
nion publique, et l'opinion publique est malheu- 
reusement en France l'opinion de Paris, la voix 
de l'humanité s'est trop puissamment fait enten- 
dre pour que les savans n'aient point trouvé, par 
leurs studieuses recherches, les moyens: de di- 
minuer le nombre de ces malheui*s. Un grand 
nombre de machines et d'appareils ont été 
inventés, dans ces derniers temps, pour sauver 
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les victimes des naufrages que Fart souvent ne 
peut prévenir; mais Télévation de leur prix, 
et il coupable intUfférence des administrations 
locales et du pouvoir, les ont rendues trop 
rares pour que Ton puisse en obtenir les résul- 
tats que devait en attendre rhumanité. A peine 
s'il se trouve sur quelques points de nos côtes 
quelques-unes de ces machines dont nin gouver- 
nement prévoyant et humain eût dû fonder un 
centre dans tous les quartiers maritimes. Aussi 
arrive-t-il constamment que les désastres trouvent 
nos rivages privés de tout secours!... De là tant 
de m ilheurs ! N'est-ii pas déchirant de penser 
que sur les huit ou dix mille marins que la mer 
ensevelit chaque année sur les plages occiden- 
tales de l'Europe, les trois -quarts périssent et 
pourraient cependant être sauvés!... 

Ce nVst point faute de dévoùment (?ans nos 
popul.itions riveraines. Non, il n'est pomt de 
cœur oii l'héroïque abnégation de tous les sen- 
tiuipns égoistiques soit portée plus loin que 
dans celui de nos marins. Flabitués à lutter con- 
tre la mer, à laquelle ils sont forcés de disputer 
chaque jour leur précaire existence, on dirait, à 
l'ardeur avec laquelle ils s'élancent, à travers les 
dangers, au secours des malheureux que la tem- 
pête pousse sur leurs plages, qu'une sorte de so- 
lidarité instinctive règne entre eux. Mais que p:^ut 
le courage de l'homme luttant seul contre cet élé- 
ment terrible? S'il est parvenu quelquefois à lui 
arracher des malheureux, combien d'autres fois 
n*a-t-il fait, par son dévoùment, qu'augmieutcr le 
nombre des victimes ! 

Disons-le donc avec un de nos philantrophes les 
plus dévoués, M. Castéra : c Ce n'est ni le zèle 
» dans les recherches qui nous a manqué , ni le 
1 dëvoument dans l'exécution qui nous a fait 
1 faute, et*une quantité de traits héroïques de 

> cette espèce déposent en faveur du caractère 

> national; mais tout a été individuel et fortuit; 

> rien n'a été ordonné par le pouvoir, rien n'a été 

> entrepris par les corporations, rien n'a été éta- 
1 bli par la prévoyance. H en est résulté que les 
» piocédés indiqués n'ont laissé de traces que 

> dans les livres ; que leur oubli est devenu con- 

> tre eux un préjugé, et que le temps y a joint sa 

> prescription : c'est ce qui devait ôli'e. Pour s'en 
» convaincre, il suffit d'envisager la question sous 

> cet aspoct, et de l'examiner dans ses rapports 

> avec les individus. 

> Lm capitale du royaume ne borde point 

> rOoéan. Les naufrages s'opèrent loin de ses 
9 Scivans, de ses artistes, et ils n'étalent guère 
» leurs horreurs qu'aux yeux de ceux qu'ils at- 

> teignent, lesquels se divisent en deux classes: 

> l'une, celle des marins, se compose, dans sa 

> grande majorité, d'hommes ayant plus de pra- 
» tique que de savoir, et trop surchargés de soins 

> matériels pour s'abandonner à des idées spécu- 
i latives; l'autre, celle des annateurs, est^ prise 



» collectivement, beaucoup plus instruite ; mais 

> elle a plus d'aptitude pour les calculs d'intérêts 
» particuliers que pour les combinaisons d'utilité 

> générale. Si on avait parlé de donner plus de 
9 capacité à un vaisseau, plus de volume à son 
» chargement, elle y eût vu un bénéfice possible, 
» et l'eût examinée. Ou lui a parlé de dompter 
9 les élémens, de sauver des naufragés, elle n'y a 
1 vu qu'une abstraction hypothétique, et n'y a pas 
» pris garde. » 

Dès long-temps le négoce a imaginé un mode 
de transaction pour assui*er contre toute perte 
la valeur de ses marchandises, et aujourd'hui 
même il n'a pas encore tenté une chance de sa- 
lut pour diminuer la perte de ses matelots! 

Ce^t donc une nécessité sacrée, un devoir 
d'humanité, de fonder et d'organiser, sur tous les 
points de nos cotes, des sociétés philantropiques 
où une sage p.évoyance assurerait 1q concours 
des effoits et des secours si nécessaires dans les 
sinistres; où les hommes dévoués tit>uveraient 
dispoocs d'avance tous les procédés qu'a inventés 
l'art humain pour diminuer ou adoucir les mal- 
heurs. 

L'Angleterre, où tout ce qui touche aux inté- 
rêts de la navigatiou est sur d'éveiller des sym- 
pathies profondes, nous a depuis long- temps 
donné Texemple de p treilles associations. Des 
sociétés phil intropiques s'y sont établies dans le 
but uni:|ue de pourvoir à la sûreté des naufragés. 
Tout ce que les classes les plus élevées de la so- 
ciété possèdent de cœurs dévoués et généreux se 
sont emp/essés de concourir à ces efforts, et d'ar- 
racher aux flots, par tous l's procédés de la 
science, les marins que chaque année engloutit 
la mer. Dans leurs réunions solennelles, ces socié- 
tés livrent à la reconn ûssance publique les noms 
de ceux qui, par des actes de courage, d'intf*Hi- 
gence et de dëvoument, ont bien mérité de l'hu- 
manité. Leurs noms, consacrés par ces délibéra- 
tions publiques, sont inscrits sur les registres de 
ces associations. 

La Société royale de Londres s'est empressée 
d'unir son concours aux efforts de ces sociétés 
naissantes, et de prendre sa part dans cette noble 
mission. Ces diverses initiatives ont trouvé de nom- 
breux imitateurs sur tous les rivages de ce pays, 
où une idée généreuse est toujours sûre de trou- 
ver aide, encouragement et appui dans le pou- 
voir, et des résultats presque inattendus viennent 
chaque jour récompenser les réalisateurs de ces 
pensées utiles. Mous ne voulons citer qu'un fait 
pour prouver l'efficacité des secours qu'un nau- 
frage trouve sur les côtes anglaises. 

La nuit était profonde; le vent soufflait avec 
une violence rare môme sur nos mers; les lames 
venaient se briser en nappes d'écume sur une 
côte hérissée presque partout de récifs, et vers 
cette plage de rochers un fort brick était affalé 
par la force du vent et des lames. Un bateau 
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snuveur de OP^^Ihead, bateau tnsiil>inei*ëir , 
fut aussitôt préparé sur le rivage, où la tomr 
péte iDeoaçait à chaque ipstant de broyer ce na- 
vire. 
Kpua laissons parler encore M. Gastéra : 
f Deux lords se faisaient remarquer dans la 
» foule, donnant eux-mômes Texemple aux mate- 

* lots, et les aidant à lancer à travers les rochens 
» la oaaeiie protectrice qui, après avoir lutté vio- 
» torieusement contre la violence des vagues, 
t parvint à ramener jusqu'au deiiiier des indivi- 
» du^' d'un nombreux équipage. Si leur bâtiment 
» se fût aussi bien biisé sur nos rivages, nul de 
» ces iofortunés n*eut pu être rec^ieilli, et leur 
» mort eiit accusé l'insouciance d'un peuple civî- 
4 lise et humain, qui aurait négligé de L*ur mé- 

.9 nager le secours d*une machine simple et con- 
» nue, dont il retrouve le modèle chez ses voi- 
» sins, et dont il possède les analogues dans ses 
t ports. 9 

Si l'Angleterre a donné l'exemple de ces insti*- 
tutions humaines, la France, son émule dans tout 
€e qui touche aux sentimens généreux, n'est point 
restée indifférente à la solution d'un problème 
<|ui a pour objet la vie des hommes. Des sociétés 
46 secours pour les naufrages se sont établies 
dans deux de nos ports. Boulogne-sur-Mer se glo- 
fiflait, dès lHâ7, du nombre des victimes que son 
association philantiopique avait arrachées à la 
nojt. Depuis cette épo(|ue, combien de malheurs 
«'ont point été prévenus sur ce rivage par les 
soins vigtians de cette société ! Dunkerque pos* 
«ède nussi un de ces centres de secours, dont l'.n- 
ttittttion est pour le pays une garantie contre les 
êini6tres^ Mais risolem^'nt où se tmuvent pi cées 
«es associations restreint néc<*s8airement le cercle 
et l'efhcacite de leur action. Ce n'est pas sur quel- 
ques points isolés de nos côtes, c'est sur tout le 
4ittoi al que devraient être organisés ces secours. 
Une société centrale, instituée à Paris, serait le 
lien naturel de ces associations diverses, qu'elle 
coordonnerait les unes avec les arutres, auxquelles 
elle ferait par\'enir toutes les histructions nou- 
velles comme tous les nouveaux procédés. Mais 
pour la réalisation. prompte de cette pensée, il 
faudrait le patronage d'une société influente, d'un 
corps déjà organisé, f Pour surmonter les obsta- 
» des qui naissent de la nature des choses, dit 
» l'auteur du Mémoire déjà cité, en s'adressant à 
» la Société d'encouragement ; pour abréger la 
» lenteur avec laquelle les innovations majeures 

> triomphent dans le vulgaire des hésitationé, de 

* l'apathie et des résistances de la prévention, il 

> faut que le signal parte d'un centre unique et 

* M. Carlîer, qui a ca la généreuse idée de fonder à Dun- 
kerque une êovÀéié tiMiiiaioe à Tiriftar decelic de Buulogne, 
a admis les dames dans le sein de ceito société : c'est un 
bon exemple à buivri*. Espérons que ces deux villes détiT- 
miuernnt, par les réMiltats de leurs travaux, les autres 
ports du littoral h créer de semldables institutions. 
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S d'un point élevé ; qu'il soit appuyé d'une vo- 
» ionte forte, qu'il soit aidé d'une intervention 
I peisévérante; et il n'y a qu'iroe société savante, 
9 libre et accréditée par l'étendue de ses rela- 
I tions et hi popularité de ses travaux, en état 

* d'accomplir cette noble mission. Aussi ne vous 
9 est-elle point étrangère» et je me félicite en 

* considérant qu'elle ne rentre pas moins dans 
f vos attributions qu'elle ne s'accoixle avec vos 
9 sentimens. • 

Nous reviendrons sur l'organisation de cette 
société centrale, à laquelle s'intéressent beau- 
coup d'hommes capables» par leur caractère et 
leur position, de lui donner tout d'abord l'impul- 
sion nécessaire pour arriver à de grands résul- 
tats. 

JuiBS*LBC03fn. 
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Christophe Colomb» et, sur set traces,» une 
foule de navigateurs, venaient de doter TEs- 
pagne et le Portugal de riches colonies, au par- 
tage desc|uelies François l** voulut faire admet- 
tre la France. 

Ce fut a ce sentiment d'orgueil national que le 
Havre dut sa fondation. Un autre motif y concou- 
rut. Ce prince, ayant pris les intérêts de Jacques V, 
voulut opposer aux Anglais, dont il craignait le 
ressentiment, une place forte qui couvrit la pro- 
vince de Normandie. La mer commençait à s'éloi- 
gner d'Uai fleur ; il fallait choisir un port plus con- 
venable. L'amiral Bonnivet fut envoyé au Havre 
de Grâce en 1540. On appelait alors de ce nom 
une crique servant à quel<|ues bateaux pécheurs 
de refuge contre les tempêtes. Une chapelle cou- 
verte en chaume et dediee a la Vierge pi*otectrice 
des marins, un cabaret et une demi-douzaine de 
cabanes, c'était le Havre, suivant le rapport de 
l'amiral. 

Une volonté ferme fit surgir en quelques années 
une ville et un port de l'ancien lit fangeux de la 
Seine. Trois quartiers principaux furent traces et 
bâtis ; une tour fut élevée a l'occident pour ser- 
vir à la défense de la cité naissante. Fier de 
son ouvrage, le vainqueur de Marignan voulut 
qu'il portât son nom ; il appela le Havre /rcn- 
ciêcopolis, puis Fraaçois-ville : mais l'ingrate ob- 
stination populaire lui conserva celui de Hanm^ 
de^Gréce, dont il a perdu depuis trente ans plus 
de la moitié ; on dit aujourd'hui le Havre; pen- 
dant la première révolution^ on a écrit le HawW' 
Marai. 

A. peine le port et la ville commencaient-ils à 
surgir des sables, qu'une tempête affreuse dé- 
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tnlisit eti quelcfues heures le fruit de tarit de sol- 
licitude. Le 15 janviei' 1525, lu mer franchit ses 
limites; en peu d'instuns la ville fut inondée, et une 
partie de sa population engloutie dans les flots; 
les navires qui se trouvaient dans le port allèrent 
s'échouer à un quart de lieue daAs les tek'res. Ge 
désastre fut promptement réparé. 

Le roi voulut faire de iFrancois-ville le rendez- 
vous de %Q^ flottes et le lieu de leur construction : 
il accorda des exemptions et des privilèges, et les 
marchands viArent en foule s'établir dans la ville; 
les capitalistes délièrent les cordons de leur bourse 
et firent bâtir des magasins et de^ maisons pour 
les fournisseurs, directeurs et autres pei*sounes 
cjue nécessîteqt les grandes entreprises. 
- Le Havre fut un des ports desigriés pour la 
construction des vaisseaux qui devaient servir à 
nne expédition depuis long-temps méditée c(intre 
l'Angleterre. On y arma des galions d'une espèce 
nouvelle, plus forts que les galères oitlinaires. 
Pour la première fols, on y fit usage de sabords 
(Jui n'ctùieht pas connus auparavant : les canons 
s'attachaient primitivement et se fixaient sur le. 
pont et à la proue des gîilères. 

11 était de mode alors qu'on ornât hn pdrt de 
Éîer d'uii navire qui eil fut comme le souverain : 
ou décida au Conseil du roi qu'il serait bâti au 
Havre un vaisseau de cette espèce, et rien ne fut 
épargné pour donner à ce monarque aquati;|ue 
toute la magnificence qu'il devait avoir. Ce vaisseau 
devait être ultérieurement employé contré les 
Turcs, quii dit Uh chroniqueur, envahissaient dans . 
le Levant le domaine des Chrétiens. 

Lîi construction de ce >^îsseau-monstre se Bt 
en cinq ans: il avait là forme descaraquesgénoises 
et ne ressemblait en rien aux vaisseaux modernes. 
Qu'on Se figure une masse de bois surmontée de 
deux grands mûts formés de plu$ieui*s piècî^s 
unies ensemble, dont l'une avait sept mètres de 
éit'conférence et quarante d'élé^atiort. Chacun 
de ces mâts était coiipé dans sa hauteur par qua- 
tre htineS. 

Cette iiftrtcnse machine, du port dé 2,000 ton- 
neaux, fut bîiptisée eii grande pompe : on lui 
donna le nom dé Gi^ande-Françoise. Elle conte- 
nait un grand nortibre de chambres, un ]?\x dQ 
paume et une chapelle ; une de ses extrémités 
portait uii moliliu a vent. Ce bâtiment avait trois 
rangs dé sabords, et sur sa poupe, ornée d'un 
{rtkénix, on lisait ce qttûtrain : 

,0 Phénh ! qui tant tiohie suis, 

Fais ressembler GrantVfrançoise à moi-cy, 

Et <|0'en soi toute force abonde, 

Car mon pareil ti*y a au monde. 

Sttr h proué était sculptée une salamandre 
avec la devise de François l®*" : Nutriscoet extinpto; 
l* tout était suitifionté d\me grande figure dé 
sirîai Fraheoiè. 
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Le commandement de ce vaisseau fut donné au 
chevalier de Villars. 

Si ce bâtiment sans proportions prouve l'eri- 
fance de l'art des constructions navales, il atteste 
aussi les efforts que l'on faisait pour porter la 
marine française à un degré de splendeur qu'on 
n'atteignit qu'après de longues années. 

C'est à peu près à cette époque c(ue l'évêque 
de Murray écrivait à François l®"": t Sire, pour 
l'amour de Dieu et pour votre honneur, faites tant 
que vous soyez maître de la mer. > 

Les efforts ^éunis de deux cents hommes et la 
science du capitaine Yillars ne purent faire sortir 
du port la Gratide-Françoièe : elle alla échouer 
près de la Tour^ puis une tempête la mit en piè- 
ces, et couvrit au loin b mer de ses débris; 

En 1550, ôti vit entrer dans le port du Hivrë 
quatre beaux navires qui ameniient eh Frarice 
Jacques V, roi d'Ecosse, qui montait le Lion, le 
plus beau vaisseau de la flottille. 

Henri Vill, irritéde la protection dont la France 
couvrait bë prince, s'emp:ira de Boulogne : il fal- 
lait venger cette insolente occupation. Fran- 
çois i»*" résolut de porter la guerre au sein môme 
de l'Angleterre : l'ordre est donné, sur tous leff 
points maritimes dd royaume, de conduire au 
Havre les vaisseahx disponibles. Quarante cara- 
ques fet galères arrivent de la Méditerranée à 
l'embouchure de la Seine ; tous les ports de l'O- 
céan se dégarnissent, et bientôt cent cihquante 
gro» ndvires i-onds et soixarite Aouins présentent 
sur la rade du Havre un spectacle nouveau et 
AagiliRqUé. 

Cet aHUemertt, qui avait coûté (Jéssonirtinséhora 
rtés, fut prêt û mettre étt mfer eu 1543. Le rôl 
voulut assister au départ de la flotte et connaître 
enGn la ville qu'il avait fondée. 11 vint au Havre, ' 
et fut accueilli comme uti père par uns population . 
qui devait tout ù ses bienfaits; en s'on déclarant 
le seigneur, François l^r l'avait soustraite à une 
taflnité de petites tyrannies, sous lesquelles la plu- 
pan des villes rie Fhince étaient courbées alors. 

il ue put dissimidet' le secret plaisir qu'il éprou- 
vait à contempler cette flotte, et il voulut le ma- 
nifester eh donnant à sd cour, dont les femmes 
les plus séduisantes faikHentl'orn riment, uhe fête 
brill irtte qui eut tout l'attrait de la nouveauté. On . 
choisit, pour eh fttre le théâtre, le vaisseau Le 
Philippe, de cent canons, présent offert auroi par 
l'amirai Chabot, qui l'avait fait construire à ^es 
frais. Un défaut de prévoyance compromît les 
jours du inonarque et de sa suite. Le feu prît au 
navire : tes cent pièces de canon, imprudemment 
chargées, firent une explosion épouvantable. Lé 
vaisseau fut consumé jusqu'à la quille : un grand 
ttombfe de personnes périrent dans cette catas- 
trophe. 

Enfin cette flotte si dispendieuse et si formida- 
ble, qu'on appelait la grande iHittééél qui portail 
de la cavalerie et 25,000 fantassins, appareilla 
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sous le commandement de l'amiral d'AnnelxiuIt. 
Elle fit aux Anglais plus de peur que de mal : le 
mauvais temps la foi ca de relâcher à Tile de Wigih ; 
elle ravagea ensuite les côtes de la Grande-Bre- 
tagne, sous les yeux ménie de Henri Ylli, qui 
tenait alors sa cour à Porismouth. Cette expédi- 
tion navale marqua les dernières années du règne 
de François l®'. Henri li, son successeur, se crut 
aussi obligea visiter le Havre. Ce \oyage, qui sem- 
blait <le pur agrémrnt, exerça sur les destinées de 
cette ville une salataire influence : les ingénieurs 
qui avaient accompagné le roi examiné, eut avec 
attention tout ctx qui pouvait contribuer a em- 
bellir et à l'ortilier un port qui occupait dans le 
royaume tm point si important. Des travaux fu- 
rent ordonnes, et l'exécution en fut confiée à la 
cbiourme des galères qui était à Rouen. 

Le port du Havre contenait alors pour la dé- 
fense des côtes douze grands vaisseaux comman- 
des par des capitaines de la marine roy.Je, ce 
qui prouve que le successeur de François l^^ 
avait compris combien il importait à la France de 
ne pas rester sous ce rapport dans un état d'm- 
fériorité, dont la jalousie de nos voisins d'outre- 
mer pouvait tirer un parti si avantageux. 

Le baron de La Garde, soutenu par ces douze 
vaisseaux, en deux voyages qu'il fit sur mqr, prit 
aux Flamands et conduisit' au port du Havre 
trente-six navires chargés de marchandises pré- 
cieiises dont la vente dura trois mois. 

L'amiral de Coligny avait obtenu de François II 
trois vaisseaux, sous prétexte d'aller former uu 
établissement de commerce en Amérique, et 
particulièrement à la Floride; ils furent armés 
au Havre sous le commandement de Yillega- 
gnon ; mais le succès ne répondit pas à leurs espé- 
rances. 

En 1562, le Havre fut livré aux Anglais par 
les protestans ; il resta une année entière au pou- 
voir de l'ennemi, et fut repris par Charles iX. La 
ville se rendit à discrétion. On n'accorda aux An- 
glais que le nombre de navires nécessaire pour 
les transporter dans leur pays; ils perdirent à 
ce siège trois mille soldats et vingt officiers su- 
périeurs ; ils laissèrent la ville dans un état dé- 
plorable, désolée par la peste, ruinée par des 
contributions exorbitantes. Cette plaie saigna 
long-temps, mais quelques années de calme la ci- 
catrisèrent. 

En 1620, le roi s'appropria, dit Dupleix, la 
charge d'amiral de France, qu'il retira au duc de 
Montmorency; Louis XII annonça l'année sui- 
vante, par sa déclaration du 20 février, € que son 
» intention était de rétablir le commeix^e, de re- 
» nouveler et d'amplifier ses privilèges, de faire 
» en sorte que la condition de trafic fut tenue en 
» l'honneur qu'ilappartient et renom considérable 
t entre ses sujets, afin que chacun y demeure 
» volontiers sans porter envie aux autres condi- 
» tions. » 



MARITIME. 

. Par édit du mois d'octobre, le cardinal de Ri- 
chelieu fut déclaré chef et* surintendant général 
de la navigation et du commerce. Revêtu de cette 
nouvelle dignité et nommé gouverneur du Havre, 
il fit ti*availler avec activité à la restauration du 
port et commença par établir une fonderie royale 
de canons de bronze : les pièces qui en sortirent 
portèrent ime ancre et le monogramme du car- * 
dinal. La position du Havre ayant semblé au 
tout-puissant ministre assez avantageuse pour lui 
servir de retraite en cas de disgrâce, il y bûtît 
une citadelle qu'il avait dessein d'avancer assez 
loin dans la mer pour qu'il put recevoir des se- 
cours par cette voie. 

Le commerce à cette époque n'était rien 
moins que florissant ; nous avions* tous les élé- 
mens possibles de prospérité, mais le génje ac- 
tif et industrieux des Français sommeillait en- 
core. Lesguerrescivilesavaientfausse la direction 
de l'esprit national; les Anglais et les Hollandais 
mettaient le prix ù nos denrées et nous obli- 
geaient à prendre les leurs au prix qu'ils fixaient: ' 
alors l'Angleterre et la Hollande faisaient pres- 
que seules le commerce avec les deux mondes. 

Les premiers essais de l'industrie havraîse se 
dirigèrent vers la pèche de la morue et la pèche 
de la baleine. En 1(332, des armateurs du Havre, 
associés avec des pécheurs basques, équipèrent à 
frais commtms une escadre qui fit voile pour le 
Spitzberg, et prit dans ces parages possession 
d'une station de pèche; mais les Danois et les 
Hollandaisattaquèrentcetétablissementj qui n'eut 
pas de résultat. Trente ans après cette expédi- 
tion, une nouvelle compagnie arma en guerre 
vingt-cinq navires pour la pèche de la baleine, 
mais elle ne fut pas plus heureuse. La jilousie 
des Hollandais anéantit bientôt les espérances et 
les capitaux des spécidateurs. Cette pèche entre- 
tenait de trois à quatre mille .matelots. Pour Faci- 
liter les armemens de la marine royale, Richelieu 
fit bâtir le bassin du Roi ; on y arma en 1628 deux 
frégates , la Lionne et la Levrette, destinées an 
siège de la Rochelle. En 1637, on y construisit le 
vaisseau la Madeleine, et sur la fin de la même an- 
née, un navire de quatre cents tonneaux , nommé 
le Dauphin, On institua vers la même époque qua- 
torze pilotes lamaneurs. 

Cinq ans plus tard, Ricard, capitaine de vais- 
seau, auteur de la première compagnie des indes, 
obtint une concession exclusive de dix années. Le 
Havre fut choisi pour centre de ce commerce ; 
cette compagnie se renouvela en 1664, puis en 
1670. 

Les guerres de la Fronde terminées, Louis XIV 
voulut donner une organisation régulière à toutes 
les parties de l'administration ; il créa un conseH 
de commerce qu'il présida souvent, une école de 
marine, qui devait avoir une grande influence sur 
l'art de la navigation et des constructions navales. 
Des ordonnances furent publiées, qui exeroptè- 
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rent les bâtimens nationaux du droit de fret. Un 
arrêt du conseil, rendu sur la proposition de Col- 
bert , porte f que S. M. ayant dessein de faire 

> fleurir le commerce de ses Etats, vu qu'il est la 
1 principale source de la félicité d'un royaume, 

> y apportant Taboudance et la richesse, le roi 
• > promettait de récompenser ceux qui seconde- 

» raient ses intentions paternelles. > 

11 était accordé à ceux qui feraient bâtir des 
navires de cent tonneaux e( au-dessus, jusqu'à 
cent sous par chaque tonneau des deniers du tré- 
sor, et six livres pour chaque tonneau qui excéde- 
rait le nombre de deux cents. On accordait en 
outre 50 francs par tonneau d'exportation, et 40 
francs pour les importations. 

Bientôt le port du Havre se couvre de navi- 
res : cent l)àtimens pêcheurs bordent les quais: 
les pavillons d*Espagne et des puissances du Nord 
flottent au sommet des mats des vaisseaux de 
ces nations. 

La pêche de la morue sèche, celle de la morue 
verte et préparée au sel, occupaient alors un 
grand nombre de bras. Trois cents bâtimens 
étaient armés pour ces pêches dans les divers 
ports de France, et le Havre y concourait; mais 
insensiblement ses marins virent s'échapper de 
leurs mains cette mine féconde, long-tempsexploi- 
tée avec succès. Cet anéantissement fut la puni- 
tion de Taveugle abandon de l'île de Terre-Neuve 
à l'Angleterre, et du défaut de protection des fai- 
bles établissemens de Miquelon, qui auraient pu 
y suppléer. 

Le Havre tourna ses vues d'un autre côté. Le 
commerce extérieur offrait une carrière plus vaste 
à de nouvelles entreprises : les armateurs n'hési- 
tèrent pas. Quelques expéditions heureuses au 
Canada et sur les côtes occidentales d'Afrique 
préludèrent à des expéditions plus heureuses en- 
core. Les fourrures de l'Arcadie, les riches et 
précieuses pelleteries du Canada et de tout le 
nord de l'Amérique abondèrent dans son port. 
La gomme, le morphil, [a poudre d'or prove- 
nant de la traite sur les côtes de Guinée, en- 
traient pour une quantité considérable dans les 
matières d'échange et de commerce. Les compa- 
gnies des Indes orientales et occidentales, celle 
du Sénégal et de Guinée choisirent le Havre pour 
leur principal port d'armement, ce qui dura jus- 
qu'en 1720. 

Mais un obstacle sérieux menaçait d'entraver 
la navigation de cette ville, devenue en peu de 
temps si florissante. Le galet, nom qu'on donne 
aux cailloux qui se détachent du cap de la Hève, 
et que la mer roule avec violence sur le rivage, 
le galet envahissait l'entrée du port, et, dans les 
gros temps, six cents personnes étaient continuel- 
lement employées à dégager le chenal pour lais- 
ser passage aux navires. Cet état de choses com- 
promettait les intérêts du commerce et appelait 
toute la sollicitude du gouvernement. Golbert en- 

TOME I*^ 



voya Vauban avec la mission de proposer ce qui 
conviendrait pour remédier au mal. Yauban s'oc- 
cupa d'un plan général dont l'exécution eût épar- 
gné des sommes immenses, si les projets de cet 
homme de génie n'eussent pas été entravés par 
la pénurie des finances. On se borna, malgré ses 
pressantes sollicitations, à creuser le canal d'Har- 
fleur, qui devait fournir aux barres destinées à 
renvoyer le gallet en mer une plus grande quan- ' 
tité d'eau. 

Ce canal, qui dans l'origine était navigable 
d'Harfleur au Havre, fut pendant quelque temps 
couvert de bateaux ; mais un peu au-delà de Gra- 
ville, il se combla par l'éboulement des terres 
et par la négligence des personnes chargées de 
veiller à sa conservation. Colbert, qui vint au 
Havre par ordre de Louis XIV, parcourut ce ca- 
nal, dans toute sa longueur, porté dans un ba- 
teau décoré avec magnificence. 

On aura quelqu'idée du commerce qui se faisait 
alors au Havre, lorsqu'on saura qu'on fut obligé de 
porter à quarante-huit le nombre des bateaux 
lesteurs. C'était pour lui imprimer une nouvelle 
vigueur que Louis XiV avait envoyé Colbert au 
Havre ; il était sans doute un peu tard, car l'acte 
de navigation des Anglais avait paru en 1660. Le 
Havre dut à ce ministre la construction de l'ar- 
senal de la marine et de ses vastes dépendances. 

La compagnie des Indes orientales s'était, 
comme nous l'avons dit, établie au Havre : elle y 
faisait ses armemens, recevait ses retours. Cette 
double opération exigeait le concours d'un grand 
nombre d'employés et d'ouvriers, et devenait 
avantageuse pour la ville. Cette compagnie reçut 
de Perse et de Chine deux navires, de quatre 
cents tonneaux chacun, chargés de riches mar- 
chandises. La nouvelle de cet arrivage ne tarda 
pas à se répandre. La rareté des articles qu'ap- 
portaient ces bâtimens attira au Havre un grand 
nombre de curieux. Les marchands et les gens 
de la cour même accoururent pour acheter ces 
précieux produits. L'afHuence fut si grande, que 
de hauts et puissans seigneurs, ne trouvant pas à 
se loger en ville, couchèrent dans leurs carrosses. 
L'immense essor qu'a pris l'industrie française 
pendant la période qui nous sépare de cette épo- 
que, nous a rendus insensibles aux marchandises 
chinoises ou persanes. 

C'était réellement le temps des merveilles. 
Jusqu'alors on n'avait trafiqué légalement que sur 
les produits indigènes ou exotiques : on voulut 
commercer sur les hommes, et ce négoce infâme 
fut sanctionné par le gouvernement, cpii accorda, 
le 11 novembre 1673, le premier privilège pour 
la traite des Nègres, spéculation ciui ne fut pro- 
ductive qu'après la paix d'Utrecht ^ 

J. MORLENT. 

' La suitede c6t article h une prochaine H^Tobon. 
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Les catastrophes dont lesmaréeséquinoxiales et 
les tempêtes de Thiver rendent incessamment no- 
tre littoral le tbéâtre, l'impuissance dans laquelle 
l'isolement des ressources créées par la science 
jette rhéroïsme de nos populations riveraines, ap- 
pellent d une voix trop puissante la fondation des 
Sociétés humaines, pour que nous négligions une 
occasion de présenter à nos lecteurs quelques-uns 
des renseignemens qui peuvent démontrer leur 
nécessité. C'est à ce titre que nous insérons dans 
nos colonnes la lettre que nous adresse un phi- 
lantrope, M. Castéra, dont nous avons précédem- 
ment invoqué le témoignage'. 

SOCIÉTÉ CENTRALE DES NAUFRAGES. 

Paris, a6 juillet i834* 

A Monsieur le Rédacteur de la France Maritime, 

Monsieur, 

Ce n'est jamais qu'au moyen de réunions bien- 
veillantes et philantropiques que s'obtiennent les 
grandes améliorations scientifiques et morales; 
aussi est-ce toujours à cette source durable et 
féconde qu'il faut les puiser. Ame de la nature, 
Tesprit d'association vit dans tous les êtres ; plus 
fortement empreint dans notre espèce, il y en- 
fante plus de prodiges, et lui seul, tour à tour, 
réunit les hommes, crée les peuples et prépare la 
civilisation. C'est à ce nombre considérable de 
sociétés religieuses et savantes,* agricoles et in- 
dustrielles, qu'elle nourrit dans son sein, que 
l'Angleterre a du son émancipation prématurée, 
et tout ce qu'elle lui a valu de prospérité et dé 
grandeur. 

L'Amérique leur doit d'avoir franchi plusieurs 
siècles en quatre lustres; la France, la plupart 
des richesses qu'elle trouve dans son territoire, 
son commerce et son industrie. Elles s'y étaient 
multipliées; mais l'une des plus belles de ces in- 
stitutions manquait encore à nos besoins et à nos 
mœurs. Nous avions répandu dans tous les dépar- 
temens des sociétés diverses d'enseignement et 

• Comme la conscience seule préside aux crîtiqucs que 
Ifeêas iidressons au ponroîr, nous devons à la vérilé de rec- 
tifier uBe erreur que nous avons commiaC) sur la foi d'un 
mémoire à nous adressé par M. Castéra. C'est à tort gue nous 
avons reproché à l'administration de n'aroirrien fait pour 
diminuer le nombre des désastres qui chaque année déso- 
lent nos côtes. Bien que son intervention soit faible et pres- 
que insufflsante en face de ces calamités, nous devons lui 
tenir compte de quelques pas faits dans unecarrtère où, loin 
dç la poursuivre, nous serons toujours heureux de Fappuyer. 

\ffo(e du Rédacteur) 



de charité : nous avions plusieurs sociétés poar . 
tes prisons, et nous n'en avions pas une seule 
pour les naufrages ! 

C'est à l'expérience à prononcer sur mes ap- 
pareils de sûreté, mais c'est à la sensibilité à inté- 
resser en faveur des marins. 

Aujourd'hui, l'essentiel est pour nous de savoir 
si réellement on peut faire cesser ces maux , ou 
du moins les réduire, et il me suffit que tous les 
corps sa vans aient partagé mes opinions sur la 
part que les associations philantropiques pou- 
vaient y prendre; qu'il leur ait été prouvé, par 
une quantité de traits héroïques, de dévoûmens 
sublimes, et surtout par l'exemple de ces habi- 
tans de l'île de S«i, si courageux, si hospitaliers, 
dont le zèle, l'émulation, l'intrépidité avaient, 
dans tous les temps, su arracher des milliers d'in- 
fortunés à la fureur des flots, pour pouvoir affir- 
mer que l'intervention d'une société destinée ex- 
clusivement à multiplier de pareils actes, à ré- 
compenser de telles vertus, deviendrait des plus 
salutaires, et que, ne fût-ce que par l'influence 
nH)rale qu'elle exercerait sur les populations ri- 
veraines, sa création serait encore un immense 
bienfait assuré aux marins, au pays et à l'hu- 
manité. 

Pour émouvoir une capitale qui vient de ma- 
nifester ses sentimens d'une manière si solen- 
nelfe ' , je n'emploierai pa^ l'artifice d'Antoine 
étalant la robe de César; je ne retracerai point 
les épouvantables désastres de cet hiver, le ta- 
bleau de la rade de Boulogne , du naufrage de 
VÀmpkytrite; le lugubre appareil de cette file de 
tombeaux renfermant les débris de tant d'indi- 
vidus que cette fois les flots avaient restitués à la 
terre; cette procession de morts que, jusqu'au 
lieu de leur sépulture, suivait religieusement l'ha- 
bitant de nos rivages. Je ferai seulement observer 
que ces catastrophes si terribles se renouvellent 
toujours avec les équlnoxes, et (ju'il y périt an- 
nuellement de dix à vingt mille individus. Vingt 
mille individus t qitell# perte pour la navigation ! 
quelle plaie pour l'humanité ! 

Je dirai au citoyen qui s'enorgueillit de la gloire 
de notre pavillon : Songez au péril de ceux qui 
l'ont illustré en cent combats ! 

Au négociant qu'enrichît le commerce des deux 
mondes : Songez aux souffrances de ceux qui vous 
ouvrent les chemins de l'Océan ! 

Au sexe, dont la parure est empruntée aux 

* Nous croyons devoir Axer un instant l'attention de nos 
lecteurs sur Tune des particularités de la séance générale 
de VJcadémie des Trofs-Industries, parce qu'elle est satis- 
faisante pour les gens de mer, et honorable pour les habi- 
tans de la capitale. Au moïKcnt où le çré^ident, appelaot 
M. Castéra pour recevoir la médaille qui lui avait été dé- 
cernée par l'Académie , citait ses entreprises philantropl» 
ques, les applaadisscinevs, qui avaient accompagné toutes 
les promotions de ce genre, devinrent universels à ce titre 
de Fondateur de la Société centrale des Naufrages, et at- 
testèrent la vive sollicitude que le public parisien porter^ 
constamment à une classe nombreuse de citovcos précieux, 

{Xote du Hédacteur,) 
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quatre continens : Songez aux veuves, aux orphe- 
lins de ceux qui périssent pour satisfaire votre 
yanité, et contribuez tous, au moins de vos vœux 
particuliers et de votre prépondérance sociale, à 
prévenir des dangers, à adoucir des infortunes 
que vous causez et qui vous profitent. L'intérêt le 
conseille, Téquité lordonne et la reconnaissance 
le sollicite. Sauvez les marins 1 Ce ne sont plus 
des larmes stériles qu il faut verser sur leur sort, 
mais des mesures efficaces qu'il faut prendre pour 
leur salut. 

Oui, les temps sont venus de les mettre à exé^ 
cution. La science le peut et lopinion le veut : 
partout j*y vois les esprits disposés. Boulogne a 
vu sa Société humaine se convertir, pendant les 
ouragans qui ont désolé ses bords, en société des 
naufrages, et en remplit tous les devoirs. A Dun- 
kerque, il se ci^e une association qui a pour objet 
de secourir les malheureux jetés sur ses côtes, 
et d'étendre aussi loin son égide marine que le 
permettront ses facultés, en sorte qu'il ne faut 
peut- être qu'accélérer l'établissement de la sch 
ciété centrale pour généraliser l'impulsion et for- 
mer spontanément ceUe grande eonfédération d'a- 
mis de l'humanité qui doit embrasêer nos rivages, 
divisée par groupes stationnés dans les ports, et 
liés par un comité siégeant dans la capitale. (Dis- 
cours lu à l'Académie des sciences, le â5 février 
i833, et inséré dans les Annales maritimes, ca- 
hier de juin dernier.) 

Veuillez recevœr. Monsieur, mes sincères re- 
merciméns pour le concours que vous lui avez 
prêté d'un zèle actif et d'un journal estimé, et en 
publier le programme. C'est principalement au 
rédacteur de la France maritime, dont la sollici- 
tude pour les gens de mer s'est déjà fait connaî- 
tre honorablement, qu'il appartient de faire en- 
tendre ce cri : Sauvons les marins! qui retentira un 
jour dans l'Europe entière. En attendant, ce cri 
est devenu le signe de ralliement, le mot d'ordre 
des fondateurs de la future société, de ceux qui, 
dès lorigine, ont approuvé mes vues et encouragé 
mes efforts. Qu'ils reçoivent en commun le té- 
moignage de ma reconnaissance, flattés qu'ils se- 
ront d'un hommage que confirmera le pays, et 
qae la postérité ne démentira point, caries peu- 
ples finiront enfin par comprendre que ce qui est 
le plus digne de rester dans leur mémoire et d'ob- 
tenir leurs suffrages, ce sont les travaux consa- 
crés à la patrie, ce sont les services rendus à 
l'humanité ! 

Agréez, etc. C aster a, 

Anciea magistrat. 

N. B. Les personnes qui désireraient faire partie de la 
Société centrale des Naufrages pourront s'adresser, pour 
lai reBseiffnemens , à M. Jules-Lecomte , rédacteur oc la 
France Maritime^ ou à M. Castéra, ancien magistrat, rue 
Waric-Stuart, n° 6. 
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SUR LA COTE D'AFRIQUE. 

[Fin.] 

La submersion ou le bris d'un navire n'est pas 
toujours la péripétie où se dénoue ce terrible in- 
cident de la vie maritime que l'on nomme un nau- 
frage; le malheureux qui échappe aux flots n'en a 
pas toujours fini avec la souffrance en touchant 
le sable du bord. Jeté par les lames sur des 
plages désertes, rivages brûlés ou côtes de glace^ 
le naufrage peut commencer pour lui une longue 
chaîne de privations et de fatigues, dont chaque 
anneau est uuq douleur ou un danger; heureun 
quand, après s'être traînée long-temps au milieu 
de l'épuisement et del'angoisse, à travers des bèteâ 
féroces ou des tribus sauvages, elle ne se trouve 
point violemment rompue par une nouvelle cata^ 
strophe 1 

Le premier sentiment qu'éprouvèrent ceux des 
marins du Woodrop-Sims qui atteignirent le ri- 
vage, fut le bonheur instinctif d'avoir échappé 
aux dangers où tant de leurs compagnons avaient 
trouvé la mort ; mais l'abattement moral suivit de 
près la prostration physique où les avaient jetés 
les fatigues de cette nuit de désastre. Presque 
tous tombèrent dans une indifférence apathique, 
dans un affaissement brute d'où le cri impérieux 
des besoins animaux put seul les faire sortir pour 
les rendre à la perception de la souffrance. 

C'était contre hi presqu'île des Tigres (\xi% s'était 
brisé le Woodrop-Sims, ce fut sur cette pres- 
(ftt'ile que s'établirent les naufragés. Langue de 
terre sans falaises, elle forme d'un côté une digue 
de rochers contre laquelle viennent se rompre les 
lames, tandis que de l'autre elle couvre et pro- 
tège une anse où la mer s'étend imie et paisible 
comme l'eau d'un lac. 

Le rivage auquel s'attache un isthme étroit est 
une vaste étendue de sable, espèce de mer dont 
les moellons sont les flots, et dont le souffle du 
vent change chaque jour la mobile physionomie. 

Aucune verdure ne revêt cette arène jaunâtre 
dont rien ne rompt l'àpre monotonie ; à peine si * 
l'œil y trouve pour se reposer quelques touffes 
de broussailles, arbustes nains, plantes sans sève 
et sans vigueur qui, brûlés par les rayons verti- 
caux du soleil, ne peuvent ni s'élever ni verdir. 

Un briquet phosphorique, trésor sauvé par la 
prévoyance du chirurgien, fit jaillir d'un monceau 
de ces végétaux secs une flamme vive et pétil- 
4aHte. Les malheureux auxquels leurs blessures 
remplies de sable et le frisson de la fièvre ar- 
rachaient des plaintes, furent étendus près de ce 
foyer, où leurs membres engourdis reprirent peu 
à peu leur souplesse. 

Une circonstance imprévue vint par sa brutalité 
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jeter quelque chose de désolant sur cette scène 
sinistrel Plusieurs matelots s'ëtant rendus sur le 
rivage, y avaient trouvé parmi les débris un baril 
d*eau-de-vie qui fui défoncé aussitôt. Un instant 
après, des cris et des chants d'ivresse étouffèrent 
les sanglots douloureux des blessés sur cette 
plage où chaque lame roulait un cadavre ou un 
débris!.... 

Le reste de cette terrible journée s'écoula en- 
tre les souffrances et les privations de toute na- 
ture. Rien encore ne pouvait donner confiance 
dans l'avenir. 

On savait la côte fréquentée par les naturels ; 
ignorant leur nombre et leurs dispositions, on 
avait à redouter qu'avertis par la fumée du feu, 
ils ne devinassent que quelque chose d'extraordi- 
naire se passait sur le rivage. On craignait de les 
voir arriver en nombre et disposés à tirer parti 
de l'état d'accablement où se trouvaient les nau- 
fragés; aussi la nuit qui suivit cet affreux événe- 
ment fut-elle longue et cruelle. Le feu bien en- 
tretenu brûlait d'un côté ceux que le froid, rendu 
plus impressionnant par la douleur et l'épuise- 
ment de leurs forces, glaçait de l'autre. 

Il n'est point de climats où les changemens de 
température soient aussi brusques que sur les 
côtes d'Afrique ! Le jour, un soleil lourd et brûlant 
embrase ces déserts de sable qui dans l'intérieur 
conservent pour la nuit un reste de chaleur, que 
sur les côtes glacent subitement les brises froides 
de la mer. Insupportable dans le milieu du jour, 
la chaleur y fait bientôt place à ime brume hu- 
mide et froide qui s'étend sur la terre et sur 
les flots. Les nuits sont longues, et le matin ce 
brouillard ne se disperse que lorsque, par une 
transition subite du froid au chaud, le soleil, qui 
se lève derrière les monts, le traverse de ses 
rayons. 

Aussitôt que le jour le permit, plusieurs hommes 
se mirent en route pour suivre le rivage et cher- 
cher à découvrir quelques vivres et quelques ob- 
jets de première nécessité ; ces recherches furent 
heureuses. Après avoir côtoyé pendant peu de 
temps, on aperçut un boucaut de biscuit, trou- 
vaille sans prix pour les premiers besoins des nau- 
fragés; on le roula sur le sable, dans lequel il s'en- 
fonçait, n'ayant point d'autre moyen de transport; 
enfin, après des peines infinies, on parvint à le 
rendre au point de réunion ; et comme d'autres 
hommes avaient aussi trouvé une pièce d'eau, ou 
fit un repas délicieux, dont les corps, affaiblis par 
les souffrances et les privations, avaient le plus 
grand besoin. 

On continua les recherches. Pendant la nuit, 
la mer était totalement toml)ée, et sur cette plage, 
toute jonchée de mûts, de vergues, de planches, 
de barriques et d'autres agrès, il devenait facile 
de choisir ce que l'on jugeait nécessaire pour les 
besoins de tous. 

Une circonstance des plus heureuses vint en- 



core ranimer les forces des naufrages : on trouva 
une barrique pleine d'effets de mer, appartenant 
au capitaine : ce fut une inexprimable joie. On fit 
aussitôt le partage : c'étaient des chemises de 
laine rouge, des caleçons, des bonnets fourrés, 
objetsdes plus nécessaires, dont la possession ines- 
pérée fut vivement appréciée. Ce jour-là on trouva 
plusieurs boucauts de biscuits, plusieurs pièces 
d'eau, deux petits barils d'eau7de-vie, et quelques 
autres barillages contenant du sucre, du café, du 
beurre, des fromages, etc. Ces trouvailles firent 
renaître la confiance dans tous les cœurs : on 
avait alors pour deux mois de vivres, et il était 
probable qu'on réussirait encore à sauver et à 
mettre hors des atteintes de la mer ce qu'elle ap- 
porterait sans l'avoir endommagé. 

Cependant des considérations de prudence et 
de commodité déterminèrent les naufragés à éta- 
blir un camp qui, en leur procurant les moyens 
de se soustraire aux intempéries de ce climat 
changeant, rendit, en cas d'tittaque, leur défense 
plus aisée. Il se composa d'un cercle de barriques 
défoncées par un bout, et que l'on avait trouvées 
sur le sable; ces barriques formèrent une série 
de cellules, dont la partie ouverte recevait, do- 
rant la*nuit, la chaleur d'un grand feu, allnméau 
centre. Deux hommes trouvaient alors un abri 
commode da.ns chacune d'elles. 

On régla aussi des quarts pour veiller à l'en- 
tretien du feu nécessaire pour écarter les bètes 
sauvages, et surtout pour prévenir de l'arrivée 
des naturels. 

Le caractère de ces Hottentots nomades est 
encore peuconnu, malgré les relations que nouent 
avec eux chaque année davantage les baleiniers 
français qui fréquentent ces côtes. Quoiqu'ils 
paraissent géaéralement timides et craintifs, ils 
passent pour cruels et féroces dans plusieurs 
comptoirs européens. 

Ces peuples sont originaires de la pointe méri- 
dionale de l'Afrique; c'était la seule race qui l'ba- 
bitàt à l'époque où les Hollandais y commencè- 
rent leur établissement; douce et paisible de 
caractère, elle ne fit aucune résistance aux nou- 
veaux habitans qu'elle vit prendre possession de 
son pays. Ses différentes tribus vivaient dans des 
relations de mutuelle «bienveillance, dont aucun 
froissement ne troublait la paix; leurs mœurs 
avaient beaucoup d'analogie avec celles des an- 
ciens Scythes. Leurs richesses étaient quelques 
troupeaux en petit nombre, et les instrumens de 
fer dont ils se servaient pour tuer le poisson et le 
gibier qui formaient en grande partie leur nour- 
riture, ils n'avaient aucun antre besoin. 

L'arrivée des Européens sur ces côtes vint chan- 
ger l'aspect de ce pays. La politique constante 
des administrations coloniales a été de tenir les 
peuples indigènes dans l'ignorance et la pauvreté 
par la plus abjecte servitude. Aussi, à mesure que 
les Hollandais développèrent leurs établissemens» 



FRANCE MARITIME. 



109 



les Hottentots se retirèrent-ils dans Tintérienr des 
terres. 

A peine si Ton trouve aujourd'hui quelques 
iro^/s, villages hottentots, dans les vastes posses- 
sions dont a hérité l'Angleterre. 

C'était donc l'approche de ces malheureux que 
l'on craignait en quelque sorte au camp des nau- 
fragés ; et ^s ne tardèrent pas à se présenter. 
Avec quelques débris de la seine qu'on avait sau- 
vés on avait réussi à prendre plusieurs poissons, 
et les hommes étaient à en faire un repas lors- 
qu on aperçut trois naturels qui débusquaient d'un 
morne. Ils étaient armés de flèches et de sagaies, 
et paraissaient, à mesure (|u'ils approchaient, de 
plus en plus craintifs et indécis. Les naufragés, de 
leur côté, craignaient avec raison qu'ils ne fussent 
suivis d'un plus grand nombre, et disposés à pro- 
fiter de l'état de dénûment où ils étaient, pour 
s'emparer des provisions. 

Le peu de lan(5es et de harpons que l'on avait 
sauvés n'étaient pas des armes à opposer à leurs 
flèches ; on s'empressa de leur faire des signes 
d'intelligence et d'amitié; ils y répondirent et 
s'approchèrent jusqu'au camp ; alors on leur donna 
de l'eau et du biscuit, dont ils sont très-friands. 

La confiance s'établit au point qu'ils déposè- 
rent leurs armes, que chacun put librement visi- 
ter. Le soir ils s'en retournèrent joyeux et char- 
gés de biscuit mouillé qu'ils avaient ramassé s^r 
la plage. Un des naufragés les accompagna pour 
s'assurer de leur nombre et de leurs dispositions. 

Les tribus hottentotes qui parcourent cette 
plage déserte sont d'une constitution pauvre et 
rachitique, les hommes sont grêles et mal bâtis ; 
rarement on en remarque un qui puisse supporter 
un examen peu sévère. Leurs petites jambes mai- 
gres et frêles, leurs, genoux, leurs rotules trop 
saillantes pour des cuisses dont la chair recouvre 
à peine le fémur, leur corps on l'on compte les 
côtes, sont hideux à voir; leurs bi*as sont d'une 
longueur disproportionnée ; leur visage plat est 
défiguré par ta séparation des cartilages du nez , 
opération qu'on leur fait subir dès la naissance : 
cela passe chez eux pour une beauté : et c'est un 
trait de ressemblance avec les Chinois et les Ma- 
lais, chez qui la même opération est en usage. Je 
crois que la couleur naturelle des Hottentots est 
une teinte jauntitre : mais dès l'enfance ils s'oi- 
gnent tout le corps de graisse de mouton, mêlée 
de suif, de cendres et d'autres ingrédiens, qui 
leur donnent une couleur brune très-idésagréable. 
Cette pratique leur est utile contre les mousqui- 
tes ou d'autres insectes dont le pays abonde. Us 
ont le front grand et fort arrondi : leurs yeux 
sont bruns ou noirs, mais sans éclat, et, quoique 
grands, tellement couverts par le front, qu'ils y 
semblent cachés. Ils ont les os des joues fort éle- 
vés, la bouche et le menton petits, ce qui donne 
à leur tète l'air de finir en pointe par le bas. 
Leurs dents sont blanches comme l'ivoire ; leurs 



cheveux ne sont que des bouclés de laine courte 
et clairsemée, beaucoup moins noire et moins 
épaisse que celle des nègres. Ils n'ont point de 
barbo. Leurs membres sont grêles et n'annoncent 
point la force. 

En général, les femmes sont mieux; il en est 
même sur lesquelles l'œil se repose avec moins 
de dégoût; elles ont plus d'embonpoint que les 
hommes ; leurs formes sont pourtant exagérées, 
flasques et sans vigueur, le visage presque tou- 
jours fort laid, la gorge abondante, les mains pe- 
tites et potelées; les pieds surtout sont fort jolis. 

Ce qui est fort remarquable chez les Hotten- 
^totes, c'est la grosseur disproportionnée de leurs 
hanches et de leurs fesses. La démarche renversée 
qui leur est naturelle fait de la colonne verté- 
brale un arc très-^p renoncé, qui contraste avec la 
grosseur de l'abdomen. C'est une hideuse nature 
que celle de ces populations, une hideuse nature 
sur un sol plus hideux encore ! 

Huit jours s'écoulèrent lentement entre les re- 
lations continuelles, mais pacifiques, des naturels 
et des voyages d'exploration que, grâce aux ré- 
parations faites à deux pirogues, on put faire dans 
les baies voisines pour s'assurer qu'aucun navire 
n'était venu y mouiller. 

Cet état d'attente, sans «espoir fonde autre- 
ment que sur des probabilités fort incertaines, 
ne pouvait durer. On parla de suivre le rivage 
pour tâcher d'arriver à Saint- Philippe de Ben- 
guela, comptoir portugais situé par 12® 5(f la- 
titude sud, à plus de cent lieues de l'endroit du 
naufrage du Woodrop-Sims. Cette distance de 
cent lieues devait encore être doublée par rapport 
aux énormes circuits qu'on aurait à faire pour 
suivre le rivage; et comme pour un pareil voyage 
il était difficile de pouvoir transporter assez de 
vivres, on convint d'en charger les embarcations 
qui navigueraient de concert avec la petite cara- 
vane. 

Ainsi déterminés à partir aussitôt que la clarté 
de la lune pourrait protéger leur marche, les 
naufragés s'occupèrent de bien consolider les em- 
barcations pour les rendre capables d'aider au 
voyage. On décida qu'on n^y mettrait que de l'eau 
et du biscuit, chaque homme devant se charger 
de six galettes, et plusieurs étant désignés pour 
porter les barils d'eau. Avant de partir on résolut 
de faire encore un voyage à la pointe de la baie, 
pour ne négliger aucune chance de salut avant 
d'entreprendre un aussi pénible voyage. La pi- 
rogue étant revenue sans avoir rien découvert 
d'intéressant, on fixa le jour du départ : on con- 
vint que sur les vingt-quatre hommes épargnés 
par la tempête, moitié irait dans les deux piro- 
gues avec les vivres, et les autres par ten*e en 
suivant le rivage, de manière à voyager de com- 
pagnie. Puis, comme ces derniers pouvaient cou- 
rir risque d'être attaqués par des animaux, et 
qu'il était prudent de songer à leurs moyens de 
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défense, avec les harpons et les lances on fabri- 

3ua des espèces de piques qui furent emmanchées 
ans des tronçons et des morceaux provenant des 
manches de lances : chacun fit la sienne. La jour- 
née se passa ainsi en préparatifs de départ. Plu- 
sieurs hommes visitèrent la plage pour s'assurer 
si quelque objet d'utilité n'y avait pas été jeté; 
d'autres firent une petite excursion dans les sa- 
bles, comme pour dire adieu à ces déserts horri- 
bles , qu'on aimait pourtant, car ils avaient été 
témoins de déchirans tableaux. Ces rochers, ces 
plages, ces mornes ont une physionomie particu- 
lière aux yeux de l'homme pour qui ils ont été le 
théâtre d'un grand événement; la mémoire en* 
consacre le souvenir ; et si jamais on entend citer 
un naufrage, on se rappelle ces rochers, ces sa- 
bles qui vous ont reçu mourant... Si l'on parle 
de désert, on se rappelle ces plaines où l'on cher- 
chait en vain une oasis verdoyante, ou une source 
qui réfléchit l'azur du ciel. Mais ces souvenirs fai- 
blissent chez le marin : il n'oublie pas, mais il en 
tient compte comme d'un événement qu'il a lu.... 
Et de retour, après avoir revu la terre qu'il ne de- 
vait plus quitter, il repart pour les mômes para- 
ges, voir les mêmes rochers où un an auparavant 
la tempête brisa ses espérances. S'il voit la place, 
il la montrera , il dira aux autres d'un air fier : 
C'est là ! Puis ceux qui l'écouteront seront plus 
impressionnés que lui... 

Le lendemain, à trois heures du matin, après 
avoir dit adieu à tout ce qu'on laissait , tout le 
monde s'embarqua dans les deux pirogues pour 
doubler la pointe de la baie. Par ce moyen la 
caravane gagnait huit bonnes lieues, et ces huit 
lieues à travers les roches et les sables mou- 
vans eussent été doublées par les difficultés du 
chemin. En manœuvrant avec une infinité de pré- 
cautions, à cause de la trop grande charge des pi- 
rogues, on parvint enfin ù doubler la pointe, et 
l'on mit pied à terre. Là on tira au sort pour savoir 
quels hommes iraient par mer; ceux que le sort 
désigna s'embarquèrent sous les ordres du capi- 
taine du navire, et les douze autres, sous la con- 
duite du chirurgien, s'acheminèrent le long de la 
plage avec leurs provisions particulières d'eau et 
de biscuits. 

Les pirogues partirent. On avait décidé qu'elles 
se rendraient tout droit à Port-Alexandre, baie si- 
tuée à cinquante milles du point de départ; les hom- 
mes que le sort avait désignés pour aller par terre 
devaient les y rejoindre. La mer était grosse, le 
ciel gris et sans rayons : c'était pénible ce voyage 
sur le bord des rochers où la mer brisait en leur 
jetant son écume ; sans souliers, à travers une 
multitude de petits cailloux et de coquillages bri- 
sés, ou bien sur le sable où les pieds s'enfon- 
çaient ! D'un côté c'était la mer, et de l'autre un 
long morne de sable à pic qu'on ne pouvait sui\Te; 
les pieds en le pressant le faisaient écrouler, de 
Manière que, pour gagner du chemin , il fallait 



prêter côté à la route pour gravir ce qu'on devait 
écrouler en avançant. Puis le ciel s'éclaircit, et 
ce fut le soleil lourd et pénétrant. On n'osait sa- 
tisfaire sa soif qu'en la flattant : c'était de s'hu* 
mecter les lèvres en attendant les heures où la 
ration devait être distribuée. 

La nuit vint faire réfléchir à la nécessité de se 
procurer un abri pour prendre le renps si néces^ 
saire à la suite d'une pareille route. iJn homme^ 
étant parvenu au sommet d'un des mornes q^f, 
bordaient la mer, aperçut une espèce de vallée 
qui avait la forme d'un entonnoir; mais. on n'y 
voyait aucune broussaille propre à faire du (&a 
pour passer la nuit. Cependant on se décida à y 
descendre, et après avoir pris quelque nourriture» 
chacun chercha à se placer dans la position la pias 
commode ou la plus propre à se délasser de It 
fatigue du jour. 

Mais le sommeitne vint pas. Les pieds end^oris 
par cette pénible marche dans les pierres et les 
sables mouvans, les jointures fatiguées du poids du 
corps, on se représentait avec effroi les journées 
semblables qu'on avait encore à passer ainsi dans 
une longue et pénible route avant d'arriver à un 
point où l'on pàt recevoir quelque soulagement à 
tant de peines; l'espoir ne se portait que sur la 
rencontre de quelque bâtiment dans le nord de ta 
partie où l'on se trouvait, si l'on était assex heu- 
reux pour arriver à Saint-Philippe de Beng«eiâ 
avant que les vivres commençassent à manquer. 
Aussi, à la pointe du jour, engourdis, les jambes 
douloureuses, les naufragés se remirent en route, 
soutenus par le désir de rejoindre les pirogues qui 
devaient être déjà à Port-Alexandre. 

Le chemin devint plus praticable , bien qu'oa 
eût le sable à moitié jambes; mais bientôt le so- 
leil, dissipant la brume de la nuit, vint, en échauf- 
fant le terrain , rendre la marche plus pénible. 
De temps en temps, lorsque les jambes n'y poor 
vaient plus tenir, on venait marcher sur la plage, 
et , comme on enfonçait à chaque pas d'une manière 
fatigante, on se mit en ligne, et chacun à son tour 
occupant la tête, chaque homme mettait son pied 
dans l'emplacement foulé par celui qui mardiait 
devant lui. La journée se passa ainsi , longue, 
chaude, fatigante. Le soir, avec la nuit, une fran- 
che humidité, transition trop brusque du chaud 
au froid, vint faire sentir le besoin d un abri que 
ces déserts n'offraient point : on fut à la décou- 
verte , et l'on aperçut un feu à une grande dis- 
tance. On se décida à faire route vers cet endroit, 
où l'on ne trouva que deux naturels, l'un endormi, 
l'autre soignant le feu et faisant le quart. Aussi- 
tôt qu'il aperçut les hommes qui s'approchaient, il 
réveilla son camarade, et, effrayés tous deux, ils 
se disposaient à.fnir, lorsqu'on leur fit des signes 
d'intelligence qui les rassurèrent. La hme répan- 
dait une grande clarté sur ces sables, et à l'aide 
de sa lumière on chercha à en découvrir d'autres. 
On leur donna un peu d'eau, ce qui les calma tout- 
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à-fait ; ils gesticulaient et parlaient beaucoup sans 
qu'on pût comprendre ce qu'ils voulaient expri- 
mer. Cependant on crut entendre qu'ils mon- 
traient la position de la baie où devaient être les 
pirogues, et ils paraissaient disposés à faire route. 
Le temps était assez beau, la brume dissipée ; on 
résolut de les prendre pour guides, espérant avec 
leur secours ne point faire de chemin inutile, et 
arriver à Port-Alexandre dans la journée du len- 
demain. Depuis que la caravane était partie du 
camp, elle avait fait à peine quatorze lieues. 

Vers midi les deux Uottentots manifestèrent 
par leurs signes qu'ils voyaient la baie, où l'on 
arriva en effet une heure après. 

L'équipage des pirogues, arrivé la veille, vint 
au-devant de la caravane aussitôt qu'il l'aperçut. 
Le matin ils avaient péché un peu de poisson, 
qui fit un excellent repas pour des hommes ex- 
ténués de fatigue et de besoin après une marche 
aussi pénible que longue. 

On décida qu'il serait avantageux pour la route 
du lendemain de passer le soir même de l'autre 
côté de la baie : en deux voyages les embarca- 
tions transportèrent tout le monde. Là on s'éta- 
blit au pied de quelcpies cocotiers, première ver- 
dure qui se trouve dans le nord de ces côtes arides. 
On fit un grand feu que tout l'équipage entoura : 
chaèun raconta les particularités les plus saillantes 
du voyage , soit par mer, soit par terre, et l'on 
éprouva quelques instans de soulagement. Vers 
le soir on aperçut descendre d'une montagne voi- 
sine du bivouac marin une troupe assez considé- 
rable de naturels. Ils approchèrent, et bientôt 
on reconnut qu'ils étaient plus de quatre-vingts, 
armés de flèches, de sagaies et de lances. 

On résolut de ne leur faire aucun signe, parce 
qu'ils pourraient être hostilement interprétés. Ils 
s'avancèrent encore, puis se mirent sur deux 
rangs, le chef en tête ; alors Us poussèrent quel- 
ques cris, puis se prirent à courir avec célérité 
Yers les mornes d'où ils avaient paru. Cette fuite 
précipitée, sans avoir eu de rapports, était alar- 
mante ; aucune des armes des naufragés n'était à 
opposer aux flèches empoisounées des Hottentots; 
la nuit on veilla avec attention, maison n'eut point 
d*autre sujet dmquiétude. 

De grand matin on résolut de partir afin de ne 
Les point rencontrer; mais on les aperçut bientôt 
ae dirigeant vers les deux pirogues ; ils étaient en 
iBOins grand nombre que la veille. 

Les hommes destinés à aller dans les embarca- 
tions y entrèrent, après leur avoir donné quelques 
galettes de biscuit pour s'en débarrasser, et les 
antres se mirent en route sans paraître s'occuper 
d'eux. 

Ils firent quelques pas, puis s'enfuirent en fai- 
sant des signes d'adieu. 

Avec la route recommencèrent les fatigues que 
l'épuisement des forces et l'irritation des bles- 
sures ramenaient diaqiie natia plus terribles. 



Cette journée cependant ne fut pas aussi déso» 
lante que celles qui l'avaient précédée. Le rivage 
devint plus plein, le terrain plus uni se couvrait 
par endroits d'une végétation dont la présence 
faisait oublier à ces malheureux l'ophtalmique nu-t 
dite du désert. 

La petite baie où s'arrêtèrent ce soir-là les pi- 
rogues et les voyageurs était une délicieuse cri- 
que dont la fraîcheur rappelait les vertes anses 
de la plage américaine : c'étaient des massifs 
d'arbustes inconnus, des pelouses de verdure 
marbrées de filets d'eau rejoignant le rivage. On 
marcha à la source de ces petits canaux où l'on 
trouva un large étang d'eau douce tout bordé de 
joncs épais, de nénuphar et d'autres plantes ma- 
rines. La joie que cette trouvaille fit naître dans 
les cœurs fut cependant tempérée par la décou- 
verte d'énormes trous percés dans la terre ; les 
larges empreintes de griffes qui les avoisinaient 
ne laissèrent point de doutes sur la nature des 
habitans de ces antres auxquels cette mare four« 
nissait de l'eau. Mais le lendemain il fallut re- 
prendre des routes presque impraticables, dont les . 
pieds nus des pauvres marins teignaient de sang 
les sables pierreux ou les bancs de rochers. Ce 
fut à travers des fatigues inouies, tantôt gravis- 
sant des mornes de roc ou glissant sur leurs 
pentes abruptes, tantôt se traînant sur des lits 
de roches aiguës, ayant à se défendre des natu- 
rels ou des bêtes féroces, qu'après de longs jours 
de désespoir et d'épuisement, ils se décidèrent à 
tenter uye dernière chance de salut en s'embar* 
quant tous dans les pirogues. 

Il ventait heureusement une petite brise de 
sud-ouest qui enflait les voiles. — Ce n'était 
qu'avec la plus grande précaution qu'on agissait 
dans les canots, qui, trop chargés, risquaient 
de chavirer au moindre mouvement trop brus- 
que. 

Après avoir navigué environ deux heures , la 
journée s'écoulait douce et paisible ; la brise fa- 
vorable faisait fuir rapidement les rochers du 
rivage ; on avait cru comprendre que les natu- 
rels avaient désigné un point peu distant auquel 
oa espérait parvenir bientôt, et l'espoir d'un 
prochain changement de situation était dans tous 
les cœurs. 

Vers le soir on aperçut une pointe sur laquelle 
se dressait un palmier gigantesque : c'était le pal- 
mier de la saline, situé à dix lieues environ de 
Bm§uela, la première colonie portugaise sur ces 
côtes. 

Cette vue transporta de joie les naufragés; 
on s'empressa de border tous les avirons afin 
d'aider au vent à franchir la distance qu'on dévo- 
rait des yeux ; on était tout îinpatience et tout 
contentement; c'étaient des frissons nerveux de 
plaisir qiit font mal. Vers cinq heures du soir on 
arriva à la saline, où l'on trouva une quantité de 
nègres de Benguela dont l'occupation pendant une 
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partie de l'anQée est la pèche du poisson sur ce 
point. 

Plusieurs savancèreut sur le rivage avec un 
pavillon portugais. — Us accablèrent les nau- 
*fragés de questions. — Heureusement qu'un des 
hommes, qui parlait leur langue, fut à même de 
leur donner toutes les explications possibles sur 
les événemens qui les amenaient dans ces pa- 
rages. 

ils parurent fort touchés du récit de tant d'in- 
fortunes, et s'intéresser vivement au sort des nau- 
fragés. — Ils les conduisirent dans leurs cabanes, 
dont la construction annonçait déjà le contact de 
la civilisation. — Ils préparèrent une grande quan- 
tité de poisson, dont ils chargèrent des tables où 
se pressèrent entremêlés Français et esclaves 
portugais. 

Après le repas ils étendirent des nattes sur 
lesquelles ils voulurent faire coucher leurs hôtes ; 
mais le désir de parvenir plutôt à Benguela et de 
profiter de la continuation de la brise, fit qu'on se 
décida à partir, malgré les instances des nègres 
portugais. 

Plein d'espoir et de confiance, ou s'embarqua 
bientôt pour faire route. — La brise fraîche et 
favorable faisait glisser les pirogues, Timpatience 
dévorait l'espace des lieux et du temps. Au moyen 
de quelques morceaux de peau de bœuf que les 
Portugais avaient donnés, chacun se fit une es- 
pèce de paire de semelles pour préserver les 
plaies envenimées du contact des pierres, ou des 
inégalités du terrain que l'on pouvait encore 
avoir à parcourir. — Puis vint le jour a travers 
le crépuscule; on cherchait à voir, à pénétrer 
dans la distance. — A huit heures environ on 
aperçut la pointe appelée SombrerOy à cause de 
sa forme pareille a celle d'un chapeau. 

Le Sombrero était à deux lieues sud de Saint- 
Philippe de Benguela. — Peu après les embar- 
cations arrivèrent à Benguela, et les deux équi- 
pages descendirent à terre. 

Des flots de curieux entourèrent les nouveaux- 
venus à leur débarquement. — En peu de mots 
le matelot interprète instruisit les Portugais de 
ta position où étaient les naufragés; on les con- 
duisit avec des acclamations jusqu'à la maison du 
gouverneur. 

L'accueil que ce Portugais fit aux malheureux 
naufragés fut convenable. Il promit de s'occuper 
immédiatement du moyen à employer pour diri- 
ger vers leur pays ces vingt-quatre hommes, en 
les distribuant sur les différens navires de la pe- 
tite rade. 

Quelques jours après. Français et Américains 
voguaient vers leur patrie respective, entourés 
des égards et des soins qu'appelle Thumanité sur 
les grands malheurs. 

J..L. 



£a JWartittiqn^, 

Après cette belle et riche Guyane que la mor- 
talité, dont l'exil seul développe les germes dans 
le cœur du proscrit, a ruinée par les injustes pré- 
ventions dont par suite s'est trouvé frappé son 
climat, la Martinique est le lambeau le plus im- 
portant que la France ait conservé de ses fécon- 
des colonies américaines. 

Si nous avions à discuter sérieusement cette 
multitude de questions humaiqes et sociales que 
soulève ce mot colonies, nous commencerions à 
invoquer l'argumentation gr^ve des faits histo- 
riques. Qui nous donnera le secret de cette dé- 
cadence lente, il est vrai, mais continue, où s'ef- 
face la prospérité de nos possessions caraïbes 
d'une manière favorable à la colonisation? Et 
pour constater cette décadence, rapprochons 
deux dates, comparons le commerce précaire qu'a- 
près vingt années, dont l'influence a dû féconder 
toutes les sources industrielles, la France et l'é- 
tranger font avec l'iie seule de la Martinique, dont 
l'importation et l'exportation occupaient en 1788 
deux cent vingt-six bàtimens français et étran- 
gers, d'un jaugeage de 35,740 tonneaux ', d'un 
fret de 49,640,000 en valeur. 

Puis passant sur ces questions d'aristocratie 
de peau, résolues par la restauration elle-même, 
ce pouvoir du privilège, nous reprendrions cette 
cause à sa source première, et nous demande- 
rions de quel droit une nation s'arroge-t-elle le 
pouvoir de régir à discrétion des populations sé- 
parées d'elle par un océan? des populations dont 
elle ne peut deviner ni le caractère ni les mœurs, 
mais qu'elle ploie , qu'elle façonne despotique- 
ment, sans discussion, à priori, non d'après leurs 
nécessités de civilisation et de climat, mais selon 
ses propres besoins? 

La question résolue ainsi ne le serait-elle point 
également sous son aspect économique? 

Les millions qu'absorbent chaque année nos co- 
lonies ne pourraient-ils être employés d'une ma- 
nière plus féconde pour notre industrie et notre 
navigation? Ne trouverait-on point dans cet archi- 
pel des Antilles, uni en fédération, les avantages 
que nous achetons par tant de sacrifices? Un sys- 
tème naturel d'échange n'ouvrirait-il pas entre 
ces pays tropitiques et nos régions tempérées des 
débouchés plus larges que n'en pratique notre 
mode tyrannique des prohibitions? Kos stations 
militaires ne trouveraient-elles point d'aussi sûrs 

• Sucre brut. 91ô,3'»8 kU. 
Sucrè terré. 6,943,023 

Café 3,331,095 

Coton. . . . 664,966 
Indigo. ... 409 kil. 150 |tr. 

Objets divers : valeur de 075,000 fr. 
Importation française. . 15,133,000 
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abris dans ces ports amis que sur ces rades vas- 
sales? 

Mais ces questions, dont Tavenir hâte la solu- 
tion» nous entraîneraient sur un terrain de polé- 
mique ou nous ne voulons pas étendre le cercle 
de notre ouvrage. 

Aucune île ne présente avec plus de variété 
et de profusion que la Martinique ces sites âpres 
et gracieux dont le rapprochement met en re- 
lief toutes les harmonies et tous les contrastes. 

Ce sont tour à tour des côtes élevées dont les 
versans s'abaissent vers des criques cachées, fer- 
tiles, mystérieuses, ou vers des grèves de sables 
et»des falaises aux pentes rapides et aux abords • 
hérissés de rochers; puis des savanes dont les 
vastes champs de cannes courbant, soiis la brise, 
leurs feuilles vertes et leurs pahaches argentés, 
laissent apercevoir leur clôture de lilas fleuris; 
et, en fuyant de morne en morne, des collines 
boisées où les riches buissons de Yoléander et des 
roses d'Afrique s'enlacent en berceaux avec le 
jasmin jaune et la vigne de Grenade au milieu des 
cocotiers, des palmiers et des beaux plantains ; où 
les plumes argentées du bambou se balancent près 
des feuilles soyeuses de laportimndie: une nature ad- 
mirable, tamarins, orangers, cordiumskloi pourpre 
vive et brillante, épines de Jérusalem aux milles 
variétés; et pour dernier plan, sur un ciel bleu, des 
montagnes irrégulières et sans cesse plus Mzar-^ 
remeat déchirées de précipices et de ravines. 
Yoilà l'aspect qu'au premier regard offre la Mar- 
tinique ; mais c'est au lever du jour qu'il faut l'a- 
percevoir si l'on veut qu'elle se révèle dans toute 
sa fraîche beauté^ alors que le soleil, se levant der- 
rière les mornes , inonde tout d'un coup de lumière 
ce ciel limpide, et irise cette végétation toute bai- 
gnée, toute rayonnante des rosées de la nuit. 

Telle s'offre cette île toujours fraîche, toujours 
fécoftde comme an jour où pour la première fois 
elle apparut dans toute sa jeunesse aux regards 
des Européens. La belle végétation est restée fi- 
dèle à ses mornes, comme la fertilité à ses plaines : 
h nature est toujours la même; rien n'a changé 
que les habitans. 

Que sont devenues les races indigènes auxquelles 
nous d vous porté le catholicisme et la destruction? 
Nous, hommes civilisés, au nom de la civilisation, 
ftous les avons anéanties?. .« 

Sons la lourde chaleur de ce clhnat, le travail 
eAt été trop pénible pour les conqnérans habitués 
à la douce température des Bones tièdes ; il leur a 
^ra bon de se soustraire à tout labeur par l'assep- 
vissement des habitans du sol ; le droit que la pou- 
dre a canon avak donné sur ces riches contrées ne 
ie <io«inàît'«ne pas aussi bien sur leurs popula- 
ttons? Elles furent rédsites en servage. 

Alors disparurent, ensevelis dans les rumes ou 
enchsÉaés à la glèbe, ces peuples vertueux et pai- 
sibles ; mats ces générutions effdcées, les coudi- 
lioM de cravail se f e|>réseii»èreiH 4e nouveau ; on 

Tome I«^ 



suppléa aux esclaves morts par de nouveaux es- 
claves : la traite fut inventée, voilà l'origine de la 
population actuelle. F.-G. 

rtous publierons incessamment an article ddvelopp^ sur U Marti- 
nique, par M. Lonis de U«ynard( celui-ci nVst destiné <fik lui servir 
d^introductiun. 



Marquer H^tinclm» 

DES NAVIRES DU COMMERCE, 

ET PAVILLON TRICOLORE. 

Les marques distinctives des bâtimens mar- 
chands sont de trois sortes : pavillon national, mar- 
ques de reconnaissance, signes d'arrondissement. 

MARQUES DE RECONNAISSANCE. 

L'article 236 de l'ordonnance de 1 765 octroyait 
aux armateurs de navires la faculté de prendre 
une marque quelconque , que leurs bâtimens ar- 
boreraient à la vue du port de destination. La 
forme et la couleur de cette marque étaient 
laissées au libre arbitre des capitaines et négo- 
cians , parce que la police de *la navigation pa- 
raissait sans intérêt dans ce choix. Le^ choses 
allèrent ainsi jusqu'à la fin de l'année 1817. La 
politique se mêlait alors à toutes choses» La 
chute de l'empire, le double exil de Napoléon, et 
deux restaurations successives, avaient renouvelé 
les haines de 1789 ; les fautes ne manquèrent pas 
pour justifier la guerre qu'on faisait ouvertement 
ou en cachcftte au gouvernement des Bourbons $ 
le bonapartisme et un sentiment plus large d'à* 
mour de la liberté donnaient de continuels et 
profonds regrets aux couleurs glorieuses sous les- 
quelles la France avait combattu pendant la pé- 
riode révolutionnaire ; chacun s'ingéniait à pro- 
duire, ne fût-ce qu'un moment, une cocarde ou 
un drapeau qui fit pâlir le blanc légitimiste : alors 
quelques armateurs, usant de la liberté que leur 
donnait l'ordonnance de 1765 , montrèrent aux 
ports des v^arqm% de reconnaissance composées 
de bandes ou de compartimens rouges, bleus et 
blancs. 

Ce n'était pas sans doute le pavillon de la ré- 
volution et de l'empire ; on ne pouvait point tra- 
duire devant les tribunaux ces emblèmes, qui n'é- 
taient pas les fidèles représentations de la co- 
carde tricolore; mais on Jugea qu'il était pru- 
dent de couper court à cette manifestation signi- 
ficative d'une opposition ennemie. Un règlement 
fut rédigé dans les bureaux sur les pavillons des na^ 
vires du commerce, et présenté au roi Louis XVIII 
par H. le comte Mole, ministre de la marine : le 
roi le signa le S décembre 1817. — On se hâta 
de le communiquer dans tous les quartiers mari- 
times pour qu'il eût à être scrupuleusement ob- 
servé. Ce règlement dissimulait assez habilement 
la peur qui l'avait dicté ; il reconnaissait, art. !•', 
la faculté laissée aux armateurs de joindre une 
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marqae de reconnaissance au pavillon français ; 
mais il supprimait cette disposition de lordon- 
nance de 1 765 : telle marque qu'ils jugeront à 
propos. Puis, art. 6, et sans expliquer la cause de 
cette recommandation, le règlement disait : 

c Les armateurs seront tenus de faire connaf- 
1 tre au bureau de Tinscription maritime les mar- 

> ques de reconnaissance dont ils voudront faire 

* usage, et ils ne pourront les employer qu'après 
» en avoir fait la déclaration , qui sera enregis- 

> trée et mentionnée sur le rôle d équipage du 

> navire. » 

Tous les inconvéniens quon redoutait pour le 
port d*insignes coupables étaient prévenus par 
cet article 6, qui créait un censeur, mais qui n osait 
pas montrer toute la frayeur dont il était gros, 
en créant aussi une pénalité pour celui qui con- 
treviendrait au règlement. On comprit très-bien 
dans la marine du commerce ce que le ministre 
voulait dire; mais M. Mole craignit apparemment 
que le roi ne sentît pas toute la portée de la 
disposition mystérieuse qu il présentait à sa si- 
gnature, et que M. le grand-amiral de France, 
duc d'Angoulême,*devaitcontre-signer aussi; car 
il prit la peine de la leur exposer dans un rap- 
port, où Je trouve le curieux passage que voici : 

€ ...Dans ces derniers temps, quelques arma- 

> teurs et capitaines, soit par malveillance, soit 
» par inattention, ont abusé de la liberté dont ils 

> jouissaient, pour arborer, comme marques de 
» reconnaissance, des pavillons dont les couleurs 
» rappelaient celui qui ne peut plus être aujour- 
» d'hui qu'un signe de rébellion. 

» Il était donc nécessaire de prévenir de sem- 

* bli.bles fautes , inuis sans éclat et en dissimulant 
1 le véritable mot fdes ordres qui seront dontiés. » 

Cette cachoteric, — et c'est à dessein que je me 
sers d'une expression très-vulgaire pour parler 
d'une chose si peu noble, — cette cachoterie 
n'est-elle pas amusante ? K'y a-t-il pas bien de la 
mesquinerie dans une pareille manière de pro- 
céder? On sait qu'on va s'exposer au ridicule si 
Ton manifeste des craintes puériles, et, pour fuir 
le ridicule, pour cacher ses craintes, on s'arrange 
de façon à prévenir sans éclat les actes que l'on 
redoute ; on trompe le public sur le véritable 
motif des ordres que l'on veut donner! Cette pe- 
tite ruse, cette grossière finesse, n'est pas un des 
moindres traits de l'histoire des commencomens 
de la Restauration. On se voyait en péril, parce 
que trois couleurs proscrites se groupaient, dans 
un ordre quelcx)nque, à la surface d'un pavillon 
d'étamine, et l'on n'avait pas la force de déclarer 
qu'à Tavenir toute combinaison du bleu, du rouge 
et du blanc ét^it interdite ! C'était en tremblant 
et en mentant comme un écolier jésuite, qu'un 
ministre du roi de France composait un règlement 
sauveur dont il n'osait pas avouer le but et l'in- 
tention ! Ceci est très-plaisant quand on y penf el 
On prenait une résolution, et l'on se disait : c Qui 



jamais en saura la cause ? > On n'oubliait qu'uoe 
chose... c'était de brûler le Rapport au roi ! 

Aujourd'hui, la marine marchande est encore 
sous l'empire du règlement de 1817, qui a trait 
non-seulement aux marques de reconnaissance , 
mais encore aux signes d'arrondissement. 

SIGNES d'arrondissement. 

On sait qu'il y a cinq arrondissemens maritimes; 
c'est-à-dire que le littoral de la France, de Dun- 
kerque à la frontière d'Espagne, et de l'autre 
frontière espagnole jusqu'à celle du Piémont, est 
partagé en cinq grandes divisions» administrées 
• par des préfets maritimes. Ces cinq^arrondis^- 
mens ont pour chefs-lieux Cbeibourg, Brest » 
Lorient, Rochefort et Toulon. Chacune de ces 
divisions a été subdivisée en deux, *et l'on 3a af- 
fecté pour la police de la navigation des signes 
à ces dix subdivisions. Autrefois les armateurs, 
pour se faire reconnaître de loin, se servaient 
généralement des pavillons des villes où ils fai- 
saient leurs armemens, ou des pavillons des pro- 
vinces : on ne leur a pas accordé cette latitude par 
les dispositions du règlement de 1817. Als sont 
obligés de faire arborer sur leurs navires les si- 
gnes adoptés réglementairement par le ministère. 
Ces signes ont été aibitrairement formés et com- 
posés. 11 y en a de deux formes : cornette et pa- 
villon triangulaire; il a y cinq combinuisons diffé- 
rentes de couleurs, comme on lé verra par le 
tableau colorié qui est joint à ces explications. Le 
seul de ces signes qui rappelle un ancien drapeau 
provincial, c'est le premier, comportant quatre 
bandes horizontales alternativement bleues et 
blanches ; ce sont les anciennes couleurs de Dun- 
kerque, celles qu'illustra Jean-Bart. 

PAVILLON NATIONAL. 

Ce n'est que depuis 1765 que les navires mar- 
chands ont le droit de porter les couleurs de la 
France. Pendant les cent anhées qui précédèrent 
cette époque, des pavillons particuliers leur fu- 
rent, assignés, pour des raisons qui tenaient à 
l'honneur même du pavillon national. Quand l'en- 
seigne française devint Manche, les vaisseaux du 
roi eurent seuls le privilège de la déployer sur 
leurs poupes ; alors on laissa aux navires des par- 
ticuliers le pavillon bleu à croix Manche, que les 
troupes de l'armée de terre et les vaisseaux de 
l'Etat ne devaient plus défendre. Cette distinc- 
tion parut flétrissante aux navigateurs du com- 
merce, quoique le vieux pavillon de la nation fut 
honorable à porter. Ils y trouvèrent d'ailleurs un 
désavantage assez grand. Le pavillon blanc, étant 
celui des bâtimens du roi, était partout l'objet 
des respects, et nul n'aurait ose manquer aux 
égards que Louis XiV avait su obtenir pour lui : 
les transactions faites à l'abri de ce pavillon pou- 
vaient donc être plus faciles, parce quM suppo- 
sait une provision royale, et de prompte répa- 
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i*ations obtenues pour les avanies faites au navire 
qu'il couvrait. Les armateurs et les capitaines 
s'avisèrent, pour cette raibon, dans leurs voya- 
ges lointains, d'arborer le • pavillon blanc. Plu- 
sieurs furent molestés ; quelques-uns filment sous 
cette bannière un trafic honteux qui la compro- 
mettait ; il y en avait fort peu qui fussent en état 
de se faire rendre les saluts que les vaisseaux du 
roi obtenaient toujours, au moins par la force, 
pour lenieigne militaire, qu'ils montraient aux 
alliés et aux ennemis de la France. On fut In- 
struit de ces circonstances à la cour, et, le 9 oc- 
tobre 1661, Loménie fit signera Louis XiV une 
ordonnance dont voici la teneur, en abrégé : 
€ Sa Miijesté ayant été informée que plusieurs 
particuliers, capitaines, maîtres et patrons de 
vaisseaux étant à la mer, et allant en voyage de 
long cours, au lieu de porteMeulement l'ancien 
pavdlon de la nation françaree, prennent la li- 
berté d'arborer le pavillon blanc, pour en tirer 
avantage dans leur commerce et navigation, au 
préjudice souvent de l'honneur qui y est dû, 
qu'ils sacrifient dans les rencontres à leur inté- 
rêt particulier, n'étant pas en état de pouvoir 
obliger ceux qui le doivent à le rendre, ou ne 
sachant pas la man.ère dont il faut en user dans 

de pareilles rencontres Fait très-expresses 

inhibitions et défenses à tous capitaines, etc.... 
de poner le pavillon blanc, qui est réservé à ses 
seuls vaisseaux ; et veut et oi*donne qu'ils ar- 
borent seulement l'ancien pavillon de la na- 
tion française, gui est la croix blanche dans un 
étiindard d'étoffe 6/eMe, avec l'écu des armes de 
Sa Majesté sur le tont. » 
C.'tte déft^nse expresse du roi fut assez mal 
observée par*les capitaines; car la cour se vit 
obligée d'en>oyer des bàtimens de guerre en 
croisière, et notamment sur la côte d'Afrique, 
les vaisseaux de MM. de Beaulieu et de Pallas, 
pour contraindre ces marchands à exécuter 
l'ordonnance. — Le 12 juillet 1670, Coll>ert, 
donnant une nouvelle ordonnance sur le service 
de L marine, rappela, art.*12, la disposition de 
celle de 1661 sur le pavillon. En 1689, quand le 
grand ministre fit l'ordonnance célèbre dont, par 
parenthèse, plusieurs dispositions furent em- 
pruntées aux usages de la marine hollandaise et 
de lu marine anglaise, et qui encore aujourd'hui 
sert de base à notre code maritime et a Tordon- 
nance du . service à la nier, il conserva le texte 
qui prescrivait le port du pavillon bleu à croix 
blanche. Seulement il ajouta : c Ou telle autre 
» distinction qu'ils jugeront ù propos, /Pourvu que 

• leur enseigne de poupe ne soit pas entièrement 

* blanche. > Ce fut alor§ qu'on vit ces pavillons 
où le blanc et le bleu se combinaient dan^ des 
dispositions sans nombre, au caprice des arma- 
teurs, mais toujours avec l'intention manifeste 
de diminuer le bleu et de faire prédominer le 
Wanc. Pourquoi celte tendance? Etait-ce vanité. 



ou bien intérêt? Je l'ignore. Les documens posi- 
tifs me manquent pour arriver à la solution de 
cette question : toujours est-il que chaque mar- 
chand se fit son pavillon, et que bien peu de na- 
vires portèrent la croix blanche sur le fond bleu. 

Soit désir de donner satisfaction à des arma- 
teurs qui avaient rendu de grands services, soit 
volonté de faire revenir les bàtimens du com- 
merce à une unité de pavillon : comme on s'éloi- 
gnait beaucoup du temps où la croix d'argent sur 
fond d'azur était le pavjllon de la nation, on 
permit aux mardjands de déployer l'enseigne 
blanche sur la poupe de leurs navires. C'était, 
comme je l'ai dit plus haut, en 1765. Le pavillon 
blanc flotta dans les ports, sur les rades et à la ' 
mer jusqu'à la fin de 1790; alors il reçut dans 
son quartier supérieur le nouveau pavillon de 
beaupré qu'on venait de composer. 

Mais ceci est toute une histoire. Je la crois 
assez curieuse pour être racontée en détail; je 
demande donc la permission de l'écrire ici. Je 
dirai les transformations du pavillon et les cir- 
constances auxquelles il les doit; l'origine des 
trois couleurs; je finirai par l'étymologie des 
mots pavillon, "flamme, cornette et guidon, qui re- 
présentent les quatre variétés maritimes du signe 
national. 

HISTOIRE BU PAVILLON TRICOLORE. 

Une révolte avait éclué dans l'escadre de Brest 
aux ordresde M. d'Albert de Riom;c'éiaitlei6sep- 
tembre 1790. M. d'Albert en instruisit aussitôt 
M. de La Luzerne, ministre de la marine, qui coin- 
munit|ua la lettre du chef d'escadre à l'Assemblée 
nationale. Celle-ci renvova la lettre et l'instruction 
de l'affaire à ses comités de marine, des colonies 
et des recherches. M. Curt, rapporteur de ce^ co- 
mités, proposa un décret qui tendait à faire pour- 
suivre et juger les principaux auteurs de l'însar- 
rection, et ceux de l'insulte faite à M. Bernard de 
Marigny, major-général de la marine. — On avait 
planté à sa porte une potence . — Le décret, 
adopté et sanctionné, fut sans vertu. Les événe- 
mens marchaient vite à Brest; l'esprit d'insurrec- 
tion, arrivé de Saint-Domingue sur le vaisseau U 
Léopard, avait trouvé un aliment au port fran-' 
çais dans une assemblée populaire qui s'appli- 
quait à donner, là, à la révolution, la même al- 
lure qu'à Paris lui imposait un certain parti. Le 
Code pénal maritime avait été modifié par l'As- 
semblée nationale ; plusieurs articles déplurent 
aux matelots, ou plutôt aux Amis de la constitua 
tion de Brest, et l'insubordination prit ce pré* 
texte pour ne plus connaître de bornes. Les co- 
mités s'occupèrent dé nouveau de cette affaire, et. 
en leur nom M. Menou dit, entre autres choses : 
c Le comité regarde comme un moyen efficace 
V de publier incessamment les règles de Tav^ance- 
> ment, et de changer le p<ivillon blauc en pavll^ 
1 Um aux co^jUeurs nationales; mais il pense que 



il6 



FRANGE MARITIME. 



» cette grâce ne doit être accordée qu'au moment 
» où rinsubordination aura entièrement cessé. > 
Quant au Code pénal, il s'expliquait ainsi : 
€ On 8!est occupé, dans les comités, de savoir 

> s'il fallait changer quelques articles, du Gode 
» pénal de la marine. Nous avons pensé que si 
» Finconstance des lois était l'attribut du despo- 
j tisme, leur immuabilité est celui d'une constitu- 

> tion libre. G'est à des chefs, qui auraient la con- 
» fiance des marins, a user avec sagesse, peut-être 

> avec clémence, des lois que vous avez portées. » 
( Moniteur, 20 août 1790. ) 

L'Assemblée ns^tionale adopta un projet de ré- 
solution, rédigé sur les conclusions de ce rapport, 
etie pavillon aux couleurs nationales fut décrété. 
La discussion fut vive sur cette question. Le côté 
droit de l'assemblée tenait pour le pavillon blanc; 
Mirabeau et le c6té gauche opinaient pour ce qu'ils 
croyaient de nouvelles couleurs nationales. M. de 
Yandreuil, voulant écarter la proposition, qu'il 
voyait près de passer, disait : 

c J'ai une observation à faire sur le pavillon 
» qu'on propose d'arborer ; c'est le même que 
» celui des Hollandais. > 

M, de La 'Galissonnière, dans le même intérêt, 
ajoutait : 

€ Il est d'autant plus nécessaire de conserver 
» la couleur de notre pavillon, que ceux des An- 
» glais et des Hollandais sont aux trois couleurs : 
» d'ailleurs, vous occasioneriez des dépenses con- 
» sidérables... Il faut conserver à la monarchie 
» son ancien pavillon. » 

Mirabeau était trop habile pour laisser échap- 
per le pauvre argument tiré des dépenses que le 
changement de pavillon devait amener, et dans 
un discours eu réponse à toutes les objections 
du côté, de l'assemblée qui lui était opposé, il 
jeta cette phrase dont je souligne à dessein les 
derniers mots, qui me serviront quand je discu- 
terai plus bas l'origine des trois couleurs : 

c On a objemé la dépense, comme si la nation, 
» si long-temps victime des profusions du despo- 

> tisme, pouvait regretter le prix des livrées d^ la 
^liberté. > 

^ M. deVirieu ouvrit un avis qui finit par triom- 
pher; il voulait bien que les couleurs nationales 
figurassent au pavillon, mais il prétendait que le 
pavillon restât blanc, quant au fond. Voici com- 
ment il exprima sa pensée : 

f Je ferai aussi quelques observations sur le 
» pavillon qu'on se propose de substituer à celui 

> qui a toujours fait l'honneur et la gloire du nom 
» français.Tous les bons citoyens seraient effrayés 
» si la couleur était changée. G'est ce pavillon qui 
» a rendu libre l'Amérique. Un changement ten-* 
>- drait à anéantir le souvenir de nos victoires et 
1 de nos vertus. Je partage le sentiment qui a 

> engagé le comité à nous proposer ce signe 
» de notre liberté. En conséquence, je deman- 
» derai qu'à la couleur qui fut celle du panache 



> d'Henri rV, se joignent celles de la liberté cou* 
1 quise, c'est-à-dire yn'tV y soit joint une bande 
» aux couleurs nationales. > 

Mirabeau repoussa cette proposition comme 
les autres ; il ne vit dans l'intention de conserver 
le fond blanc qu'une pensée contre - révolution- 
naire. Il répondit enfsuite à une phrase méprn 
santé de M. de Foucault, qui avait dit : 

c Laissez à des enfans ce nouveau hochet des 
» trois couleurs ! » 

Voici les paroles de Mirabeau : 

c Je dis qu'il est profondément criminel de 

> mettre en question si une couleur destinée à 

> nos flottes peut être différente de celle que 
» l'Assemblée nationale a consacrée, que la nation 
» et le roi ont adoptée, peut être une couleur 
t suspecte et proscrite. Je prétends que les véri- 

> tables conspirMurs , les véritables factieux, 
» *^ on l'avait amisé de tenir le langage d'un 
» factieux^ — * sont ceux qui parlent de préjugés 
t à ménager, en rappelant nos antiques erreurs 

> et les malheurs de notre honteux esclavage, i 
M. Guilhermy répliqua qu'on ne pouvait vou- 
loir la contre-révolution parce qu'on voulait con- 
server le drapeau blanc : c Gomme si, ajouta-tnl, 

> lorsque l'oriflamme suspendue i la voûte de 
i cette salle ne porte pas les couleurs nationales, 
i elle est un signe de contre-révolution. » On ne 
répondit point à l'objection. Il seo^ilait, en effet, 
que, pour être conséquente à elle-même, l'Assem- 
blée nationale aurait dû avoir le drapeau tricolore 
dans le lieu de ses séances, au lieu de l'étendard, 
qui, au surplus, était encore celui de l'armée, 
auquel peu de jours après, seulement, on sus* 
pendit une cravate aux couleurs nationales. 

L'Assemblée, après ces chauds débats, renvoya 
à son comité de marine la question de la tixrme 
de l'enseigne navale ; et, le 24 octobre 1790, un 
décret, rappelant celui du 21 octobre, ordonna 
que le pavillon français porterait à l'avenir les 
couleurs nationales. Voici les dispositions prîn^ 
cipales de ce décret, qui donnait gain de cause à 
M. de Virieu. 

Art. i^^. c Le pavillon de beaupré sera com- 

> posé de trois bandes égales et posées vertica- 

> lement ; celle de ces bandes la plus près du béton 
• sera rouge, celle du milieu blanche , et la lroi« 

> sième bleue^ > 

( On adoptait cette disposition des bandes ver- 
ticales pour éviter la ressemblance avec le dra- 
peau hollandais. ) 

Art. 2. € Le pavillon de poupe portera, dans 

> son quartier supérieur, le pavillon de beaupré 
» ci-dessus décrit ; cette partie du pavillon sera 

> exactement le quart de sa totalité, et environ- 
I née d'une bande étroite, dont une moitié de la 
» longueur sera rouge et l'autre bleue ; le reste 
9 du pavillon sera de couleur blanche. Ge pa- 
j viilon sera également celui des vaisseaux de 
» guerre et des bâtimens de commerce. > 
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Le comité de la marine fit exécuter sur une 
feuille de papier un modèle du pavillon de poupe, 
et renvoya à M.deFleurieu, nouvellement nommé 
ministre de la marine à la place de M. de La Lu- 
seme» qui avait donné sa démission. Ce modèle, 
je lai sous les yeux ; il a été conservé à la section 
historique par les soins de mon collègue, M. Pa- 
risot, il porte cette suscription, de la main de 
M. de Cbampagny, mort récemment duc de Ca- 
dore : c Certifié conforme au décret de V Assemblée 
9 nationale, le H novembre 1790. J. B. Nompère, 
» président du comité de la marine. » 

L'espèce de transacti(»i qui avait timbré le pa- 
villon de la monarchie des couleurs nationales, 
devait déplaire à la république ; elle n'y pensa 
cependant que long-* temps après la mort de 
Louis XVL Jean-Bon Saint^'André, au nom du 
comité de salut public, proposa, le 27 pluviôse 
an 11, un décret qui supprimait le fond blanc et 
changeait Tordre des couleurs. Ce décret fut 
adopté en ces term^es : 

€ Art. i^^. Le pavillon décrété par TAssemblée 
nationale ^constituante est supprimé. 

9 Art. â. Le pavillon national sera formé de 
> trois couleurs nationales, disposées en trois 
9 bandes égales posées verticalement, de ma- 
9 nière que le bleu soit attaché à la go/ule du pa- 
9 Villon y le blanc au milieu, et le rouge flottant 
9 dans les airs. » 

Jean-Bon ne pouvait proposer un changement 
si important sans expliquer la pensée du comité 
de salut public à cet égard. Voici quelques pas^ 
sages de son rapport :- 

c Un pavillon qui n'est pas celui de la répu- 
blique flotte encore sur nos vaisseaux. Los ma- 
rins s'en indignent; ils appellent à grands'cris 
une réforme que vos principes, que l'honneur 
de la liberté réclament avec eux.... L'Assem- 
blée constituante apporta quelque changement 
ou plutôt une légère modilicatiorl au pavillon 
ci-devant royal. Le peuple, fatigué de sa tyran- 
nie, demandait que tout ce qui en retraçait le 
souvenir fut absorbé par les couleurs chéries de 
la liberté; des disputes sérieuses s'élevèrent 
dans le sein de cette assemblée sur la forme du 
pavillon national. On sentit bien qu'il fallait se 
soumettre à l'opinion publique ; . . . mais on tâcha 
de l'éluder, même en paraissant la respecter : 
on conserva pour le fond la livrée du tyran. > 
»— Je souligne ici comme dans le discours de Mi- 
rabeau, et je fais remarquer, en passant, les deux 
expressions de : livrée ehé tyran, et de : livrées de 
la liberté, dont l'une est, selon Jean*6on Saint- 
André, une appellation de mépris, tandis que 
l'autre, dans la pensée de Mirabeau, est une dé- 
signation honorable ! Mira1)eau et Saint-André se 
trompaient également, comme on verra plus bas 
dans' la dissertation sur l'origine des trois cou- 
leurs. — € Et les couleurs républicaines, relé- 
9 goées dans un coin du pavillon, n'attestèrent, 



i par la ihesquinerie ridicule avec laquelle on les 
1 y avait placées, que le regret de ceux à qui la 
9 puissance du peuple avait arraché ce faible sa- 
9 crifice.... Ce4)avillon déplut presque également 
» aux partisans du despotisme et aux amis de la 
> liberté. Les uns ne virent dans cet alliage bi- 
9 zarre qu'une tache à ce pavillon, flétri par les 
1 Conflans et les Grasse; les autres n'y virent, 
9 avec plus de raison, qu'une dérision, une cari- 
9 Qature outrageante pour le peuple, que l'on 
9 comptait presque pour rien au moment où l'on 
9 proclamait sa souveraineté. L'imitation servile 
9 de la forme anglaise acheva d'indisposer les es- 
* prits, et ce fut avec beaucoup de peine qu'on 
9 parvint à le faire adopter. > Moniteur y nonidi, 
29 pluviôse an 2 ( 17 février 1794). 

Je ne sais si Ton eut, en effet, beaucoup de 
peine à faire adopter le pavillon décrété par l'As- 
semblée nationale. Jean-Bon Saint-André l'atteste; 
mais c'est pour moi une autorité peu respectable 
que celle de ce représentant du peuple, depuis 
que j'ai lu son rapport sur le combat du 15 prai- 
rial. Je ne trouve nulle part traces de cette ré- 
pugnance des matelots ; je ne sais aucune muti- 
nerie à ce sujet, et je suis très-fondé à croire que 
c'était un argument de plus que le rapporteur du 
comité de salut public forgeait pour renforcer 
son opinion. 

Ce fut en 1814 qu'il y eut une répugnance ma- 
nifeste pour l'adoption d'un pavillon que les deux 
siècles de la république et de l'empire avaient fait 
complètement oublier; toutefois, on n'eut pas de 
peine à le faire arborer. La marine se soumit à 
une nécessité, confiante dans l'avenir. 

Au 20 mars 1815, le pavillon tricolore fut sa- 
lué par des acclamations qui disaient assez quels 
regrets l'avaient accompagné dans son exil. 

Cent jours après, l'enseigne blanche remonta 
à la corne des vaisseaux. Elle eut deux belles jour- 
nées pendant les quinze ans de sa possession : c'est 
la journée de Navarin ; c'est le jour de la prise 
d'Alger! 

Juillet 1830 ramena enfin le pavillon aux trois 
couleurs nationales , dont je vais tâcher d'expli- 
quer l'origine. 

ORIGINE DES TROIS COULEURS FRANÇAISES. 

On sait quel fut le premier signe de ralliement 
adopté en 1789 contre la cour et son parti, si fa- 
tal au roi ; on se rappelle 4a démission forcée de 
Necker et les bruits répandus sur lexil du duc 
d'Orléans; on se souvient de Camille Desmoulin^ 
entrant, le 13 juillet, au jardin du Palais-Royal, 
montant sur'une table un pistolet à la main, criant 
aux armes I et arrachant à l'arbre le plus voisin 
une feuille qu'il met à son chapeau, et qui devient 
à l'instant la cocarde des patriotes. Tous les arbres 
sont bientôt dépouillés de leurs feuilles, et un in- 
stant après des marchandes vendent à tous les 
coins du palais des touffes de rubans verts, dont 
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les citoyens ornent leurs boutonnière^ et leurs 
coiffures, que les femmes placent sur leurs bon- 
nets, sur leurs c(jeurs, autour de leurs cous, au- 
tour de leurs tailles : c'est une fuçeur, c'est une 
rage! La cocarde blanche qui, soas Louis \iii, 
avait remplacé 1 echarpe trop embarrassante pour 
le soldat, n est plus gardée que par la troupe et 
les familiers du cbûteau de Versailles; le vert a 
tué le blanc. Demain, le vert sera tué à son tour! 

Les électeurs de Paris, constitués en un comjlé 
permanent, le 15 juillet, proclament la nécessité 
d'organiser sans délai ou, pour mieux dire, de ré- 
tablir l'ancienne milice parisienne, ils prennent 
un arrêté à cet effet. Mais ils songent à donner 
une cocarde aux miliciens; laquelle? Ils s'avisent 
que le veil est la couleur de la livrée des princes 
cadets, et ils repoussent le vert, que Camille Des- 
moulins avait pris sans penser à cela. Les couleurs 
de la ville de Paris leur paraissent convenir à mer- 
veille à une milice parisienne ; ils arrêtent donc, 
article 10 : 

c Comme il est nécessaire que chaque membre 
t de cette milice porte une marque distinctive, 
t les couleurs de la ville ont été adoptées par 
» l'assemblée générale des électeurs. En consé- 

> quence chacun portera la cocarde bleue et rouge. 
9 Tout homme qui sera trouvé avec cette cocarde 

> saps avoir été enregistré dans l'un des districts 

> sera remis à la justice du comité permanent, i 
Ainsi voilà deux couleurs adoptées : le bleu,. qui 

est venu de Técu de France aux armes de Paris, 
avec ses fleurs-de-lis d'or, et le rouge, sur lequel 
se détache le navire que la Seine a donné aux 
armes de la vieille capitale de l'ile-de-France. 
Mais le blanc, qui, depuis, a séparé ces couleurs, 
soit que le rouge ait marché devant, comme dans 
le pavillon de M. Nompère et de la Constituante, 
soit qu'il ait cédé le pas au bleu, comme dans le 
pavillon de Jean-Bon Saint-André et de la Conven- 
tion nationale, le blanc, quand • s'est-il introduit 
dans la cocarde, et comment s'y est-il introduit? 
C'est ce que, malgré les plus longues recherches, 
je n'ai pu parvenir à savoir. J'ai interrogé tous les 
pamphlets du temps, j'ai cherché dans le i/ont- 
teur, j'ai fait un appel aux souvenirs de tous les 
contemporains de la cocarde tricolore naissante; 
rien. Les livres sont muets, les hommesont oublié. 
• Ou a dit bien des choses, mais sur quels fonde- 
meYib? on a dit que les trois couleurs représen- 
taient les trois ordres ; le bleu appartenant au 
tiers, le rouge à la noblesse, le blanc au clergé. 
Je ne trouve la preuve de cela nulle part, je n'en 
trouve même pas d'indices raisonnables. 

Pourquoi le bleu appartiendrait-il au tiers-état? 
Serait-ce pour rappeler l'origine des premiers 
Français, dont les blasonneurs de l'écu des ar- 
moiries de France, et Faucbet après eux, ont dit 
que descendus des Sicambres, habitans des ma- 
rais de la Frise, ils durent adopter c le champ 
d'azur qui ressemble à l'eau, laquelle étant re- 



posée prend la couleur du ciel, * et y placer < la 
fldur de pavillée qui est un pet t lis jaune qui croit 
dans les marais de ce puys? > C'est peut-être 
beaucoup d'ingéniosité perdue que cette expli- 
cation de 1 ecu des anciens rois français, mais à 
coup sur il n'y a rien là de bien convaincant. 
Quant au rouge de la noblesse, est-ce parce 
qu'elle portait les armes et avait comme le privi- 
lège de répandre son sang ? Et le clergé avec sa 
couleur blanche, est-ce à cause de sa chasteté, 
de sa pureté? Tout cela jeux d'esprit, joujous 
d'en fans. 

Si la révolution français^e s'était arrêtée à de 
si petites choses, elle serait risible.. Elle avail 
besoin d'une cocarde pour l'opposer à celle de 
Versailles, elle voulait se séparer de la cour, 
mais elle ne songeait pas encore à se sépai^er de 
Louis XVI ; elle joignit le blanc de la cocaitle du 
roi au bleu et au rouge de la cocarde parisienne. 
Les choses ont pu se passer ainsi, je ne l'affirme 
point, mais il y a du moins 4in ordre logique dans 
ces idées de composition pour la cocaitle na- 
tionale. 

Quelques personnes , de celles mêmes qui ont 
porté les premiers la cocarde aux trois cx)uleurs , 
et qui ont pu être dans le secret, affirment que 
ce fut à cause du duc d'Orléans que l'on prit cet 
emblème en remplacement de la cocarde verte. La 
position du duc d'Orléans à cette époque, son in- 
fluence, la popularité dont il jouissait à l'égal de 
Necker, ont dû faire adopter cette opinion: mais 
la singulière chose que celle-là, si elle est vraie? 
Nous avons entendu Mirabeau adopter avec sa 
chaleur ordinaire les livrées de la liberté^ et ces 
livrées qii'il glorifiait, c'étaient celles du roi ! oui, 
du roi. Qu'on les ait prises ou non à cause du duc 
d'Orléans, toujours est-il que les trois couleurs 
étaient celles de la livrée de Louis XVi comme 
elles l'étaient de la livrée de Louis XV, qui n'avait 
pas changé celle de Louis XIV et de Henri III ! 
Ainsi, dans l'entraînement des payions, tout va- 
lait mieux que la cocarde blanche , et pour renier 
le panache d'Henri IV, on prenait la livrée de 
Henri Ixl ! 

Que cette livrée soit aux couleurs rouge, blan- 
che et bleue, c'est là ce que tout le monde sait ; 
c'est ce dont ni Mirabeau, ni les auteurs de la co- 
carde nationale ne se souvinrent quand ils arbo- 
rèrent un signe de ralliement contre le parti 
opposé à la révolution. Us prirent la livrée du duc 
d'Orléans, sans regarder la livrée de Louis XVI 
qui était aux mêmes couleurs, et pour éviter la 
livrée du tyran, comme disait Jean-Bon SaintrAo- 
dré, on se plaçait sous la protection de la livrée 
de quatre rois tous plus tyrans que Louis XVi ! 

Au reste, avant 1789 on avait vu le pavillon 
de la galère réale porter les trois couleurs. Ce 
pavillon, pendu comme une cornette, était en 
effet partagé en trois bandes horizontales dont la 
plus haute et la plus basse étaient rouges et celle 
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du milieu était blanche. Sur la blanche était l'écu 
d'azur des armes de France. 

Les couleurs de la-famille royale étaient depuis 
long-temps le bleu, le blanc et le rouge. Je lis 
dans le tome 5 des Mimumens de la Monarchie y 
que les Suisses de la garde de Henri 111 étaient 
c vêtus d'habits blancs à coupures remplies Tune 
» entre lautre de taffetas rouge et gros bleu, 

> avec un bas bleu et un bas blanc; t que • les 
» pages du roi portaient des chamarrures blan- 
» ches et rouges sur un fond bleu, avec des cha- 

> peaux rouges ; > enfin que c les valets de pied 

> de sa majesté avaient Tbabit bleu garni de 

> rubans rouges, et portaient les bas blancs. > 

Brenet<Tn de Morange de Perrins, dans son 
Traité des Marques nationales^ ouvrage on sont 
minutieusement enregistrées toutes les choses de 
1 étiquette ancienne, dit que c Philippe de France, 
* duc d'Orléans, frère unique de Louis XIV, prit 

> pour sa livrée un fond rouge doublé de bleu, 
i galonné de deux galons accostés, Fun blanc et 
f l'autre bleu, et tous ^eux limbes ou brodés d'un 
» échiquier de blanc et de rouge de deux traits, ce 
i qui est devenu une livrée héréditaire pour tous 

> les descendans mâles de ce prince. > Cette li- 
vrée, que le duc d'Orléans avait prise parce qu'au 
roi seul et au prince royal appartenait l'habit 
bleu aux galons rouge et blanc, avait été portée 
déjà par Gaston de Fran e, duc d'Orléans, frère 
puine de Louis XiU, qui la tenait des grands-ducs 
de l*Oâcane, de la maison de Medicis, ses aïeux 
materoels. > 

Quant à Louis XIV, avant son mariage, les ga- 
lons de sa livrée étaient aux trois couleurs blan- 
che, rouge et bleue, en échiquier à carreaux 
opposés les uns aux autres : les t; bleaux de Van- 
dermeulen et les tapisseries de la couronne font 
foi de cette disposition. Après son mariage, le 
gulon fut blanc et rouge sur l'habit bleu, comme 
nous l'avons vu encore sous Louis XVIIL 

il n'y a donc aucun doute sur l'ancienneté des 
trois couleurs nationales accolées dans la livrée 
de Tancienne maison royale et dans celle des ducs 
d'Orléans. Jean-Bon- Saint-André, Mirabeau, et 
ceux qui ont rejeté le blanc pour le tricolore, afin 
de se délivrer seulement de la livrée des tyrans, 
n'ont donc pas su ce qu'ils faisaient ; ils nous ont 
donné un autre drapeau, une autre cocarde, sans 
se d^ter qu'ds prenaient les anciennes couleurs 
nationales et royales, et rejetaient la cocarde 
blanche sans se rappeler que Henri IV l'avait 
prise parce qu'elle était celle des Huguenots, et 
en opposition à la cocarde et à l'écharpe rouge 
des catholiques. 

Dans les guerres de religion, les partis prirent 
l'un contre l'autre les couleurs alternativement 
anglaises et françaises. Ces couleurs avaient d'a- 
bord été adoptées après les croisades, la croix 
rouge par la France, la croix blanche par l'An- 
gleterre. Sons Philippe de Valois les deux nations 



échangèrent leurs couleurs *. alors la dévotion à 
la Vierge avait fait désirer en France cette per- 
mutation. C'est le bon Auguste Gallandqui nous 
apprend cela dans son traité des Enseignes et 
htendards de France, imprimé à Paris en 1636. 
Ce dissertateur consciencieux et savant donne sur 
les trois bannières successives de France des dé- 
tails curieux où je trouve une origine que je crois 
certaine^ des trois couleurs réunies en notre pa- 
villon, et que nous avons prises à la livrée d'Or- 
léans, c'est-à-dire à la livrée royale. 

La première bannière française fut la chappe 
{cappa, manteau, d'où chapelle, chapelain^ pour 
désigner le reliquaire qui renfermait la chappe 
'et le clerc qui portait ce reliquaire), la «chappe 
de saint Martin. Elle était bleue. L'oriflamme la 
remplaça; celle-ci était de cenàvA {sandal (arabe), 
taffetas), couleur de flamme d'or, ayant la splen- 
deur rouge, comme disent les anciens auteurs. A 
son tour l'oriflamme fut abandonnée pour la cor- 
nette blanche : ce fut au temps^ de Charles VIL 
Les couleurs de ces trois étendards furent mêlées 
et formèrent la livrée des rois de France. Je re- 
garde cela comme certain. Galland et Bœneton 
de Morange ne fçnt pas difficulté de le croire, et 
je crois que M. Alexandre Dumas, dans Gaule et 
France^ a adopté cette opinion, qui me parait plus 
raisonnable cent fois que celle de ces faiseurs 
d'origines ingénieusement arrangées qui disent : 
Le blanc nous vient des Gaulois, le rouge des 
FiTincs, et le bleu de l'écu des rois de France. 

Que le bleu, l'azur, soit royal, c'est reçu; mai^ 
le rouge, pourquoi serait-il franc? où ont-ils vu 
cela? Quant au blanc, le donnent-ils aux Gaulois 
à cause de l'analogie du nom de ce peuple avec ta 
i^acine laiteuse de quelques mots latins? ou bien 
disent-ils comme Galland que je citais à l'instant : 
c La couleur blanche q^t adoptée dès long-temps 
> par les Français parce que sa candeur convient 
i à leurs mœurs ? » 

Je tiens pour la fusion des trois antiques ban- 
nières nationales. Elle a fait la livrée des maisons 
régnantes depuis Henri III, et peut-être avant, 
jusqu'à Louis XVI, ce n''est pas ma faute; cette 
livrée est devenue celle de la liberté, par hasard 
ou par l'ignorance de% hommes ardens qui la re- 
çurent toute faite du Palais-Royal en i789, j'en 
suis bien aise ; car enfin c'est notre pavillon, notre 
dntpeau glorieux qui a fait en vainqueur le tour 
de l'Europe, où il est encore en vénération aujour- 
d'hui qu'il a servi d'emblème à notre pacifique 
révolution de i850 ! Je l'avoue, ce n'est pas sans 
orgueil que Français, fiers de nos aïeux, j'y puis 
trouver la réunion des trois étendards sous les- 
quels nos pères marchèrent à la victoire pendant 
une douzaiitô de siècles ! 

ÉTYMOLOGIES. 

A pavillon d*abord. Et commençons par mettre 
hors de cause H. Du Pavilloji, à qui une erreur ai» 
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«es répandue a fait gratuitement Thonneuf d'ayoir 
imposé son.nom aux drapeaux maritimes. Du Pavil* 
Ion servait dans la marine vers le milieu du der- 
nier siècle » et j*ai rapporté une ordonnance de 
Louis XIV (celle de 1661) qui parle de Yaneien 
pavillon français, Le mot pamll(m est donc dans 
la langue maritime depuis Louis XIII au moins ; 
M. Du Pavillon n'a rien à y prétendre. 

Faut-il voir dans/)aîJi7/on un diminutif de/iat'ot>, 
et aller chercher dans le mot latin pavire l'ori- 
gine de ce terme? Bien que depuis assez long- 
temps les pavillons soient employés dans le pa- 
voisement des navires aux jours de fêtes, je rejette 
cette filiation, parce que je ne vois point d'analogie 
ancieûBC entre l'étendard et la bande d'étoffe' 
(pavois) qui recouvrait la pavesade, c'est-à-dire la 
rangée de boucliers du pavois placés autour du 
vaisseau pour garantir les hommes pendant le 
oombat. J'aime mieux voir dans joamV/on le papil- 
lon, c4mme il est dans l'origine avouée de la tente 
appelée pavillon. 

Pavillon n'est qu'une figure, une image. Quand 
on vit la tente faite de riches et éclatans tissus , 
retroussée de» deux côtés de son entrée princi- 
pale, comme si elle ou\Tait ses ailes pour prendre 
son essor, on fut frappé du rapport que présentait 
cette forme avec celle du papillon. Ici je n'invente 
pas ; je retrouve partout dans une latinité res* 
pectable /wipt/to pour désigner la tente. Pline la 
employé plusieurs fois. 

La langue maritime est imagée, poétique, riche 
de 'figures hardies ou gracieuses, ce que je crois 
avoir démontré par le travail étymologique placé 
à la fin de chaque chapitre, dans mes Scènes de la 
Vie Maritime^ publiées en 1852; cette langue ad^ 
met une foule de mots qui ne sont autre chose que 
des métonymies ou des métaphores. £h bien! 
pavillon (bannière) est un4rope aussi; c'est ce que 
la rhétorique nomme une hypotypose. Le marin , 
dans le drapeau flottant avec ses couleurs vives 
et brillantes au soleil, a vu le papillon, et pour lui 
l'étendard du vaisseau est devenu le papillon. 
Qu'en suite le P se soit changé en V, ce n'est pas 
chose merveilleuse, bien que la transformation 
toit r&re. Voyez que de modifications a subies 
ffuitran pour devenir goudrm^ et étonnez-vous 
encore de quelque chose ! Les Italiens ont pavt^ 
flicne qui Veut dire papillon aussi bien quejpope/- 
ione. Les Anglais disent ^o^, les Hollandais vlag; 
ces deux mots de commune origine m'ont tout Tair 
d'ttiue ûnomotopéc. N'est-ce pas le flac-flac ou cla- 
quement du pavillon fouettant l'air dans lequel il 
ft^agite ? Les Portugais et les Espagnols ont con- 
«er\'é brandeirûi^ la bannière, qui vient du vieut 
mot allemand banhery d'antres disent de l'arabe. 

Flamme est une figure de comparaison, aussi bien 
que pavillon. Celte longue bande, affilée comme 
une langue quand elle ondule au vent, a tons les 
«louvemens de ta flamme ou langue de feu. Rien 
tt'f st plus juste que cette image, qui, m swpl«id> 



est antique ; tënioin les flammée qui ont légué 
aux hulans et à nos anciens hussanls la flamme, 
^ornement déployé de leurs sackos, et aux artil- 
leurs la mèche de crins rouges qui flotte, et, parsa 
forme comme par sa couleur, rappelle la flamme 
ardente de la grenade embrasée. L'Italien a 
flamme et flammeùlo. Autrefois la flamme- était 
une langue fendue à son extrémité ; aussi les Fla- 
mands l'appelaienl-ils 8pli€»4ong {îenàvie langue). 
Les Anglais ont plusieurs mots pour exprimer ce 
que nous appelons flamme : streamer^ pendant et 
pennant. Le dernier, c'est notre ancien pennon, 
gardé aussi par les Italiens (pefinone ) ; le second 
est une figure cMume le premier. JFVnrfanf, c'est 
la banderole longue, et qui pend parce qu'elle est 
longue ; streamer, c'est la bande d étoffe qui ser» 
pente et a l'air de couler. 

Pour corneête^ ai-je besoin d'aller en chercher 
l'étymologie dans cette espèce de coiffure de soie 
de couleur que les chevaliers mettaient autrefois 
sur leurs casques, et qui, selon plusieurs auteurs, 
fut portée ensuite par leurs écuyers comme les 
étendards particuliers de ces chevaliers? Cest 
bien là l'ongine des cornettes de cavalerie ; mais 
pour la marine n'allons pas si loin! La cornette 
est un pavillon qui a deux fom«j, et voilà tout. 
Les bàtimens marchands ne peuvent jamais por- 
ter la cornette, si quelquefois ils peuvent arborer 
la flamme. 

Le guidùn est une variété de la cornette; il 
n'est pas en vergue sur un bAton comme elle, 
comme les anciennes bannières, comme leis grandes 
banderoles des galères. Q*ii sait la valeur du veAe 
guider, sait ce que veut dire guidon. Dans la ma- 
rine de Louis XIV le guidon n'était pas en usage; 
il l'était seulement dans les troupes à cheval. Les 
navires du commerce ne la portent pas plus que 
la cornette. Ce sont des signes militaires, des 
marques de commandement. Le guidon appar* 
tient au capitaine de vaisseau, chef d'une divisioi} 
d'au moins trois bâtimens de guerre ; la cornette 
désigne le commandement d'une divisioii de trois, 
ou plus, bâtimens de l'Etat, exercé par un capi- 
taine de frégate ou un officier de grade inférieur 
à celui de ce capitaine. 

Me voilà parvenu à la fin d*un travail duquel 
j'aurais pu donner un plus grand intérêt si j'étais 
plus savant, mais auquel je n'aurais pu donner 
plus de soins. Je (fois peut-être m'excnser oavoîr 
été si long ; mais j'atteste que j'ai abrégé beau- 
coup. La matière était ample, le sujet curieux, 
et au bon temps où l'on avait le courage de lire 
les grands traités, dans oe temps où écrivaient 
Fauchet, le père Daniel, Allard, Morange de Per^ 
rins, Guignard et Auguste Galland , on en aurait 
fait un volume. Que les lecteurs me pardonnent 
dotoc et s estinvent heureux d'en être quittes pour 
quelques pages ! 

A. Jal. 
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DE BREST. 

Elle est là, sur la rive gauche du port, à quel- 
que distance de son entrée, entre la batterie cou- 
verte et la grille dite de la mâture, aux pieds 
des hauts rochers qui servaient de base à Tancien 
château de Brest ; elle s'élanae dans Tair comme 
un jet incliné, et se présente à Tobservateur, qui 
entre dans le port par la rade, comme le trait le 
plus en relief dans le beau panorama maritime 
qu'il a devant lui. Du quai solide qui lui sert de 
, piédestal, son système aérien s'élève, domine, et 
semble commander à tous les autres appareils 
qui abondent dans un arsenal maritime , et en 
constituent l'importance spéciale. Quand le re- 
gard a mesuré 1^ hauteur et la pose de cette 
machine gigantesque, et que la pensée compare 
les efforts immenses qu'elle est appelée à sup- 
porter, on ne peut se défendre d'un doute va- 
gue, auquel succède rapidement un sentiment 
d'admiration, quand on demeure convaincu de la 
solidité infaillible et de la force toute puissante 
de ce colossal appareil dans toutes les épreuves 
où il est appelé à fonctionner. 

Pour bien reconnaître l'utilité d'une machine 
à muter, il faut connaître les procédés longs, pé- 
nibles et dangereux qu'elle est destinée à rem- 
placer dans le môme but; pour bien comprendre 
le génie de sa structure , il faut comprendre aussi 
le poids, et la forme de Ténorme volume qu'il lui 
faut enlever et suspendre dans l'espace, pour le 
^poser ensuite convenablepient dans le vaisseau 
qui vient se placer au-dessojis pour le recevoir : 
c'est ce que nous allons essayer de développer. 

Pour cela, nous supposerons un vaisseau de 
cent vingt canons, entièrement libre de toute 
charge et nu de tous mâts, tel qu'il peut être 
quand il sort des mains du constructeur, et qu'il 
doit recevoir d'abord seà bas mâts, c'est-à-dire 
ceux sur lesquels se superpose tout cet édifice 
hardi et élégant de mâts, de vergues, de cordages 
et de voiles qui le rend navigable. 

Disons que l'un des bas mâts majeurs, le grand, 
par exemple, pour un bâtiment pris parmi ceux 
de moyenne grandeur, tel qu'une frégate de qua- 
rante canons, est tel, qu'il ne trouve plus de com- 
paraison dans les plus gros arbres. Qu'on juge 
ainsi de la dimension du grand mât d'un vaisseau 
de cent vingt canons!... aussi ne l'obtient-on 
que par la réunion savante de dix ou quinze ar- 
bres choisis parmi les plus forts et les plus droits, 
lesquels sont liés ensemble par d'ingénieuses en- 
dentes ; façonnés, arrondis et consolidés dans leur 
assemblage par de nombreux cercles de fer. 

Les proportions de ce mât, déterminées par 
des théories qui ont pour base la plus grande lar*» 

TosiE l«^ 



geur du vaisseau, et qui, dans l'exemple que nous 
avons pris, est de cinquante pieds environ, sont 
de cent vingt-cinq pieds pour sa longueur, et de 
trois pieds pour son diamètre moyen; ce qui 
donne mille six cent quatre-vingt-sept pieds cti- 
bes de bois pour valeur de sa solidité, lesquels, à 
raison de cinquante livres par chaque pied cube 
pour le bois de sapin du nord (selon Bourde de 
Villehuette), donnent quatre-vingt-quatre mille 
trois cent cinquante livres pour le poids du bois qui 
compose le mât; auquel poids il faut ajouter celui 
de trente cercles en fer, de cent livres chaque, 
terme moyen ; celui des clous, des chevilles ; celui 
d'une pièce en bois de chêne pour jumelle; celui 
de deux autres pièces de chêne ponv joiteraux ; 
et enfin celui des cordages pour roustures de la 
jumelle. 

Voilà donc le poids et le volume que la machine 
k mater doit supporter, en l'élevant dans le sens 
de sa longueur pour que le bout inférieur du mât 
(emplanture)^ assez élevé au-dessus du vaisseau, 
puisse se présenter dans les ouvertures des ponts 
(étambries) destinées à le recevoir. Or, dans l'état 
lége où nous avons pris le vaisseau, son pont su- 
périeur n'est pas moins élevé de trente pieds au- 
dessus de la mer; si l'on ajoute la hauteur de 
\ accastillage, le bout inférieur du mât doit être 
élevé de trente-six ou trente-huit pieds. 

Cette machine consiste en deux hauts mâts, ou 
bigues, composés chacun de plusieurs pièces in- 
génieusement assemblées. Ces deux mâts, réunis 
par leurs têtes, s'écartent par leurs pieds, selon 
un angle aigu, comme celui d'une chèvre, et sont 
dans ^ette disposition fortement tenus par des 
traverses ou clefs qui les lient de distance en dis- 
tance. Ces deux bigues sont plantées, par leurs 
extrémités inférieures, dans la maçonnerie» 
et sur le bord d'un quai ou plate - forme solide- 
ment construite, et de manière qu'elles inclinent 
au-dessus de la mer, en s écartant de la verticale» 
pour que leur tête réponde perpendiculairement 
au milieu des vaisseaux qu'on amène le long de 
ce quai, et sous la machine, pour y recevoir ses 
bas mâts. La hauteur de ces bigues dans les ports 
de TEtat est de cent trente-huit à cent quarante 
pieds , et leur quelle ou saillie au-dessus de la mer 
est de vingt-quatre pieds. Dans cette position 
inclinée, ces deux bigues principales sont conte- 
nues et affermies en arrière par un ou deux mâts 
obliquement placés en arcs-boutans, endentés ar- 
tistement avec les liaisons des bigues et le sol , 
et sont eux-mêmes liés et contenus par des clefs 
ou traverses. On établit en outre, sur les côtés et 
sur le derrière de la machine, plusieurs haubans 
ou étais en tilain ; les uns frappés à la tête des 
bigues, les autres à différens endroits entre la tête 
et les deux tiers de leur hauteur, et qui sont for- 
tement ridés sur des moufflos ou caps-ile-moulons 
invaviablcment fixes dans la maçonnerie de la 
1 plate-forme, ou a quelque autre point fixe du ter- 

16 



iS2 



FRANGE MARITIME. 



rain en arrière. Voilà pour la solidité de la ma- 
chine. Quant à son mécanisme, il consiste en plu" 
sieurs gros palans ou (^liornes dont les garans 
en franc funin, de cinq ou six pouces de gros- 
seur, sont fixés à la tête des bigues, en passant 
dans plusieurs rouets de fonte établis dans un 
bloc de bois ou charpente qui tient le haut des 
deux bigiibs et sert comtne de chapeau à la ma- 
chine, pour passer par des retours correspon- 
dans dans les moufOes dnppareil que Ton fixe 
sur le mât à soulever. Ces garans ou funins, 
après avoir passé dans des rouets de retour 
pratiqués dans le bas des bigues, vont ensuite 
se rouler sur un taml)Our ou espèce de treuil 
porté sur deux montans perpendiculaires der- 
rière les bigues, et qui tourne au moyen de deux 
roues mises en mouvement par des hommes qui 
marchent dans l'intérieur ; les autres garans et 
cordages se manœuvrent par des cabe$tanê. 

Dans la machine à mftter de Brest on ne se 
sert que de cabestans ; ils sont aU nombre de six 
établis sur la plate-forme. Cette plate-forme, pa- 
vée en dalles de granit, est entourée de maison- 
nettes, servant de magasins pour ramasser les 
francs-funins, les poulies, les caliornes et tous les 
objets meubles qui servent dans les opérations 
de la machine; le logement d*un ou plusieurs 
gardiens, les guérites des sentinelles et de tous 
tes surveillans préposés à la garde et à la con- 
servation de cette machine importante, figurent 
à cAté des magasins. Le moux'ement et Tattention 
presque toujours en instance autour de son pied, 
suffiraient pour en révéler l'importance, si déjà 
Fonn'en était convaincu parles impressions qu^on 
éprouve à l'aspect sévère de l'appareil colossal. 

La machine à mater de Brest a cela de remar- 
quable, que la maçonnerie extérieure dn côté de 
l'eau est ingénieusement inclinée et arquée dans 
le sens inverse de la forme extérieure des vais- 
seaux qui l'accostent, ce qui leur permet de s'ap- 
procher du pied des bigues, lesquelles, en raison 
de cela, n'ont pas besoin d'être aussi grandement 
inclinées pour que leur tête réponde au milieu 
du bâtiment. 

Lorsqu'il s'agit de mater un \^isseau, avant d'y 
procéder la machine est scrupuleusement exa- 
minée dans toutes ses parties depuis la tête jus- 
qu'à la plate-forme. Le moindre doute sur la so- 
lidité la plus parfaite est tout de suite l'objet d'un 
ï'emède réparateur et propre à rendre toute con- 
fiance; cela fait, le mât, tout garni de ses estro^ 
pes d'appareil, de ses elmgnes, cravates, coriahuts, 
guides on rabans, est amené, à la mer haute, sons 
la machine à mater. Les caliornes sont crochées 
dans les estropes placées de manière que les poitfts 
de suspension étant pris du côté de la tète dn 
mât, à certaine distance de son centre de pesan- 
teur, le mât doit nécessairement être enlevé par 
la machine en présentant son pied on emplan- 
ture en bas. Lorsqu'il se tradve assez élevé pour 



que son pied passe librement au-dessus du pont 
du vaisseau, celui-ci est amené au-dessous, en pré- 
sentant son étambraie au pied du mât, qui, en des- 
cendant et conduit par les guides, s'y engage ; ses 
faces sont alors présentées convenablement, 
tandis que les cabestans qui dévirent le laissent 
descendre, conduit d'étambraies en étambraies, 
jusqu'à ce que son emplanture aille se reposer 
dans le fond du vaisseau, sur la carlingue, dans un 
appareil de charpente disposé pour le recevoir. 

C'est ici que l'on reconnaît l'utilité bénéficiable 
de la machine à mater, et sa supériorité sur tes 
moyens employés en son absence. L'opération 
pour le placement d'un mât ne dure pas telle- 
ment de temps que les quatre bas mâts d'un vais- 
seau ne puissent être matés dans une seule journée, 
sans encombre, sans danger, il n'en est pas ainsi 
pour la même opération avec d'autres moyens. 

La machine à mater de Lorient est une des 
plus gracieuses et des plus hardies entre celles 
que possèdent nos portsde mer. Nousen parlerons» 

On cite aussi celle de Copenhague placée sur 
une tour dont l'élévation fait les trois quarts da 
système ; les bigues en sont très-courtes et l'as- 
semblage peu compliqué. 

P. Lfjco. 
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Ces climat» sont comme leurs habitans : 
beUc nature, mais avec des passions 
sondaines et terribles ! 

Le Cap" GiAARn. 






C'était un l>ean jour, un de ces jours de chaleur 
et de sérénité partout inconnus ailleurs que sous 
les tropiques. Le ciel était si pur, que la lumière 
semblait, sur son bleu vif, descendre ou circuler 
en pluie d'or : les yeux, malgré le clignotement 
des paupières, en étaient éblouis. C'était à peine 
pourtant si à la hauteur méridienne du soleil il 
pouvait être onze heures et demie ; le dernier 
quart de la journée marine allait finir à bord de 
la Bayadère, 

Si par malheur vous eussiez, en 1817, demandé 
sur les quais de quelques-uns de nos ports, ce que 
c'était que /a Jîayarféreaux marins qui a valent couru 
dans ses eaux , ce n'ent été qu'après vous avoir 
mesuré d'tfn long regard de défiance qu'ils vons 
eussent fait part de leurs superstitions et de letrrs 
cramtes. Il y avait une telle puissance de fatalité 
dans ses rencontres, que dès qu'ils apercevaient 
blanchir à l'horizon ses voiles, étonnés de la ra- 
pidité de sa marche, les matelots lui supposaient 
sur leur navire le charme de fascination qu'ont les 
ailes de l'épcrv^ier sur les petits oiseaux. Malheur 
à ceux qu'elle raccrochait dans ses courses ! Lui 
résister eût été imprudence, car la belle avait on- 
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gle^ et dents ! ce ii*eAt point alors été tout bon- 
heur que ses étreintes, ni ses baisers toute vo« 
hiptë. Di)t«elle eo les touchant les briser, jamais, 
sans qu'elle ne s*en fàt rendue maîtresse, elle n'a- 
bandonnait ceux vers qui s'était dirigée sa pou- 
laine : c'était, certes, pourtant un bien joli trois- 
mâts ! 

Ce jour-là surtout il fallait la voir avec son cor- 
set d'airain, auquel les flots empruntaient des re- 
flets métalliques; sa ceinture rouge, que rele- 
vaient en broderie noire les caronades de ses 
sabords, et toutes ses voiles dehors, et toutes ses 
bonnettes gréées; il fallait la voir, vive et joyeuse, 
filer ses dix nœuds sous une brise de nord - est 
pour oublier ses funèbres appréhensions. La houle, 
par son mouvement régulier, révélait à sa marche 
tous les secrets de la coquetterie. A ses légères 
façons, qui semblaient des caprices de femme ; 
au gracieux balancement de sa mâture, penchée 
en arrière comme la taille de trois danseuses, vous 
eussiez dit un de ces êtres fantastiques que Timagi- 
nation, dans ses rêves, compose deslignesles plus 
suaves, pare des formes les plus harmonieuses. 
La couleur foncée de la mer contribuait encore à 
relever Téclat et la légèreté de cette jolie cor- 
vette, en donnant par des tons chauds plus de 
répulsif à ses blanches voiles et à son élégant bas- 
tingage. 

Ceux qui n'ont vu la mer que du haut de nos fa- 
laises ignorent quel caractère de spectacle les 
solitudes de l'Océan offrent sous la zone torride. 

Ce ne sont plus ces eaux basses, ces eaux pâles» 
blanchâtres sur le sable, vertes sur les rochers; 
ces eaux qui, calmes et planes par un matin de 
printemps, semblent, à la brise qui les balance, 
aux mille courans qui les veinent , la gorge nue 
d'une jeune femme ; mais des mers dont la cou- 
leur est foncée comme les abîmes sont profonds; 
des mers qui n'ont d'horizons que leurs flots et le 
ciel. Là tout est imposant, tout est sévère, tout 
est sombre; il y a des menaces jusque dans leurs 
sourires. 

La chaleur était si vive, que, malgré la brise, 
belle au matin, mais qui commençait à faiblir, on 
avait été obligé de déployer une tente pour abri- 
ter l'équipage et préserver le pont. Couchés et 
assis sur le gaillard d'avant, les matelots dor- 
maient ou se livraient à ces causeries de pied de 
mâts, grosses étincelles qui craquent, franches 
gaillardises, pétulantes joyeusetës, dont la ma- 
nœuvre leur laissait le loisir. 

f Allons, tais ta goule, serpent, disait d'un ton 
brusque, à un novice, un vieux marin, que le sif- 
flet à chaîne d'argent suspendu à son cou dési- 
gnait pour le contre-maître. Crains-tu que le vent 
ne vienne pas assez vite sans tes sifflemens? 

— N'ayez pas peur, ifiaître Jacques; de ce 
temps-là S. Antoine est sourd'. 

* s» Antoine eat |»our les matelots TEole de U liturgie 
chrétienne. 



-" Laisse faire et (ile toujours ton nœud, nous 
en causerons plus tard. C est le diable que ces 
voyages commencés un vendredi ; il n'est pas tou- 
jours aisé d'en attraper la queue, 

—Allons donci Est-ce que vous croyez à toutes 
ces bôtises-là ? 

— Bêtises I Je n'entre pas là-dedans ; je crois 
ce que je crois : voilà ! mais, comme dit le vieux, 
la semaine qui vient n'est pas passée. Veille à la 
dorade, je ne te dis que cela. 

— Eh bien ! quand il tomberait du vent, quel 
mal? on mangerait du ris. 

— Et tu jouirais de te patiner aux garcettes, 
n'est-ce pas? 

— Pourquoi non, s'il y a tant seulement comme 
qui dirait un coup de croc à lever après? ça ne 
vaut-il pas mieux dans l'estomac qu'un coup de 
barre d'anspec, quoi? 

— On t'en donnera, mais au bout d'une gaffe. 
Crains plutôt, avec ce temps-là, déchargera plein 
d'eau salée. > 

Le capitaine, qui, sombre et préoccupé, se pro- 
menait sur l'arrière, s'était approché pour écouter 
la lin de la conversation des deux marins. 

C'était un de ces vieux loups de mer, qui ne 
connaissent d'autre patrie que les flots. Enfant, 
un coin de voile avait été son hamac; un grelin, 
une rame ses hochets, et depuis, bien des planches 
avaient passé sous ses pieds. Pas une expédition 
marquante de flibusterie dont il n'eût eu sa part : 
butin ou danger, n'importe. 
. Naturellement doué d'une constitution puis- 
sante, son corps, dans cette sphère d'activité où 
l'avait ballotté une vie aventureuse, s'était encore 
développé en force et en passions contre lesquelles, 
jusqu'à ce jour, le temps avait été sans puissance. 
Ses traits, fermes ^t moulés comme en granit, sa 
verte vigueur, son activité continuelle, le feu de 
ses regards, rien n'eût fait deviner son âge, si ses 
cheveux grisonnans et le blanc cendré de ses 
épais sourcils ne l'eussent accusé de vieillesse : 
c'était un volcan sous de la neige. Cependant les 
accidens d'une existence d'orages, dont le hasard 
lui avait fait tant de fois tromper les dangers, lui 
avaient donné, comme à tous les hommes dont la 
vie s'est développée dans un cercle de tempêtes, 
cette foi aux pressentimens qui, s'ils ne sont les 
insinuations d'un instinct d'âme, reçoivent pour- 
tant souvent, de l'accord des circonstances, un ca- 
ractère qui ferait croire à leur réalité, Aussi, cha- 
que fois que le contre-maître avait parlé de ses 
superstitieuses prévisions, l'espèce de sourire 
sinistre qui avait froncé les lèvres du commandant 
avait-il semblé dire que les appréhensions du 
vieux matelot n'étaient point sans rapports avec 
ses pensées. A plusieurs reprises même ses yeux 
et ses pas s'étaient dirigés vers son lieutenant, 
comme s'il eût eu des ordres à lui transmettre ; 
mais chaque fois il s'était détourné , retenu sans 
doute par une détermination nouvelle. 
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Le lieuteuant, cédant au poids du jour, à demi 
couché sur une cage à poule, la tête appuyée sur 
le bastingage, se livrait à cette vague somnolence 
que le marin regarde comme du bonheur dans 
la quiétude de ses longues journées de calme 
blanc; espèce de far niente où, pendant que ses 
yeux suivent instinctivement les petits nuages 
blanchâtres que, par ses bouffées régulières, perle 
dans l'air la fumée de son cigare ou de sa pipe, 
ses idées, légères comme les derniers rêves, sem- 
blent oublier sa vie de privations et d'isolement. 

La fin de son tabac rompit ce léger sommeil. 

c Midi vient à propos : tabac et quart, tout finit 
à la fois. Holà ! les causeurs?... 

— Lieutenant ? dit le capitaine, à Tinstant où 
Tofficier s'en allait activer la bordée de service. 

— Plaît-il, commandant?... 

— Un mot ! » Ils s'approchèrent de l'arrière, 
c Eh bien ! que trouves-tu du temps? 

— Magnifique ! Voyez la mer et ses horizons de 
mirage • on dirait une glace de Venise encadrée 
dans de l'or. 

— Et ce vent qui tombe?. . . 

— Que voule/.-vous? Ces parages sont, il est 
vrai, iufestés de croiseurs anglais; mais le calme 
est pour tous, et qu'elle les chasse ou qu'elle les 
fuie, la Bayadère se rit d'eux. > 

Le capitaine secoua la tète, et, après quelques 
momensde silence, reprit d'un ton brusque, sans 
cesser d'être affectueux : 

c Tu sais que l'embarcation est solide. » Il fit 
une nouvelle pause avant de poursuivre, c Voiles^ 
mâture, gréément d'usage ou de rechange, tout 
est neuf. » Le lieutenant répondit par un hoche- 
ment de tête approbatif. c Des munitions : on en 
dépensera long-temps que l'on n'en manquera pas 
encore ; les soutes comme les gargoussiers sont 
pleines de poudre; magasins et parcs de bord, tout 
est garni de boulets; fusils, pistolets, demi-piques, 
tu le sais encore, la Bayadère en a de reste. » 

On eût pu lire dans les yeux du jeune officier 
l'appel des dangers, persuadé qu'il était, le brave 
lieutenant, qu'advînt Tennemi, la Bayadère le ca- 
resserait comme elle était belle. 

€ Eh bien ! jure-moi que tant qu'il te restera 
une planche sous les pieds , tu ne la rendras ja- 
mais. 

— Moi, commandant ?. . . 

— Commandant !... avant peu tu le seras. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Possible ! mais ce n'est pas de me compren- 
dre : c'est ta parole que je te demande. 

— Expliquez-vous ?. . . 

— Que veux-tu que je t'explique des choses 
que je ne conçois pas moi-même ? Un instinct que 
je voudrais nier et qui me glace ; des idées, des 
pressentimons que je n'ose m'avoueràmoi-mème... 
Tu en rirais; et pourtant ils ne m'ont point trompé, 
moi, ces pressentimens ! » 

Il fit un court silence, durant lequel son esprit 
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parut se reporter dans ses souvenirs; il reprit 
presque aussitôt : 

€ Il y a bien long-temps que pour la première 
fois j'ai senti la fumée. Depuis, combien de com- 
bats!... Certes, pour en connaître le nombre, il 
faudrait multiplier celui de mes courses ; eh bien ! 
une fois seulement j'ai éprouvé ces appréhen- 
sions. Comme toi, j'étais officier alors; comme 
toi) je voulus aussi le« combattre : je les regar- 
dais comme des mensonges, je les repoussais 
comme des chimères... et pourtant j'étais étonné 
de leur tenace âpreté ; il y avait pour moi, dans 
leur obstination, quelque chose de mystérieux ; je 
les niais, mais je frémissais; j'avais beau me roi- 
dir contre ces spectres, ils se pressaient, ils se 
multipliaient sous mes yeux , je me sentais suc- 
comber dans la lutte, mon front brûlait, le sang 
battait mes artères ; j'eusse voulu des tempêtes» 
des combats pour tromper ces obsessions de fiè- 
vre. Ne t'inquiète pas; la distraction ne tarda 
guère. On se battit, et ça chauffa dur, je puis le 
dire : le soir, j'étais prisonnier. » 

Il s'interrompit de nouveau par une pause. 

c Aujourd'hui qu'ils me reviennent plus forts, 
plus opiniâtres, plus pressans, y croire est-ce une 
faiblesse?... Eh bien ! je l'ai cette faiblesse. Me 
refuseras-tu ta parole? 

— Rejetez ces idées, commandant ; s'il y a du 
taffetas à déchirer ce soir, les échaudés sont pour 
tout le monde; mais quoi qu'il arrive, soyez tran- 
quille : ce n'est pas moi qui laisserai amener notre 
pavillon. 

— C'est bien! % Il lui serra la main, c Je suis 
sans inquiétude maintenant. 

— Commandant ! le dîner est servi. * 
La voix claire qui prononça ces paroles était 

celle d'un jeune mousse, enfant de douze ans, frais 
de visage, blond de cheveux , que sa gentillesse 
avait naturellement désigné pour le service de la 
chambre. Le sifflet du contre-maître avait déjà 
appelé l'équipage autour des gamelles. 

Le dîner n'est point une opération longue pour 
les marins. Une demi-heure ne s'était pas écoulée 
que tous, affaissés sous la chaleur dont la chute 
de la brise rendait la croissance plus sensible, 
avaient repris leur position tranquille sur le til- 
lac ou contre la culasse des canons. 

Dans son élévation progressive, la température 
avait rapidement atteint son terme, et l'atmos- 
phère brûlante pesait de toute la profondeur de sa 
sérénité sur le pont du navire. A peine si quelques 
folles risées, perdues dans l'air, venant parfois 
expirer dans les voiles, donnaient à la Bayadère 
un autre mouvement que le roulis lent de la mer, 
où, en se reflétant, semblait ondoyer, brisée, sa 
mâture. 

Calme, languissante, assoupie, elle se balançait 
sur les ondulations mourantes de la houle, comme 
un alcyon qui, les ailes au vent, se serait, par un 
beau soir de printemps, endormi le bec dans ses 
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plnmes, ou plutôt camme une de ces folâtres et 
lascives Indiennes dont elle portait le nom, qui, 
ivre de parfums et lasse de volupté, se serait en- 
sommeillée dans un bain. 

Ce calme plat était, f^ar sa sécurité, un instant 
de repos pour l'équipage. 

Ce ciel si piir avait pourtant des symptômes qui 
eussent dil troubler la confiance qu'il inspirait 
d'alK)i*d. 

Depuis un instant une foule de longs filamens, 
légers et ténus comme des toiles d'araignée, vo- 
laient, se croisaient, s'épaississaient dans l'air. 
Un navigateur à qui l'expérience eût révélé tout 
ce que peuvent renfermer de dangers, dans leur 
calme, les hypocrisies de ce climat, n'eut pas né- 
gligé ces symptômes. Mais l'officier de quart alors 
n'avait point encore mûri à la pratique de ces 
mers. 

Appuyé sur le bastingage, il contemplait avec 
surprise cette nature si différente des froids cli- 
mats du nord, sous lesquels il avait fait ses pre- 
mières campagnes. Il admirait cette mer dont 
Uazur foncé semblait encore donner plus d'éclat 
à cette traînée de diamans qu'y traçaient, en se 
reflétant, les rayons du soleil. Le ciel était pur 
et bleu ; à peine si dans la partie de l'horizon voi- 
sine du pied du vent se dessinait un léger ourlet, 
d'une teinte sombre, d'où se détachait alors un 
petit nuage si blanc, que dans cet éloignement il 
était à peine saisissable à l'œil ; mais le jeune offi- 
cier, loin de s'inquiéter de cet incident, regardait 
au contraire avec plaisir l'effet pittoresque qu'il 
produisait entreles tons vigoureux du ciel et l'éclat 
éblouissant de cet horizon réfracteur. 

Un autre phénomène vint fixer son attention. 
Comme il s'était approché du timonier pour sur- 
veiller la route, il s'arrêta surpris devant l'habi- 
tacle. L'aiguille avait perdu sa fixité habituelle, 
et, décrivant des mouvemens continuels et irré- 
gulters sous son verre, elle parcourait tous les 
vents de la rose dans cette espèce d'affolement. 

Le petit nuage, lui, avançait avec une rapidité 
que la plaie stagnation de l'air eût dû rendre plus 
effrayante ; d'autres vapeurs s'élevaient de divers 
points du ciel; le moutonnement de la mer à 
l'horizon ne permettait plus de douter d'une l)our- 
rasque. La houle devenait de moment en moment 
plus violente ; l'air refoulé par le grain avait fraî- 
chi et enflé les voiles ; inquiète et vive, la Baya- 
dire s'était réveillée, puis, légèrement inclinée 
sur le flanc, elle avait repris la grâce coquette de 
son allure. 

L'officier de quart jugea à propos de faire ser- 
rer les voiles d'été qui alors couvraient de toiles 
les frêles esparres dont les élégans fuseaux termi- 
naient si hardiment la mâture. 

Quelque rapidité que l'on mit dans la manœu- 
vre, le vent prenait une croissance si rapide, que 
l'officier reconnut les hommes de bordée insuffisans 
pour prévonir la tourmente : c Sonnez la cloche, 



s'écria-t-il d'une voix forte, appelez au quart! cha- 
cun à son poste!... Attention à gouverner, timo- 
nier. 

Et déjà le grain blanc était presque arrivé au 
zénith ; à peine chaque homme était-il prêt à exé- 
cuter les ordres, lorsque le vent tomba de toute son 
impétuosité dans la mature. 

La secousse fut brusque et terrible. Plusieurs 
voiles furent emportées en lambeaux, comme des 
feuilles par un tourbillon d'automne. 

Dans ce moment difficile il n'y avait qu'un parti 
à prendre : fuir devant le temps; pris en flanc par 
la tourmente, un démâtement était le moindre 
malheur. 

L'officier le comprit : t La barre au vent! 

Laissez arriver, criait-il de toute la force de ses 
poumons. Allons, enfans, leste ! ... En haut les ga- 
biers ! . . . Amène les perroquets ! largue lés drisses 
des... • 

Il n'avait pas achevé ce commandement, que» 
par l'effet d'un saut de vent si fréqiient dans ces 
crises, le navire se trouva complètement masqué, 
malgré les efforts du timonier pour suivre la di- 
rection du grain. Une pluie froide, tombant en 
larges gouttes, traversa les légers vêtemens de 
l'équipage. Un craquement effrayant se fit enten- 
dre ; c'étaient les mâts de royaux et de beaume 
dont les fragiles fusées se brisaient sous l'effort du 
vent. 

Le capitaine s'élança sur le pont, tandis que le 
lieutenant, qui n'avait pu se faire Jour par la cour- 
sive, jaillissait par la claire-voie de la chambre. 

€ Laisse arriver! criait le capitaine avec force. 
Ron plein, nom de Dieu! et ne ralinguons pas! 

— La barre est au vent, capitaine, répond le ti- 
monier. Le navire n'arrive pas! 

— Coupez les drisses de voiles d'arrière, reprit 
celui-là en s'adressant à l'officier de quart. 

— Amène les huniers! hurlait le lieutenant 
avec une puissance de voix qui se prolongeait dans 
le sifflement du venta travers les cordages. 

— Tout est largue et rien n'amène! * ré- 
pondit un matelot avec un accent de désespoir. 

Dans ce moment la tourmente grondait d'une 
manière effroyable ; des torrens de pluie inon- 
daient le pont. La respiration des hommes en 
était gênée ; à peine si l'on pouvait porter ses re- 
gards en l'air. Chaque instant, dans cette position, 
menaçait d*un nouveau désastre. 

Enfin la Bayadère put prendre l'aire du vent. 
Emportée par la tempête, elle se précipita avec 
tant de rapidité à travers l'écume, que son avant 
plongeait en entier dans la mer. Ses mâts élasti- 
ques et légers ployaient et rebondissaient à faire 
croire à chaque minute qu'ils allaient rompre. 

La voix du capitaine ne cessait de prévenir tout 
malheur par de nouveaux ordres. 

Les manœuvres s'exécutaient : malgré l'immi- 
nence du danger, l'équipage se portait partout 
avec énergie ; les efforts des timoniers mainte- 



496 



FRANCE MARITIME. 



Baient au plein da vent le cap, dont la direction 
variait à chaque instant sons la bourrasque. Cétait 
là qu'était la difficulté ; c'était là aussi qu'était le 
salut de l'équipage. Long-temps les efforts furent 
heureux, mais dans un des écarts où sous les ra- 
fales déviait la marche, un faux coup de barre 
portant brusquement le bâtiment au lof, la 
poulaine canarda avec tant de violence, que le 
beaupré rompit dans la lame. 

Le choc de ce revirement brusque ébranla tout 
le navire ; l'étai du petit mût de hune, par contre- 
coup, rompit ce mât à raz du chouc. 

Ce fut un instant de terreur dans l'équipage. 
La confusion ne permit pas de ressaisir la 
direction première ; prises vent dessus, vent de- 
dans, les voiles fassayèrent et battirent avec vio- 
lence. La mâture, privée de cette force mutuelle 
qui lui donne son ensemble, résista bien quelques 
instans en couchant presque horizontalement la 
Bayadère; mais à l'instant où elle se relevait, un 
nouveau grain tombant sur elle, ce qui restait de 
voiles déralinguèrent et disparurent dans l'air; 
les mâts brisés croulèrent avec un fracas hor- 
rible. 

Penchée sous le poids de cette mâture, à la- 
quelle Tenchainaient encore les manœuvres et les 
haubans, le malheureux navire eût sombré sans 
doute, si le sang-froid de son capitaine n'eût pré- 
venu ce dernier malheur. 

Impassible comme le spectateur d'un de ces 
drames dont le dénoûment prévu glace les péri- 
péties, il semblait attendre, soumis, l'arrêt d'une 
fatalité contre laquelle toute lutte était impos- 
sible. 

Les cordages coupés, le navire se redressa vi- 
vement, et fuyant de nouveau sous la force de la 
mer, abandonna aux flots les débri; de sa mâture 
et les malheureux marins qui s'y cramponnaient 
encore. 

II. 

U est beaa de mourir avec ses ennemis. 

P. Corneille, Rhodogune. 

Le ciel avait repris sa sérénité. Son bleu, au- 
paravant si vif, semblait briller encore plus pro- 
fond et plus pur. La brise, qu'attiédissait une 
chaleur féconde, circulait bienfaisante dans cette 
atmosphère dont l'ouragan avait éteint les feux. 

La première émotion fut un sentiment de bon- 
heur que l'on ne peut définir que par la Jouissance 
de se sentir vivre : était-ce Tinfluence de cette 
belle nature tout-à-l'heure si terrible, maintenant 
accalmée, ou l'idée des dangers évanouis con- 
tribuait-elle à faire jouir plus vivement des sécu- 
rités de cet instant? Deux heures à peine avaient 
passé, qu'aussi imprévue dans sa fuite qu'elle l'a- 
vait été dans sa venue, la tempête avait rendu au 
ciel son éclat et ses sourires trompeurs. Seule 
la mer conservait les vestiges de son passage, 



comme un front les rides de passions éteintes. La 
violence dos vagues, la couleur matte des eaux, 
offraient pourtant encore un spectacle si heurté 
avec la pureté du ciel, que son éclat faisait fré- 
mir reflété par cette mer orageuse. La houle rou- 
lait en montagnes les longues barres entre les- 
quelles la Bayadère semblait vouloir se tapir, la 
honteuse ! 

Oh ! non ; ce n'était plus cette embarcation si 
vive, si légère, sirène de la fable, hirondelle des 
mers, toujours aisée, toujours rieuse, qu'elle se 
berçât dans la sérénité ou qu'elle se jouât dans 
la tempête; non, ce n'était plus elle; il ne res- 
tait plus rien de sa magnificence passée, rien de 
ce luxe nautique qui de son équipement faisait 
une parure : blanches voiles de coton, brillans 
pavillons, flammes ondulantes, noirs cordages sur 
qui les poulies de buis semblaient des paillettes 
d'or, tout avait disparu dans la bourrasque. A 
peine si les débris de son élégant bastingage, 
quelques fragmens dorés des harpes qui sup- 
portaient sa statue si lascive et si gracieuse, ei 
avec cela les tronçons de ses bas mâts, s'élevaient 
encore pour protester contre le dénûment d'une 
misère aussi impréMie. 

Les restes de l'équipage, sombres et silencieux*, 
commençaient les travaux que nécessitait un ra- 
doub provisoire : des pièces de bois, des mûts et 
des vergues de rechange, faisaient du pont un 
vaste chantier où les haches et les vrilles jetaient 
seules leur bruit discordant et lugubre. 

Ce n'étaient plus ces travaux aux chants dont 
l'activité se sillonnait sans cesse d'un éclair de 
franche gaîté ; un sentiment profond de regret et 
de crainte dominait seul l'équipage. Toutes les 
physionomies avaient pris cette tension de dou- 
leur dont la dernière période est l'immobilité. 
Quelques paroles, sourdes, isolées, rares, rom- 
paient seules le silence, comme pour faijpe saillir 
par leur funèbre retentissement tout ce qu'il cou- 
vait de peines, lorsqu'un cri de signalement re- 
tentit sur le pont : Navire ! 

€ Dans quelle aire? 

— Par notre bossoir de bâbord! > 
Ce fut un coup électrique pour l'équipage ; tons 

les travaux furent suspendus à la fois.Une inquiète 
curiosité fit trêve à la douleur. Tous les yeux cher- 
chèrent à l'horizon le point signalé, mais que Té- 
loignement rendait presque insaisissable ; et cha- 
cun, cupidîté ou crainte, d'en faire à son idée une 
, proie facile ou un ennemi redoutable. 

'< Qu'en pensez-vous, maître ? dit un matelot 
d'un air inquiet, au contre-mattre, le doyen du 
bord. 

— Ça m'a l'air diablement haut maté, répondit 
le vieux marin. 

— Ne serait-ce point un des croiseurs anglais 
qui nous soignèrent notre dernière chasse? reprit 
le premier interlocuteur. 

— Allons donc! dit le lieutenant qui avait en- 
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tendu cette dernière remarque, vous faites un 
vautour de la première alouette. 

— Laissez arriver» lieutenant, reprit le contre- 
maître choqué de voir démentir ses suppositions : 
ces alouettes-lù ont de forts ongles ; avec votre 
lunette, ça doit vous paraître déjà joliment gros. 

— jaftit mieux donc, repartit un pirate; tant 
plus gros, tant plus à la part. 

— Je crains bien qu il ne nous crache plus de 
boulets que de guinées. 

— Diable ! ces pièces de potin n'ont pas de 
cours. 

— On lui en rendra la monnaie. > 

La présence du capitaine suspendit cette cau- 
serie qui, sombre d'abord, prenait à chaque in- 
stant une teinte de gaîté, comme ce chant à boire 
que le génie de Weber a jeté dans le premier acte 
de soA Freyschuài, Chacun attentif, attendait son 
opinion avec cette respectueuse , confiance que 
donne en un chef Vidée reconnue de sa supé- 
riorité. 

€ Soyez tranquilles, enfans, dit-il après avoir 
consulté de sa longue-vue la grosseur et la di- 
stance du bâtiment ainsi que la direction de sa 
marche, soyez tranquilles^ autant qu on peut le 
distinguer pour le moment, nous ne sommes pas 
découverts ; ça nous passe au large. Et puis ce 
ne serait pas cette goélette qui nous mangerait 
d'une bouéhée. Qu'elle vienne! nous en avons be- 
soin : ses bas mâts nous serviront de flèches. 

— Et quand il y aurait du danger, reprit le no- 
vice, fort de la sanction que l'opinion du capitaine 
donnait à ses paroles, n'av-ons-nous pas de la pou- 
dre et des boulets? 

— C'est notre dernier espoir à nous, ajouta un 
vieux forban à qui un faux coup de hache d'a- 
bordage avait zébré diagonalement la figure. Les 
biscaiens sont moins à craindre que la corde, et 
mort pour mort, je suis un de ces requins qui 
aiment mieux dormir sur un lit de varecks que de 
gigoter au bout d'une vergue. * 

Il se fit un nouveau silence. Le capitaine ayant 
cm distinguer à l'œil un changement dans la di- 
rection du navire, avait de nouveau dirigé sa lon- 
gue-vue sur lui. 

< Je crois que la princesse se décide à la fin 
à nous montrer son nez... Oui, la voilà qui gou- 
xern^ sur nous. Soyons polis ; il faut lui faire hon- 
neur, puisque nous sommes forcés de l'attendre. 
Allons, qu'on déblaie le pont! Ne laissez que ces 
grosses pièces de bois qui Ae peuvent nuire à la 
»ianœu\Te. > Et se retoornam après avoir fermé 
brusquement sa long«e-v«e : c Branle-bas de com- 
bat ! > Ces derniers mots furent prononcés d'une 
voix si puissante, qu'ils retentirent jusqu'aux 
oreilles des caliers. A ce cri de guerre, la Buya^ 
dère s'anima d'un mouvement universel. Tant d'é- 
motions sinistres, qui n'avaient laissé dans tous les 
traits aucune autre trace qu'un abattement pro- 
fond, s'effacèrent, sur Ig coup, dans la joie que 



jetait toujours l'annonce d'une bataille. Maigre 
son délabrement, la Bayadère eût alors rappelé 
l'ardeur d'un vieux grognard dont, malgré ses 
blessures, le front grisonnant se reprend à i*ou- 
gir dès que le bruit du tambour ou l'odeur de la 
poudre lui annonce un de ces combats» ses fêtes 
d'autrefois, à l\^^ le vieux brave! 

Celui qui ne s'est point trouvé au milieu de ces 
apprêts ne peut que difficilement se créer le spec* 
tacle vivant qu'offre alors le pont d'un vaisseau. 
Il ne verrait que désordre et agitation confuse 
dans cette activité que chauffe et précipité l'im- 
minence du danger. Mille occupations, mille mou- 
vemens partiels se croisent, se coupent» sem- 
blent se confondre, et pourtant ce tumulte n*est 
qu'apparent; l'ordre le plus parfait y préside et 
le coordonne. Les panneaux des écoutilles sont 
enlevés; les soutes sont ouvertes; chacun a son 
emploi; tous ont leur poste. Les chefs de pièce 
préparent et font disposer les canons ; les novices 
et les mousses approvisionnent de poudre et de 
boulets les batteries. On distribue des armes : 
haches d'abordage au manche luisant, à la cognée 
large et polie ; demi-piques, instrumens terribles» 
baïonnettes et poignards dans la main du matelot, 
et les mousquetons, et les pistolets, et les espin- 
goles. Puis le mouvement faiblit. Au milieu de 
cette agitation d'instant en instant moins tumul- 
tueuse, chacun a bientôt regagné son poste. 

Le lieutenant transmettait quelques dernières 
instructions en se dirigeant vers l'avant, quand 
le capitaine lui frappa sur l'épaide : c J'ai donné 
l'ordre à l'officier de manœuvre, maintenant sans 
emploi, de se rendre à votre poste. Restez près 
de moi : l'équipage aura besoin de vous. Vous 
n'avez pas oublié votre promesse ? * H continua 
en hochant la tête d'un air ironique : c Eh bien ! que 

vousdisais-je? » Il y avait dans ces derniers 

mots un sentiment si profond de mélancolie, que 
l'on ne pouvait que se sentir frémir sous cette 
conviction, aveugle fatalisme des Orientaux, ou 
toutes les espérances se brisaient contre une né- 
cessité d'airain. L'incrédulité pouvait en être 
ébranlée ; cette foi instinctive que les événemens 
pressentis par elle accouraient défendre, cette 
crédulité superstitieuse qui se présentait à la pen- 
sée comme une chimère d'enfance, et qui venait 
souffleter la raison avec un aussi incompréhen- 
sible concours de circonstances, ii y avait dans 
tout cela un mystère où se perdaient le« idées. 
On était entraîné par la brutalité des faits. C'é^- 
tait incroyable, et comment pourtant ne pas hê 
croire ? 

Le capitaine voulut parcourir lui-même leg 
batteries. Un diangement subit se fit dans ses 
traits : tme longue expérience Ini avait révélé l« 
caractère des matelots; telle est la confiance 
qu'ils ont dans leur chef, qu'aux heures de dan- 
ger et de crise» c'est toujours dans ses traits qu'itê 
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vont chercher leurs émotions ; c'est là que leur 
courage s'énerve ou se retrempe ; c'est là qu'ils 
calculent les chances de succès ou l'étendue du 
danger : qu'il soit serein, là confiance est générale ; 
qu'il soit abattu, le découragement gagne partout. 
Une expression de confiance et de gaîté avait donc 
remplacé l'air sévère qui un moment avait as- 
sombri son visage ; ses lèvres souriaient, ses mou- 
veraens étaient vifs, sa >oix forte et retentissante. 
Les matelots, croyant reconnaître celte assurance 
électrique qu'ils rencontraient toujours-dans leur 
capitaine à l'approche d'un combat, se livraient à 
cet enthousiasme qui toujours pour eux précé- 
dait une victoire. 

€ C'est bien ! enfans, je suis content de vous... 
Mais qu'as-tu donc, mon pauvre Philippe? te 
voilà triste comme un chardonneret à cent lieues 
de terre. 

— Pour ce qui est de cela, coumiandaiit, je 
ne dis pas ; car voyez-vous, quand on a éprouvé 
un assaut, on se trouve tout veut dessus, vent 
dedans, surtout si l'on n'a pas eu, sauf votre 
respect, tant seulement un coup de croc, pour 
l'histoire de se dégourdir; et puisque l'ouvrage 
a été rude. 

— Et le chnic rare, n'est-ce pas? 

— Comme vous le dites, commandant. 

— Jacques ! Jaccpies ! 

— Plaît-il ?i 

Et un instant après un bonnet de coton pai*ut 
à l'écoutille. 

c Du rhum ! s'il n'y en a pas assez, donne mes 
caves. Double ration à chaque homme. 

— Mais, commandant.... 

— Ne t'inquiète pas, les cambuses du Commo- 
dore sont bien garnies ; nous aurons de vrai Ja- 
maïque ce soir. » Un hourra d'acclamations ac- 
cueillit la galanterie. Un instant après les fiacons 
et les bidons circulaient dans toutes les mains 
au milieu des rumeurs et des rires ; toutes les fi- 
gures se rougirent, tous les yeux s'animèrent. 
Des toasts au capitaine, des imprécations contre 
le royal croiseur traduisirent si tumultueusement 
ïhumour maielotesque des pirates, qu'ils ne fu- 
rent étouffés qu'avec peine par le sifflet vibrant 
du commandant. 

€ A vos postes, maintenant !» Ce ne fur qu'après 
un momentxle tumulte que tous eurent gagné leur 
place de combat. 

€ Que chacun se cache derrière le |)avois, et 
qu'au premier ordre tous soient ranges à leurs 
pièces. > On obéit. Dans un instant le tillac si 
mouvant ne fut qu'immobilité et silence. Chacun, 
tapi derrière le bastingage, attendit que la voix 
du capitaine donnât le signal du combat. On 
voyait bien encore quelques traînards glisser en 
se dissimidant le long des affûts ; on entendait 
bien encore quelques plaisanteries suivies d'un 
rire que Ton ne comprimait qu'avec peine ; mais 
ce ik était plus que par intervalle, et comme pour 



faire ressortir davantage le silence solennel où 
s'allait perdre ce reste de bruit. 

Cependant l'Anglaise approchait avec vitesse ; 
ignorant encore quelle était cette masse que lui 
cachait presqu'entièrement la houle , elle courait 
grand largue le cap sur elle. Quelques vieux ma- 
rins, collant leurs yeux aux déchirures de la bande 
de toile peinte qui pour les masquer courait 'Sur 
les sabords, admiraient la gracieuse prestesse de 
sa marche. Pour être juste, il faut en convenir, 
c'était une jolie embarcation dont peu de bâti- 
mens de la même force eussent pu faire le sillage ; 
c'était une de ces élégantes corvettes qui sortent 
des chantiers de la Tamise : sémillante et légère, 
dessinant dans son vol toutes les ondulations des 
vagues, on eût dit un de ces goélands que nous 
voyons de nos côtes, se balançant mollement sur 
leurs vastes ailes, pécher en rasant les flots. 

A mesure que grossissait la corvette, l'attente 
se peignait plus vive sur les visages; le silence 
devenait plus profond ; il fut tel un instant,^ qu'on 
eut presque entendu battre les cœurs. 

< A vos postes ! » Il n'y eut qu'un mouvement, 
il n'y eut qu'im cri. Le commodore anglais, ma- 
nœuvrant pour la reconnaître, longeait alors la 
Bayadère à un quart de portée de canon. 

< Démasquez ! et cré tonnerre ! vous autres, 
pointez justes. > Les bandes de toiles disparurent; 
l'Anglais put compter la double rangée de caro- 
nades que l'œil exercé des chefs de pièce dirigeait 
sur lui. 

c Feu!... > Ce commandement répété, un long 
éclair parcourut les deux batteries; la détonation 
fut terrible ; les nuages de fumée dont fut un in- 
stant enveloppée la Bayadère lie lui permirent 
pas d'en connaître d'abord les effets; ce ne fut que 
quelques minutes après, lorsque la fumée, mon- 
tant dans l'air, la para conàme d'une voilure fan- 
tastique, qu'elle distingua le petit brick ennemi, 
prenant position sur son arrière pour balayer son 
pont en longueur sans avoir à craindre la riposte. 
Elle put en même temps apprécier le résultat 
de sa bordée : la direction des pièces ayant été 
dérangée par le mouvement de la houle, la volée 
avait atteint la coque du bâtiment anglais au- 
dessus de sa ligne de flottaison. L'effet des boulets 
rames avait été terrible; de larges ouvertures dé- 
chiraient ses murailles, il n'était point une partie 
de la ceinture qui ge fut criblée : c'était beau- 
coup; mais assez?... non. Il fallait que toute la 
décharge le prît à fleur d'eau, de manière à le 
désemparer si elle ne le coulait pas ; telle avait 
été l'espérance du vieux corsaire; l'événement 
l'avait trompé. Au mouvement tumultueux qu'il 
put distinguer sur le tillac ennemi, il dut recon- 
naître que la perte en hommes n'avait pas été 
considérable. Loin d'être découragé par l'échec, 
sa vengeance semblait s'être exaltée par cette 
espèce de trahison. Il ne tarda pas à ouvrir ub 
feu auquel la Bayadère ne put répondre que par 
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les deux pièces de seize alongées dont était ar- 
mée sa poupe, et que deux caronades de vingt- 
quatre eurent doublées dans un instant. Au mi- 
lieu de la mitraille et des boulets qui sillonnaient 
toute la longueur du pont, le vieux capitaine com- 
muniquait à tout ce qui l'entourait une ardeur 
contre laquelle Timmensité du danger était im- 
puissante. L'espèce d'enivrement que produit l'o- 
deur de la poudre dans les tètes qui ont grisonné 
dans la fumée, lui avait-elle fait oublier ses fu- 
nèbres appréhensions? ou bien, impassible au mi- 
lieu de ce désastre parce qu'il en avait embrassé 
la grandeur du regard de sa seconde vue, n'ayant 
plus d'espoir que dans la vengeance, voulait-il du 
moins que son courage résumât par un dénoù- 
ment sanglant toute son existence de corsaire dans 
le dernier feuillet de sa vie? C'est ce que son lieu- 
tenant, malgré l'expérience qu'il devait avoir par 
ses relations de chaque jour, n'eût pu découvrir 
lui-même. Quelle qu'en fût la cause, c'était l'entraî- 
nante galté qui semble naitre de la respiration 
plus f.icile que l'on trouve dans une atmosphère 
de balles. 

f Allons, enfans!... tout n'est pas perdu, il ne 
faut que deux boulets pour nous donner la vic- 
toire : un dans la mèche du gouvernail, l'autre 
dans Tœil du commodore. > Le feu de l'ennemi 
continuait avec la même violence. Le pont était 
jonché de cadavres, le sang coulait à pleins dal- 
lots. Le capitaine, lui, ne perdait rien de son éner- 
gie ; à peine démontées, les caronades d'arrière 
étaient remplacéejs par de nouvelles. 

c Du courage, enfans! disait-il, du courage! ne 
craignez pas quelques horions. Pour que le com- 
bat soit beau, il faut que les cervelles graissent 
l'essieu des pièces! > Une catastrophe ne pouvait 
se faire attendre. L'équipage, déjà si affaibli par 
l'ouragan, était raflé par chaque bordée. Le pont 
devenait désert ; l'eau grondait dans la cale ou- 
verte de tous côtés par les boulets. Les bras croi- 
sés, debout au pied du grand mât, le lieutenant 
attendait qu'un quartier de mitraille l'arrachât à 
cette scène de destruction, quqnd une main se 
crispa convulsivement à sa cuisse. C'était le capi- 
taine qu'un biscaïen venait de précipiter de son 
banc de quart. 

c Vous êtes blessé? commandant!... 

— Mieux que cela, mon vieux !... Que t'avais- 
je dit? 

— Il y a peut-être de l'espoir. » Il sourit, et 
haussant les épaules : 

cCe n'est pas cela... Ta parole, puis-je compter 
dessus? 

— Ne craignez rien ; s'ils ont quelque chose de 
nous, ce seront des cadavres et des planches. 
Mais, commandant, le chirurgien.... 

— Tiens, voilà le plus sûr; il ne me manquera 
pas, lui. 1 En prononçant ces derniers mots, il sai- 
sit entre les dents le canon d'un pistolet. La balle 
fit Jaillir sa cervelle. Il tomba raide sur le pont» 

Tour. I*', 
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La Bayadère ayant cessé son feu depuis quel- 
ques instans, la batterie du croiseur anglais 
s'était tue durant cette scène. Le commandant 
ayant reconnu qu'il épuisait inutilement ses mu- 
nitions contre un ennemi dont la résistance n'était 
plus que l'impuissante obstination du désespoir^ 
avait voulu en finir de ce combat par un abordage. 
Un hunier, la brigandine et un foc au vent, il gou- 
vernait donc pour l'exécuter. 

Ruine échappée à la tempête et criblée par les 
boulets ennemis, la pauvre corvette luttait* con* 
vuisivement avec la mer, où elle enfonçait à vue 
d'œil. Les lames qui venaient claper contre son 
bord inondaient déjà l'entre-pont de leurs nappes 
ou de leurs frimats, tandis que, malgré les efforts 
des charpentiers, elles envahissaient bruyamment 
la cale par les trous que les bordées de l'ennemi 
avaient pratiqués dans les préceintes. 

La Bayadère ne pouvait tarder à disparaître. 

Le lieutenant appréciait bien ce qu'il y avait de 
terrible et d'imminent dans sa position, aussi fut- 
ce avec bonheur qu'il s'aperçut de la manœuvre 
de l'Anglais. A l'espèce de résignation passive em- 
preinte dans ses traits» succéda l'éclair d'une in- 
spiration soudaine. 

Vivant depuis long-temps au milieu de ces pi- 
rates, il connaissait l'aveugle bravoure dont l'ha- 
bitude des dangers avait formé leur caractère, il 
ne douta nullement que sa détermination ne fût 
accueillie avec transport. 

c Allons! le voilà qu'il se détermine à venir à 
nous. Enfans! nous laisserons-nous avaler sans es- 
sayer de nous mettre en travers?.. Du courage ; si 
nous ne pouvons plus vaincre, nous pouvons les 
noyer avec nous. » 

il descendit aussitôt par le grand panneau, et, 
quelques ordresdonnésj il reparut sur le pont, l'ex- 
pression de la menace et du défi dans les yeux. 

Il n'avait point trop présumé du dévoûment 
de ses hommes : tous ces débris humains dont les 
éclats de bois et la mitraille avaient jonché le til- 
lac et l'entre-pont, réunissant ce que la fièvre de 
l'agonie donnait de force à leurs corps mutilés, 
semblèrent rappeler ce reste de vie dans un der- 
nier effort de vengeance. Des grappins d'abor- 
dage furent montés sur le pont. 

L'Anglais parut surpris du mouvement qui ra- 
nima les gaillards de la Bayadère. Cependant sa 
manœuvre était trop avancée pour qu'il pût éviter 
la rencontre. Comme il ne doutait point d'ailleui^s 
de l'issue d'un combat où son équipage presque 
au complet allait avoir pour adversaire un ennemi 
mourant, il laissa sans balancer arriver dessus. 

€ Attention, charpentiers! » s'écria le lieutenant 
placé à l'ouverture du grand panneau. Les pro- 
fondeurs du navire grossirent ces paroles dont leur 
transmirent vibrans les sons les parois métalli- 
ques d'un porte-voix, c Sabordez maintenant ! * 

Des coups de hache précipités se firent enten- 
dre. Puis un sourd mugissement Et la Baya* 
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dère coulant, coulant toujours, offrît bientôt sa 
batterie ouverte aux vagues, qui s'y engouffrè- 
rent à pleins sabords. 

Les lames roulaient déjà sur le pont du cor- 
saire, lorsque la goélette, le rangeant bord à 
bord, reçut trente grappins dans son bastingage. 

Ce ne fut qu'en cet instant qu'elle apprécia 
toute l'étendue du danger. Le tumulte et la con- 
fusion éclatèrent à son bord. La Bayadèrt, en 
sombrant, venait de la saisir dans ses bras de fers. 
Ce n'était pas chose aisée que de s'arracher à son 
étreinte. Pesant de tout son poids, de tout le 
poids de l'eau dont elle était comblée, sur les 
grappins pris dans les porte-haubans, dans leurs 
chaînes et dans les sabords, elle semblait se cram- 
ponner à sa victime. 

Quoique bien faible sous ce fardeau, peut-être 
la barque ennemie eût-elle pu se dégager de cet 
embrassement mortel, si, donnant la bande sous 
ce poids, la mer ne l'eût envahie elle-même par 
toutes les crevasses dont les boulets avaient troué 
sa ceinture. Quelques minutes pourtant elle sem- 
bla lutter encore. Vaine résistance ! entraînée 
parle pirate, elle disparut avec lui sous les flots. 

Le soleil qui, radieux et pur, s'abaissait alors 
dans un de ces beaux couchans, or, pourpre et lu- 
mière, dont se pare seul ce ciel torride, dora 
encore un instant, de ses tièdes rayons, quelques 
malheureux et quelques débris. Les hommes cou- 
lèrent, les lames roulèrent sur ce désastre. Le 

lendemain il ne restait plus rien, rien : Fé- 

pitaphe de débris était effacée. 

Ce fut à quelque distance du lieu de cette ca- 
tastrophe que la Young-Miss, frégate de S. M. 
britannique, recueillit sur une vergue, où il s'était 
tenu la nuit entière, le jeune novice auquel est 
due ia relation de ce combat, consignée dans les 
archives de l'amirauté d'Angleterre. 

FuLGENCE-GlRARD. 
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On désigne sous ce nom les rochers à fleurs 
d'eau contre lesquels se rompt la mer. Comme 
tous les écucils , ils ne se trouvent habituelle- 
ment que sur les hauts-fonds, et dans les at- 
térages. 

L'Océan Paciflque, que la conformation irré- 
gulière de son bassin parsème d'archipels bas 
et d'îles rampantes, est la mer où les brisans 
se trouvent lesplusnombreux. Beaucoup moins 
dangereux que les récifs, écueils cachés, les 
brisans se signalent aux navires par le bruit 
des lames qui déferlent sur eux, et la blan- 
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cheur phosphorescente de l'écume dont elleâ 
le couvrent ; aussi ne sont-ils généralement 
le théùtre de sinistres que dans les brumes 
ou dans les tempêtes. Notre collaborateur 
M. Edouard Corbière rapporte un trait qui peut 
faire appécier l'étendue des dangers auxquels 
un coup de vent expose un navire dans les pa- 
ragejs où abondent les écueils. 

Les momens où l'on se sent le plus fier d'être 
marin sont ceux où le dabger vient donner i 
l'aspect et à la discipline d'un bâtiment de guerre 
tout Se que l'appareil de la manœuvre peut avoir 
d'imposant, et tout ce que l'art nautique peut 
offrir de ressources. Une nuit, et cette nuit-là 
je me la rappellerai toujours, un navire de guerre, 
sur lequel je faisais ma première campagne, se 
trouva engagé, d'un temps fort mauvais , entre 
des rochers que l'on rencontre dans les débou- 
quemens. La position était d'autantplus critique 
que le vent était assez fort pour nous empêcher 
de manœuvrer facilement, et que l'obscurité nous 
permettait à peine de distinguer les récifs i 
vingt pieds du bâtiment. Le commandant, monté 
sur la dunette, donnait à l'officier de manœuvre 
des ordres que celui-ci répétait dans un porte- 
voix dont le son mule retentissait dans le silence 
de la scène la plus terrible qu'on puisse imaginer. 
Les lames, portées en mugissant sur les flancs 
du navire, allaient se rouler ensuite sur les bri- 
sans dont la foudre nous laissait apercevoir, par 
intervalles, les bords blanchis par l'écume des 
flots. Tout l'équipage, rangé sur le pont, atten- 
dait avec calme et dans le plus grand silence le 
commandement de l'officier. Les sifflets du 
maître venaient seuls se joindre de temps en 
temps au murmure du vent, qui semblait nous 
menacer de la mort , en sifflant dans nos corda- 
ges et dans les ralingues de nos voiles. Aussitôt 
un coup de tonnerre , dont tout est ébranlé , 
couvre le navire de soufre et de bitume; le vent 
souffle avec violence, masque et enlève les voiles 
du vaisseau qu'il déchire violemment sur leurs 
vergues. Une grêle épouvantable aveugle les 
timoniers, et ne permet plus à personne de jeter 
les veux au-delà du bord. C'est dans cette situa- 
tion qu'il fallut attendre que ce grain , qui pou- 
vait briser le vaisseau sur, les rochers qui l'en- 
vironnaient, fût passé. Aussitôt qu'il fut éloigné, 
la voix de l'officier cria de hisser le petit foc et 
de tenir la barre au vent : le bâtiment arrive, il 
prend de l'aire. L'obscurité, que le nuage chargé 
de grêle et de foudre favorisait, diminue un peu; 
une éclaircie laisse apercevoir à tout l'équipage 
les brisans que le Vaisseau range à honneur avec 
une vitesse effroyable. L'écume de la lame qui 
déferle sur cet écueil ^ombe à bord; tout le monde 
en est couvert , mais personne ne jette un cri , 
ne profère un mot dans cet instant de mort. Le 
porte-voix seul du lieutenant de quart fait en- 
tendre : Attention à gouverner ! et le vaisseau. 
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passant avec la vitesse de la foudre dans les va- 
gues furieuses qu'il divise, fuit avec la tempête 
qui menaçait de Tengloutir. Ed. Cordière. 



Jl^^lje ^e la iBalnne. 

[Dernier article.] 
LIEUX. ET SAISONS DE PÈCHE. CAPTURE b'uNE BA- 



LEINE A LA CÔTE nu CHILI. 
l'avenir DE CETTE PÉCUE. 



COCP-n OEIL SUR 



Bien qu'il soit généralement reconnu qu'il y ait 
des baleines dans toutes les mers, il y a cependant 
des parages où, à des époques connues, elles sont 
plus nombreuses, et leur présence assurée à cer- 
tains mois de l'année. 

Dans le Nord, les points où ce cétacé se trouve 
plus fréquemment, sont : le Spitzberg par 86° de 
latitude nord, le nouveau Groenland, l'Islande, le 
vieux Groenland, le détroit de Davis, le Canada, 
Terre-Neuve, puis la Caroline et toute la partie 
de l'Océan Atlantique austral, située par 40® de 
latitude et 56^ de longitude ouest du méridien 
de Paris ; puis dans le Sud, les côtes d'Afrique, 
depuis le cap ^e Bonne-Espérance jusqu'au lO 
de latitude sud environ ; les parages situés 
à l'ouest du cap de Bonne-Espérance; les iles 
Tristan-d'Acunha, les côtes du Brésil et de Pata- 
gonie, les iles Malouines, l'ile Mocha, les côtes du 
Chili; et dans d'autres points : Guatimala, le 
• golfe de Panama, les iles Gallapago, les côtes à 
l'ouest du Mexique dans la zone torride ; puis le 
Japon, la Corée, les Philippines, le cap de Galles, 
la pointe de l'ile de Ceylan, les environs du golfe 
Persique, l'île de Socotora près de l'Arabie-Heu- 
reuse, les baies situées dans l'est du cap de 
Bonne-Esperance, Madagascar, la Guinée, puis 
enfin le golfe de Gascogne, les Açores, la Balti- 
que et la Norvège. 

Tous les parages que nous venons de citer ont 
été ou sont fréquentés par* les baleines ; mais on 
ne les rencontre pas partout en aussi grand nom- 
bre. Plusieurs même de ces points n'en ont vu 
que rarement, et encore étaient-elles isolées et 
comme égarées des gammes qui se rendent quel- 
quefois d'un pointa un autre. Par exemple, celle 
qui a été prise en 1620 près de l'île de Corse est 
probablement la seule qui se soit montrée dans 
ces mers. Du reste, comme ai|lrefois les baleines 
étaient très-nombreuses dans le golfe de Gasco- 
gne, il serait fort possible que quelcpies-unes fus- 
sent entrées dans la Méditerranée, dont elles ha- 
bitaient les bords. 

On prétend encore, et ce fait doit exciter l'at- 
tention de peux qui s'occupent de ce grand point 
géographique, que pendant long-temps on voyait 
chaque année, près des côtes de la Corée, entre 



le Japon et la Chine, des baleines sur lesquelles 
on trouvait souvent des harpons appartenant aux 
pêcheurs du Spitzberg et du Groenland. 

Y a-t-il donc une saison de l'année où la mer 
çst assez dégagée de glaces pour livrer un pas- 
sage qui conduise de l'Océan Atlantique septen-' 
trional dans le Grand-Océan boréal, au travers de 
l'Océan glacial arctique? 

Les baleines harponnées dans le nord de l'Eu- 
rope, et retrouvées dans le nord de l'Asie, ont 
dû passer au nord de la Nouvelle-Zemble, s'ap- 
procher très-près du pôle, suivre presque un dia- 
mètre du cercle polaire, pénétrer dans le Grand- 
Océan par le détroit de Behring, traverser le bas- 
sin du même nom, voguer le long du Kamtschatka, 
des îles Kuriles, de l'île de Jeso, et parvenir vers 
le 30® degré de latitude nord, près de l'embou- 
chure du fleuve qui baigne les murs de Nankin. 

Elles ont dû pendant ce long trajet parcourir 
nue ligne au momsde quatre-vingts degrés. Mais 
leur vitesse étant considérablement exagérée par 
les auteurs, nous supposons qu'il leur a fallu un 
espace de temps bien plus considérable que dix à 
douze jours, qui suffiraient à faire ce trajet, eh 
leur supposant la vitesse que les naturs^listes leur 
accordent. 

On sait que plus on approche des pôles, plus 
les baleines qu'on y rencontre sont grosses e( 
grasses. Voici la raison qu'en donnent les natura- 
listes et l'historien des pêches hollandaises dans 
les mers du Nord ^ • 

Autrefois les baleines, trouvant une nourriture 
abondante et un repos très-peu troublé auprès 
des côtes du Groenland et du Spitzberg, y étaient 
très-multipliées. Mais les pêcheurs des différen- 
tes nations arrivant, dans ces parages, se les 
partageant comme leur propriété, et ne cessant 
d'y attaquer ces grands cétacés, les baleines fran- 
ches, devenues farouches, abandonnèrent les mers 
où elles étaient poursuivies avec tant d'acharne- 
ment, et se réfugièrent vers les glaces du pôle* 
Si jamais elles sont chassées avec la même téna- 
cité des glaces les plus septentrionales, elles re- 
viendront vers les côtes du Spitzberg et les baies 
du Groenland, qu'elles habitaient tranquillement 
avant les courses des premiers navigateurs. 

On prétend que, pendant l'hiver, les baleines 
disparaissent d'auprès des rivages envahis par les 
glaces, et que, quittant le voisinage des pôles, 
elles s'avancent dans la zone tempérée. Il est pro- 
bable que ce n'est point dans le but de fuir le 
froid que ces migrations périodiques ont lieu, 
mais bien plutôt parce que, gênées dans les amas 
de glaces qui rétrécissent l'espace où elles ont 
coutume de chercher ce qui est nécessaire à leur 
subsistance, elles cherchent des parages moins 
soumis à cet encombrement. Et puis, d'ailleurs, 
les couches épaisses de glace qui couvrent ces 

• Lac<*i>ètle et Duhamel, Traité des Pèches* 
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mers doivent les priver de la respiration de Tair 
atmosphérique sans lequel elles ne peuvent vivre. 

Comme c'est presque uniquement dans les mers 
du Sud que l'industrie française envoie chaque 
^nnée ses bâtimens, nous cesserons de nous oc- 
cuper des mers glaciales, où le pavillon anglais se 
rencontre presque exclusivement aujourd'hui. 

C'est à partir des 27^ de latitude sud environ 
jusqu'aux 16^ même latitude, que se pratique la 
pêche de la baleine, sur la côte occidentale d'A- 
frique, dans les parages du cap de Bonne-Espé- 
rance. Pendant les mois de mai, juin, juillet et 
août, les baleines viennent mettre bas leurs petits 
sur les vastes.plagesde sable qui bordent ces côtes 
nues et arides. Les vents régnant dans ces para- 
ges permettant aux bâtimens pêcheui*s de visiter 
chacune des baies qui découpent la côte en cin- 
glant vers le nord, ils y mouillent tant que la pêche 
y est productive. Les baleines qui fréquentent ces 
baies y arrivent également par le sud, et descen- 
dent vers le nord en côtoyant les rivages, où elles 
cherchent une place propice pour mettre bas. 

Vers la fin de septembre, les baleines commen- 
cent à devenir rares à la côte d'Afrique, et le 
petit nombre de celles qui se trouvent en retard 
ne saurait suffire «pour déterminer les pêcheurs à 
courir les chances de les joindre. Alors, vers 
cette époque, on quitte les mouillages des baies 
pour retourner ve rs le*ud et s'approcher du cap 
de Bonne-Espérance, où la plupart des bâtimens 
vont passer quelque jours pour faire de nouvelles 
provisions avant de continuer leur pêche dans 
d'autres parages. 

C'est sous le nom de Tristan-d'Acunha que l'on 
désigne les parages où l'on rencontre des ba- 
leines, après la saison des côtes occidentales d'A- 
frique. Ces parages sont compris dans un espace 
qui a pour centre le ti^ environ de latitude sud 
et le H<> de longitude est. La pêche s'y pratique 
pendant les mois d'octobre, novembre et décem- 
bre. Une observation assez singulière que nous 
avons été a même de faire sur l'époque de l'arri- 
vée des baleines par ces latitudes, nous a été con- 
firmée depuis par les récits des autres voyageurs. 
En remontant vers le sud, quittant les baies les 
plus rapprochées du nord, et nous dirigeant vers 
le Cap, nous avions parcouru les mêmes mers où 
quinze jours plus tard nous trouvâmes beaucoup 
de ces cétacés, et pourtant à notre passage ils 
n'y avaient point encore paru ; comment expli- 
quer la cause qui, presque à jour fixe, amène dans 
ces parages des centaines de ces animaux? 

La pêche aux lies Tristan-d'Acunha est souvent 
fort productive'. Kous avons eu connaissance de 
bâtimens qui, dans l'espace de deux mois et 
demi, y ont opéré un chargement d'une valeur de 
plus de 200,000 fr. 

* Oo appeUe généralement du nom des Iles Tristnn ces 
parafes oe f^cbe, bien que rarement on aille jusque par 
■«■iir longitude. 



Sur les côtes de Patagonie, la pêche se fait 
depuis le 54<> de latitude sud jusque par les 48 
et 49^ môme latitude; la saison la plus produc* 
tive comprend les mois de juin, juillet et août. 

Les baleines se tiennent aussi entre le cap de 
Bonne-Espérance et le cap Hom ; elle choisissent 
entre ces deux caps les parages où le mmger est 
abondant. Ainsi, par exemple, on pêche à l'ouest 
ducapdeBonne-Espérance,depuis environ quatre-' 
vingts lieues de terre jusqu'aux Iles Tristan, quoi- 
qu'il arrive que les baleines se tiennent en plus 
grande quantité dans un espace de cinq à six de- 
grés environ. De même, le long descôtesde Pata- 
gonie, où la pêche se pratique depuis qu'on a fait 
le premier armement pour le Sud, les baleines 
viennent jusque par 25 ou 30^ environ de longi- 
tude ouest. Ces baleines, poursuivies avec achar- 
nement le long des côtes, ont pris le large; et le 
nombre toujours croissant des expéditions exi- 
geant un champ plus vaste pour ces importantes 
opérations, on les a poursuivies au large jusque 
par 4^ de latitude sud, et depuis 50^ environ jus- 
que par 25 ou 26<* de longitude-ouest. 

Ce sont ces parages qu'on distingue sons le 
nom de Faux-Banc, parce qu'on n'y trouve point 
de fond, quoique les eaux y soient changeantes. 

On peut prendre des J)aleines aux Iles Maloui- 
nes depuis le courant de janvier jusqu'en mars. 
Bien qu'elles y soient très-fortes, rarement on 
réussit à y faire une pêche abondante, parce.cpie 
les coups de vent commencent à s'y faire sentir 
et que les approches de terre sont difficiles. 

On prétend que les baleines se tiennent de 
préférence dans les eaux vertes; c'est une erreur : 
on prend des baleines dans toutes les eaux où il 
y a de la nourriture. Il arrive souvent que sur 
le Faux-Banc on passe en une journée dans cinq 
ou six nuances d eau. Mais ce qu'il y a de plus 
remarquable dans ces parages, c'est la quantité 
innombrable de varechs, de boitte (manger à ba- 
leine) , de mousse de mer, etc. , parmi lesquels on 
navigue. 

Les bâtimens qui se décident à doubler le cap 
Horn trouvent dans les baies du Chili des mouil- 
lages tranquilles, où parfois la pêche est très- 
productive. Elle s'y pratique de la même manière 
que le long de la côte occidentale d'Afrique. 

Dans tous les points où Ion rencontre des ba- 
leines, il y a de prodigieuses quantités d'oiseaux. 
Les principaux sont l'albatros, la mauve, le da- 
mier, etc. Souvent ils aident à découvrir au loin 
des carcîisses abandonnées, ou des baleines mor- 
tes, sur lesquelles ils se tiennent pour en arra- 
cher des lambeaux, de concî^rt avec les requins, 
les dauphins et autres poissons voraces. 

Les points de relûche les plus fréquentés, lors- 
qu'on revient des côtes du Brésil, sont : Monte- 
Video, Rio-Janeiro, Maldonal et Sainte-Cathe- 
rine. Bon nombre de baleiniers choisissent de 
préférence ce dernier lieu, à cause de la bonté 
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de la rad«, de Fabondance des provisions, de la 
modicité de leur prix et de la température agréa- 
Lie de ce point. Pour quelques barils d*huile, à 
défaut d'argent, on peut s'y procurer toutes les 
douceurs ou les choses indispensables après une 
longue campagne employée aux plus rudes tra- 
vaux. Les fruits, les oranges surtout, et les lé- 
gumes y sont en abondance. L eau y est très-fa- 
cile à se procurer. 

Les bàtimens qui ont commencé leur pèche 
dans les baies de la côte d*Afrique, et qui ont pu 
compléter leur chargement aux des Tristan-dA- 
cunha, à leur retour en Finance relâchent assez 
souvent à Sainte-Hélène. Mais cette ile est loin 
de pouvoir fournir les mêmes ressources que les 
autres points que nous venons de citer. On sait 
qae presque tout ce qui se trouve à Sainte-Hé- 
lène est tiré du cap de Bonne-Espérance. 

A la suite de ces détails moins agréables qu'u- 
tiles pour une partie de nos lecteurs, mais com- 
plément indispensable de ce que nous avons dit 
précédemment dans deux articles consacrés à cette 
pèche si importante, nous allons esquisser rapi- 
dement une des scènes animées de la vie du ma- 
rin baleinier. Nous regrettons que les bornes 
étroites de nos colonnes ne nous permettent pas 
d*initier nos lecteurs à tous les travaux vraiment 
curieux de celte pèche périlleuse, et nous renver- 
rons ceux qui désireraient compléter leur éduca- 
tion baleinière, au volume publié il y a un an sur 
la pratique et 1 économie de cette industrie '. 



Depuis plusieurs jours le navire baleinier /*u4/- 
batros était mouillé dans une des plus larges baies 
de la côte du Chili ; la brume, presque continuel- 
lement étendue sur la mer, avait empêché les pi- 
rogues d'amener de Teau. 

Cette inactivité déplaisait fort aux marins, qui 
comptaient sur la prise de deux baleines encore 
pour voir toutes leurs futailles remplies d*huile, 
et pouvoir, en chantant, retirer du fond l'ancre 
qui tenait le navire à la côte étrangère. 

Dès ce moment-là il n'y avait plus rien à faire 
abord de l'Albatros, Tous les morceaux de graisse 
pi*oven mt de la dernière capture avaient été 
fondus la nuit précédente, et à Taide de longs 
conduits de cuir, cette huile avait été dirigée 
dans les barriques qui restaient vides dans l'en- 

tre-pont. 

C'est quelque chose de bien animé, de bien pit- 
toresque (le mot est de vieill'* mode), que cette exi- 
stence du mnrin baleinier. Je voudrais bien pou- 
voir vous initier à toutes ses émotions, à ses 
épisodes de guerre , de course, de fuite et de 

* Pratique de la Pèche de la Palrine dnns les mers du 
Sitdt t vt»i. in-S", par Jtiles-I.ecomte. —A Paris, chez Pau- 
lin, place (le la B<»urs4'; chez Tauteur, au bureau de la 
Prtince Mari fi me; et chez lous les libraires des ports. 
I*rix, franc de port : 7 fr. 50 c. 



triomphe, qui se terminent par un éclatant in- 
cendie. 

Avoir été à la pèche de la baleine, c'est pres- 
que avoir été à la guerre. Comme là, il y a des 
dangers, des périls à surmonter; il y a de l'ardeur 
ambitieuse qui fait bondir à la place que le devoir 
assigne; il y a l'envie qu'on porte à celui que son 
poste appelle à combattre Tenue mi corps à corps ; 
il y a plaisir à se rougir de son ssuig, et flerté à 
ceux qui remorquent la proie. Ceux que le sort 
ou le hasard n*a point désignés pour faire partie 
de l'action, jalousent la part de gloire de leurs ca- 
marades; et puis, comme à la guerre encore, il y 
a des espérances pour le lendemain, des grades à 
acquérir, et le retour au foyer avec un riche butin. 

Mais dans celte vie active du baleinier, tout ce- 
pendant n est pasagitation et rudes travaux. II est 
des occupations dont le genre est plus facile, et 
qui se pratiquent comme un repos. La nuit, par 
exemple, quand les hommes de quart sont seuls 
autour du vaste fourneau qui recèle les chaudières 
où l'huile est en ébullition, cette grande clarté qui 
s'échappe et jaillit par les cheminées et les portes 
de la maçonnerie, en éclairant bizarrement dans 
la nuit sombre une partie des voiles, des mâts et 
les visages des marins, est quelque chose de gai 
et d'animé. C'est le moment des histoires et des 
contes de bord. Assis en face du feu, sur le pre- 
mier objet qu'ils ont à leur portée ou sur le guin- 
deau, ceux qui restent sans rien faire écoutent avi- 
dement une aventure de mer contée par un vieil 
harponneur, un croque-baleine; d'autres font cuire 
dans l'huile bouillante des chaudières quelques 
pommes-de-terre ou bien quelques morceaux de 
biscuit de mer, qu'ils trempent d'abord dans l'eau 
pour les amollir, et qui, se trouvant saisis par 
rhuile, deviennent cassans et friables. C'est plai- 
sir alors! toutes ces figures, tournées vers la 
flamme pétillante, semblent avoir les yeux rouges 
et le teint enflammé par la joie. On rit, on chante ; 
le travail ne coûte point d'efforts, il se fait sans 
qu'on s'en aperçoive. Ici ce sont des projets pour 
le retour à terre ; à côté, des réminiscences, d'an- 
ciennes joies dans lesquelles on se retrempe, en 
cherchant bruyamment à faire partager le superflu 
d'émotions qu'elles réveillent; ou bien ce sont des 
quolibets à bout portant, desépigrammes techni- 
ques, intraduisibles dans le langage du monde; 
des comparaisons sur un matelot, sur le compte 
duquel s'exerce le bel esprit du quart... Quelque- 
fois aussi l'huile brûle, les chaudières débordent ou 
le feu se ralentit; mais l'œil du chef est là, et au 
premier ordre, les hommes qui peu à peu s'étaient 
groupés retournent à leurs travaux , et , privés 
pour un instant du plaisir de leur conversation in- 
terrompue, ils aiment à demandera haute voix les 
objets qui leur sont nécessaires, avec gratifica- 
tion d'un surnom pour celui à qui ils s'adressent. 

Mais nous avons laissé l* Albatros mouillé dans 
une baie de la côte du Chili, enveloppé de brume, 
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dissante célérité : c*était à donner des vertiges à 
se touiTier pour respirer; le moindre mouvement 
brusque d'un des hommes eût suffi pour faire cha- 
virer la frêle et rapide barque. 

Mais rofficier, qui s'était porté sur Favant à la 
place du harponneur, préparait une longue lance 
avec laquelle il devait achever la baleine, aussitôt 
qu'elle allait, en lui présentant le flanc, exposer 
à ses coups une des parties vitales. 

Vingt fois la redoutable lance, un instant ba- 
lancée en Tair, est prête à partir des mains du 
bouillant jeune homme.... et vingt fois la baleine 
esquive par hasard le coup mortel que peut-être 
elle allait recevoir. 

< Halez la ligne, enfans! Approchons davan- 
tage, que je lui délivre son billet d'enterrement. » 

En effet, la baleine ayant ralenti sa course, la 
pirogue, à l'aide de sa ligne et d'une partie de ses 
avirons, s'approcha de l'aileron, et, à une distance 
d'environ trois brasses, l'adroit marin lança sort 
fer, qui entra de plus de trois pieds dans la partie 
mortelle. 

A ce second coup, sans doute plus douloureux 
que le premier, le cétacé plongea aussitôt en fai- 
sant sous les eaux une route inégale et brisée ; sort 
remous et la ligne qui tenait à la pirogue, indi- 
quaient toujours la direction où l'œil impatient du 
jeune baleinier désirait le voir paraître. 

Ce fnt à quelques brasses de leur embarcation 
que le sein de la mer s'ouvrit pour livrer passage, 
au milieu du bouillonnement de l'eau, au large dos 
de la baleine ; bientôt elle lança en l'air, par seè 
deux évens, deux longs jets d'un sang épais.... 

f Houra! s'écrièrent les rameurs ; houra ! vous 
lui avez joliment trouvé sa saignée, lieutenant! i 

L'autre pirogue faisait des efforts incroyables 
pour approcher. 

On eût pu voh* dans chacime des figures de eeè 
braves marins la joie qu'ils éprouvaient d'être 
lieuls spectateurs de l'agonie prochaine de leur 
proie. 

c Nage un coup, enfant, nage un coup, que Je 
Tachève aN'ant que les autres s'approchent! * s'é- 
cria le chef de la pirogue avec im accent de joie. 

L'animal se débattait alors violemment : il frap- 
pait l'eau avec force de son énorme queue, et 
rougissait au loin la mer, en s'enveloppant dans 
nn tourbillon d'écume toute rose, et produisant un 
bruit que les échos de la baie se renvoyaient 
comme des conps de canon. 

Cependant le jeune marin profita d'un moment 
où, fatiguée de sa vaine lutte contre la douleur, 
la baleine sembla se résigner h mourir; avec 
quelques coups de lance il aggrava les blessu- 
res, et bientôt, faisant encore d inutiles efforts 
pour fuir, l'animal sillonna de nouveau la mer d'une 
longue raie de sang ; puife, faisant jaillir par lefe 
souffles d'énormes morceaux de sang extravasé, il 
tourna sur lui-même, et son ventre luisant, mar- 
qué de hrges taches Manches, ^ montra à la sar^ 



face de l'eaii rougeâtre. Peu d'instans après K 
mort de la baleine, la seconde pirogue arriva. 

f C'est une belle baleine, monsieur, dit au 
lieutenartt le nouveau venu. 

— Je le crois bien, elle en vaut deux comme 
noà dernières. Mais où donc sera passé le petit? 

^^- Il sera sorti de la baie. 

— Remorquons-nous? 

— Oui, traînons cela à bord, il n'y a guère qhe 
deux nlilles ; le capitaine a dû voir ce qui hé pas- 
sait, il va nous envoyer du renfort. 

— Oui, et du tafia! > dit un vieux matelot. 

Une heure après, la grosse baleine était solide- 
ment amarrée contre V Albatros, et un houra vi- 
goureux s'élança des vastes poitrines de qrtarante 
marins montés sur les lisses et dans les haubans. 

f Mousse! s'écria le capitaine, la goutte à 
notre monde. Celle-là en vaut bien deux, nous 
n'en voulons plus! > 

Le lendemain, dans la nuit, vous auriez pu en- 
tendre, si vous aviez été à quelque distance de 
l'Albatros, les voix éraillées des niatelots, qui 
chantaient en virant leur ancre ; celles en fausset 
des mousses et des novices, qui répondaient ert 
larguant les voiles : tout cela se dessinant fan- 
tastique aux lueurs mourantes du foyer qui avait 
consumé la dernière baleine. 



Jetons maintenant un coup-d'œil sur l'emploi 
du produit de la pèche de la baleine, et sur les 
ressources que l'industrie peut trouver et créer 
du résultat de ces armemens. 

L'eniploi ultérieur de l'huile de baleine, éh 
supposant un accroissement présumable dans le 
nombre des opérations, est une question d'une 
grande importance et qui occupe encore la Ma- 
jeure partie de ceux qui prennent intérêt à cette 
industrie maritime; il s'agit de trouver l'écoule- 
ment d'une denrée dont la réussite probable de 
tous les armemens entrepris dans nos grands 
ports, causerait, présume-t-on, l'^ncombremertt. 

Cependant il est constant que, le nombre des 
bâtîmens employés à la pêche de la baleine fùt- 
il double et plus encore de ce qu'il est aujour- 
d'hui, les résultats de ces importantes opéra- 
tions seraient encore satisfaisans. Lorsqu'il n'y 
avait en France que six ou sept baleiniers, l'huile 
de baleine s'est souvent soutenue en rapport avec 
le cours de celle de colza, et quelqnefois même le 
prix de cette première a été plus élevé. 

Depuis, avec les produits de pèche de nos trente 
et quelques péchcttrs, nous avons vU souvent en- 
core l'huile de baleine à un taux aussi étevé qu'an 
temps où dix bàtimens à peine s'occupaient de 
notre approvisionnement. 

Une des causes de cet équilibre dans le prix 
de l'huile de poisson, en égard à celle de colza, 
tient à ce que la première, indispensable pour 
l'apprêt des cuirs et une foule d'autres usage», 
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ne pouvait être fournie par le petit nombre de 
navires qui importaient le produit de leur pèche ; 
les corroyeurs étaient ainsi forcés de se servir, 
pour leurs travaux, d*huiles de poisson et de colza 
mélangées dans certaines proportions. 

Une fois les besoins de ceux-ci comblés par 
l'importation dans nos ports d'une plus grande 
quantité d'huile de baleine, les usines, les fabri- 
cations du savon vert et l'éclairage viendront im- 
poser les besoins de leur alimentation. En France, 
bon nombre de petites villes et de bourgs sont 
encore peu ou point éclairés à cause du haut prix 
des huiles végétales. L'huile de baleine, sans le 
secours de préparations chimiques, est très-pro- 
pre à l'éclairage extérieur. En outre, personne 
n'ignore que si le gaz avait en France la vogue 
dont il jouit en Angleterre, ce serait encore là un 
immense débouché dont les nécessités ne serait 
point comblées par ce que nous possédons au- 
jourd'hui de baleiniers en France. Au prix de 
40 fr., l'huile de baleine peut parfaitement aller 
en concurrence avec la houille pour la fabrication 
du gaz '. Ceci explique la disproportion énorme 
qui existe entre les armemeus des Etats-Unis, 
qui sont par centaines, et les nôtres, qui n'attei- 
gnent point quarante, sans égard encore au chiffre 
bien différent des deux populations. 

Si l'on s'occupait en France de l'application 
des moyens chimiques dont on tire ressource aux 
Etats-Unis pour l'éclairage intérieur, le point de 
perfection où nous sommes arrivés dans cette 
science rendrait incalculable l'application de 
cette denrée par rapport aux besoins du pays; 
un développement considérable en serait la con- 
séquence pour la marine* baleinière du pays. 

il est encore une remarque importante à faire, 
c'est (|ue si, par suite d'une année très-favorable, 
l'encombrement avait lieu dans nos magasins, le 
Nord, au-dessous de 50 fr., viendrait s'approvi- 
sionner chez nous. 

Aussi l'avenir de cette industrie ne présage- 
t-il que de longues chances de réussite tant que 
les armemens seront bien faits et les opérations 
sagement dirigées. Nous verrons bientôt, sans 
doute, notre commerce maritime étendre encore 
ses entreprises, soit en augmentant le nombre 
des bâtimens baleiniers à mesure que nos marins 
s'expérimentent dans la pratique de cette pèche, 
soit en faisant quelques essais pour la pèche du 
cachalot, à laquelle on ne parait pas songer, et qui 
mérite pourtant toute l'attention des industriels. 
Nous ferons bientôt suivre ce dernier article par 
un coup-d'œil rapide sur les ressources de cette 
seconde pèche, qui se lie si étroitement à la pre- 

' I/hui1e de t>lanc de baleine produit de quatorze à seize 
pied de gaz; l^liuile siiu|>le de baleine de dix h douze p eds, 
par livre. Cliaque i>er conducleur de lumière use trois pieds 
cubes de gaz fabri>|ué par le charbon; celui qui aura.t 
Thuile de baleine pour élément en dépenserait à peine un 
pied 10 centièmes par heure. (Résultats d^expérienccs faites 
8009 nos yeux à rfiôpital Saint-Louis.) 
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mière, tant par ses moyens pratiques que par 
l'application de ses produits à l'économie com- 
merciale et à l'industrie. 

Jcles-Lecomte. 



illarmlle. 



COIIP-0>OËIL GENERAL. 

Pour le Finançais qui ne connaît que les côtes 
de l'Océan ou de la Manche, et pour celui de l'in- 
téiîeur qui n'a jamais vu la mer, Marseille et les 
autres ports de la Méditerranée doivent être ua 
spectacle également nouveau. On conçoit, en ef- 
fet, qu'une différence d'aspect résulte nécessaire- 
ment de deux natures dissemblables. Sur nos 
côtes de l'ouest et du nord, les marées qui tour- 
à-tour envahissent et abandonnent les terres, les 
vagues énornies, les brumes épaisses, les fré- 
quentes et noires tempêtes qui semblent l'élé- 
ment naturel de ces bords, doivent leur donner 
un aspect âpre et sévère que n'ont pas les para- 
ges rians de la Méditerranée. Ici tout est moins 
sublime, mais plus gracieux. Le flot, presque tou- 
jours limpide et pur, réfléchit un ciel presque tou- 
jours serein, bajgne constamment Ta mc^me hau- 
teur du rivage, et ne se i*etire pas pour laisser 
à découvert un limon infect. Les côtes, arides 
sur quelques points, n'en sont pas moins pitto- 
resques; leurs sables qui, semés de parcelles 
de mica, éttncellent au soleil, leurs roches cal- 
caires et blanches qui, par intervalles, font placé 
à une riche végétation, forment, avec l'azur du 
ciel et des mers, les oppositions vigoureuses de 
couleurs et de teintes qui donnent à ces paysa- 
ges maritimes tant de chaleur et d'éclat. Et ces 
beautés de la nature sont rehaussées par le 
charme des souvenirs, car les rivages de la Mé- 
diterranée furent le théâtre de presque tous les 
événemens historiques qui précédèrent la décou- 
verte du Nouveau-Monde. 

Ainsi qu'on l'a vu dans deux précédons articles, 
Marseille ne resta point étrangère à ces événe- 
mens. Nous avons dit la part qu'elle y prit de- 
puis sa fondation, 'les progrès successifs de sa 
puissance, de son commerce et de sa navigation, 
il nous reste à dire ce qu'est aujourd'hui Mar- 
seille, telle que le travail des siècles et la civili- 
sation l'ont faite. Nous jetterons d'abord un coup- 
d'œil d'ensemble sur sa position, son aspect et sa 
population; nous dirons un mot des établisse- 
mens et des édifices qui, sans entrer dans le cadre 
de notre publication, ne peuvent être omis- dans 
la description géographique d'une ville, et nous 
réserverons pour des articles subséquens, spécra- 
lement consacrés à ce sujet, les détails relatifs 
aux établissemens maritimes et au commerce. 
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détails aiix<(ueli notre spécialité nous astreint à 
donner pins de développemens. 

Marseille, cbeMseu da département des Bou^ 
€ke»Hln^hône, Tune des plus belles et des plus 
opvlenCeB cités de la Méditerranée , doit ces avash 
tâfes à sa situation topographique, à Féteiidve 
et à la sûreté de son port, où douze cents navires 
peuvent prendre place. Malheureusement ce port 
«'a pas aAsez de fond pour les frégates et vais- 
seaux de haut bord, et n'a pas de rade foraine, 
car on ne peut donner ce nom à «m golfe exposé 
à tons les vents» Il ferme un carré long dont cha- 
que cMé, dans le sens de la longueur» est occupé 
par an double et quelquefois par un triple rang 
de navires de to«s les pays. Des places pârtico^ 
Uèrea leur sont assignées, selon lears nations^ 
kttr proveMnoe, et la nature de leurs charge- 

A la droiCie de Feutrée de ^t immense bassin, 
<pie d e touDes parts encadrent des édifices gran*- 
dioses, se trouve le quai de Rivo^eute^ à gauche 
teqoat du port. Le premier^ exclusivement bordé 
par de vastes magasins ou des hangars, ec près* 
que désert to nuit, n'est peuplé pmdant le jour 
que de marins, de douaaiersi^ de porte^ix, de 
fwseurs et jaugeUrs du ooiâmèrce. C'est là que se 
débarquent les pnniuits des colonies, que des 
«îHîeps de tirbs sont occupés À rteter, à Irainer 
dés «dis, i vanner du Ué ; là aussi se trmivottt 
le i^rml destiné an mêmes usages, la plaee aux 
hnles^ la machme à mftter, plus loin le ofaantier 
de oitetruction et te nouveau bassin de <^arénage» 
Nous aurons à revenir sur quelques-uns de ces 
éiai>lisoemens. 

Le qoai du port commence à la Gonsigiie mi se 
tennîne à la Cannebière, vaste place toajours 
nnionée ^ populease, et (jni rappelle au voyageur 
œ qu'il a vu de phm beau en ce genM, dans les pr^ 
«Hères villes d'Europe. L'Hôte tde-ViUe, placé à 
égale dlstattoe à peu près de la Consigne et de la 
Cannebière, divise ce quai en deux parties d'âne 
pfaysioDomte bien dktinote. C'est, de ta Consigne 
à THôtel-de-YiUe, le quartier SainthJean, avec sa 
p^pntation de pécheurs, de marchandes de pois- 
sons, «es petits cafés, et ses magasins, engoa^htm- 
nés, de tMs les œtensiles, voilures «t agrès cpu 
entrent dans t'amement cfun navire. Au-âelÀ» 
c^est une population élégaate> ce sont les arts, le 
hute, de somptueux cafés, de riches magasins 
d-opliques> de fravnres, d'horWgerie^ d'objets 
d'histoire Hat»mUe> devant lesquels s'arrête la 
fcnle^ Au point d'intersection est une place potée 
en taviçes dialles, oA, à l'heune de la bourbe, dont 
ta salle faôt partie de l'HôteKde-ViUe, se déf^orge 
le trop plein des négocians et des courtiers. Lt 
i^file duqnai, pMé en 4>rtques, offre aux promet 
neurs nn sol constamment sec; une tempélratiH^ 
douce et abritée l'hiver des freidà pi^aas qu'a*- 
R>ène quelquefois le mtsiro/(ventdanord^ottest)« 
K ces agréffiens il faut aj^mter» comme distrac* 

Tome I•^ 



tion, l'aspect de tous les objets de luxe que nous 
venons d'énuroérer, celui des pavillons de toutes 
les nations, flottant sur les navires, et le singidier 
mélange do costume et de l'idiome de tous les 
peuples, confondus dans l'essaim qui> en toute 
saison comme à toute heure, bourdonhe et s'agite 
en ce lien. Au large du port, H à une petite 
demi4ieue, sont les Iles de Pomègue, de Raton*- 
neau et du ChiUeau-d'If; à l'entrée, les forts 
SainthJean et Saint-Nicolas, et à droite, un peu 
plus loin, le fort Notre^Dame-de-la-Garde. Nous 
aurons à rappeler quelques événemens historié 
ques qui se rattadient à ces noms. 

Dépourvue d'antiquités, Marseille est peu riche 
en édifices publics modernes. Nous avons parlé 
de rHôtel-de**Vtlle ; il faut voir sur sa façade un 
écu.sson de Puget; dans l'intérieur, le grand es- 
calier et deux tableaux de 8erre> représentant la 
peste de 1730. La nomenclature des monumens 
publics sera épuisée quand nous aurons ajouté à 
l'Hôtel-de-Tille le Grand-Théûtre et le Théâtre^ 
Français, la Bibliothèque, le Jardindes Plantes, un 
Musée de tableaux peu nombreux, mais en général 
appartenant aux bonnesécoles, unarc de triomphe 
commencé en 1824, en Thonneur du triomphateur 
du Trocadéro, et qui ^ sans destination mainte 
nànt> ne s'achèvera peutnMre jamais. A Marseille, 
oomme dans le reste de la France, tandis que les 
travanx entrepris par des particuliers s'élèvent 
et s'achèvent avec une célérité qut tient du pro^ 
dige, ceux dont l'Administration fait les frais fé^ 
tiguent éternellement de leur immobilité les yeux 
de la population. Citons encore parmi l^s édifices 
publies qui méritent une mention du topograplie 
et une visite du voyageur, l'égtise Saint-Vtctop, 
celle de la Major, batte, disent les antiquaires, sur 
l'emplacement où fut jadis un temple de Diane; 
THôtel-Dien, l'Hôtel des Douanes, et le Laxaret, 
qui iràcessairement attirera de nouveau notre at« 
tention. 

Ce petit nombre et cette pauvreté de monu- 
mens sont amplement compensés par la beauté 
des quartiers neufs, car Marseille se divise en 
deux villes, la nouvelle et l'ancienne. Celle-ci, 
aux rues tortueuses, étroites et sales, aux mai- 
sons gothiques et sombres, occupe la position 
exacte où fut la Massalie, fille de Phocée, émule 
d'Athènes et sœur de Rome. L'Hôtel-de- Ville et 
le Palais-de-Justice, qui en font partie, y fixent 
la demeure de quelques légistes et d'un petit 
nombre d'employés. Les nouveaux quartiers, sé- 
jour du commerce, des administrations et de l'a- 
ristocratie de tous les états, par leur régularité, 
Talignement et l'architecture de leurs Mtimens, 
la propreté constante de leur pavé, classent Mar- 
seille au premier rang parmi nos vîîles les plus 
éiéganteset les mieux distribuées. Ces avantage s 
et son climat y attirent, comme à Nice, comme à 
Livoume et à Naples, ces migrations dAnglais 
qnî, chaque hiver, viennent diercher en halie et 
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en Provence Fatr pur, l'atmosphère limpide et le 
doux soleil que la nature a refusés à leur patrie. 

La brillante période de l'empire fut pour Mar- 
seille une époque de calamité. Le commerce ma- 
ritime seul la fait vivre et prospérer, et il était 
anéanti par les formidables croisières anglaises 
qui sillonnaient nos parages. Aussi l'avènement 
des Bourbons fut accueilli par des transports de 
joie frénétiques, et à la seconde abdication de 
Napoléon, le peuple marseillais se vengea cruel- 
lement sur les militaires et les partisans du ré- 
gime déchu, de l'humiliation que venait de subir 
le gouvernement qu'on croyait protecteur des in- 
térêts mercantiles. Il n'entre pas dans nos attri- 
butions de décrire les excès de cette époque né- 
faste, et nous nous en applaudissons. 

A partir de la seconde restauration jusqu'à nos 
jours, la population, le commerce, et l'extension 
matérielle de la ville ont toujours été en croissant. 
Mais c'est surtout depuis la conquête d'Alger que 
cet accroissement a été sensible et hors de tout 
rapport avec celui des quinze années précédentes. 
En 1815, la population était de quatre-vingt mille 
âmes; au commencement de 1830, de cent quinze 
mille. Elle s'élève maintenant à cent quarante- 
cinq mille. Il est superflu d'ajouter que la masse 
des affaires, les transactions commerciales et les 
travaux de tous genres ont suivi la même propor- 
tion. Chaque jour de nouveaux et somptueux 
quartiers se dessinent et s'élèvent; chaque jour 
se créent des établissemens inconnus jusqu'à pré- 
sept à Marseille, et qui, y fécondant les arts et 
le luxe en y propageant le confortable, doivent at- 
tirer une nouvelle affluence d'étrangers et devenir 
un nouveau moyen d'opulence et de prospérité. Il 
serait long et fastidieux d'énumérer ces établis- 
semens que l'industrie enfante pour le bien-être 
ou les plaisirs des classes aisées. Nous en donne- 
rons un exemple en mentionnant les nouveaux 
bains de la Méditerranée, de MM. Guieux et Cle- 
menceau, à une demi-heure environ de la ville, sur 
la plage de la Madrague. Des travaux élégans et 
Lien entendus, coqibinés avec un site pittoresque, 
avec une perspective ravissante, avec tout ce qui 
peut satisfaire les goûts des baigneurs, en ont fait 
un de ces lieux que l'on se promet de revoir quand 
on les a vus une fois. 

Cette notice, toute sommaire qu'elle doit être 
d'après les conditions de notre plan, serait cepen- 
dant incomplète si nous ne disions un mot des 
bastides, qu'on cite toujours lorsqu'il est question 
de Marseille. Dans un rayon de deux lieues autour 
de la ville, sont semées environ vingt mille mai- 
sons de campagne où, le dimanche, la population 
va se délasser des travaux ou des calculs de la 
semaine. Chaque bastide a invariablement sa pi' 
nède (bosquet de pins), et son poste à feu pour la 
chasse aux grives. C'est dans ce poste que, dès le 
matin, on attend l'oiseau qu'attirent des appeaux 
vi^'ans^ et qu'invitent à se reposer des rameaux 



dépouillés de feuilles, placés à la cime de quel- 
ques arbres à portée. Le pays n'est pas giboyeux, 
et vingt mille coups de fusil attendent la pauvre 
volatile que son mauvais destin fait passer par 
hasard sur le territoire des bastides. C'est dire 
combien la nullité de ses résultats rend cette 
chasse fastidieuse. 

On conçoit que ces myriades de maisons de 
campagne, blanches, entrecoupées de planta- 
tions, disséminées dans un vaste espace qui s'é- 
lève en un amphithéâtre dont la dernière enceinte 
est formée par des montagnes nues et abruptes, 
doivent composer un ensemble d'où résultent des 
points de vue d'une grande beauté. En effet, celui 
qu'on appelle la Viste, et dont on jouit en arrivant 
à Marseille par la route d'Aix, a mérité d'être décrit 
plusieurs fois, et ne l'a jamais été qu'imparfaite- 
ment. C'est qu'il est de ces beautés de la nature 
pour lesquelles l'idiome le plus abondant et le 
style le plus riche n'ont c[ue des expressions in- 
suffisantes. Quel effet aurons-nous produit lorsque 
nous aurons dit que le voyageur, en arrivant sur 
les hauteurs de Séon, découvre à sa droite une 
immense étendue de mer sillonnée de voiles blan- 
ches, devant lui et à sa gauche, Marseille, son 
port, sa ceinture de bastides dont l'œil se plait 
et se fatigue à suivre la multitude et la variété, 
et à l'horizon de ce tableau une chaîne de mon- 
tagnes azurées ou rougeàtres, aux coupures bi- 
zarres et pittoresques? Le lecteur restera froid 
à ces détails décolorés d'un ensemble dont l'as- 
pect le ferait tressaillir de plaisir et d'admira- 
tion. 

Il est d'autres perspectives plus étendues et non 
moins ravissantes, telles que celle qui s'offre aux 
regards, à l'approche de la terre, lorsqu'on arrive 
à Marseille par mer, et celle qu'on découvre du 
haut de la montagne Notre-Dame-de-la-Garde, ou 
même de la promenade Bonaparte, qui en est à mi- 
côte. On embrasse de là, à vol d'oiseau, un im- 
mense horizon où, d'une part, la nappe d'eau de 
la Méditerranée, de l'autre, les lointaines campa- 
gnes se confondent avec le ciel. 

L'empreinte de l'antique origine de Marseille, 
qui a disparu de son sol, se retrouverait peut-être 
dans quelques usages populaires et dans le ca- 
ractère de tête des classes inférieures qui, moÎBS 
croisées par les alliances que les classes élevées 
et intermédiaires, ont dû conserver quelque chose 
du type primitif et da la physionomie de leurs 
ancêtres. 11 n'est pas rare de trouver dans les per- 
sonnes des deux sexes qui forment la population 
des vieux quartiers, mais surtout diez les femmes, 
ces profils grecs dont la pureté des lignes rap- 
pelle les belles têtes que l'art classique a données 
comme le type de la .beauté. D'un autre côté, 
les fêtes champêtres des villages du territoire de 
Marseille; les jeux de la course, de la lutte, du 
palet, auxquels se livrent les jeunes gens ; les 
feux de joie allumés dans la soirée la veille de la 
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SaÎBt-Jean, semblent être ua reste et un dimi- 
nutif des jeux de la Grèce, des torches brûlées 
au solstice d*été en rhonnear de Gérés. 

11 est impossible de parler de ce qui est par- 
ticulier à la Provence, sans dire un mot du tam- 
bourin et du galoubet qui se confondent en un 
seul instrument entièrement local, dont la gaité 
et la fraîcheur sont si bien en harmonie avec le 
caractère des lieux et celui des habitans. Plus 
d*une fois les sons du tambourin, entendus par 
hasard sur une plage lointaine, ont excité chez 
le Provençal cette profonde mélancolie et ce vif 
souvenir du pays que le ranz des vaches réveille 
chez les Suisses. Les mêmes effets sont produits 
chez les Provençaux voyageant à Tétranger, par 
le patois de leur contrée, si riche en expressions 
énergiques et originales, qui n* ont d'équivalens 
dans aucune langue. Des chroniques, des his- 
toires, des poèmes sont écrits dans cet idiome 
sur lequel s'exercent encore quelques verves poé- 
tiques du Midi. Au surplus, il s'efface chaque jour, 
et ses locutions tendent à se confondre avec les 
locutions moins vives, moins colorées et plus sou- 
ples du français. Il y a quarante ans à peine, que 
toute la classe bourgeoise à Marseille parlait ex- 
clusivement le patois, et que le peuple ne com- 
prenait pas d'autre idiome. Tous ^aujourd'hui en- 
tendent le français, et le patois n'est le langage 
habituel que des classes les moins aisées. Il en 
est de même des usages locaux dont nous avons 
parlé , et qui deviennent graduellement moins 
tranchés et moins apparens. On peut prévoir 
qu'à une époque assez rapprochée, ils ne se re- 
marqueront dans ces contrées que comme des 
exceptions, et finiront par disparaître tout-à-fait. 
Ce changement, ou, si l'on veut, ce perfectionne- 
ment, est dû beaucoup moins à la délimitation de 
la France en départemens, qu'aux progrès géné- 
raux de la civilisation, et surtout aux événemens 
qui, pendant un demi-siècle, ont confondu et mêlé 
les Français de toutes les parties du royaume, et 
qui les ont mis en contact avec tous les peuples 
de l'univers. 

L'esquisse qu'on vient de lire aurait pu être 
beaucoup plus étendue. Nous avons dû la res- 
treindre autant que possible, et réserver, ainsi 
que nous l'avons dit, les développemens pour les 
détails de statistique, de commerce et de marine 
que nous donnerons dans de prochaines livrai- 
sons. 

A. Làrdier. 



Un l)amme à la mer. 



I. 



Le navire file silencieusement poussé par un 
petit frais... Ses voiles hautes arrondissent avec 



grâce leur léger tissu, tandis que la pesante 
misaine, affaissée sous le poids de ses bouquets 
de poulies, présente son trapèze de mélie double 
aux efforts de la brise qui vient s'y jouer comme 
sur un rideau de fer L'allure est le grand lar- 
gue..... Les bonnettes, puissantes auxiliaires, se 

gonflent le long des ralingues du vent La 

grand'voile, carguée à tribord, semble se mutiner 
contre son écoute, et envier aux voiles de l'avant 
la brise que l'officier de quart leur ménage à son 
détriment G'est un jour de repos pour l'é- 
quipage.... Les gens de quart, en partie étendus 
sur le pont, ou fouillent leurs vieux souvenirs, 
ou fument leurs pipes culottées, ou s'endorment 
enfin à demi accablés par la chaleur. ..cl/h homme 
à la mer! > crie-t-on de la hune de misaine... c Ld 
hou^ de sauvetage à la mert — La barre deeeousl 
— Amène le canot souê le vent! — File les écoutes 
des bisses voiles, les amures de bonnettes hautes, les 
drisses de bonnettes basses /.... i Et ces comman- 
démens, fortement accentués par la voix gut- 
turale de l'officier de quart, ont fait régner la 
plus grande activité sur ce pont où un instant 
auparavaut on n'entendait que le léger bruisse- 
ment de l'étrave fendant l'onde Et le timon- 

nier de jeter à la mer la bouée de liège, surmontée 

d'un petit pavillon rouge.; et les hommes de 

se précipiter dans le canot, de l'amener en dou- 
ble,: et un élève de s'y affaler par les palans, et 
le canot de nager avec rapidité vers la bouée 
préservatrice à laquelle s'est déjà cramponné 
l'homme. La barre, mise dessous, a lancé le navire 
dans le vent, afin qu'il puisse prendre la panne 
et attendre son canot ; toutes les longues-vues, 
braquées sur ce dernier, le voient bientôt se di- 
riger vers le bord, ramenant le gabier un peu 
étourdi de sa chute, mais disposé cependant à se 
réchauffer le fanal avec un grand coup d'eau-de- 
vie de cambuse. 
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Le navire, fatigué par la mer, tangue pesam- 
ment en donnant de fortes saccades à la mâture... 
La brise est carabinée , et fraîchit de plus enplus. . . 
Les lames, d'abord cotu*tes et dures, s'alongent 
peu à peu, et leurs crêtes brisées sont enlevées 
en tourbillons blanchâtres par les sifflantes raf- 

fales L'horizon se noircit Tout présage 

une bourrasque violente L'officier de quart 

vient de faire prendre le troisième ris aux hu- 
niers et celui des basses voiles On tient le 

plus près < Un homme à la mer! t crie-t-on 

d'en haut t La bouée dehors! * répond l'of- 
ficier Puis, un moment terrible, un mo- 
ment d*hésitation, de calcul de vie ou de mort 
pour le pauvre matelot tombé, succède à ce pre- 
mier commandement.... Faut-il risquer dix hom- 
mes pour un! Et la pitié est là qui crie au 

jeune marin : f II y a des chances de succSs.f..> » 
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La pitié remporte t La harrà dessous! — > 

Cargue les basses voiles l^-^Le grand hunier sur le 
matl-^Ainéne le canot sous le vent!..,! Et malgré 
celte mer déjà affreuse, menaçante, d'intrépides 

hommes s'élancent dans le canot Des élèves ' , 

des maîtres, des quartiers-maîtres les devancent, 
et amènent lestement eux-mêmes Tembarcation, 
qui, frêle et ohétive qu'elle est, ose défier U 

foreur des vagues pour sauver un malheureux 

La fortune semble couronner leur audace 

Porté de lame en lame, le canot atteint l'homme, 

le sauve, et nage vers le bord Mais il est 

un instant critique pour la fragile embarcation, 
c'est oelui où, cessant de présenter l'avant à la 
vague, elle arrondit sa route et lui offre son fai- 
ble travers Violemment choquée dans ce mo- 
ment par une épouvantable lame» elle est chavi- 
rée, roulée deux ou trois fois sur elle-même avec 

les malheur^x qui la montent Et le navire 

est là qui les voit se débattre, lutter avec courage 
contre la mort , lever les mahis au ciel pour lui 

faire signe Il est là, et ne peut rien faire 

11 est là, et le capitaine peut à peine contenir 
l'ardeur des officiers et matelots qui veulent en- 
core voler au secours de leurs compagnons*.... 
Dix hommes pour un 1 Leçon terrible que com- 
prend si bien le cœur navré de l'officier respon- 
sable, même lorsqu'il a pour excuses des chances 

de réussite!. Dix hommes pour un! c'est 

assez Et le navire a fiait route en les voyant 

s'abbQer sous les flots 
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Le navire, battu par une mer monstrueuse, ca- 

^ye sous sa misaine et son foc d'artimon 

Eau, ciel, terre, tout cela confondu ne présente 
à l'œil qu'un Tsste crêpe noir où brille de temps 

en temps l'écume phosphorescente des lames 

Les coups de roulis sont affreux Les canots 

placés sur le pont peuvent à peine être mainte- 
nus à force de saisines Les boulets échappés 

de leurs parcs roulent d'un bord à l'autre 

Les charges des canons ont pris du jeu dans leurs 
pièces et mêlent leur bruit sourd aux craquemens 
de l'accastiHage, au sifBe'ment du vent dans les 
cordages, aux battemens du grand hunier que les 
plus intrépides gabiers travaillent à mettre au 
bas ris. 

« Un homme à la mer ! » crie un matelot du 
haut de la vergue ; mais le vent est si vio- 
lent, que rélève placé dans la grande hune n*ett- 
tend pas..... De bouche en bouche, d'oreille en 
oreille, les hommes du grand hunier se Font com- 
prendre enfin Et Télèvede crier tourné vers 

rofficier de quart : c Un homme û la mer! » 

* Dans une circonstance à peu près semblable, trois élè- 
ves du Taisscau PAlgéslras pétittXit, en 1831, victimes de 
knu* éévoûmcnt. Ces jeunes {^ens, dont Tliérolsme n'A été 
ni assez Connu, ni assez apprécié €n France, mut MM. Iau* 
rcift,l)upelout et Boixc. 



MARITIME. 

f Rien £t l'élève de hurler en se créant an 

porte*voix de ses deux mains : c Un homme à la 

mer! > Un mouvement convulsif agite un m* 

stant les traits de l'officier t Bim Si- 
lence! » Et ces deux mots sont deux glas de 

mort pour le malheureux qui vient de tomber l... 

Ed. Bocet, 

Lieutenant de fk'égdte. 



©^ U -Marine 

sous l'empiue. 

Plus on étudie cette lutte désespérée que notre 
marine, malgré ses revers continuels, prolongea 
jusqu'à la fin de l'empire, plus on interroge les 
rares monumens de cette longue crise, les tradi- 
tions de nos ports et les souvenirs de nos vieux 
marins, plus aussi l'on reste étonné de rindiffé- 
reûce avec laquelle nos écrivains ont laissé tant 
de courage et de devoûment dans l'oubli. 

L'absence d'études générales et sérieuses a 
constamment tué parmi nous tout ce qui relève 
de l'intelligence : philosophie, histoire ou littéra- 
ture. Dès que Ton a découvert une face d'une idée 
ou d'une époque, on s'arrête, on en décrit tous 
les accidcns, on en reproduit tous les détails ; on 
semble ne pouvoir s'imaginer qu'il existe antre 
chose en dehors de l'horizon qu'embrasse le re« 
gard ; si, faisant quelques pas au hasard, on vient 
à découvrir de nouveaux objets, les premières 
impressions sont toutespuissantes; que ces mêmes 
choses s'offrent d'abord sous un aspect qui re- 
pousse, c'est assez, sans autre examen on se re- 
tire, et tout est dit. 

Ces réflexions ressorteut surtout de la manière 
dont l'histoire du commencement de ce sîède a 
jusqu'ici constamment été écrite. Eblouis par l'é- 
clat que nos armées firent jaillir sur elles, en se 
heurtant contre l'Europe, nos écrivains n'ont songé 
qu'à suivre de capitale en capitale le vol de nos 
aigles victorieuses. Non content de retracer les 
combats, de décrire les marches, d'énumérer les 
conquêtes, ona voulu consacrer jusqu'aux exploits 
isolés; tous les échos de la publicité sont restés 
attentifs pour reproduire les plus légers bruits de 
gloire, on est descendu des foits aux hommes ; 
la moindre action a eu son Salluste, le dernier 
soldat a eu son Plutarque, la biographie a servi 
de complément à l'histoire. 

Mais quand la pensée s'est arrêtée sur la marine, 
comme les premiers événemens qui Font frappée 
ont été deux grands désastres, elle s'est réfugiée 
au milieu des camps, où semblaient se concentrer 
tous les succès, s'imaginant sans doute toute 
lutte sur mer devenue impossible, et tous nos vais- 
seaux engloutis dans la double catastrophe d'A- 
botidcir et de Trafalgar. 
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Cest pourtant de ces oombais que date ril- 
Uifitffilion mariiime de cetie époque. Ce fut ntora 
q/a» ODamiençu eetle guerre dëaespérée où, malgré 
le« escadres dont l'Angleterre bloquait tous nos 
ports, malgré les flottes nombreuses dont elle 
elMirgeait toutes oos mers, nos laarios uo oeasè- 
reiit jaaaîs dans leurs courses d'arborer le dra« 
peau français avec honneur^ Si les résultats de 
ces oroisières audaeieuses n'ont point été féconds 
pour le pays, la gloire de tant de dévoâment n'en 
est pas moins pure, Oisona-le sans erainte : la 
niariiie impériale a fait plus que le pays ne de^ 
vait attendre d'elle 2 ses succès, elle les doit 
à son intrépidité ; ses revers furent des néces*- 
sités auxquelles ne put la soustraire son qou- 
fa«e. 

Nous ne pourrions glisser sur ce dernier point 
sans injostioe ; il suffit d'interroger notre histoire 
pour se oonvaincre' que sur mer toute bataille 
rangée devait nous être fatale ; les faits seuls jus- 
tifieront nos marins des accusations que le jour- 
nalisme anglais fit sortir contre eux de ces deux 
défaites. 

Pour combattre en ligne, il faut une flotte, et 
depuis 89 la France n'en a point eu, la France 
n'a pu en avoir. 

Aux époques même où elle a possédé le per- 
sonnel maritime le plus nombreux et le matériel 
le plus redoutable, elle n'avait que des vaisseaux 
et des hommes; mais ni flottes, ni matelots. 

Notre . commerce maritime ayant été anéanti 
par la perte de nos colonies, la destruction de 
nos pèches et les innombrables crofseurs de l'An- 
gleterre, les sources d'oi sortait le personnel de 
notre marine militaire s'étaient trouvées taries; 
on avait été obligé d'avoir recours à la conscrip^ 
tion pour armer nos vaisseaux! 

Or, pour former une flotte, il fbut des ma^ 
ring consommés, et les marins ne se forment 
point en quelques mois ; il faut qu'une longue pra-* 
tique des manœuvres d'escadre leur ait appris 
l'exécution de ces combinaisons stratégiques qui 
décident presque toujours de l'issue du combat; 
il faut enfin des chefs qui sachent coordonner et 
feire mouvoir ces lignes de vaisseaux. C'est ce qui 
manqua à la marine de l'empire. 

La crise révolutionnaire de 60 n'avait pu ren- 
verser les privilèges sans atteindre les hommes 
dans lesquels ils étaient personnifiés. Bien des 
hitéréts privés forent donc écrasés sous les ruines 
que cansa la régénératk)n sociale; ces intéréu,se 
changeant en passions, trouvèrent nne répression 
immédiate dans le nouveau pouvoir. La caste dé» 
pouîUée, ne pouvant résister et ne roulant pas 
fléchir, dut chercher un refuge dans l'exil. 

Tons les grades élevés de la marine avaient été 
sous la royauté, ainsi que ceux de l'armée, l'a- 
panage exclusif de la noblesse; les chefs seuls 
sortis de ses rangs avment pu se former dans ces 
professions qui exigent l'expérience d'une longue 



pratique. L'émigration laissa donc nos flottes siqs» 
officiers supérieurs. 

Les commissaires que la Convention natipnale 
envoya plus tard sur les vaisseaux, loin de remé- 
dier au mal, ne firent que l'envenimçr. Leur iui* 
fluence avait pu être salutaire spr nos frontières: 
on trouve souvent dans Tenthousiasme le eoup 
d'odil et l'inspiration qu'on chercherait vainement 
dans les théories et dans la routine. En révolution^ 
quand il faut défendre le territoire national, les 
généraux naissent subitement sous les boulets 3 i) 
en est différemment sur mer. Que pouvaient faire 
sur l'Océan oes envoyés qui ignoraient jusqu'aux 
moindres ressources de la science nautique contre 
les vents ou les courans? rien! Aussi, la seule 
bataille navale que la républicpie française ait li- 
vrée ne lui proeuraHTelle que la gloire d^une snb-i 
mersion sublime. 

Lorsque plus tard le Directoire arrêta Fexpér 
dition d'Egypte, l'état d'abandon où l'on avait 
laissé languir et se démoraliser notre marine ne 
permit point de la considérer comme un élément 
de force, mais simplement comme un moyen de 
transport. Aussi Napoléon, dont l'oeil avait péné« 
tré le secret de sa faiblesse, s'efforça^^t-il de la 
soustraire à toute chaneç de combat en la consin 
gnant dans la rade d'Abo^kir. 

Presqu'aucune amélioration depuis la paix de 69 
n'avait été introduite dans l'armement et Féqui* 
pement de nos vaisseaux, tandis ^pie les Anglais 
avaient appliqué à leur marine tons les perfeo- 
tionnemens qu'avaient amusés les développemens 
de l'industrie etles découverte^ des sciences. 

Ainsi, ils avaient supprimé depuis long-iemps 
de rartillefie de leurs vaisseaux , les pièbes alon« 
gées au-dessHS du calibre de 3i (i8 liyres fran- 
çaises), ayant reconnu que les pièces par lesquelles 
ils les reipplaçaient tiraient quatre coups contre 
trois de notre calibre de 36, ce qui permettait 
de mettre moins de monde sur leurs vaisseaux. 
Nos pièces d'ailleurs, à poids égal de boulets, 
étaient plus massives que les leurs; aussi, Téqui* 
page d'un vaisseau anglais portant du 59 et du 18 
était-'il de cinq cent quatre-vingt-dix hommes, 
, tandis que celui d'un vaisseau français montait à 
sept cents et quelquefois à sept cent cinquante 
hommes. 

Ils compensaient en outre la différence du ca- 
libre de la batterie, par celui de la deuxième bat- 
terie ; ainsi leurs vaisseaux de 64 portaient du 18 
à la seconde batterie, quand les nôtres n'avaient 
que du IS; leurs vaisseaux de ISO portaient 
du 18 également à la troisième batterie, et les nô- 
tres du 13. 

Ce n'étaient point ces améliorations seules qui 
constituaient la supériorité de leur force en artil- 
lerie : la caronade et les autres modifications du 
canon ordinaire dont ils armèrent leurs petits bà- 
timens et les gaillards de leurs grands navireS| 
établirent une différence de force matérieUe sont 
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laquelle devaient infailliblement succomber nos 
marins. 

Etpuis^quelle était alors la composition du corps 
de notre marine ? quels étaient nos amiraux ? dans 
quelles campagnes avaient-ils pu acquérir Texpé- 
rience de la tactique navale? sur quelles escadres 
nos matelots s'étaient-ils exercés aux grandes évo- 
lutions d'ensemble?. . . Une rencontre avec la flotte 
anglaise commandée par Nelson et vieillie dans 
les stations et sur les planches, ne pouvait donc 
présenter de résultats incertains. 

Les mômes causes durent faire de Trafalgar 
la contr.e-épreuve d'Aboukir ; tout ce que put le dé- 
voùment de nos marins, ce fut de ne succomber' 
qu*avec gloire. 

Mais si une nation généreuse n'est point vaincue 
par la défaite de ses armées, notre marine ne le fut 
pas par l'anéantissement de nos flottes; les débris 
qui suiiiagèrent à ces deux grands naufrages ne 
cessèrent point d'être redoutables à l'ennemi. 
Une nouvelle guerre commença, guerre de cour- 
ses littorales et de croisières lointaines; guerre 
de navire à navire, espèce de guérilla maritime, 
combats de ruse et d'intrépidité. 

Pendant que le gouvernement équipait des fré- 
gates et des canonnières pour ruiner le commerce 
anglais , nos armateurs peuplaient nos ports de 
petits corsaires audacieux ; chaque havre, chaque 
baie, chaque crique eut bientôt son lougre ou son 
cotre ; un chasse-marée sortait à l'improviste de 
chaque rocher. 

Ce fut alors une longue suite de tentatives au- 
dacieuses et d'exploits inouïs, dont le retentisse- 
ment se fit pourtant à peine entendre, au milieu 
de tous les bruits d'armes et de gloire qui fixaient 
l'opinion publique. Cependant le commerce an- 
glais trembla sur les mers de l'Inde et sur l'Atlan- 
tique, et les couleurs de notre pavillon parcouru- 
rent fièrement encore ces mers où devant elles 
s'abaissa souvent le yack anglais. 

Ce sont ces faits dont chaque jour enlève un 
souvenir en moissonnant ceux qui en furent les 
acteurs, que je veux reproduire en les enchaînant 
à cette grande époque dont ils ne sont pas les épi- 
sodes les moins beaux et les moins curieux ; avant 
que le temps ait fait disparaître cette génération 
guerrière, j'essaierai de recueillir dans ses récits 
tous les incidens de cette période historique, qui 
n'aura bientôt d'autre monument que quelques 
fragmens analytiques du Moniteur impérial'. 

Certes, cette lutte acharnée de quelques embar- 
cations contre les forces colossales de la Grande- 
Bretagne est assez féconde en succès incroyables 
et en revers historiques pour que la France soit 
fière de les recueillir; nos défaites même ont un 
caractère de grandeur où l'histoire peut trouver 
des choses sublimes. 

* Chroniques maritimes sous le Consuftt^ 1 ?ol. in-8^. 
Chroniques maritimes sous l'Empire, 2 vol. in-S". Pour 
paraître inceasamnent, chez H. Souverain. 



Il est beau, comme le fit à Trafalgar le capi- 
taine Lucas, de disputer à la force brutale du nom- 
bre, les lauriers que l'on a cueillis au commen- 
cement du combat; beau de maintenir haut s<mi 
pavillon sous ta bordée de trois vaisseaux. 

Il est glorieux de ne livrer à l'ennemi, comme 
le fit le capitaine Infernet, qu^ne masse flottante 
de planches trouées. 

Malgré d'injustes préventions, la marine fran- 
çaise est toujours restée à la hauteur de cette 
grande époque ; nos trois couleurs restèrent aussi 
pures sur nos pavillons q|{e sur nos drapeaux ; 
nos marins furent dignes de nos soldats, les noms 
des Duperré, Roussin, Rigny, Willaumez, Jacob» 
Hugon, Mackau, etc., méritent de figurer au- 
près de ceux qui ont jeté le plus d'éclat sur no6 
armées impériales. 

Jules-Lecomte» 

Rddacteor en chef. 



tioipa^e au |Jirau, 

PAR LE BRÉSIL, LE CHILI ET LE CAP HORN. 

I. 
LE BRÉSIL. 

Ce pays offre un spectacle ravissant et sublime 
quand les premiers feux du jour embrasent les flots 
de cette baie profonde, qui s'enfonce dans les ter- 
res. Elle est parsemée d'une multitude d'îles ver- 
doyantes, au milieu desquelles la Plata s'élève 
majestueuse. Cette rivière immense, couronnée 
de rochers dentelés, de rians coteaux et d'é- 
paisses forêts, reçoit le tribut de presque toutes 
les rivières de Ja contrée. 

Dans cette partie délicieuse du Brésil règne 
un printemps éternel. La nature, toujours jeune 
et toujours belle, ne s'y montre que parée de ses 
plus touchans attraits. La verdure , entretenue 
seulement par la rosée des nuits, couvre sans 
cesse la terre. Sur le même arbre on voit en 
même temps des feuilles, des fleurs, des fruits 
mûrs et des fruits prêts à mûrir. 

Cette vive couleur, cette teinte éclatante des 
habitations, qui se détachent de ces noires mn- 
railles, de ces hautes montagnes nues, qui se tien- 
nent là comme des géans, regardant en silence 
la cité qu'ils favorisent et qu'ils protègent par- 
fois de leurs ombres ; cette végétation si active 
se répand de toutes parts, et sort de la terre avec 
autant d'aisance qu'on eut de facilité pour en se- 
mer le germe : tout paraît s'entendre pour don- 
ner à cette terre favorisée un air de jeunesse 
qui ne saurait laisser craindre pour sa durée. 

Des arbres aux bras gigantesques et des lia- 
nes fleuries forment la ceinture des fleuves. Quel- 
quefois ces lianes établissent d une rive à l'autre 
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des ponts naturels de verdure et de fleurs ; les 
singes aiment à les parcourir avec leur légèreté 
ordinaire, en s y balançant et en poussant des cris 
répétés par Técho de ces solitudes. 

Les palmiers, d'espèces multipliées à Finfini, 
croissent en forêt au milieu des sables. La man- 
gue embaumée, l'ananas, qui exhale mille par- 
fums et s'arrondit avec grâce sous sa brillante 
couronne, les énormes cédfas, la goyave, les 
oranges , étonnantes par leur grosseur, et que 
Ton nomme ici ombigo, le mangaba, le cacao, qui 
donne un nouveau fruit à chaque nouvelle lune, 
le copahu, la pitanga, le quinquina, qui porte le 
nom de cascarilla, le cotonnier, le citronnier, le 
lis d'or, le jasmin rouge, le vanillier, qui, avec 
le lierre, entoure le tronc des arbres, et la banane 
aux grappes dorées, croissent souvent sans cul- 
ture et sur un sol entrecoupé de mille ruisseaux, 
ou rafraîchi par des sources limpides qui jaillis- 
sent du sein de la terre. 

Vierge encore dans ces heureux climats, la na- 
ture, que n'a point profanée la main de la civili- 
sation, offre à l'œil charmé le tableau enchanteur 
et varié des productions du Nouveau-Monde. 

Des touffes de sensitives se pressent le long des 
massifs; mais cette plante, trop prompte à s'a- 
larmer, lors même que l'oiseau-mouche Teffleure 
de son aile, cache sous un;voile sa naïve beauté. 

Aux bords d'une fontaine ou d'un ruisseau se 
trouve une rose, dont le Brésilien aime à parer 
les cheveux de sa jeune amante. Le clichia appa- 
raît au lever de l'aurore d'une blancheur éblouis- 
sante; une faible nuance de pourpre se laisse 
apercevoir vers le milieu du jour, et lorsque le 
soleil éteint ses feux derrière Thorizon , la fleur 
est plus rouge que la grenade. 

La vigne sauvage, le chèvre-feuilles et les lia- 
nes grimpantes, dont quelques-unes donnent par 
incision une eau pure et fraîche, après avoir fait 
cent détours, embrassent dans leurs réseaux de 
fleurs l'acajou, le myrte brésilien, l'ipécacuanha, 
qui ne croit qu'au Brésil, et le campêche, qui se 
plaît le long des fleuves et dans* les marais. 

Une multitude d'oiseaux brillans peuplent les 
donnes majestueux des forêts : des colombes amé- 
ricaines, à la gorge étincelante ; l'ara , aux plu- 
mes écarlates, jaunes et blanches; le serin; l'oi- 
seau-mouche, que le zéphir entraîne comme un 
ouragan, et que le Brésilien a nommé rayon du 
soleil; le perroquet, dont on voit des nuées s'a- 
battre sur des bois d'orangers. 

Des montagnes hérissées de forêts impénétra- 
bles bornent l'horizon et se dessinent au milieu 
des nuages ; tandis que leur cime court se per- 
dre dans les cieux, leurs racines reposent immo- 
biles au centre de la terre. Ces colosses du monde 
paraissent être la dernière limite de la nature ; 
l'œil chercherait en vain à mesurer leur prodi- 
gieuse hauteur. De leurs sommets, où sont amon- 
celés des rocs effrayans prêts à se détacher et à 



écraser les vallées, se précipitent d'innombrables 
torrens, qui battent les flancs des montagnes 
et s'avancent en mugissant comme pour dévorer 
la plaine. 

Des milliers d'insectes et des reptiles à larges 
pattes se disputent les lieux humides. Les lé- 
zards, ennemis implacables des serpens, se glis- 
sent entre les fentes des rochers, tandis qu'à côté 
de l'horrible crapaud, on voit sortir de terre l'é- 
norme araignée velue, si commune au Brésil. 

Nulle contrée ne produit plus de serpens re- 
doutables. La Martinique, si célèbre sous ce rap- 
port,^ n'égale en rien cette partie du monde. On 
y trouve l'épouvantable serpent-chevreuil, nommé 
ainsi parce qu'il attaque principalement cet ani- 
mal, qu'il dévore avec une rapidité surprenante; 
à peine ce reptile a-t^l fait une blessure, que le 
sang s'échappe avec violence par toutes les extré- 
mités du corps. 

Les forêts retentissent des hurlemens d'une 
foule d'animaux féroces, tels que l'once, qui pro- 
mène ses ravages dans l'épaisseur des massifs; le 
loup-hyène, le chat-tigre, plus brave que le re- 
nard, mais à-peu-près de même taille ; les antas; 
le tapir, que le Brésilien fait tomber dans ses 
pièges; le porc-épic ou hérisson de la grande es- 
pèce, enveloppé de dards aigus dont il frappe 
son adversaire, et le jaguar féroce et altéré de 
sang. 

Malheur à l'Indien dont la flèche ne perce pas 
le cœur de l'animal ; le jaguar, bondissant, s'é- 
lance furieux, enfonce ses griffes, larges de huit 
lignes, dans la chair de sa victime, qu'il se plaît 
à meurtrir, et, rapide, il l'entraîne en la dévo- 
rant. 

C'était le troisième jour de mon arrivée au 
Brésil, et ce jour était un dimanche : je voulus 
le consacrer tout entier à étudier les mœurs des 
habitans. Un passager espagnol offrit de me ser- 
vir d'interprète, et de suppléer par ses connais- 
sances à celles qui me manquaient pour mettre à 
profit mes remarques. Nous nous plaçâmes à la 
porte d'une église, trop petite pour contenir la 
foule de dévots et de curieux qui encombraient 
le portail, la place et les rues voisines. 

La coiffure des femmes attira d'abord notre at- 
tention par sa singularité : elle se compose de 
deux et quelquefois de quatre crêtes de tulle blanc 
ou noir, disposées comme les ailes d'un papillon, 
dont le corps est formé par une épaisse natte 
de cheveux, qu'on laisse descendre sur le cou on 
qu'on relève à l'aide d'une longue aiguille d'ar- 
gent. Cette coiffure n'est pas généralement adop- 
tée, et la simple tresse de cheveux m'a semblé la 
coiffure de prédilection des Brésiliennes. 

Les robes à la parisienne étaient alors en fa^ 
veur; de larges manches, adaptées à un gentil cor- 
sage, se trouvent maintenues au-dessus du poi- 
gnet par un bracelet élégant, et se terminent par 
une dentelle artistement plissée. 
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Des hommes en manteaux rouges et bleus cir- 
culent au milieu des groupes, et» par le caractère 
mâle et vigoureux de leurs traits, donnent une 
apparence grave à Tensemble de ce tableau» 
' Mon guide me proposa une promenade au cou- 
vent de capucins qui célébraient la fête d'un des 
saints de Tordre; j'acceptai. Il y avait foule ; mais 
cette foule n avait ni la retenue^ ni la ferveur, ni 
lattitude respectueuse que j'avais remarquées à 
Téglise paroissiale» Elle riait, parlait avec volu- 
bilité, se dressait sur les bancs, sur les chaises, 
et seml>lait assister plutôt à un spectacle profane 
qii a une cérémonie religieuse. Nous visitâmes le 
couvent avec détail. Une table immense était ser- 
vie pour reeevoir tes moines à Tissue de la messe. 
Mon officieux conducteur me vanta la bonne bur 
nour des frères, leur amour poar Tà-propos gri- 
vois et le boa vin lorsqu'ils sont hors du service 
de l'église. Il appuya beaucoup sur l'utilité des 
capmcins^ et certes ilavait de bcmnes i*ai6ons pour 
s*en £aire lapologiste, car il était capucin lut- 
nèàie, et nul homme, fût-il moine, ne se glorifie 
d'appartenir à la classe des inutiles. 

Cependant le vent était devenu favorable, ec 
notre navire, à la voile^ commençait à sillokmer la 
jner que nous étions i&ncore à terre. Il fallut cou- 
rir en toute bâte pour se procurei* une embarca- 
tion ; heureusement un canot bous attendait sur 
la plage, et bientôt notre barque est lancée contre 
les durs récifs qui^ près du bond, menaceill de la 
briserv Les mtftelots noud rappellent, le tempis 
était gros, et les vagues se balançait lourde*- 
ment^ se préparaient à devenir furieuses. 

Nous gagnons notre navi^el» à bord duquel les 
préparatifs d'appareillage s'étaient faits avec r»- 
fMdité» Bientôt le vent rébandit dans l'atmosphère 
une teinte brumeuse qui effaça à nos yeuk tott^ 
tes les séductions de cette terre où uous avions 
^osé si agréabieiAent. 

La l>rise fraiclut Con8idé1^a1llement, et le len>- 
demain matin sa violence ëtak devenue telle, que 
pendant plus de quinze jours qu'elle continua, 
nous ne cessâmes de filer continuellement neuf, 
dix et ouee nœuds k l'heure^ 

Nous approchions du commencement de nos 
souffraiKïes : pluie, neige^ grèhî, tout tombiitt sur 
ROu^, et pour aggraver encore nos maux, nous 
avions une température de 18 Ji âO degrés au- 
desBOus de zére> 

Le oiel pourtant prit soin de nous, et nous fa«- 
verisa d\in vent de 1H.«ë% q«i ^ira soixante 
benires. 

Pendant taule la dmrée de cette brise oarmii* 
ii^<?> nous doublâmes le fameux ûap fiom, si terri*- 
ble à la navigatibn ptir la brutalité de ses vents et 
des tempêtes qvt rendent à dangereux son volsi- 
mstge% Les coups de mer se «Uxnst^daiemt i^ectine 
rtq^dité siirpfeiMinie et avec une tcHe foroc^ 
qu'une grande partie tde nos pavois de bahord fer- 
rent enlevés. 



Il était nuit. Par Qû^ 38* de latitude sud, notts 
aperçûmes, dans la direction de S.<^.*Om ot u 
une distance]! d'environ six milles du bord, plu- 
sieurs montagnes de glaces sur lescpielles noas 
faillimes nous perdre par lUi temps brimâux, 
par une lune sombre. La mer tkatuiit avec k 
même force sur ces rochers de gkoe cpm sur no- 
tice navbe, ce qui nous fil préaunier que noos 
étions près de terre. 

Depuis six jours nous n'avions point vu le soleM, 
ce qui nous a\*ait mis dans l'impossibilité de fntrc 
aucune observation. La longitude estùmée mm& 
mettait à deux cents lieues des côtes. La prudence 
de notre bon capitaine nous fit louvoyer et battra 
la mer pendant toute la nuit, afin d'éviter un dai^ 
ger qui pouvait être imminente 

Le lendemain au point du jour nous fimes rouie 
pour aller reconnaître ces glaçons ; le phis fért 
l'ut estimé avoir soixante pieds île hitttenr hors 
de l'eau, ce qui lui donnait une circonfërence île 
cent quatre«-vingt8 pieds : les atitres étaient beau- 
coup phis petits» 

Nous voguâmes encore qÉekpie temps mt ces 
eaux, complices de bien grands maUieurs, mate 
qui ne nous laissaient maintenaAC rien À crnin- 
dre. Peu à peu nous regaf niuteë enfin le bMU 
temps, que nous désirions toos^ et Mous iiows 
trouvâmes transportés uous «n dél qu'en eit pris 
pour celui de l'Italie. 

Notre traversée fut heuf euie dans ces pamf^è^ 
où somment on éprouve d'imnombrable éatugers, et 
après quarame^leux jolirs de mér, nous fîmes iMy- 
tre entrée à Yalparaiso (Chili). 

Un grand nombre de b&timeiis de tontes tes m- 
tiens occupaient cette rade. A mon grand regret, 
j'ai remarqué que les Français étaient en bien jpe^ 
tit nombre; mai^ en revanc^ les Anglais s'y 
trouvaient en force. 



*til 



k*bUaft^A«te 



jgptatiïTtt^ muitiïïU0. 

Partout ou peuvent être méGonmies et en*- 
fitîintes les garantie^ dont l'inviolabilité d'un fMi«> 
Villon couvre les propriétés particulières du pavs 
qu'il re{>réseilte ; partout ok des intérêts diinei« 
se trouvent, par la conqurrence, plaoés daas wk 
position rivale, quelqunfois hostile; où l'appât 4m 
gain peut pousser la cupidité à la déprëdatioii et 
au brigandage ; partout, enfii, ou l'intervention 
du pouvoir social doit se montrer pour donàer b 
sanction de la forée à l'antoriitë dësamée -de b 
loi, les principes coilstitutiis et oosservatttifl^ «les 
sociétés exigent que les gouvenàemetts se trou* 
vent représetités par des feroes suffisantes pour 
maintenir l'ordre et faire respecter leur hoii>- 
neuTfc 

d'est dîmê ces quatre cHiuses, nux^Uea ?ieii« 
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nent se joindre des considérations subsidiaires, 
que les stations militaires de la marine prennent 
leur origine et trouvent leur nécessité. Nous exa- 
minerons tour à tour leur nature, leur gravité, 
et ce que le pouvoir a fait et doit faire pour ré- 
pondre à leurs exigences. Bien que tout bâtiment 
en croisière doive, lorsque les circonstances le 
lui permettent, protéger également tous les droits 
établis et garantis par les traités et par les lois, 
nous examinerons, par suite de ce classement, 
à la répression de quelles contraventions spé- 
ciales se rattache chacune de nos stations, par 
la nature même des délits dont sont le plus fré- 
quemment le théâtre les parages maritimes qu'elle 
sillonne. Ce mode d'examen nous mettra à même 
de constater, d'une manière plus positive et plus 
méthodique, les avantages que le pays et surtout 
le commerce retirent de ces expéditions, les déve- 
loppemens qu'elles exigent, les abus qui para- 
lysent ou du moins limitent souvent l'importance 
de leurs résultats. 



I. 



Sépreisian des outrages faits au pavillim 

d'un pays. 

Un des .points principaux de la mission confiée 
aux croisières est de faire respecter les droits de 
leurs concitoyens par les gouverncmens étran- 
gers. C est une question d'existence pour le com- 
merce et d'honneur pour le pays. Quels que soient 
les lieux où l'appellent les spéculations de l'in- 
dustrie, source de toute richesse et de toute pros- 
périté sociale, un navigateur reste toujours sous 
la protection de la loi; les gouverncmens ne peu- 
vent, sans manquer à leurs devoirs, détruire ou 
annuler cette protection en la privant de toute 
efficacité. Si le négociant et le marin ne pouvaient 
compter sûrement sur l'appui des stations mari- 
times, toutes relations commerciales cesseraient 
avec les pays ou les intérêts étrangers se trouve- 
raient exposés aux exactions des gouvernemens 
despotiques, ou aux avanies du peuple. Toute 
relation serait impossible avec ces contrées 
américaines qui se débattent dans les crises 
anarchiques d'une transformation, sans pou- 
voir en faire sortir une organisation sociale. Pri- 
vée du concours des forces maritimes, la voix 
des ambassadeurs perdrait sa puissance dans 
ces questions dont la solution dépend de la 
présence de forces sur lesquelles puissent s'ap- 
puyer les menaces d'une immédiate intervention. 
Parmi les faits nombreux qui appuient cette vérité 
par l'autorité des antécédens, nous rappellerons 
la mission guerrière et diplomatique d'une esca- 
dre française devant Rio-Janeiro. 

Le gouvernement brésilien avait déclaré, en 
1825, une grande partie de la rive orientale de. 
l'Amérique du Sud en état de blocus. 

Tome I*^ 



Le droit maritime de tout temps professé par 
la France ne reconnaît de blocus que le blocus 
matériel, et non cette fiction diplomatique qui 
tente de rompre, par une note ou un protocole» 
toutes les relations commerciales d'un pays. 

Plusieurs armateurs français ne tinrent point 
compte de cette signification, que repoussaient 
les précédens de notre législation extérieure. Les 
expéditions se continuèrent dans ceux de nos 
ports qui étaient en relation avec les pays décla- 
rés en état de blocus. L'escadre brésilienne, en 
station devant Buenos- Ayres , voulut maintenir la 
teneur de la déclaration diplomatique ; sept de 
nos navires furent capturés. 

La France ne pouvait oublier ^ dignité aa 
point de se soumettre, malgré ses antécédens, à 
des prétentions qui eussent eu pour résultat de 
détruire toute neutralité dès qu'une nation pré- 
pondérante aurait déclaré la guerre à un pays ma- 
ritime. Notre ambassadeur à Rio-Janciro reçut 
ordre d'obtenir des i^éparations pour les pertesque 
ces diverses prises avaient causées au commerce 
français. Ces demandes repoussées, notre gou- 
vernement se dut de faire appuyer par une flotte 
les notes de son représentant. 

L'amiral Roussin, qu'une longue croisière dans 
ces eaux, dont il o^vait relevé les côtes, désignait 
autant pour cette mission que sa double capacité 
de diplomate et de marin, reçut le commande- 
ment de cette expédition. 

Ce fut le 10 mai 1828 qu'il quitta Brest. 

L'escadre se composait de neuf bâtimens de 
guerre. Le Jean-Bart, vaisseau de 74 canons, sur 
lequel le contre-amiral Roussin avait arboré son 
pavillon; la Terpsychore, frégate de 60; trois fré- 
gates de 44, la Nymphe, l'Aréthuse et la Magi- 
cienne; les corvettes l'Isis et la Railleuse, et les 
deux avisos le Cygne et l*Iris, 

La Bâilleuse, qui avait pris les devans jpour se 
procurer des renseignemens sur la situation mo- 
rale du Brésil, rallia la flotte le 4 juillet, veille de 
son arrivée devant Rio-Janeiro. 

Il n'y avait plus d'espérance d'obtenir justice 
par la voie de la diplomatie ; les prises avaient 
été vendues d'après l'arrêt des tribunaux. L'exal- 
tation contre les Français était extrême ; le mi- 
nistre chargé d'affaires conseillait de ne point 
faire enti'er la division dans la rade, de peur de 
la compromettre par suite des inquiétudes que, 
dans l'état des esprits, sa présence ne pouvait 
manquer d'exciter. 

Les négocians eux-mêmes étaient divisés sur 
l'opportunité de cette démonstration, que crut 
devoir adopter le contre-amiral. 

Il voulut essayer une nouvelle tentative de con- 
ciliation. Il avait eu des rapports fréquens avec 
Don Pedro dans son expédition précédente ; il 
conservait quelque espoir d'arrangement : il eût. 
craint; en outre, de blesser l'empereur en procé- 
I dant d'abord contre lui par la menace. 

19 
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D'ailleurs, lors même que son entrée sur la 
rade eut dé tnrit l'Indépendance de ses manœuvres, 
en cas d'hostilité du rivage, il lui restait toujours 
deux partis : sortir sous la protection du droit des 
gens et des traités, ou prendre position devant la 
ville et l'écraser sous ses boulets. 

Il entra donc, mais en ligne de bataille, et le 
branle-bas de combat fait a bord de tous les bâ- 
timens. L'escadre , après avoir, selon Tusage, 
salué le pavillon brésilien, vint s'établir en ligne 
d'embossage à trois cents toises des quais. 

L'effet qui devait suivre cette démonstration 
armée fut produit. Tant que la justice et le droit 
ne s'étaient étayés que de réclamations, on avait 
opposé, parole à parole, aux notes de la diplo- 
matie, Tarrét des tribunaux; quand une flotte 
vint appuyer la demande avec des canons, cet ul- 
timatum parut plus sérieux. Toutes les clameurs 
s'effacèrent, les Chambres elles-mêmes sentirent 
se refroidir leur irritation ; à peine s'il se trouva 
deux orateurs pour sommer le gouvernement de 
donner des explications sur l'entrée d'un si grand 
nombre de bàtimens de guerre, et protester contre 
cette prétendue violation du territoire brésilien. 

D*un autre côté, le gouvernement se trouvait 
poussé dans une position critique ; il était humi- 
liant, après la longue résistance qui avait sanc- 
tionné les arrêts de l'opinion publique et des 
tribunaux, de céder h la force en réparant une 
injustice. L'amour-propre national pouvait lui de- 
mander compte de toute transaction, où se fût 
trouvée méconnue Vautoritc de la chose jugée , 
légalisée déCnitivement par lui-même dans le 
décret impérial du 4 mai. D'une autre part, le dé- 
labrement des finances ne permettait guère de les 
grever de la dette considérable que devait consti- 
tuer la reconnaissance de l'illégalité de ces prises. 

L'impossibilité d'une solution diplomatique 
semblait donc une conséquence forcée de l'état 
de choses où s'étaient aventurés la nation et son 
empereur. 

On ne pouvait d'ailleurs espérer tourner la 
question; bien que les intructionsdont le chef d'es- 
cadre était porteur pussent l'autoriser à quelques 
concessions; bien qu'une circulaire du ministre 
du commerce, sous la* date du 31 mars, portât : 

f Qu'à l'avenir la signification préalable d'un 
blocus sufOrait pour le faire admettre comme 
effectif, et que tout navire qui se dirigerait sur 
le port déclaré bloqué s'exposorait à être légale- 
ment arrêté et capturé par l'escadre bloquante, » 

{Moniteur du 6 avril 1828.) 

Le contre-amiral Roussin était trop pénétré 
de ce qu'exigeait l'honneur de la France pour se 
contenter d'une demi-justice. 

Yoici en quais termes il présenta les demandes 
de la Frsince . 

• € Le gouvernement brésilien doit reconnaître, 
> d'après le droit public français : 
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1 1 <^ Qu'en matière de blocus les navires neutres 

• ne doivent pas se regarder comme suffisamment 
I avertis par la signification faite à leur gouver- 
j nement pour qu'ils doivent s'abstenir de se dî- 

• riger sur le port bloqué, et qu'ainsi ils ont le 
» droit de venir s'assurer eux-mêmes de la réalité 
1 effective du blocus, et s'il y a empêchement ma» 
j tériel à entrer dans ce port. 

j 2® L'escadre brésilienne devant la Plata 
1 ayant méconnu ce principe en saisissant nos 
j bâtimens à la première apparition, la France 
1 exigeait la restitution de ces navires avec dé- 
1 dommagement des pertes causées aux capturés 
> par le fait de leur arrestation. » 

Ce fut sur ces bases qu'il posa les nouvelles 
négociations qu'il ouvrit, non plus avec le minis- 
tère, mais directement avec l'empereur. L'au- 
dience dont il lui adressa la demande fut accor- 
dée sur-le-champ ; il fut reçu le 12 juillet au 
palais de Saint-Christophe. 

L'accueil de Don Pedro fut plein de bienveil- 
lance. Après un échange d'éloges, de remercî- 
mens, le contre-amiral Roussin lui demanda la 
permission de lui exposer l'objet de sa mission : 

€ Le motif. Sire, de l'expédition qui m'est con- 
fiée est la mésintelligence survenue entre la 
France et le gouvernement de Votre Majesté, 
mésintelligence malheureuse entre deux pays 
intéressés à se favoriser l'un l'autre : le Brésil, 
unique monarchie d'Amérique, pour obtenir l'a- 
mitié de la première monarchie d'Europe, et 
la France, pour obtenir au Brésil un débouché 
pour la population et pour les produits de son 
sol et de son industrie. 

> Cette mésintelligence n*a point été provo- 
quée par la France : elle afflige le roi, dont les 
intentions, exprimées en même temps que les 
ordres, sont toutes bienveillantes pour le Brésil 
et son souverain, dont il estime le caractère et 
apprécie la position; mais en même temps elles 
ne peuvent pas être douteuses relativement anx 
réclamations de la France. Des Français ont 
été blessés dans leurs intérêts, le Brésil doit 
les dédommager, et la France doit le pré- 
tendre. ^ 

» L'empereur verra cependant que, décidé à 
l'obtenir, le roi emploie d'abord tous les moyens 
possibles de conciliation. C'est dans cette vue 
qu'il a chargé de ses ordres un officier connu de 
Votre Majesté, honoré de ses bontés, et qui est 
autorisé à lui manifester la profonde douleur 
qu'il éprouverait si sa mission devait se termi- 
ner par une rupture aussi fâcheuse pour le 
Brésil qu'elle serait affligeante pour le cœur du 
roi. > 

L'empereur avait écouté ces paroles en silence, 
sans laisser percer dans ses traits l'impression 
qu'elles faisaient sur son esprit; elles détermi- 
nèrent la décision dont la présence de la flotte. 
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prête à foadroyer la ville, lui avait fait envisager 
la nécessité. 

t Oui^ monsieur Roussiu, dit-il, c*est vrai. De 

> fàclieux différends se sont élevés entre la France 
9 et nous, et ils ont duré trop long-temps; mais 

> je veux les terminer, j*en sens Tà'^propos. Gela 
» ne peut plus se faire que par un traité, une 
9 convention ; nous ferons donc un traité qui ter^ 

> minera ces débats* t 

Sur ces assurances, le contre-amiral Roussin, 
heureux de la solution de ces désaccords, prit 
congé de S. M. 

Dès le soir, le ministre brésilien reçut des 
ordres de Tempereur, et huit jours après un traité 
était conclu, qui, en faisant justice aux demandes 
de la France, rétablissait les relations amicales 
qui avaient auparavant régné entre les deux 
pays. 

Ainsi, par la présence d'une division française, 
finirent, au prix d une humiliation pour le Brésil 
et d'une expédition coûteuse pour la France, ces 
longues négociations, qui n'eussent jamais pris 
naissance si notre chargé d'affaires eût pu, dans 
le principe, appuyer ses réclamations par la pré- 
sence d'une station imposante. 

L'insuffisance de nos croisières sur les côtes de 
rAmérique méridionale est une question placée 
maintenant hors de toute discussion par les faits : 
ou il faut renoncer à entretenir des consuls dans 
les divers ports de ces contrées, ou il faut leur 
donner les moyens de faire respecter en eux la 
dignité de leur pays. La confiance que doivent 
avoir dans les garanties d'inviolabilité qu'offrent 
nos constUats les armateurs qui aventurent leurs 
capitaux dans ces contrées lointaines, ne tarde«- 
rait point à s'évanouir si le commerce était exposé 
au brigandage armé dont ont été victimes plu- 
sieurs de nos bâtimens. Une répression tout hypo*- 
tfaétique, que plus d'une année peut séparer de l'of- 
fense, est une appréhension bien légère pour des 
gouvernemens dont l'existence éventuelle est une 
question de chaque jour. Une corvette ne suffit 
pas plus pour protéger notre marine marchande 
sur l'immense étendue de côtes que l'Amérique 
méridionale offre à l'Océan Pacifique, que la faible 
croisière que nous entretenons sur sa côte orien- 
tale ne peut assurer les franchise de notre com- 
merce. Aussi apprenons-nous chaque jour quel- 
ques nouvelles avanies subies par nos bâtimens ; 
et, pour ne nous arrêter que sur un fait récent, 
nous rappellerons la violation dont le drapeau 
tricolore n'a pu protéger la Jeune-Nclly. 
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Exécution des lois et réglemem fnaritimis. 

Les besoins particuliers de la navigation. Ta* 
venir, l'existence même de quelques-unes de ses 
branches d'industrie, ayant nécessité l'interven- 



tion particulière de la loi, il a fallu songer aux 
moyens d'appliquer ses dispositions. 

Sans navires préposés à veiller à l'exécution 
des réglemens, l'impossibilité de constater les 
infractions eût entraîné l'impunité des délits et 
frappé ces lois d'impuissance. 

Des stations qui assurassent l'efficacité de ces 
mesures régulatrices ont donc été la conséquence 
forcée de leur nécessite. 

Dans un précédent article, nous avons parlé des 
cutters que les exigences de la pèche territoriale 
Qnt fait attacher à nos côtes; nous n'aurons donc 
à traiter dans celui-ci que des stations établies pour 
surveiller les grandes pèches. 

L^ile de Terre-Neuve fut long-temps le centre 
de cette industrie. Tandis que les armemens 
destinés à harponner les baleines parcouraient 
toute la partie australe de l'Atlantique, depuis 
le nord des Etats-Unis au Spitzberg ', les autres 
abordaient à Miquelon et à Terre-Neuve, ou res- 
taient sMr le grand banc voisin de cette ile, pour 
s'y livrer aux opérations de la pèche de la morue. 

Cette dernière pèche est maintenant la seule 

Sratiquée par nos bâtimens dans les mers du 
brd ; une station d'une force suffisante y par- 
court chaque année tous les points fréquentés 
par nos navires. 

Sa mission est, en outre, la surveillance disci- 
plinaire des équipages ; elle doit aussi empêcher 
qu'aucun bâtiment ne soit troublé dans la joui^ 
sance des droits et lieux de pêche que lui a dé- 
partis le sort. 

Terre-Neuve appartient à l'Angleterre. La 
France ne s'est réservé, par le traité de 1814, que 
la faculté d'envoyer les navires sur une partie 
du littoral durant la saison où ces parages sont 
fréquentés par la morue. 

Quelques-uns des havres ^ se trouvant plus fa- 
vorisés les uns que les autres par l'abondance avec 
laquelle s'y porte le poisson, le gouvernement a 
dû prévenir les contestations et les luttes qu'eût 
pu exciter la possession des lieux favorisés ; aussi 
une ordonnance royale a-t-elle été rendue pour 
résoudre ces difficultés. 

Tous les cinq ans, les différons points de la côte 
ou la pèche est possible sont tirés au sort eptre les 
armateurs qui prennent l'engagement d y envoyer 
des bâtimens. Ces décisions aléatoires sont géné- 
ralement respectées par les pêcheurs ; on cite peu 
d'exemples où la marine de l'Etat ait été obligée 
d'interposer son autorité pour en prévenir ou en 
réprimer la violation. 

Une autre partie de la mission de cette croisière 
est de procurer, en cas de besoin^ des secours à nos 
marins, et en cas de guerre, durant la campagne, 
de servir d'escorte à nos navires; 

' Les cAte8 du Canada et du Labrador^ la baie de Baf' 
fimyXc détroit de Dtwis, les mers du Yieux et nouveau 
Groëland, les eaux de V Islande, etc. 

* Espèces de criques où les uaTires trouvent on abri et 
des graves pour sécher le poisson. 
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Depuis que les Américajns ont prouvé, par le 
succès de leurs baleiniers dans le Sud, les avanta- 
que cette pèche offrait dans les mers méridio- 
nales, les armateurs français y ont dirigé toutes 
leurs expéditions; ces bâtimens se sont ainsi 
trouvés soustraits à Faction protectrice de nos 
navires garde-pêches. 

Comme la fatalité dans toute administration est 
de marcher sur les antécédens sans faire atten- 
tion aux déplacemens que les faits doivent impri-' 
mer à la gestion, des croisières n'ont point été 
expédiées sur les nouveaux points où nos balei- 
niers ont transporté leurs pèches ; notre marine 
8*y est donc trouvée isolée de toute surveillance. 

De graves désordres signalent continuellement 
l'absence d'une station dans ces mers. Les actes 
d'insubordination deviennent chaque année plus 
nombreux parmi les équipages; la certitude qu'ont 
les matelots de ne rencontrer aucun bâtiment 
militaire h bord duquel puissent être déposés les 
meneurs et les mutins pour être livrés ensuite 
à des conseils de guerre, les enhardit au point 
que non-scuiement les travaux de la pèche sont 
souvent suspendus ou entravés, mais encore que 
le Tristan, du Havre, s'est vu contraint cette année 
d'opérer à lége son retour dans le port d'arme- 
ment : ainsi, par l'obstination de quelques insubor- 
donnés, ont été sacrifiés les intérêts de Téquipage 
et des armateurs. 

De pareils faits, dont le renouvellement ne 
tendrait rien moins qu'à détruire cette branche 
d'industrie, source de richesses chaque jour plus 
féconde pour la France, doivent fixer toute l'at- 
tention du gouvernement. L'administration ne 
peut plus résister à la voix du commerce; une 
station est devenue urgente sur ces mers, mais il 
faut une station conforme à la nature de ces lieux ; 
l'envoi d'une frégate serait insuffisant dans un es- 
pace de mille lieues sillonné en tous sens par 
soixante bâtimens qu'expédient annuellement nos 
ports; ses dimensions lui permettraient-elles d'ail- 
leurs de visiterlesbaiesnombreusesdelacôte occi- 
dentale d'Afrique que parcourent et où station- 
nent nos navires? nt)n. Ce qu'exige cette mission, 
ce sont de légers bricks de guerre à qui leur fai- 
ble tirant d'eau rende les côtes accessibles, et qui, 
répartis, durant la saison de pêche, sur tous les 
points où se montrent le plus al>ondamment les 
baleines, v exercent une surveillance continuelle. 

Un autre avantage que les sciences géogra- 
phiques retireront de cette croisière sera le relè- 
vement exact de la côte d'Afrique. De bons offi- 
ciers, en parcourant cette plage pour l'exécution 
de leur expédition, pourront rectifier les erreurs 
dont les cartes de ce littoral sont remplies. Que de 
malheurs seraient prévenus par un semblable tra- 
vail! S'éconle-t-il une seule année où plusieurs 
de nos navires ne fassent naufrage dans ces 
baies dangereuses, par les renseignemens fmix 
qu'ils tirent des cartes. 



Il est des points dans les environs du cap de 
BonnoEspérance, dont non-seulement le gisement 
diffère, en longitude, de plusieurs degrés de celui 
que leur attribue la science, mais il existe encore 
beaucoup d'endroits, d'une importance d'indica- 
tion rigoureuse, tels que baies. Iles, caps, dont la 
latitude est loin d'être précise. 

C'est pourtant avec ces connaissances topo- 
graphiques erronées que nosMtimens doivent na- 
viguer pour chercher et prendre un mouillage dans 
des localités où les brumes, la force des courans 
et la direction alisée des brises viennent joindre 
leurs dangers aux dangers qui sortent d'une géo- 
graphie incertaine. 



III. 



Surveillance et répression de la traite. 

L'appât d'immenses bénéfices ne pouvait man- 
quer d'exposer les spéculations maritimes aux dé- 
prédations de quelques aventuriers. Les passions 
(|ui avaient armé l'homme contre l'homme dans 
nos sociétés, dont les codes ont pour sanction des 
chaînes et des couperets, devaient nécessairement 
donner naissance à des armemens de piraterie qui^ 
auprès de chances de gain certaines, ne présentè- 
rent d'abord que peu de dangers. 

Ces courses immorales remontent aux premiers 
temps de la navigation. L'antiquité avait consacré 
les noms de plusieurs forbans célèbres avant celui 
du corsaire philosophe dont Quinte-Curee noas a 
transmis la présentation à Alexandre; Hiltiades 
avait lui-même commandé une flotte athénienne 
destinée à purger les mers Egée et Hellespon- 
taine des pirates qui les infestaient; la marine 
massaliotte, plus tard, fut obligée d'établir des sta- 
tions sur plusieui*s points pour protéger ses fac- 
toreries et ses navires. 

Jamais pourtant ces écumeurs de mer ne s*é- 
taient constitués en société ayant son siège, ses 
lois, SOS flottes et ses armées, avant l'association 
d'aventuriers qni, sous le nom de flibustiers, 
anéantit presque, par la terreur qu'inspirèrent 
ses croîsv^urs, le commerce des Indes occiden- 
tales. 

Ces impudens brigandages ne tardèrent pas à 
disparaître devant les développemens que prirent 
les marines militaires des divers Etats européens; 
ce ne fut plus qu'à la faveur des guerres et sous 
les pavillons belligérans que les forbans osèrent 
parcourir les mers. A peine si quelques-uns, de- 
puis 1816, se hasardent de temps en temps à se 
montrer dans les parages les plus favorables à 
leurs excursions ; encore n'est-ce qu'avec des let- 
tres colombiennes et sous le pavillon de quelque 
Etat indépendant. 

Cependant quelques faits récens prouvent jus- 
qu'où va la férocité de ces équipages de bandits. 

Dans le courant du mois de mai 18S9 un navire 
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américain, faisant route pour Boston, vidait les 
débouquemens des Antilles. 

Bien que la brise sourflàt fraîche et que la 
mer fût belle, ce navire n'en avait pas moins mis 
dehors une voilure qui, par ce temps à intermit- 
tence, ne laissait pas d'offrir quelques dangei^s. 

Le capitaine ayant aperçu dès le matin un fort 
brick dont le pavillon colombien et la marche lui 
avaient semblé suspects, s'efforçait de sortir de ses 
eaux ; mais ce brick, sans forcer de voiles et sans 
mettre le cap sur lui, le gagnait cependant assez 
pour que les deux équipages dussent être bien- 
tôt à même de juger respectivement de leurs 
forces. 

Le capitaine bostonien étant parvenu, à l'aide 
de sa longue-vue, à distinguer la batterie de son 
ennemi, ne douta plus de ses intentions; aussi, 
malgré l'évidence du péril auquel exposait son 
navire une augmentation de voilure, redoutant 
moins ce danger que celui de tomber dans les 
mains du coursier, donna-t-il tout de suite des or- 
dres pour que Ton mit dehors les catacois et que 
l'on gréât les bonnettes. 

Dans un instant le navire, couvert de toile, prit 
une marche si rapide, que son avant enfonçait dans 
Feau. 

Le corsaire colombien, dont l'ardeur que sa 
proie mettait à le fuir compléta la reconnaissance, 
ne balança plus à larguer ses perroquets et à lais- 
ser arriver sur lui. 

La chasse ne fut pas longue ; après une heure 
de course, le boulet du coup de canon qu'il tira 
à l'américain pour lui intimer l'ordre d'amener 
traversa la brigantine et fut ricocher bien au-de- 
là sur la mer. 

Tout espoir d'échapper étant perdu, il fallut 
bien se déterminer à se rendre. Le capitaine mar- 
chand, cédant à la nécessité, fit carguer ses basses 
voiles et mit en panne. Un moment après, une 
chaloupe partie du bôtiment ennemi déposait à 
son bord une vingtaine de matelots chargés d'ar- 
mes, et dont la barbe sale et longue permettait à 
peine de distinguer les traits. 

f Monsieur, dit le capitaine à celui dans lequel 
il crut distinguer le chef, puis-je savoir de quel 
droit vous vous présentez ainsi à mon bord? > 

Celui-ci le regarda avec un sourire d'ironie et 
de dédain; et comme le capitaine semblait d'un 
air grave attendre sa réponse : 

€ Allons! allons! dit-il en prenant le ton de la 
menace, fais mettre ta chaloupe à Teau, si tu ne 
veux pas qu'on t'y jette avec une balle dans la tête 
ou un coup de poignard dans le ventre. » 

Ces paroles ne comportaient nr représenta- 
tions ni protestation; le capitaine fui donc obligé 
de transmettre à son équipage cet ordre dont le 
pii*ate et ses hommes précipitèrent l'exécution. 

Dès que la chaloupe fut à la mer, il se re- 
tourna vers le capitaine. 

f Tout tonmonde est-il sur le pont? » — Et sans 
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attendre de réponse : c Vous allez descendre dans 
cette barque et pousser au large. 

— Mais il n'y a pas de vivres dedans. 

— La terre est proche, vous n'en avez pas be- 
soin. 1 , 

Ces derniers mots furent prononcés avec une 
ironie sinistre. 

Ils n'en avaient pas besoin, en effet. Lorsque 
la chaloupe passa sous la batterie du corsaire, 
elle essuya toute sa bordée, dont l'effet, à im 
quart de portée de canon, fut si terrible, que 
l'on n'aperçut plus à la place de l'embarcation 
que des débris de planches et quelques hommes 
luttant convulsivement dans une eau ensanglantée. 

Le pirate, voulant continuer sa coui^se, expédia 
sa prise, avec quinze hommes d'équipage, pour un 
des ports de rÂmérique méridionale. Ces forbans, 
ayant eu l'impudence d'altcrir à New-Torck, fu- 
rent arrêtés par l'autorité, qui les envoya à Suri- 
nam pour y être jugés. C'est à deux de ces misé- 
rables qui crurent se sauver par des aveux, que 
l'on doit les détails sur la manière cruelle dont 
ils s'étaient emparés du navire et défaits de l'é- 
quipage dans les environs de Saint-Eustache, 

Un autre corsaire fut également capturé, dans 
le mois d'avril de la même année, par la station 
française de la côte de Gainée. 

Ces faits de piraterie sont les plus graves, sinon 
les seuls qui se soient passés durant ces dernières 
années. Malgré les circonstances favorables que 
la crainte d'une conflagration générale excitée 
par l'expédition d'Alger et la révolution de 1830 
eût pu offrir à ces sortes d'armemens, le com- 
merce n'a point cessé de naviguer avec sécu- 
rité, lors même que la prudence l'a fait se mettre 
sous la protection de nos convoyeurs; espérons 
que la certitude et la promptitude du châtiment 
feront disparaître enfin ces déplorables excès que 
la surveillance de nos faibles croisières a déjà 
rendus si rares. 

Les navires armés pour le commerce du bois 
d'ébéne, comme les traitans, dans leur langage 
barbare, nomment leur coupable industrie, sont 
également devenus beaucoup moins nombreux 
depuis les lois et les mesures d'application dont 
les peuples les plus civilisés ont frappé ce tra- 
fic inhumain; cependant l'activité dont les ma- 
rines anglaise et américaine appuient la vigilance 
de nos croiseurs ne prouve que l'insuffisance des 
bâtimens attribués ù la surveillance de la traite. 

Nous ne citerons aucun fait; la statistique de 
l'importation des noirs dans nos colonies, telle 
que l'ont publiée quelques journaux anglais, prou- 
vera suffisamment que ce commerce, quoique 
moins apparent, a néanmoins pou perdu de son 
activité. Ce relevé, fait sur des renseignemens 
aussi positifs que puisse les offrir une semblable 
matière, porte à trois cent raille le nombre des es- 
claves introduits de 1820 à 1850 dans les colo- 
nies occidentales. 
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Si dans cet article nous avons appuyé aussi 
fréquemment sur l'impossibilité où leur faiblesse 
met nos stations d'étendre leur action à tous les 
points dont la protection leur est confiée, c'est 
qu'outre les avantages que retirerait notre com- 
merce de renvoi d*un plus grand nombre de bâ* 
timens de guerre, nous y voyons pour la ma- 
rine militaire toute une question d'avenir. 

Que Ton recherche pourquoi notre marine, con- 
tinuellementvictorieuse dans les actions partielles^ 
a toujours succombé lorsque, dans ces derniers 
temps, elle s'est présentée en ligne de bataille 
devant les flottes anglaises, on en trouvera la 
cause dans la supériorité aue donnait à ces der- 
nières la longue pratique des manœuvres de di- 
vision et d'escadre qu'elles avaient puisée dans 
leurs nombreuses stations. Ëh bien! c'est cette 
supériorité que, pai* l'établissement de fortes croi- 
sières, ferait disparaître la France; c'est avec 
elles qu'elle formerait ses matelots à l'exécution 
rapide et précise des grandes évolutions. 

Le matériel de notre marine se développe et 
se perfectionne chaque jour, mais ces améliora- 
tions ne peuvent former les bases de notre puis- 
sance maritime qu'autant que les connaissances 
stratégiques de nos officiers et l'expérience de 
nos marins ne le céderont en rien à celles de nos 
ennemis. 

Amédée Ghéhan, 

S.-chef de bureau au ministère de la tnarine. 
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L'Angleterre, dont de si beaux succès signa- 
lèrent la pèche daùs les mers du Nord, n a point 
changé depuis cinquante ans le théâtre de ses 
expéditions pour la pèche de la baleine, c'est- 
à-dire les mers polaires. Aussi cette nation est- 
elle arrivée à son maximum de prospérité : elle 
est désormais prête à recueillir le fruit de ses 
travaux çt de sa persévérance. Pendant que les 
efforts des Américains dirigeaient toutes leurs 
opérations vers le Sud, et à mesure que nos 
batimcns cessaient de parcourir les mers bo- 
réales, cette nation, fidèle à ses premiers es- 
sais,, continua avec persévérance ses armemens, 
dont le but n'était point dans les résultats in- 
certains d'une navigation pénible, au milieu des 
dangers de toute espèce, mais bien plutôt dans 
raguerrissement de ses marins par cette même 
navigation, pratiquée dans les mers resserrées, 
au milieu d'une température rude, des tempêtes, 
des brumes épaisses des pôles, lorsque des glaces 
mouvantes rétrécissent et encadrent souvent l'es- 
pace que doit parcourir le navire ; tout cela con- 
sidéré comme conséquences de l'art nautique seu- 
lementi sans compter tout ce que les opérations 
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pratiques de la pèche présentent de difficultés à 
vaincre, de périls à surmonter. 

En cela, l'Angleterre a songé à l'avenir; elle 
prévoyait les résultats de ses efforts, de ses sa- 
crifices; elle comptait en être un jour avantageu- 
sement dédommagée. 

11 est en effet facile de prévoir te grand avan- 
tage que cette nation saurait tirer de sa marine 
baleinière : les circonstances pourront nous le ré- 
véler un jour, et à côté notre insuffisance. Quel 
serait, en effet, l'immense résultat de ses exr 
péditions, si une guerre venait à exiger dans le 
Nord la présence de nos flottes! Depuis long- 
temps ses efforts ont été dirigés vers ce but, 
qu'elle a parfaitement atteint, d'endurcir ses ma- 
rins dans les mers difficiles : sa supériorité à cet 
égard est aujourd'hui incontestable. 

Maintenant ajoutons à cette puissante considé- 
ration, à ce grand résultat, que les valeurs créées 
en Angleterre par cette pêche du Nord s'élèvent 
annuellement à plus de 50 millions de francs» 
chiffre plus considérable que les importations 
réunies de toutes nos colonies. 

Certes, la pêche dans les mers du Sud est très- 
propre à former d'excellens marins. Si les moyens 
pratiques du métier sont plus faciles qu'au Nord, 
eu égard à la difféi^nce de température, cet avan- 
tage est bien compensé au profit de l'instruction 
du marin et de l'endurcissement aux travaux pé- 
nibles, par les mauvais temps presque continuels 
dans la plupart des parages de pêche, par la durée 
des voyages et par les privations, qui y sont bien 
plus grandes. 

Aujourd'hui l'avenir de la pêche de la baleine 
n'est plus douteux. Chaque jour nous sommes en 
état de former de nouveaux armemens ; tous nos 
grands ports s'en occupent, et l'huile de baleine» 
abondante sur nos marchés, pourra bientôt sa- 
tisfaire aux besoins que l'industrie se crée chaque 
jour, en attendant de nouvelles applications. 

Mais jusqu'à présent aucun de nos ports n'a 
tenté une expédition à la pèche du cachalot ; les 
Américains et quelques Anglais sont restés maî- 
tres de cette pêche, et nous imposent seuls leurs 
produits pour notre faible consommation. 

Aux Etats-Unis, en Angleterre, l'huile de ca- 
chalot est employée à la préparation des laines 
desjlinées au tissage ; elle trouve encore un grand 
écoulement pour les machines à vapeur, les pha- 
res, les éclairages publics, les lampes domesti- 
ques, et sa supériorité sur les autres huiles dans 
ces différens emplois est généralement recon- 
nue. En France, les filateurs emploient en partie 
de l'huile de pied de bœuf, tandis qu'en Angle- 
terre on se sert d'huile de cachalot. Ces diffé- 
rentes applications» sans compter l'emploi assea 
considérable qu'en font les pharmaciens pour une 
foule de drogues, telles que les onguens, les lini- 
mens, etc. » maintiennent cette substance a un prix 
fort élevé. 
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De là l'extension et l'activité de la navigation 
américaine, principalement pour cette pèche dif- 
ficile. 

En France, au contraire, Fhuile de cachalot 
manquant de débouchés, et les encouragemens 
du gouvernement n'étant pas assez importans 
pour déterminer des expéditions, la navigation 
de la mer Pacifique, que de grandes difficultés 
accompagnent, n'est guère suivie; et si quelques- 
uns de nos bàtimens entreprennent de passer le 
détroit de Magellan ou de doubler le cap Hom, 
c'est plutôt dans l'espoir de rencontrer des balei- 
nes /rancAe*, dont la capture dédommage les équi- 
pages de leurs rudes travaux. Ajoutons aussi que 
les campagnes à la baleine sont moins longues ; 
qu'un voyage pour la pêche du cachalot doit être 
calculé de deux ans au moins de durée * ; que la 
mise dehors et les frais d'armement sont plus 
considérables, la réussite moins certaine. Le ca- 
chalot est plus petit que la baleine dont la cap- 
ture fait l'objet de nos opérations; il donne con- 
séquemment moins d'huile, et encore peut-être 
cette huile, quoique plus précieuse, ne trouverait- 
elle pas dans l'industrie des applications assez 
considérables pour encourager les sacrifices et 
les travaux que sa possession impose. 

Pourquoi donc les Anglais et les Américains 
mettent-ils un si haut prix à l'huile de cachalot? 
pourquoi leurs efforts constans maintiennent-ils 
et accroissent-ils cette pêche? Comment mieux 
que d'autres nations savent-ils en faire fructifier 
remploi? 

C'est que l'huile de cachalot possède des pro- 
priétés particulières qui ne sont généralement pas 
connues en France ; c'est aussi parce que dans ces 
deux pays cette même huile est soumise à des pré- 
parations et à des épurations dont on ne s'occupe 
point encore chez nous. 

Il y a quelques années, il fut cependant prati- 
qué quelques observations et quelques essais sur 
les substances graisseuses. Ces analyses et ces 
expériences prouvèrent qu'elles contenaient de 
rhuile proprement dite et du suif. Au moyen de 
la pression dans du papier gris, on était parvenu h 
isoler ces deux substances, et même à déterminer 
dans quelle proportion chacune d'elles se joignait 
it l'autre. L'insouciance, à l'égard de ces utiles 
recherches, est poussée si loin chez nous, que je 
doute qtie l'on soit parvenu aujourd'hui à recon- 
naître le mélange des huiles de baleine et de 
colza, emplovées par les tanneurs. C'est cette 
même insouciance sur des points aussi graves de 
réconomie industrielle, qui fait accepter à ces 
derniers les huiles mélangées que les épurateurs 
leur fournissent, sans s'inquiéter des proportions 
gardées dans le mélange, fait avec des graisses 
végétales, des huiles de colza, auquel le charla- 

* H y a des bAtiraens américains dont le Topgc dure 
troia ou qaatre aoa. 



tanisme donne l'odeur de poisson qu'on lui de- 
vrait trouver. 

En Angleterre, Thuile de cachalot est d'abord 
filtrée à travers des étoffes de laine, à peu près 
de la même manière que nos confiseurs filtrent 
leurs sirops. Cette première opération a pour ré- 
sultat de dégager l'huile des petites portions de 
chair, des fibres, des fibrilles, et enfin de tout Iq 
précipité que l'ébuUition à la mer, lors de la 
première préparation du gras proprement dit 
réduit en huile, y a laissés. 

Ainsi dégagée de ce qu'elle contenait de plus 
hétérogène, elle est ensuite renfermée dans des 
sacs de cuir ou de crin d'un tissu très-serré, puis 
soumise à une forte pression. L'huile, filtrant 
à travers tous les interstices du tissu, s'écoule 
légère, dégagée, limpide et transparente; elle 
se trouve ainsi libre du suif qu'elle contenait, 
et soumise encore à des préparations plus épu- 
ratoires ; elle rentre dans le commerce au niveau 
du spermacéti \ et elle est employée aux mêmes 
usages. 

Si l'on tfavait d'autre but que celui d'obtenir 
du blanc de baleine, on pourrait encore, par des 
combinaisons particulières, convertir entièrement 
en cette substance Thuile de cachalot, séparée du 
suif qu'elle renferme; mais les Anglais, bien qu'ils 
tirent du suif du cachalot un parti avantageux, 
recherchent surtout l'huile du même oétacé qui 
chez eux trouve tant d'applications. 

Il est réellement remarquable que, lorsque 
partout en France les recherches les plus actives 
et les travaux constans des savans tendent au 
perfectionnement des arts, de l'agriculture, dqk 
sciences, et d'une foule de petites industries que 
la mode ou le caprice encourage, il est étonnant, 
disons-nous, que quelques-unes de ces médita-* 
tiens ou de ces expériences n'aient pas pour objet 
ces questions vitales pour l'industrie, Il fqut pour 
cela que la sollicitude du gouvernement s'éveille ; 
ce n'est pas assez d'avoir payé si cher l'appren- 
tissage de notre marine baleinière, il faut que cef^ 
sacrifices fructifient par d'autres encore; il faut 
que l'habileté de nos marins profite à l'industrie, 
et, pour que leurs rudes travaux ne soient point 
stériles, que nous donnions à leurs produits la 
plus grande valeur possible. 

Les avantages que le pays retirerait de toutes 
les applications des produits de pêche ne profi- 
teraient pas seulement à l'industrie ; l'extension 
qui en ressortirait pour la marine aguerrirait 
nos marins bien plus que les simples voyages en 
marchandises; en outre, notre navigation de 
l'Inde et des Antilles serait moins encombrée et 
plqs profitable aux intérêts du commerce et de^ 
marins eux^nêmes. 

Quant h l'huile de cachalot, on peut, relati** 

* On sait que le ^permiiréti, ati hlnnc de baleioe, nVal 
autre ehosc que la substance mikluUaii*e du cerveau et la 
mo^Ue épinière du cachalot. 
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vement aux faits déjà connus et aux prépara- 
tions dont les huiles sont susceptibles, répandre 
les observations que les savans ont recueillies 
sur cette matière ; créer ou provoquer des éta- 
blissemens pour Tépuration et la filtration de 
celles qui proviennent de nos pêches, ainsi que 
pour la fabrication du blanc de baleine. Uemploi 
de ces mêmes huiles peut être ordonné pour 
tout ce qui tient aux adm'uiistrations publiques ; 
enfin nos divers fabricans d'étoffes de laine doi- 
vent essayer lusage des procédés étrangers, 
jusqu'à ce queux -mêmes soient en progrès. 
Nous sommes loin encore du moment où nos pè- 
ches fourniront assez de ces substances pour 
suffire à tous nos besoins, surtout si nous les ap- 
pliquons à remplacer dans une foule d'usages les 
huiles végétales. Mais d'ici à ce que l'extension que 
cette industrie se prépare soit arrivée à produire 
la balance des besoins que nous créerons, les agri- 
culteurs des dépariemens où se cultivent plus 
particulièrement les plantes oléagineuses, pour- 
ront introduire peu à peu la culture des plantes 
textiles et tinctoriales dont, pour la plupart, les 
produits nous sont fournis par l'étranger '. 

J.-L. 



On appelle arrimage le placement, dans l'inté- 
rieur d'un vaisseau, des différentes matières ou 
objets nécessaires à sa destination. Ce placement 
sous-entend aussi une répartition et un arrange- 
ment appropriés à la nature des objets, tant pour 
leur conservation et leur usage facile, que pour 
leur action comme corps pesans dans les places 
qu'ils occupent. 

Nous nous bornerons, pour le moment, à une 
explication rapide et générale de cette opération. 
Nous reviendrons sur les conditions essentielles 
d'un bon arrimage, pour en démontrer l'impor- 
tance, et son influence sur les bonnes qualités 
qui assurent au vaisseau l'existence, la stabilité 
et la légèreté sous le choc des élémens qui agis- 
sent coQtre lui. 

Le développement scientifique que nécessîte- 

• Un négociant du Havre, qui s'est livré depuis long- 
temps et avec une grande persévérance à la recherche des 
moyens d'épurer Thuilc de baleine, vient, dit-on, de décou- 
trir un procédé h l'aide duquel il rendrait cette huile au.ssi 
favornblc à réc]airag:c que les huiles de graines les plus 
limpides. Les écliantiilous ont offert les résultats les plus 
salidfaisans. Si, comnc tout le fait espérer, cette décou- 
Tcrte importante continue à produire de semblables effets, 
le commerce de l'huile de baleine acquerra, en raison de 
cette conquête précieuse, le développement que depuis si 
long-temps nous avons appelé de tous nos vœux. 

« La gravure ci-jointe offtrc les plans d'animage d'un 
Taisseau expédié en 1823. Nous suivrons les modificatious 
que cette partie de l'art nautique a subît'jt. 

{Note du n.) 
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rait une explication complète de l'arrimage d'un 
vaisseau, exigerait qu on démontrât d'abord que 
cette branche importante des connaissances pra- 
tiques du navigateur, est une des principales 
par lesquelles le grand art de faire naviguer les 
vaisseaux touche à celui de les construire ; mais 
cette digression entraînerait à des dissertations 
mathématiques de haute portée, et nous écarte- 
rait d'une question qu'il est important d'aborder 
simplement, pour arriver tout de suite à des 
conclusions nettes et précises. 
' C'est cette relation de deux arts, dans le soin 
d'arrimer un vaisseau, qui rend si difficile un ar- 
rimage parfait ; et de toutes les parties de l'art 
maritime, l'arrimage est celle dont les progrès se 
manifestent avec le plus de lenteur, et qui lais- 
sent le plus de distance entre le degré d'avan- 
cement actuel et un perfectionnement pressenti. 
La cause d'un' retard aussi peu en harmonie avec 
la marche rapide du progrès dans toutes les au- 
tres parties de la navigation, est inexplicable, si 
on ne l'attribue à cette timidité caractéristique de 
l'esprit de recherche et d'innovation, qui craint 
de se lancer dans les essais matériels du calcul, 
où toute erreur, irrémédiable au moment, est un 
danger tant qu'elle subsiste. La construction ae^ 
tuelle des vaisseaux est liée par des relations ma- 
thématiques à la manière de les charger; et l'ar- 
rimage, qui devient par là un objet de calcul, a 
vu tant de fois ses vérités théoriques contrariées 
par le résultat des expériences, qu'on hésite à se 
livrer à des recherches abstraites, dont la mise 
en pratique est douteuse dans le succès qu'on en 
attend. 

En effet, lorsqu'un habile constructeur, en 
combinant le plan de son vaisseau, a calculé ses 
capacités et son déplacement, et qu'il a déterminé 
par là le poids de la charge qu'il devra porter, il 
fixe alors, par un calcul relatif, la quantité et l'es- 
pèce de charge à distribuer dans la cale de son 
vaisseau, pour lui donner l'assiette la plus conve- 
nable à sa stabilité et à sa ma;*che ; pour arriver à 
sa ligne d'eau la plus propre à la division du fluide, 
et aux mouvemens doux de sa masse ; enfin, il fait 
sur ce plan\in calcul pour la répartition des poids 
de sa charge^ afin de réunir toutes les bonnes 
qualités que doit avoir un vaisseau à la mer. Le 
navigateur, intéressé à réaliser les prévisions du 
constructeur, vient lui-même présider à celte 
répartition de poids qu'on appelle arrimage, en 
observant toutes les données du calcul sur les- 
quelles elle repose. Le vaisseau met en mer, et 
l'expérience prouve que ses qualités attendues ne 
sont rien moins qu'obtenues, ou que l'une l'est 
aux dépens des autres, quand elles ne manquent 
pas toutes à la fois; c'est-à-dire qu'on obtiendra 
une marche avantageuse aux dépens d'une bonne 
stabilité, ou une bonne stabilité et une grande 
marche avec des mouvemens rudes et ruineux 
pour l'économie de ses liaisons, etc. Et si les vi- 
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ces d*arrimages qui causent ces inconvéniens sont 
devinés ou reconnus, ils sont presque toujours 
d'une importance telle, qu'ils sont irrémédiables^ 
et qu'il faut encourir les dangers auxquels ils ex- 

5 osent le vaisseau, jusqu'au jour où, tranquiHe 
ans le port, on pourra se livrer à les corriger. 
Les effets des arrimages, en opposition avec 
leurs théories, offrent des exemples d'une bîzar-^ 
rerie à peine croyable, si on ne les voyait souvent 
se répéter. Ainsi tel arrimage a donné toutes les 
qnalités désirables à un vaisseau durant toute une 
campagne, et ce même arrimage a eu des effets 
contraires la campagjae suivante. On cite le vieux 
vaisseau ^ Zdé, dans l'escadre de l'amiral Dornal 
de Guy, dont Farrimage, fait d'après les données 
du constructeur, ne le rendait même pas vais- 
seau Je compagnie en escadre par sa marche pe- 
sanle^, et qui battait les frégates s'il suspendait 
une pîpe pleine d'eau à son grand état ! On c^ïq- 
rah; une foule de faits qui dévoient tes calculs les 
plus vrais; et on est porté à dire, avec M. Bourde 
ue Veihuette et avec Tamîral Missiessy, t qu'il y 
â bien des principes à suivre dans Tarrîmage 
ftnn vaisseau, que la rmson seule prescrit sans 
ffiêifte le concours de la science ; mais qu'il n'y 
a aucune règle certaine pour bien les arrimer e£ 
pour concilier les faits avec les principes; et que 
ce^ sera encore long- temps le tâtonnement qur 

{^résidera pour donner, par Tarrimage, les qua- 
Ués qu'on préfère voir à un vaisseau, en sacrîfîânt 
Tes autres, i 

Nous prenons le vaisseau tel qu'il a plu au côh* 
struôteur de le faire, et nous le livrons clos, étan- 
ché, solide , nu et vide au navigateur, pour que 
lui seul désormais en soit l'arbitre, le guide et le 
protecteur, et pour qu'il puise, dans les avertfs- 
semens de Texpérience et dans les calculs du gé- 
nie, la puissance dea balancer le destin contre 
tous les élémens destructeurs qui en conspirent 
ta perle, dépuis le jour ou il est livré à l'Océan. 

Il reçoit son vaisseau vide. Cette vaste machine 
creuse a nécessairement une assiette à prendre 
contre ce qu'on appelle YéquiUhre des graves;, et 
c''est le premier som que réclame sa conservor 
tîon. 

Lester le vaisseau ou Yasseoîr convenablement 
dans te fluide est le premier degré, comniie c'est 
aussi toute la pensée de ce système de placement 
cfl dé répartition du poids de sa change; et quand 
nous dTsons asseoir convenablement^ nous nous en?- 
gageons dans Ik nécessité d*uae explication théo- 
rique. 

Tout corps solide ou d'une capacité développée 
sôus un certain volume a son centre de gravité, 
c'est-à-dire nn point pris dans^sa masse, par le- 
quel, étant suspendu, le corps reste jparfaitemont 
en éqnîlîbre et ne tend point 5 changer \ik siiua- 
tîon (|uî lui a été donnée ; c'est sur ce pohit que se 
réunit toute la pesanteur du corps. Or, par ce 
centre de gravité, on peut imaginer un axe de 

Tome P'. 



gravité traversant la masse du corps, et autour 
duquel toutes ses parties resteront aussi en 
équilibré, si cet axe est appuyé par ses deux ex- 
trémités. Dans cet étaf, aucune partie du corps 
n'est autorisée a prendre là condition d'inférieure 
ou de supérieure à Tégard de l'ax^; il faudrait, 
pour déterminer l'une de ces conditions, Finfé- 
fîeure par exemple, en faveur de Tune dos par- 
ties, surcharger cette partie d'un poids nouveau ; 
elle obéirait, et Téquilibre du corps à l'égard de 
Taxe n'existerait plus; le centre de gravité au- 
rait changé de place en ralliant la partie sur- 
chargée. Plus oh abaissera ce centre de gravité, 
en continuant à surcharger la partie inférieure 
sans toucher à Taxe de suspension, plus cette par- 
tie inférieure acquerra de persistance dans sa 
position à l'égard des autres parties du corps de 
Taxe : cette persistance est ce qu'on appelle sta^ 
hilité du Corps. 

Quoique beaucoup de questions importantes 
pour la navigation se rattachent à des principes 
de statique, tM)us ne nous attacherons dan^ cet 
article qu'à ce qui a un rapport direct avec le^ 
aménagemens intérieurs d'un bâtiment* 

La cale, qu'on peut appeler le magasin du vais- 
seau, est tout Fespace inférieur depuis le fond où 
reposent les carlingues, et recouvert par le tîllatf 
du faux-pont. Cet espace comprend toute la lon- 
gueur du navire, et est quelquefois divisé trans- 
versalçment pîïr des cloisons destinées a séparer' 
des objets qui, par leur nature, ne doivent pas 
; se trouver en contact. La hauteur de cet espace, 
'' autrement dit le creux de cale y pour un vaisseau 
de 74 canonsy est de 14 à IS pieds. 0ans la gra- 
vure ci-jointe, cet espace a été divisé îmâginaire- 
ment dans sa hauteur ea 3 tranches, chacune de 
répaisseur de 5 à 4 pieds, et représentant char 
cune l'aspect â vue d'oiseau de chaque plan d'arri- 
mage. Cette division par plans a fourni les figures 
1 , 2 et 3 ; la figure 4 est le plan du tillac du faux- 
pont qui couvre la cale. I>an6 chaque fiaure, AY 
indique le devant du navire, et An indique l'ar- 
rière. La flgure i est Textréme fond de la cale, 
Sippelé petit fond, à cause de sa tornie aiguë. Son 
rétrécissement ne le rend propre qu'à- recevoir le 
lest en fer, qui y trouve justement sa meilleure 
place, en fiaveur de la stabilité à laquelle il doit 
contribuer. Aussi voit-on que l'arrimeHr en a pro- 
fité à cet effet, et que tout Pespace marqué A A, 
fig. ly ne contient que ce lest eit fer, composé de 
giéeuses ou saumons de fer, de forme longue et 
carrée (paralléfipipédolde), au nombre de 4,000, 
pesant 400 livres chaque ; ce qui fait déjà 200 
tonneaux de poids. Ces gueuses reposent sur tes 
vègres de la cale. L'arrimeur les a. superposées, 
ou symétrisées de telle soste^ qu'elles forment au 
fond de la cale une plate-forme pfane d^me cer- 
taine étendue, et propre à recevoir les pîècçs et 
caisses à eau qui doivent composer le second plan. 
Il a étendu autaat qtfe possible dans le sens de la 
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largeur da vaisseau, c'est-à-dire dans les ailes, 
cet énorme poids destiné à servir, avec d'autres, 
au redressemeat du bâtiment dans ses inclinai- 
sons forcées par le vent. En dilatant ainsi ce poids 
redresseur, il a étendu le bras du balancier, le 
mouvement d'équilibre en sera plus doux; plus 
amassé vers le milieu du navire, le mouvement 
serait bruscjue et dangereux pour la mâture. Il a 
autant que possible rassemblé ce lest de poids 
mât dans la région du milieu, en évitant d'en 
charger les extrémités aiguës du navire ; et, dans 
cette attention savante, il a suivi un principe de 
mécanique, en vertu duquel ce grand poids se 
trouvant voisin du centre de gravité, il contri- 
buera à modérer les mouvemens de roulis et de 
tangage, en les rappelant à ce centre, qui est 
dans un corps le pivot des mouvemens imprimés. 
D'ailleurs, on conçoit aussi que ce lest, placé uni- 
quement dans cette partie la plus développée et 
la mieux assise de toute la carène, fatiguera 
moins le vaisseau dans sa solidité; tandis que, 
porté vers les extrémités, il aurait contribué à 
la chute de ces parties, qui, mal soutenues par 
le fluide dans lequel elles ne plongent pas assez, 
tendent continuellement à tomber sur leur propre 
poids, plus pesant que celui de leur déplacement. 
Cette attention il l'aura dans tout le cours de 
Tarrimage; que, s'il y dépose cependant des objets, 
parce qu'il est nécessaire de tirer parti de toutes 
les places pour assurer la stabilité, au moins 
n'y placera-t-il que des poids élastiques, ou des 
objets consommables. Ainsi, dans la partie de 
l'avant, il a mis des pièces à eau de provision 
marquées E; et tout-à-fait devant, dans l'espace 
marqué R, il a placé, dans des caissons L, des 
gargousses de poudre. Derrière, il a également 
placé des barils de poudre marqués P. Cet espace 
est la grande soute aux poudres. L'espace mar- 
qué D est un corridor pour le service des poudres. 
Au milieu de ce corridor, le carré F est un puits 
de toute la hauteur de la soute, hermétiquement 
fermé de vitres sur ses quatre faces, destiné à 
recevoir une lampe à réflecteur, pour éclairer la 
soute de tous côtés. Les deux petits carrés mar- 
qués renferment deux gros robinets commu- 
niquant avec l'eau de la mer, et servant à intro- 
duire l'eau dans la soute aux poudres et les noyer, 
pour prévenir leur explosion en cas d'incendie. 

Une remarque pourra être faite à l'égard de 
l'arrimage du lest en fer représenté dans la fi- 
gure 1, c'est qu'il parait en avoir été mis plus à 
droite (tribord) qu'à gauche (bâbord) , et cela est 
vrai : cette plus grande quantité de poids dans 
cette partie y a été mise pour corriger l'inégalité 
de pesanteur des côtés du vaisseau à son état 
lége, ce qu'on appelle faux côté, et qui ne doit 
pas exister. C'est un vice que" contractent les 
vaisseaux qui restent trop long-temps en con- 
struction, exposés aux intempéries des saisons ; 

et c'est une Yoix qui proclame encore l'un des 



nombreux avantages des cates couvertes. Le vais- 
seau construit en plein vent a presque toujours 
l'un de ses côtés exposé à l'humidité, et en de- 
vient plus lourd que l'autre côté exposé aux vents 
secs ou aux chaleurs; et de là vient la nécessité 
de rectifier la bande, ou inclinaison occasionée 
par le côté le plus lourd, en surchargeant le côté 
opposé d'un poids suffisant. 

Le petit espace marqué C, dans les figures 1, 
2 et 3, est le puits aux boulets ; sa profondeur 
est égale à celle de la cale. La plus grande partie 
des boulets y est arrimée. Ils fournissent seuls 
un lest de 107 tonneaux 336 livres, dont les 4/5 
au moins sont favorables à la stabilité. 

Dans les mêmes figures, le carré marqué B 
est Varchipompe, espèce de puits renfermant, et 
préservant de tous chocs, une partie du grand 
mât et les quatre pompes du vaisseau. 

Pour conclure l'arrimage du premier plan, il 
reste à dire que les intervalles laissés par les ob- 
jets qui ne se joignent pas exactement, conune 
cela arrive dans l'arrimage des pièces à eau £ » 
sont utilisés eu les remplissant de bois en ron- 
dins, et dont chaque corde ( deux voies ) fait un 
tonneau. 

Au-dessus de ce premier plan, et dans un es- 
pace plus large, l'arrimeur va faire le second plan 
représenté par la figure 2. Dans l'espace M, en 
avant de la soute aux poudres de devant, il ar- 
rfme le charbon, séparé des poudres par une cloi- 
son transversale. Dans la soute aux poudres K, 
il arrime un deuxième plan de caissons contenant 
des gargousses. Ensuite un second plan de pièces 
à eau et de vin E, consolidées et maintenues par 
du bois d'arrimage, occupe cette partie encore 
resserrée de l'avant du navire. Une cloison sépare 
cet espace de la grande cale à l'eau. Celle-ci s'é- 
tend jusqu'à la cloison de la grande soute aux 
poudres de derrière. L'arrimeur y a placé, avec 
un ordre facilité par l'espace plus élargi de cette 
partie élevée de la cale, les caisses à eau H. Ces 
caisses, nouvelle et précieuse invention, simpli- 
fient beaucoup l'arrimage des vaisseaux ; elles sup- 
pléent à un très-grand nombre de pièces à eau 
Ju'on employait autrefois. Elles sont faites en fer, 
e forme cubique pour la plupart ; elles peuvent 
contenir de 8 à 10 barriques d'eau, ne sont point 
susceptibles de coulage, et conservent à l'eau sa 
qualité potable et sa fraîcheur. Elles sont ran- 
gées dans un ordre régulier, et préservées de 
leur contact mutuel par des rondins de bois ou 
des coins d'arrimage interposés. Les façons de 
la cale rétrécissant les espaces dans les ailes, on 
ne peut placer dans ces espaces, ou forains, que 
des pièces d'un moindre volume. 

Derrière, dans la soute aux poudres, les petits 

barils de poudre^ contenant 100 livres chaque, 

sont superposés et arrimés par plans réguliers 

permis par l'espace. 

Le boi$ de corde, ou d'arrimage, n'est point 
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épargne, et est placé partout où il se trouve des 
vides, tant pour faire poids que pour caler chaque 
objet en son lieu. 

Dans la figure 5 du troisième plan d*arriinage, 
Fespace Q représente un tillac qui recouvre la 
soute aux poudres de devant. Cet espace, recou- 
Tert par le tillac du faux pont, a 5 pieds de hau- 
teur; il est divisé en plusieurs compartimens par 
des cloisons qui se croisent. Ces divisions com- 
prennent la prison tout-à-fait devant et des soutes 
pour les objets de rechange du maître d'équipage 
et du maître charpentier. Ces soutes sont sépa- 
rées de la cale par une cloison. En arrière de cette 
cloison vient un troisième plan d'arrimage de la 
cale, (]ui se compose des boissons de provisions, 
vin, eau-de-vie, vinaigre, etc. , en barriques ou 
pipes arrimées avec soin. Un espace, qui coupe en 
deux transversalement ce plan de tonnelage, est 
occupé par du bois à brûler, ainsi placé à portée 
des cuisines qui sont au-dessus. 
. Au milieu du navire, un grand espace, au centre 
duquel répond le grand panneau ou grande écou- 
tille, est destiné à revevoir les câbles marqués S, 
grands câbles de 23 à 24 pouces de circonférence, 
et de 120 brasses ( environ 200 mètres ) de lon- 
gueur chacun. Ces câbles, artistement lovés ou 
cueillis, afin d'occuper le moins d'espace possible, 
reposent sur un plancher volant, posé sur les 
caisses à eau du deuxième plan. Les intervalles 
laissés par les câbles sont occupés par d'autres 
amarres d'une moindre dimension et le vieux cor- 
dage. 

Le dessous de la grande écoutille est un espace 
assez grand entre les câbles, qui doit demeurer 
libre pour la circulation et offrir un logement aux 
hommes préposés à ce service. 

En arrière des câbles, et de chaque côté de 
rarchipompe> viennent encore deux ou plusieurs 
antennes de barriques de vin de provision, termi- 
nant le troisième plan d'arrimage de la cale. A 
partir de là, un tillac à demeure recouvre une 
partie du second plan de la cale et la soute à 
poudre de derrière, jusqu'à l'étambot du vaisseau. 
Le vaste espace que comprend ce tillac, et qui 
est à peu près le tiers de la longueur du vaisseau, 
est recouvert par le tillac du faux pont, et a 5 
on 6 pieds de hauteur ; il est divisé par plusieurs 
cloisons en compartimens, ou soutes, destinés à 
recevoir le biscuit de campagne, des objets de 
rechange des maîtres, et des provisions du com- 
mandant et des officiers. Les soutes à biscuit 
sont intérieurement enduites d'une couche de 
brai sec, pour les préserver de toute humidité ; 
le biscuit y est arrimé galette par galette, avec 
une symétrie qui réclame de la patience et du 

temps. 

Ici se borne l'arrimage de la cale, objet de cet 
article, au moins pour ce qui est représenté dans 
la gravure cjui l'accompagne. Le marin arrimeur 
a satisfait, en le terminant, à l'une des plus pré- 



cieuses conditions de l'assiette d'un vaisseau iiavi- 
guant • sa stabilité. 
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it jcmtp îre mer. 

Lorsque le vent s'est élevé avec trop dô vio- 
lence, et que la mer a grossi de manière à em- 
pêcher le navire de continuer sa route au milieu 
des lames dont le choc pourrait l'endommager» 
on met à la cape, sous une voile que l'on présente 
obliquement au vent. Dans cette position, le bâti- 
ment conservant très-peu de vitesse, dérive, en 
cédant plutôt à l'impulsion de chaque vague qu'en 
y résistant. Son avant, s'offrant à chaque coup de 
tangage à la lame qui déferle, reçoit quelquefois 
des chocs très-forts; mais le navire culant alors 
dans le sens de la force de la lame, évite au moins 
le danger qu'il y aurait à la rencontrer avec une 
vitesse opposée à sa direction. Une fois à la cape» 
l'équipage n'a plus rien à faire; et pendant tout 
le temps que dure la tempête, il faut attendre 
dans cette position passive que le mauvais temps 
s'apaise et permette de manœuvrer. C'est pen- 
dant ces longues heures de coup de vent et de ' 
dangers que l'on peut remarquer plus particu- 
lièrement cette heureuse indifférence que l'habi- 
tude du péril donne aux matelots. Assis à l'abri 
des pavois ou de la chaloupe, pendant qu'une mer 
furieuse mugit autour d'eux et menace quelque- 
fois d'engloutir le navire, on les voit se réunir et 
s'approcher le plus possible les uns des autres, 
pour raconter de ces contes dont la tradition per- 
pétue le souvenir parmi les marins. Souvent ils 
chantent ensemble, d'une voix rauque, ces com- 
plaintes monotones comme les bruits des vagues 
qui les environnent, et mélancoliques comme la 
plupart des airs qu'aiment les gens de mer. C'est 
en vain que le vent gronde sur leurs têtes et siffle 
dans les cordages, que des torrens de pluie les 
inondent et que la mer menace de les enlever : ils 
chantent comme l'ouvrier le plus paisible, au fond 
d'une boutique ou d'un atelier. Mais souvent leurs 
narrations ou leurs chants sont interrompus de la 
manière la plus terrible. Quand le navire, fatigué 
par la lutte qu'il livre à la tempête, craque dans 
toutes les parties; que la mâture, dans les mouve- 
mens effroyables du roulis, plie et menace de tout 
écraser par sa chute, une lame vient quelquefois 
tomber sur le pont avec un fracas effroyable : tout 
ce qu'elle rencontre est brisé, enlevé; et le navire» 
caché pendant un instant sous cette montagne 
d'eau, ne se dégage de la lame qui l'a affai^» 
qu'après avoir perdu tout ce qu'il avait sur le pont 
avec les hommes de quart que la vague furieuse a 
enlevés. Rien, peut-être, n'est plus terrible quand 
un événement de cette sorte a lieu, que le senti- 
ment qu'éprouvent, en montant sur le pont, les 
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Kommes qui étaient couches. Tout a disparu : ils 
cherchent avec effroi leurs camarades : on appelle 
les gens de quart pour connaître ceux qui ont été 
assez heureux pour n «voir pas été emportés. Dans 
les débris que le coup de mer a laissés, on exa- 
mine si quelque înf^lt^né 11*41 p^ été écrasé au 
milieu de ce désordre affreux. On sonde autant 
qu'il est possible les pompes, pour savoir si le 
Choc terril}le dans lequel le navire a paru de- 
voir sombrer n'a pas déterminé une voie d'eau. Et 
encore si, dans la violence de la bourrasque, la 
voile sur laquelle on avait mis en cape a été en- 
levée par llmoétuoslté du vent, il faut, dans Tim- 
possibiUté où l'on est de déferler une autre voile, 
attendre, écrasé parla mer qui tourmente le na- 
vire flui n'est plus appuyé, que la tempête se soit 
calmée, et que le temps permette de reprendre 
la route et de réparer autant que Ton peut les ava»- 
ries qu'a causées le coup de jner. 

En. CoitBiâitB. 
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BB IiA 001IPA6NIE DE0 INBES^ 

CONSinJR^E ftAIfS SES RAPPOHTS ^Yl&C LA FRANCE, 



I. 



Ce serait un grand et précieux ouvrage que 
celui qui traiterait de l'histoire générale des éta- 
bllssemens qui se sont succédé dans l'Inde , et 
des peuples qui, tour à tour, se sont disputé la 

Sossession de ces comptoirs, considérés depuis 
es siècles comme les plu$ importans 4u com- 
merce maritime. 

Certes, nous voudrions bien pouvoir nous éten- 
dre sur cette matière, si féconde en détails pour 
la plupart inconnus. Mais, d'une part, l'étendue 
de no$ colonnes ne pourrait suffire à ces publi- 
cations, et de l'autre , notre titre ne nous per- 
mettant de traiter que ce qui appartient à la 
France, ou à des rapports avec elle, nous nous 
bornerons à exposer la part d'action qu'elle a eue 
dans cette importante partie du monde commer- 
cial. 

Nous ne pourrons cependant nous dispenser 
de tracer l'historique des diverse^ compagnies 
des Inde§, avant l'époque à laquelle les Français 
commencèrent à prétendre s'y établir; mais nom 
le ferons le plu3 succinctement possi|)Iej et seu- 
lement autant que cela sera nécessaire à l'in- 
telligence de notre histoire. Cette narratiou 
simple et rapide, que nou§ considérons oommc 
indispensable» fera le sujet de notre premier ar» 
ticle. 



Les Anglais, à leur premier début, eurent ^ lut- 
ter contre les efforts des Portugais, qui fondaient 
sur une longue possession la prétention d'un éta- 
blissement exclusif. L'on ignore quel aurait été le 
résultat de cette prétention, sans les deux vic- 
toires snccessiv4Bs que les Anglais remportèrent 
sur eux en i^l% L'empereur du Mogol, qui at- 
tendait l'issue de cette guerre pour se ran;ger du 
côté du vainqueur, accorda h Jacques I^^ la per- 
mission d'établir dans ses Etats les différentes 
factorerie^ dont la compagnie anglaise avait be- 
soin. 

Ses premières expéditions obtinrent un trè&- 
grand succès; mais au moment où il eut fallu 
qu elle employât toute sa force pour lutter contre 
les efforts réunis des Portugais et des Hollandais 
qui s'étaient alliés contre elle, les troubles civils^ 

3ui désolèrent l'Angleterre en 1640, la mirent 
ans l'impossibilité de pouvoir se soutenir, et la 
ruinèrent presque entièrement. 

Il serait bien difficile d*expliquer pourqimi 
Cromwel ne soutint pas cette compagnie de son 
autorité. Rien cependant ne lui «ût été plus aisé« 
puisque toutes les conditions du traité qu'il Gon«- 
clut avec les Hollandais* en 16^7, furent rédi- 
gées, ou pour mieux dire inu>osées par lui. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il ne fut nullement 
question de la compagnie des Indes dans ce 
traité. 

Ainsi privée d'appui^ et réduite h ses propres 
forces , elle fut encore une fois sur le point de 
s'éteindre. Toute relation directe entre l'Inde 
e^ l'Angleterre paraissait même devoir cesser, 
quand Cbarles II remonta sur le trô^ de ses 
ancêtres. 

La première année de son règne, en 1661, il 
accorda à cette compagnie une nouvelle charte, 
recoimut et augmenta tous ses pri>iléges, et lui 
conféra y entre autres droits, celui de faire la 
guerre ou la paix avec les puissances de l'Inde. 
Une circonstance imprévue vint encore ajouter à 
tous ces avantages. L'infante de Portugal qui 
épousa Charles II, lui apporta en dot Vile 04 Bom- 
bay, et Charles la donna en fief è la compagnie. 
Quelque temps après il y ajouta Sainte- Hé^ 
lène. Sa prospérité à cette époque fut telle, que 
les actions de 100 livres sterlings, qui n avaient 
presque aucune valeur à l'avènement de Cbar- 
bs II , montèrent en quelques années à 360 ii^ 
vres. 

Cette fortune, si rapide et si brillante, appar- 
tenait tout entière à la protection du roi d'An- 
gleterre. Mais bientôt il abandonna, pour se^ in^ 
térêts particuliers, ceux pour lesquels il s'était 
déclaré si ouvertement et avec tant de bienveitr 
lance; pour de l'argent, que $e^ déprédations lui 
rendaient nécessaire, il consentit, à sa honte, à 
se joindre aux Hollandais, pour entraver les opé*- 
Tations de la compagnie qu'il avait relevée et qui 
lui devait ses succès. Heureusement pour elle, la 



PRANCE MARITIME. 



m 



fin de son règne arriva. Jac(îues II, qui lui §uo- 
céda, répara autant qu'il le put toutes les perles 
que rextravaganle dissipation de son frère lui 
avait cauj^ées. 

Ce fut lui qui lui accorda le droit de frapper 
monnaie, de lever des troupes et de bâtir des 
forteresses. 

l.e but de Jacques était de placer la compagnie 
anglaise au niveau de celle de la flollande, qui 
avait repris la supériorité ; mais malgré ses ef- 
forts, il n£ put jamais y réussir. Les Hollandais 
avaient étendu leur commerce particulièrement 
dans le continent, où leur crédit était considéra- 
ble* Les Anglais, au contraire, n'avaient conservé 
de prépondérance que dans l'empire mogol. Bien- 
tôt cependant l'adresse des a^ens de la compa- 
gnie ajiglaise fit plus que s'avait pu faire la poli- 
tiquiD de Jacques ; ils se présentèrent comme des 
négocions humbles et soumis, et qui n'avaient 
d'autre désir que de lier les intérêts de leur com- 
merce avec ceux de la Hollande. Trompés par 
cette bonne foi apparente, les Hollandais con- 
sentirent à négocier avec eux. Pour faciliter jces 
opérations, quelques comptoirs furent d'abord 
établis; et enfin les Anglais plièrent avec tant 
d'adresse sous les caprices des gouverneurs des 
districts dont les Hollandais avaient le privilège, 
que bientôt ils obtinrent tous les avantages qu'ils 
avaient pu espérer. 

Ces nouveaux succès ne furent pas de longue 
durée ; des directeurs infidèles détournèrent à 
leur profil les deniers de la Compagnie, Dans la 
crainte d'ôtre découverts, et pour masquer leur 
fraude autant qu'il leur était possible de le faire, 
ils ordonnèrent à leurs employés d'emprunter en 
son nom autant d'argent qu'ils pourraient s'en 
procurer* Ces emprunts eurent lieu à Surate, 
ville alors considérable de l'Indoustan, et située 
dans la province de Goudjerate, à buit lieues de 
rerobouchure du Tapty. 

Ces employés obéirent si bien, qu'ils empor<- 
tèrent avec eux plus de sept millions. 

Arrivés à Bombay, ils s'emparèrent de treize 
vaisseaux marchands qui appartenaient aux Hol- 
landais établis à Surate, évalués à environ vingt- 
quatre nailUons.. 

Une conduite si odieuse ne pouvait demeurer 
impunie. L'empereur Azungzibe envoya, en 1688, 
une armée assiéger Bœnbay. Le gouverneur lui 
adressa trois députés, qui se présentèrent devant 
Ifli les mains Uées, et se prosternèrent à ses 
pieds pour implorer sa clémence. Azungzibe 
leur pardonna, à condition qu'ils dédommage- 
raient les Hollandais des pertes que leur brigan- 
dage leur avait fait éprouver, et sur leur pro- 
messe, il renouvela leurs privilèges. 

Pendant qu'il en était ainsi dans l'Inde, le ré- 
gime de la Compagnie en Angleterre n'offrait 
qu'un tissu de fraudes et de malversations, quieti- 
fin fixèrent Fattention du Parlement, et la plu- 



part des ministres du roi se trouvèrent compro- 
mis par les recherches ordonnées parla Ghimbre 
des communes. 

Pour sauver les coupables, et peut-être pour 
se mettre lui-même à l'abri, Guillaume III fut 
obligé d0 dissoudre le Parlement qui avait pro- 
voqué la mise en accusation des membres respon- 
sables de la Compagnie. 

Ceci se passait en 4695. Trois uns apbès Cuil- 
lûHme créa une nouvelle société, sans cependant 
abolir rancienne* Cette société prêta au roi «pia* 
rante-huitmiUions(6omme énorme pour l'époque), 
à la condition que les intérêts de cette aoimne lui 
seraient payés à raison de huit pour cent : ainsi 
Guillaume se trouva obiigé de faire à la CompsH 
gnie un revenu annuel de trois cent quatre^^vingi» 
quatre mille livres. 

Ces deux sociétésse tyrannisèrent d'abord avec 
un acharnement qui menaçait de les ruiner l'une 
et l'autre ; mais enfin, comprenant mieux leurs 
intérêts réciproques, elles se réunirent en 1709, 
quatre ans après la création de la dernière. 

En 4706^ la reine Anne accorda une Boareliè 
Charte à ees deux compagnies réunies, moy^n** 
nant an nouveau prêt de vînft«*hint millions huit 
cent mille livres, à cinq pour cent, et la réductioa 
de rintérêt des quarante-huit premiers millions, 
de huit aussi à cinq pooir cent. £hfin, le traité 
d'Utrecht, en donnapt la paix à l'Europe, lui per« 
mit d'étendre ses opérations, et ta mit À même 
d'obtenir des succès moins éphémères que les 
premiers. 

Eh 1730, le gouvememetit renouvela pour 
trente-trois ans les privilèges de la Compagnie : 
cette fois, ce ne fut plus un prêt que l'on exigea 
d'elle, mais bien un don gratuit de quatre mil- 
lions et la réduction de cinq à trois pour cent de 
l'intérêt des soixante-seize millions, qu^eUe avait 
précédemment prêtés. 

Malgré le prix exorbitant qu'elle fut obligée 
d'acheter chacpie renouvellement de privilège, ou 
toute autre faveur dont elle avait besoin, les bé» 
néfices qu'elle fit jusqu'en 1744, en contimnint 
tranquillement son système d'opérations mercan- 
tiles, sont incalculables. 

La guerre qui éclata alors entre la France et 
l'Angleterre, et qui s'étendit jusque dans Tlnde, 
vint encore une fois interrompre le cours des 
opérations commerciales de ces compagnies; nous 
verrons bientôt quelle part eurent les Français à 
ces événemensqui interrompirent toutes les com- 
munications, et bouleversèrent les spéculations 
les plus importantes comme les plus sagement 
combinées. 

L. LsriVKfi. 
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JH0nt-^aint-Mic\)eL 



I. 



Infandum ! 
VirgUius Maro, 



II est des noms qui soulèyent tant de souvenirs 
terribles, ([u'ils ne s'offrent jamais à Timagination 
qu'entourés d*une sorte de terreur superstitieuse. 
La fatalité semble avoir combiné leur destinée de 
manière à combler, par dés catastrophes natu- 
relles, les vides qu'eussent pu laisser, dans leur 
action dramatique, les crimes et les vices des 
hoDunes. • 

Le Mont-Saint-Michel est un de ces noms-là. 

Etrange nature que ce pilastre de rochers rou- 
geàtres et nus, ossement d'un monde détruit, de- 
bout dans ces grèves comme un souvenir de mal- 
heur qui survit seul à une existence oubliée ! 

Etrange édifice que cette sombre masse de bà- 
timens, que chaque siècle, en passant, a scellés de 
sa tyrannie , a noircis de son ombre ; où chaque 
phase de civilisation résume par son empreinte 
tout ce que notre histoire offre de plus sinistre 
et de plus odieux. 

Roche druidique aux jours anciens, les mythes 
de Bélénus ouvrent, par un baptême de sang , cette 
néfaste destinée. 

Plus tard^ l'orgie claustrale remplace la férocité 
religieuse. 

Plus tard, le haubert et le froc y unissent leur 
double despotisme. 

Plus tard, la tyrannie trouvant ses grèves assez 
infranchissables, ses murs assez élevés, ses inpace 
assez profonds, pour y ensevelir ses haines et ses 
vengeances» le Mont-Saint-Michel devint pour 
elle un juste milieu entre les cachots et la 
tombe. 

Plus tard, les prisons d'état détruites, sur les 
ruines de cette Bastille on intronise Bicétre. 

Il ne manquait plus, pour clore dignement son 
histoire, que de lui faire cumuler ces deux titres. 

Son histoire est complète. 



IL 



Mer conyiilsive ! 
Le cap. N. Girard. 



C'est dans ta petite baie, crique aux eaux basses 
et pâles, formée par la réunion des côtes de la 
Normandie et de la Bretagne, que s'élève le Mont- 
Saint-Michel. — Le roc qui lui sert de première 
assise est un îlot d'une nature granitique , dont 
une vaste plaine de sables mouvans rend l'abord 
toujours dangereux. La pointe de Moindrey, par- 
tie du rivage la plus voisine, en est encore sépa- 
rée par une demi-lieue de grèves, oit il serait im- 
prudent de se hasarder sans guide. 



Deux fois chaque jour le flot, envahissant eette 
plane étendue de marne , y roule sa barre avec 
une rapidité contre laquelle on lutterait diffici- 
lement dans les jours de grandes eaux. Le roc se 
trouve alors isolé dans une nappe de mer dont les 
lames, en roulant sur la vase, ont changé la 
couleur verte contre une teinte grisâtre. 

La violence avec laquelle ces grèves se trou- 
vent envahies a fixé l'attention des naturalistes et 
des géographes. Le gisement de ces côtes plates» 
et les canaux ouverts qu'offrent aux flots les lits 
du Quemon et de la Scée, ont résolu, par des con- 
sidérations locales, cette apparente anomalie. 

11 est d'ailleurs peu de côtes où la marée s'é- 
lève aussi haut que sur cette partie de notre lit- 
toral. Ce phénomène trouve son explication dans 
la conformation du bassin de la Manche. 

Le flux, poussé par l'action planétaire dans ce 
pas, se trouvant répercuté par les falaises du ri- 
vage anglais, doit nécessairement se porter sur 
l'autre bord de tout le poids de ses eaux. 

De là peut-être encore les envahissemens que 
fait constamment la mer sur les rives de cette 
baie. 



IIL 



Quelle nature Âpre ! 

MAX.-RAOUL. 



L'aspect de tout ce pays est, au premier coup- 
d'œil, morne et sauvage. Peu d'arbres croissent 
sur les côtes que bordent, dans beaucoup d'en- 
droits, des dunes arides. 

L'air vif et les émanations salines que soufflent 
les brises de mer brûlent et appauvrissent la 
végétation. Des champs de blé et des pâturages 
de luzerne y décèleni seuls la vigueur du ter- 
roir ; mais c'est surtout la vue des grèves qui at- 
triste par sa monotone nudité. 

La tangue dont est formé le sol étend partout 
sa couleur blafarde. Aucun récif, aucun roc, au- 
cune plante ne viennent rompre cette uniformité 
de tons, où l'œil cherche vainement quelque objet 
sur lequel puisse se reposer le regard. 

Ce n'est que dans les parties les plus voisines 
du littoral que l'on trouve ces champs de chien^ 
dent nain où paissent des troupeaux d'oies domes- 
tiques, et ces herbiers de chrtste-marine au milieu 
desquelles viennent souvent se reposer ou s'ébat- 
tre des volées d'oiseaux de mer'. 

' Lea oiseaux marins les plus communs dans cette baie 
sont : les hovriques, les courlîeux, les pluviers gris ou dO" 
rést les mauves au plumage blanc comme Técume des la- 
mes, les caniards, dont les courtes pattes à larges palmes 
rérèlent les habitudes et les goûts. Les hérons et les cor^ 
morans j sont assez rares; on y en voit cependant d'isolés. 
Durant les hivers, et surtout les hivers rigoureux , l'air y 
est constamment sillonné de 'voliers de canards et d'oies 
sauvages, au milieu desquels on distingue quelquefois des 
cygnes égarés. Tous ces oiseaux affectionnent le bas de 
l'eau ; s'ils viennent dans les parties de la grève voisine du 
rivage , ce n'est presqnue toujours qu'isolément , à moioi 
pourtant qu'ils n y soient refoulés par les tempêtes. 
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Cependant , que les regards se détachent de 
cette espèce de steppe, pour embrasser tous les 
mouvemens de terrain, tous les accidens de pay- 
sage dont cette rive abonde, ce site prend, dans 
sa sauvagerie, une fermeté, une hardiesse, \m ca- 
ractère de grandeur qui rappelle les plus admira- 
bles conceptions de Salvator-Rosa. 

Au sud, les côtes basses et vaporeuses de l'ille- 
et-Yilaine rampent à l'horizon comme un petit 
ourlet de nuages. 

A Touest, ce sont Pontorson, la bretonne et 
la coquette Avranches, dont les vertes collines 
descendent en pente douce vers la mer. 

Au nord, GaroUes et Champeaux , avec leurs 
falaises abruptes et leurs miellés arides'. 

Puis, pour dernier plan, au couchant, la npier 
sans cesse sillonnée par les bateaux hultriers de 
Cancale et de Granville. 

Pour centre enfin à ce tableau, Tombelaine, 
pauvre ilôt couvert de débris, étendu dans ces 
grèves comme un dromadaire fatigué, couché les 
naseaux dans le sable; et auprès le Mont-Saint- 
Michel, dont la pyramide se détache en silhouette 
sur le fond éblouissant des flots et du ciel. 



lY. 



Digne couple ! 
Ugo Foscolo. 



Assis sur une base de 9,000 mètres de circon- 
férence, cette espèce d'îlot s'élève de 50 mètres 
au-dessus du niveau des grèves. La couleur rou- 
ge&tre et livide de ses rochers lui donne un aspect 
lugubre, que complète bien la masse irrégulière 
et noire de ses bàtimens. 

Le côté le plus désolé est celui du couchant. 
Le mont et le moutier ne semblent y former 
qu'une ruine. 

C'est un amas de rochers où volent, de pointes 
en pointes, des culs-blancs et des aidons. Dans les 
anfractuosités et les fissures broussaillent de gran- 
des herbes, des fenouils, de la ciguë au tronc 
maculé, et par endroits, quelques touffes de ces 
armelis rouges, jolis petits œillets, si communs 
sur tous les autres points du roc et des murs. 

Au-dessus semblent chanceler les remparts lé- 
zardés de la vieille abbaye. 

Vu du nord, tout change : c'est bien encore le 
sombre édifice, mais la nature et le monument 
reprennent de la grandeur et de la vie sous leur 
aspect sévère. 

Il y a quelque chose qui étonne dans ce socle de 
granit, qu'une foule de plantes et d'arbustes re- 
vêtent de leur verdure foncée, et d'où s'élance 
hardiment le ch&teau, dont la hauteur semble 

* On désigne sons le nom de Welle les terrains sablonneux 
et stériles qui se trouvent sur ces côtes, entre la grève et 
les champs cultivés; elles sont généralement couvertes 
d'une herbe très-rase et mêlée de serpolet rampante h^ 
agneaux qu'elles nourrissent aont préférés par les gourmets 
il tous autres pré-salés et à l'agneau même dea Ardeimcsi 



s'appuyer sur ses piliers et ses jambages pour 
résister à la longue action des vents du nord. 

Que l'on savance alors de quelque distance 
dans la grève, pour que l'œil puisse saisir l'ensem- 
ble du monument, sou faite, avec ses frêles aiguil- 
les et ses tourelles déchiquetées, se profile si léger 
dans l'air, qu'il rappelle, par son style excellent, 
les plus belles silhouettes de nos édifices gothi- 
c[ues : le sommet seul en rompt l'harmonie ; ks 
bras maigres et tordus d'un télégraphe remplacent 
mal, sur cette tour découronnée, le poétique cam- 
panille à jour, où planait autrefois la statue doré^ 
de saint Michel. 

Vers l'est, le grandiose disparait pour laisser 
toute place au pittoresque. 

L*abbaye, dominant de ce côté une foule de 
maisonnettes qui s'épaulent et se superposent, 
semble le couronnement de cet amas de bâtisses, 
dontles jardinets, frais de la verdure seule de leurs 
figuiers célèbres', étendent leur terrain stérile 
vers le sud. 

Cette confusion de toitures et de murailles se 
divise pourtant, dès le premier aspect, en deux 
parties bien distinctes : la ville d*abord, et au-< 
dessus le château. 



V. 



Misère et poésie ! 
M"** Rose DesghampS. 



Deux rangées de maisons cbétives, nues, ac- 
croupies des deux côtés d*une me étroite qui se 
tord aux flancs du rocher depuis les deux cours, 
entrée du rempart, jusqu'à la porte de l'abbaye, 
forment la ville, car c'est ainsi que les habitans 
nomment cette pauvre bourgade. 

L'aspect de ces masures est misérable. Bien 
que la pierre abonde sur les lieux, le prix élevé 
de la chaux fait entrer pour beaucoup le bois 
dans leur CQnstmction. La plapurt sont couvertes 
d'essences de hêtre qui, en se noircissant à la 
ploie, étendent sur l'ensemble des toitures une 
teinte sinistre. 

' La rue est sombre et malpropre ; le ruisseau 
noir, et défoncé par endroits, exhale une odeur 
fétide, aux heures surtout où les rayons du soleil 
tombent lourds et chauds sur les pavés. 

La chemise de murailles qui enveloppe la ville 
jette seule sur son ensemble quelque poésie, — • 
poésie désolée comme celle des ruines. 

Ces murs, d'un granit jaunâtre, flanqués de dîs« 
tance en distance de fortes tours, sont couronBés 
d'une frise de mâchicoulis dans toute leur lon- 



* Il n'est aucun endroit en France où la figue acquièiie 
une saveur plus exquise que dans les petits jardins culti- 
vés sur le versant sud du Mont-Siint- Michel; les sels de 
l'air maritime, et la réverbération du soleil par les rochers et 
les muraiUes du château, leur donnent, sur ces légères con« 
ches d*hamus, un goût que leur communiquent rarement 
les climats méridionaux ; mais ces fruits et les ognons sont . 
, les seiils végétaux que Ton puisse cultiver dans ce terrain^ 
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gaeur. Bien que Tarchitecture, celle des donjons 
MPtoiit, ne 9ôii paysans lonrdenr, le style général 
est d'une âpre et ncble simplicité ; ces restes, bien 
eottservés, révèlent la force et l'importance que 
son mentellemeiit et sa position donnaient jadis 
à eette ptaee. 

VL 

C'est la natura auprès de la civUîsatioa. 

J.-J. Rousseau. 

Les babltansT se dtrîsent, par lem* caractère 
comme par leiu* profession, en deux classes, que 

distinguent dès l'abord leur costume et leur phy- 

• - -- * 
fltottomie* 

Les pécheurs, population indigéme, dont tes 
jonmées s'éconlent au milieu de ces grèves dans 
m travail dhir et stérile, forment on type complè- 
tement en dehors de notre civiRsation et de nos 
mœnrs. Comme leurs costumes, leurs physiono- 
mies ont cette originalité qui caractérise ceux de 
tous les habitans primitifs des côtes. 

Ce n'est point, comme la mise du Bas-Breton, 
fa jaquette et les couleurs tranchées du Klepte 
et des'Lazraroni; c^est* cpielque chose de propre 
à eux , de plus national , quehpte chose qui va 
bien avec notre mer houleuse, nos côtes âpres, 
tre ciel de brume. 

A les voir la figure hâtée par les vents salins 
et la réverbération du soleil sur le sable ; — les 
hommes, la tète couverte d'un méchant feutre 
usé CM d'un gvo» beonet d^ laii^, k pftatalon re- 
l^véinsqWwx gejftettX»ui)edeTarteière d'étoffe con^ 
leur aambpe attachée sur leur» éj^ules> comme le 
ipMHam bkmo %m celles d^ Béd#iiîas; •*-* les fe»- 
m^9, b tèie conveet^ de ee^ AevaBcières, oMine 
le front d'une Espigpoled'uiMmiuitiUededeHteMa 
DeirQ, et tmr^ courts j«po«S( de droUleê, laissant 
voir Bues lenis j»mbe»r0(«|;iespar Peati de mer;-*- 
rhoflane, en&i, le^dosichargédune hotte d'osier ; 
h fesime «yaBl pour ceinture quelques petits 
filais qit'ite doivent Tuai et Tautre rapporter 
{^ehis de pois^tis ou de eoquiliages',. on dir;iâ 
presque une tribu de pécheurs celtÂques. 

Habitués ^ cette >iet de prîmiiens et de Cati- 
guesu lutdmit BSi»» cesse âxeo Isi mer à laquelle ils 
di^^em owtinueltemefiâ ieiir nourriture, la vie 
morale de ce^ malheMveux ne aeioble pas s'élaiwer 
ai^delà de leiim t^soins de chj^pie jour. 

11 y i^eepeodMt sous oetteeQv^oppebrute une 
sève puissante, \\ya uue forte énergie de sentU 
mfiêl û»jm:cm ^e^ qoe iioti»e civiliaatio«k aesible 
aireÂr eitUîéeft dai»ft leur bttdrbsaîe^ et cflte parait 
avM mMs le ftY)iMSÉent eoRtiiuiel de h misât e. 

* La> péctwlm phis «lionëfiite et 1 lAifodle se livrent uni > 
queiMQt ka feainM<9 eet otite dm co^uêS, coqoMbçie bi^ 
YalyovfViuM GMBibtinDt «qatuee, mais^un goût sanonreux 
l0M(|a'b»t»ftiit ourrkp à l^ctto» d»f0ti. Sa n>riii« tt^tvmdm, 
el de U geeweoD à peu prô«^ la «loote. li»BffHes, UÂ^ts- 
etlee.jmi/i>A»aëpwtesté^atMMBtdaiie cetie bwe, oaron 
pMM ém har$ etde^MWMOn^wagiiiiqiMs, 



Qu'un malheureux en danger crie : Assistance! 
qnét que soit le péril, ils n'écoutent que leur dé- 
voûment et volent à son secours. 

H en est différemment de lu partie commer- 
çante des Bfontois. Vivant pour la plupart de leurs 
relations avec les voyageurs que ta curiosité ou de 
politiques sympathies appellent sur les lieux. Os 
les hébergent et leur vendent, le plus chèrement 
possible, les objets travaillés quTls achètent & vil 
prix aux détenus. L'avidité et la rase forment les 
traits distinctifs de leur caractère. 

Cet odieux brocantage les a réduits au degré 
d'égoïsme où notre système social a fait géné- 
ralement descendre le commerce. 
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C'est du côté où le château regarde la ville que 
s'ouvre son entrée. 

Il est peu de morceaux d^archîtecture dont 
Faspect excite un phis profond sentiment de ter* 
rear que celte embrasure de voAte protégée par 
deux tours â créneaux qui la dominent de leur 
culasse en saillie. 

En suivant de l'œil cet escalier de granit, dont 
les marcbes montent, fuient et se perdent dans 
l'ombre, on sent un effroi involontaire vous saisir. 
Comme les souveDir& vous assiègent en foule ! 
Que dl^nnocentes victimes, chargées de fers» pow 
qui ce seuil fatal fut celui de la tombe î — Et li- 
bres, vous ne le franchissez qu'avec terreur. 

Le feu du ciel et les ravages de la guerre ont 
ruiné plusieurs fois cet édifice^ Les plus anciens 
bâtimens que Ton voit aujoui^dliui remontent à 
peine au dixième siècle; les autres. ont été bâtis^ 
à des époques différentes, selon le goût et les Én- 
cultés pécuniaires des moines. 

De là les irrégularités dont le temps n'a pu ef- 
facer les incohérences dans la teinte sombre dont 
il a noirci l'édifice. Toutes ces parties diverses 
ont, malgré les dégradations naturelles et le van- 
dalisme du badigeonnage, conservé assez fidèle- 
ment le caractère de leur époque et le cachet de 
leur destination, pour que lantiquaire pût, rien 
qu*â leur aspect, retracer les cLioniques de ce 
vieux monument. 

Etudie sous son aspect architectonique, cet édi- 
fice offre des parties d'une perfection admiraLle» 

La basilique, c'est ainsi que nomme la chapelle 
un de nos chroniqueurs, est un monument dont le 
caractère chronologique se perd au premier abord 
dans le mélangée des styles. 

Sa nef tient évidemment au roman du onzième 
siècle, par lé caractère presque cîntrique de sa 
voAte et un peu massif de ses. piliecs;^ ces f«$- 
ceîwx de colonneltes^ qwiy eniprantant leur har«. 
diôsse à la ténuité (fc chacune d'elles» leup p^ è* 
teftt la ^ee de Feasenble^ suppenem bien, 
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supportent avec grandeur et majesté, sur leur 
quatre rangées d*arceaux, cette triple voûte à 
nervures. 

A la grâce svelte du chœur on reconnaît l'art 
d'une époque moins reculée : c'est celui du quin- 
zième siècle danis toute sa magnificence et sa lé- 
gèreté; la religion et la poésie débordent partout 
de cet hymne de pierre. Sous ces colonnes s'élan- 
çant avec tant de souplesse en voussures ogivi- 
ques» devant ces* galeries si élégamment osées, 
ces hautes fenêtres, dont les dentelles de granit 
sont restées veuves de leurs flamboyans vitraux, 
on ne peut qu'admirer et prier. 

Les galeries souterr^nes sur lescpielles s'é- 
lève cette église renferment une pièce dont les 
piliers épais et la voûte en plein cintre ont un ca- 
ractère de force que peu de monumensdu onzième 
siècle offrent avec autant de grandeur. 

La salle des chevaliers est d une architecture 
plus unitaire : c'est celle du douzième siècle, ar- 
chitecture transitoriale du roman au gothique, 
où, par les croisades, l'art commença à s'orienta* 
liser. La colonne s'élance, l'ogive s'élève, les dé- 
tails s'épurent; si l'ensemble conserve quelque 
lourdeur, il a la noblesse, la force et la simplicité 
qui matérialisent bien le caractère de cette épo- 
que de chevalerie guerrière. 

Au-dessus de cette pièce s'élève le clottre. 

Rien de gracieux et d'élégant comme cette ga- 
lerie (juadrilatérale, dont le centre est une aire de 
plomb de 5,400 pieds carrés. 

Un triple rang de colonnettes, frêles, élancées, 
toutes du style le plus parfait, supporte les qua- 
tre belles voûtes, dont les ogives empruntent 
une partie de leur grâce à la finesse des nervures. 
Leurs fûts, hauts de 4 pieds sur 6 poucefs de diamè- 
tre, sont formés d'un stuc de coquillages broyés 
et en marbre-granitelle ; des feuilles de chêne et 
d'achante se combinent, avec une meneilleuse 
varité, pour en former les chapiteaux. 

Ce monument appartient au gothic|ue du trei- 
zième siècle ; le quinzième siècle n'est point venu 
grêler la colonne pour lui donner plus d'élance- 
ment. L'art a toute sa hardiesse sans étiolement 
et sans maigreur; ses lignes s'étendent avec ai- 
sance, ses arcs se courbent avec flexibilité. L'ar- 
chitecture s'est épanouie dans toute la richesse du 
génie chrétien. 

Bien que dans ce morceau le peu d'élévation des 
arceaux nuise à l'effet général, l'ensemble en est 
encore si harmonieux, d'une verve si puissante , 
si lyrique, les détails d'une telle excellence de 
goût et d'exécution, qu'il transporte le poète et 
étonne l'artiste. 

On dirait, au nombre et à la légèreté de tous 
ces jets de granit, de marbre et de tuf; à tous 
ces prodiges d'habileté, de patience et d'art, 
que l'homme a voulu suppléer, par une forêt de 
pierres, à la végétation rachitique de ce rocher. 

Sous l'impression profonde qu'imprime ce ra- 

TOMB !•'• 
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vissant édifice, on aime, pour compléter l'orienta- 
lisme de cette architecture aérienne, à couvrir ces 
plombs des arbustes et des fleurs dont les cou- 
leurs et les parfums répandaient jadis sur ces 
galeries monacales l'aspect voluptueux d'un 
kiosque. 

VIII. 

Horrible ! horrible î 

SCHAKESPBAÀE. 

Telles étaient les grandes parties féodales et 
monastiques de cette abbaye, dont la chaux et 
le mortier ont voilé les poétiques merveilles. 

Les aménagemens, d'une destination hideuse, 
ont profané dans ces lieux la sainteté de l'art et ^ 
la consécration de l'histoire. Le bruit des ateliers 
et des chahies retentit dans ces galeries, dont les 
échos jadis ne répétaient que des psalmodies re- 
ligieuses et des chants bachiques. 

La douleur a débordé, des tnjMiceet des culs de 
basse-fosse où gémissaient autrefois les victimes 
de la tyrannie, jusque dans le séjour qu'habitaient 
les religieux oppresseurs et les pieux geôliers. 

Sous les dortoirs, anciens clapiers de prosti- 
tution, sous les réfectoires, vieux cloaques d'or- 
gie monacale, s'étendaient et s'étendent encore 
d'autres édifices, asiles d'angoisses : cachots, sou- 
terrains, oubliettes; — lieux terribles, dont pour 
chaque captif la porte ne s'ouvrait cpi'une fois; 
— tombeaux où le désespoir rongeait un cœur 
avant que les vers dévorassent un cadavre. 

Sous les dernières années de la Restauration, 
les Bourbons aînés, croyant, malgré leur gothique 
amour pour les \îeux ta d'oppression, le retour 
des bastilles en dehors de nos mœurs, firent com- 
bler une partie de ces prisons souterraines; — cel- 
les qui sont restées ne l'ont point été depuis. 

Chaque voyageur se fait montrer, lorsqu'il lui 
est permis de pénétrer dans le château abbatial» 
le caveau où se trouvait cette cage de bois dans 
laquelle furent enfermés plusieurs prisonniers 
d'état. Tous parcourent avec curiosité et aveo 
horreur ce labyrinthe de galeries suintantes et 
sombres, dont les conduits n'aboutissent qu'à des 
cachots; les ca^9 des doubles grilles, dont les bar- 
reaux de fer sont rongés par le temps et l'humi- 
dité; la fosse de la trappe ^ où l'on ne descend que 
par une échelle de cordes, et tant d'autres, sans 
nom, sortes de puits infects où pourrissaient les 
chairs et se rouillaient les os. 

Tous ces souterrains sont d'un aspect qui serre 
le cœur. L'eau saumâtre que pleurent ces granits, 
extraits des rochers de la côto, nourrit sur les pa- 
rois une mousse verdâtre, ou y développe des cris- 
tallisations de salpêtre qui semblent ronger ces 
pierres à moitié oxidées par l'action du temps. 

Il faut avoir frissonné dans leur atmosphère 
froide et humide pour s'imaginer l'impression que 
l'on ressent dans ces caveaux* 

91 
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IX. 



Limbes historiques. 

P.-L. Jacob, bibliophile. 

Les preniiers temps de notre hUtoirp sont en- 
veloppés d'une obscurité si épaisse, que les indue? 
tions, fruits de longues et laborieuses éludes, 
peuvent à peine y jeter quelques lueurs. 

Sur tous nos faits domestiques, dans ces épo- 
ques, la cbronique est silencieuse. Les druides, 
ainsi que les mages et les philosophes de la 
Grèce, Lycurgue, Pythagore, Socrate, Talês, 
confiaient leurs enseignemens à la mémoire de 
leurs adeptes ^ 

Ces traditions se sont évanouies à travers les 
temps comme les chants de nos bardes, ces au- 
tres Inonumens de ces âges inconnus. De cette ère 
de civilisation il ne nous est resté que la page 
muette des Dolmens. 

C'est à la conquête romame que se nouent les 
premières données de l'histoire ; encore n'est-ce 
qu*en se heurtant contre des généralités que les 
présomptions et les analogies peuvent en faire 
jaillir quelque lumière sur les différens points de 
cette périoide. La grande division territoriale à 
laquelle nous devons rattacher le roc dont nous 
résumons les chroniques, a été elle-même et reste 
encore un sujet de discussion pour les historiens 
et les savans. 

Cependant, pour peu que Ton veuille étudier 
comparativement les divers documens qui nous 
restent sur ces régions, on voit cette question se 
dénouer d'elle-même. 

f^a Gaule celtique comprenait, d'après Jules 
César, toute la coAtrée qu'enserrent la Garonne, 
la Seine et la Marne. 

Auguste en démembra plus tard les pays com- 
pris entre la Garonne et la Loire ; l'autre partie 
de l'ancienne Celtique prit le nom de Gaule lyon- 
naise. 

Cette nouvelle province s'étendait ainsi de 
l'ouest à l'est : ses limites, partant de l'Océan, sui- 
vaient au midi les sinuosités de la Loire, pour al- 
ler joindre le Rhône au-dessous de Lyon ; de lài, 
remontant à la source de ce fleuve, elles descen- 
daient avec le Rhin qu'elles quittaient à Bâle, 
pour suivre la partie méridionale des Vosges, 
le cours de la Marne et de la Seine, et aller 
s'appuyer à la mer, embrassant ainsi les Meldi^ 
lesV^tocasses, les CaUU, eis^.y peuples de la Brie, 
du Yexin, du pays de Caux, etc. ^ 

* Strabon, lib. rv, c. 4. 
Diodore de Sicile, /. Y, c. 9. 
AmmicD MarceUin, /. XV, c. 9. 

. posidoniuS) /. i. 
Athénée. /. vi, c. 13. 
PompoDius Mêla, /. m, c. 13. 
Luca, /. IV. 
Pclonlier, Histoire des Celtes. 

* La Description que Strabon donne de cette contrée n*est 
paa exacte; le territoire qu'il attribue aux Belges est beau- 
coup plus vaste que celui qu'ils occupaient. La cauâc de 
Bon erreur est facile à reconnaître. Après avoir placé à fa Cel* 



Le mont Beknm faisait doac partie de cetla 
contrée. 

Les Romains, maîtres de ce point, substituè- 
rent au nom du dieu vaincu celui du souverain de 
leurs dieux ; ils consacrèrent ce mont à Jupiter, 
sous lappellation de mons Jovi$, qui, en se vul-: 
garisant, se changea en mont Jou, dans le langage 
du pays. 

Toutes les études archéologiques portent à 
penser que BeUnus n'était, comme le Baal des 
Israélites, le Beiui des Assyriens, que la déifica^ 
tion du soleil ^. 

Les rapports fondaipentaux de la philosophie 
religieuse des druides avec les doctrines des prê- 
tres et des sages d*Orient ne donnent point seu- 
les de la gravité à cette thèse, que viennent étayer 
de nombreuses similitudes dans leurs rites ; mais 
l'étude des mœurs germaniques et scythes révè- 
lent les traces qu'y a laissées cette théogonie» en 
passant de l'Orient dans les Gaules. 

Gam po4tîqa€s. 
JMcres Sxlva. 

Le mont Belenus s'élevait anciennement au mi- 
lieu d'une épaisse forêt*, dont le§ halliers, s'éien- 
dant sur toute cette plaine envahie par la mer, 
allaient toucher Coutances*, ap^ès avoir longé 
1^ chaîne de montagnes dont la crête depuis 
formé des îlots •. 

L'isolement et l'élévation de ce lieu durent, dès 
les temps les plus reculés , l'offrir aux druides 
comme un des lienx les plus favorables à )enrs 
rites; aussi fut-il occupé par un collège de six 
prêtresses jusqu'après la couc^uéte romaiqe. 

Quelcjues écrivains modernes ont contesté le 
caractère authentique d'une tradition que l'auto- 
rité de Strabon et de Pomponius Mêla , sur les 
druidesses des Ilots armoricains, eût dû sous- 
traire à la contradiction d'opinions individuelles. 

D'après Deric et Saint -Foix, Içs marins des 
côtes celtiques ne commençaient jamais yne ex- 
pédition importante sans faire acheter aux drui- 
desses du mont Belenus des flèches merveilleuses, 
qui, jetées dans les flots par le plus jeune des 
matelots de l'équipage, avaient le pouvoir de cal- 
mer la tempête. 

Dès que le navire était de retour, le jeune ma- 
rin retournait, au nom de l'équipage, offrir des 
présens aux vierges prêtresses, qui le renvoyaient 

tique dans la Gaule narbonnaise, il est bîe^ f9jcçé d'^te^h 
dre la Belgique jusqu'aux pays armoricains. 

* F. Encvclopédie, et surtout Elias Schcdius, dcDiisGer* 
manis, et J. G. Yossius, de Origine et Progressibus idoloUt* 
triœ. 

^ Fo^ez Labbe, Nouvelle bibliothèque des manuscrits \ 
Chromco/if ab anno ^21 ad 1056, p. 350 ; alîuachronicqn, 
ab anno 506 ad 1 li>4 ; GatUa Christ iana; Neusiria pi/t; Vie 
de saint Pair, le P. MabiUon, Sigc'bçrt, i. Aug. de Th«m, 
Gl«t)er, de Roque, Max. Raoul, etc. 

» Ogée, Dictionnaire historique et géog, 

* Les Ilots de Ghausey. 
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êes véteihèns pa^ëë de coquillages, et, ^eloh les 
suppositions de quelques naïves chroniques, com- 
blé dé plus doubes faveurs. 

Toiit lé'temps où cette province, soumise par 
Césat'j fit partie du graitd empi^e , mil événe- 
lUëiit ne jeta dlinportalice historique sur cette 
montagne. 

Vers la fin du tpiatrième siècle seulement le 
christianisme fit de cette contrée un lifeu de re- 
traite poilr ses solitaires et sèà néophytes; les 
apôtres chrétiens venaient s'y préparer, par la 
méditation et le recueillemeiit, à évangéliser les 
populations voisines, aussi d'anciens livres de 
piété Bommeht-ilà ce pays Une pépinière de 
ilaiiits. 

Pair^ ëvèquè d'Avranches, réunit dans la suite, 
SOUS uhë seule règle, les ermites qui s'étaient 
construit de petites cases snr le mont Jou et le 
morne Voisin. Cette communauté, que saint Aubert 
i^égularisa en 709, prit le nclm de Monasteriurri 
ud ducts tumbas. 

Ici les miracles et les mystères, dont toute re- 
ligion entoure son origine, viennent jeter sur la 
sétérité des faits la poésie de leurs traditions. 

b'abôrd c'est un loup qui porte les alimerts pré- 
caires qiie lé curé de Beauvoir ' envoie aux ermi- 
tes; et plus tard, comme si ce n'était pas un assez 
iihposant prodige que les bases de cet immense 
édifice jetées sur la cime d'un rocher, il faut 

Ïu'tin archange descende du ciel pour ordonner 
révéque Aubert dé lui bâtir un moilument sur 
ce roc. 

Nous, 9 qui notre caractère d'historien fait de 
la recherche de la vérité un devoir, abandonnant 
an p^oète les merveilles des chroniques, nous nous 
efforcerons de. dépouiller les faits de leur voile 
religieux. 

XI. 

fiovum ingreasi sunt orbem. 
Ncustriâ pid. 

Ce fut dans la troisième année du règne de 
Chîldebert, qtf Aubert, douzième évêque d'Avran- 
ehes, long-temps retenu par les difficultés, réso- 
lut enfin de fonder un monastère régulier sur le 
mont Jou. 

L'aplanissement du rocher offrit un travail 
A&fkt la longueur et la durée décourageaient les 
paysans et les moines, lorsqu'un certain Barrion, 
arrivant avec ses douze fils, triompha des diffi- 
cultés qui avaient arrêté les autres travailleurs. 

Cette esplanade reçut les fondemens d'une 
église et des cellules qui remplacèrent les misé- 
rables cabanes qu'habitaient auparavant les soli- 

• Cibos et alimenta solebat ilUs mittere parockus. Eo 
snrcinét ferendœ ossuevernt usinas oui tandem prœda 
factns est bipo obvianti; divind pmidentiâ id cfficii ex- 
hibere corictus fait. — MeUstria pia. 

Un curé avait coutume, de leur envoyer leur nourriture. 
Ir'âne qa*il avait habitué à remplir cette mission ajant été 
dévoré par un loup, la divine providence força le loup à 
remplir cet oftlce. 



taires. Douze ctiaUdines de la cathédrale d'Avran- 
ches y furent placés par Aubert. 

Pendant que les travaux s'exécutaient avec ar- 
deur, révéque envoya trois clercs pour chercher 
lès reliques* que conservaient les religieux du 
mont Gargan. Ces envoyés furfefat fort étcllinés, 
lorsqu'au retour de ce long voyage, ayant atteint 
les hauteurs de Beauvoir, ils aperçurent le mont 
qu'ils avaient laissé à ledr départ entouré d'une 
campagne boisée; élevant au-dessus de la mer son 
plateau couronné d'édifices. 

XII. 

' Grèves, tombeau d'un monde, 

B; Z. 

Bien que la date de cette submersion puisse 
être contestée, l'unanimité des témoignages sur 
laquelle en repose le fait lui donnerait encore 
Un caractère d'authenticité cpii écraserait toute 
discussion historique, lors même que le renou- 
velleinent d*accî4ens analogues ne viendrait pas 
continuellement sur cette plage appuyer ce récit 
traditionnel par sa grave argumentation. 

Pour les causes de ces déluges partiels, la 
science est encore réduite à les chercher. Sans 
cesse interrogée sur les secrets de ses mystères, 
la nature n'en laisse que rarement tomber les 
mots, et le mot de celui-ci, elle ne l'a pas donné 
encore. 

Cependant l'histoire naturelle est parvenue, 
par l'étude des faits isolés, à former un faisceau 
de documens sur lequel pourra reposer un jour la 
solution de ce problème. 

Ces relais, dont la Méditerranée ensable les ri- 
vages méridionaux de l'Europe; les sédimens 
que l'Atlantique assole continuellement aux rives 
orientales de l'Amérique du sud, ne se lieraient-^ 
ils pas, dans un vaste système d'actions et de 
réactions, aux conquêtes que la mer fait sur 
d'autres bords? 

Ne pourrait-on pas expliquer un Jour par cette 
théorie la destruction de cette grande tle de l'O- 
céan occidental dont parle Platon, d'après l'aS"* 
surance deè prêtres égyptiens? 

Quoi qu'il en soit, la science, jusqu'ici impuis-' 
santé à combiner et harmoniser tous ces acciaens, 
s'est efforcée de les expliquer en les isolant les 
uns des autres. Nous ne pensons point qu'aucune 
des solutions données soit complète. 

Nous ne pouvons admettre, comme M. Maxi- 
milien Raoul s'efforce de l'établir dans ses belles 
études historiques sur le Mont-Saint-Michel, que 
cette invasion de la mer soit uniquement le résul» 
tat d'une marée équinoxiale favorisée par une 
tempête. 

* Allât a est pars rubei pallioli qiiod archangelus super 

altare reliquerat, cum parte marmoris super quod ste^ 

terat. — GaUia Christiami. 

Us apportèrent ime partie du manteau ronge que l'ar- 

I change avait laissé sur Vautel et noe partie dn marbre sur 

V lequel il s'était tenu debout. 
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Si telle eût été sa cause, la submersion n'eût 
été (jue momentanée ; le vent tombant, la mer 
fût rentrée dans son lit : cessante causa, cessât 
effectas; et la rive lui eût de nouveau opposé sa 
digue naturelle. Des faits identiques confirment 
chaque jour cette remarque. 

Les systèmes cosmogoniques sur lesquels De- 
luc, Saussure, Dolmius, et le philosophe alle- 
mand Silberscblag basent leurs suppositions anté- 
diluviennes, ne peuvent offrir une explication plus 
satisfaisante. 

L'étude géologique des lieux établit, d'une ma- 
nière plus naturelle que par des affaissemens de 
sol, quelles ont dû être les causes de oette cata-> 
strophe. 

L'action lente mais continuelle de la mer con- 
tre ces rives de sables ayant insensiblement rongé 
cette barrière, une marée ou une tempête lui aura 
suffi pour en briser et en emporter les restes ; 
le flot aura alors envahi Ms bas terrains qu'elles 
protégeaient, et qui, par leur renversement, lui 
sont depuis restés ouverts*. 

FuLGENGE-GiRARD. 



Calais. 



Calais est une petite ville maritime que l'exi- 
grfité de son port eût condamûée à Texistence 
obscure et précaire de nos autres havres pêcheurs, 
si la position sur le pas auquel il a donné son 
nom n'en faisait le lieu de passage de tous les 
voyageurs anglais. 

Aucune ville pourtant de tout le littoral de la 
Manche ne peut lui être comparée pour la régu- 
larité des rues et l'élégance des constructions ; 
ses monumens, anciens et modernes, lui donnent 
un caractère artistique qui fixe l'attention de tous 
les voyageurs. La flèche de rHôtel-de-Ville, élé- 
gante pyramide déchicpietée à jour, rappelle, par 
la légèreté et l'élégance de son style, les produc- 
tions les plus délicates de l'art gothique. La tour 
du Guet et surtout le fort Risban sont, pour les 
antiquitaires, l'objet de longues études et le texte 
des dissertations archéologiques les plus hypo- 
thétiques et les plus obscures. Un des donjons, 
terminé par un toit conique, remonte même, d'a- 
près plusieurs commentaires, jusqu'au temps de 
Caligula. 

Malgré le lustre d'antiquité que, par de telles, 
exagérations, quelques historiens ont voulu ré- 
pandre sur cette ville, sa fondation ne date pas 
de plus loin cjue le commencement du xiii« siècle, 
vers le règne de Philippe-Auguste. 

En 1214, ce n'était encore qu'un village d'une 
faible importance, qui fut réuni au comté de Bou- 
logne, et par suite, en 1227, au domaine de la 

*La suite incessamment. 



couronne de France. Philippe le Bel en fit une 
ville et la fortifia. 

Au milieu du siècle qui suivit. Calais subit, 
en 1347, le joug d'Edouard III d'Angleterre. On 
sait l'admirable dévoûment de quatre de ses bour- 
geois pendant le siège qui précéda ce changement 
de domination, et Calais est surtout célèbre par 
l'héroïsme d'Ëustache de; Saint-Pierre et de ses 
compagnons. 

Pendant les guerres de la Ligue, les Calaisiens 
restèrent constamment fidèles au parti d'Henri IV. 

Les événemens dont les environs ont été le 
théâtre jettent également quelque illustration sur 
Calais : c'est entre Guines, situé à une faible dis- 
tance de cette ville, et le village d'Andres, qu'eut 
lieuf au xv« siècle, la fameuse entrevue de Fran- 
çois I®"^ et de Henri VIII d'Angleterre, au Champ 
du Drap-d'Or, ainsi nommé à cause de la magni- 
ficence qu'on déploya dans cette journée, où l)eau- 
coup de seigneurs, dit un vieil annaliste, avaient 
mis sur leurs épaules leurs prés, leurs moulins, 
et jusqu'à leurs bois de haute et basse futaie. 

Calais se divise aujourd'hui en trois parties 
bien distinctes : la ville proprement dite, dont 
les hôtelleries jouissent d'une réputation fondée 
sur la richesse et les exigences des étrangers qui 
s'y succèdent sans cesse ; le Gourgain, qui, comme 
le PoUet de Dieppe, est uniquement habité par 
les matelots et les pêcheurs ; puis la ville basse, 
espèce de faubourg qui s'étend en dehors des for- 
tifications, dont les deux premiers quartiers sont 
enveloppés. 

Le port est formé par une étroite enceinte qui 
s'étend entre la tour du Guet et FHôtel-de-Ville. 
Il n'est guère fréquenté que par des bateaux de 
pêche et des caboteurs. Le fort Rouge en com- 
mande la passe, que resserrent des jetées, courant 
du S.-E. au N.-O. Un fanal, ou un drapeau de 
couleur éclatante, placé sur ses fortifications, an- 
nonce aux bâtimens l'heure où la marée en rend 
le chenal franchissable. 

Le Père Dutertre, Jésuite, auteur estimé d'une 
histoire générale des Antilles, maréchal, chirur- 
gien de Louis XV, moins fameux peut-être dans 
son art que pour avoir été le grand-père du mar- 
quis de Bièvre, si connu par se; calembourgs; La- 
place, uu des savans les plus distiAgués du siècle 
dernier, et le romancier M. Pigault-Lebrun, sont 
nés à Calais. 

A. G. 



JTUbu^tier^. 



Les. flibustiers n'avaient d'abord ni vaisseaux 
ni munitions, pas même de barques, et ils igno- 
raient l'art d'en construire ; l'argent leur man- 
quait également ; leur caractère résolu et entre- 
prenant suffisait à tout : nous avons dit comment 
ils se procuraient des barques; ils eurent en peu 
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de temps des navires et laéme des vaisseaux de 
guerre. 

Les parages qu'ils avaient choisis leur étaient 
singulièrement favorables; il s'y trouvait une 
quantité de ports naturel^, de golfes, de baies, 
de criques, de petites îles, et de côtes dont les 
abords, faciles pour leurs légers bâtimens, pré- 
sentaient mille dangers aux gros vaisseaux, qui 
n'osaient s'y hasarder. 

Les excursions systématiques des flibustiers 
commencèrent vers l'année 1660, et continuèrent 
jusqu'à la Qn du dix-septième siècle ; on en re- 
marque encore dans le dix-huitième, mais elles se 
firent sans ordre, n'offrirent aucune importance, 
et n'obtinrent (pie des résultats tout-à-fait insi- 
gnifians. 

Les premiers de ces pirates ne furent que de 
simples ëcumeurs de mer; ils étaient loin de pré- 
voir que leurs successeurs deviendraient formi- 
dables pour l'Espagne et pour l'Amérique espa- 
gnole. Ils sortaient alors de l'Océau-Occidental, 
pour entreprendre de longues courses ; ils allaient 
aux îles du Cap- Vert et jusqu'en Guinée; il en 
est môme qui poussèrent jusqu'aux Indes-Orien- 
tcUe$. Quand ils avaient réussi dans leurs entre- 
prises, ils se rendaient à Madagascar, et dissi- 
paient là leur butin dans les débauches. 

Plus tard, les flibustiers adoptèrent un meil- 
leur système; les IndeS'Occidentales devinrent le 
principal théâtre de leurs exploits, et leurs lieux 
de retraite furent Saint-Christophe, puis la Tor- 
tue, Saint-Domingue et la Jamaïque. 

Un fait sufhra pour donner l'idée du courage 
et de l'audace de ces hommes extraordinaires. 
Un Français de Dieppe, Pierre-le-Grand, capitame 
d'une barque qui contenait tout au plus vingt hom- 
mes, rencontra près du cap Tibron , à la pointe oc- 
cidentale de Saint-Domingue, un gros vaisseau es- 
pagnol monté par un équipage de deux cents 
hommes, et fort de cinquante-quatre canons; c'é- 
tait le vice-amiral des galions d'Espagne, séparé, 
de sa flotte. Pierre fit jurer à chacun de ses hom- 
mes de prendre le vaisseau ou de périr; ils n'a- 
vaient d'autres armes que des pistolets et des 
épées : le soir, ils se préparèrent à l'attaque, et 
pour se mettre hors d'état de manquer à leur 
serment, avant de monter à l'abordage ils sa- 
bordèrent leur barque , la laissant couler avec 
tous les objets qu'elle contenait. 

Au môme instant , ils grimpèrent sur le pont 
du vaisseau avant d'avoir été. aperçus, se jetèrent 
avec impétuosité sur l'équipage, qui était loin de 
s'attendre à une pareille surprise, s'emparèrent 
en quelques minutes des armes et de la sainte- 
barbe, et firent prisonniers les officiers, qui 
jouaient tranquillement aux cartes dans la cham- 
bre du capitaine. Ce sont des démons venus par les 
airs ! disîiient les Espagnols stupéfaits en tom- 
bant à genoux et faisant le signe de la croix ; car 
ils ne voyaient point la barque qui les avait ame- 



nés ; et deux cents hommes bien armés se rendi* 
rent à vingt aventuriers ! 

Pierre ^t un grand butin, mit à terre la plus 
grande partie^e l'équipage .espagnol , et passa 
eu France, renonçant à son aventureux métier, 
pour y jouir paisiblement de sa fortune. 

Les Espagnols, effrayés des progrès des fli- 
bustiers, armèrent deux vaisseaux de guerre 
pour protéger leur commerce : cette précaution 
leur devint plus funeste qu'utile ; car, au lieu de 
continuer à marcher isolément, les Frères de la 
côte commencèrent à concentrer leurs forces, à 
réunir plusieurs navires pour une même expédi- 
tion, et leurs pirateries n'en furent que plus for« 
midables et plus ruineuses. 

. EXPÉDITION DE FLIBUSTIERS DANS LA BAIE DE 

VENEZUELA. 

Une terreur générale régnait dans les colo- 
nies espagnoles ; aucun navire n'osait se mettre 
en mer, si fin voilier qu'il fût, car c'eût été une 
prétention absurde que de penser disputer de 
vitesse et de ruse avec les croiseurs aventuriers; 
équipage nombreux et batteries bien servies n'é- 
taient pas une meilleure garantie, car il n'y 
avait point d'exemple que les Frères de la côte 
eussent jamais reculé devant la partie la plus in- 
égale ; ils ne calculaient point matériellement les 
chances d'une victoire : audace, impétuosité, in- 
trépidité, tels étaient les seuls poids qu'ils s'occur 
passent de mettre dans la balance, et le bâtiment 
qu'ils attaquaient était toujours un bâtiment pris. 

Les Espagnols avaient espéré que, fatigués de 
victoires et de vengeances, enrichis enfin par un 
butin sans cesse renouvelé, les flibustiers s'arrê- 
teraient, ou du moins s'énerveraient; ils s'étaient 
trompés. Pas un départ qui échappât à leur sur- 
veillance, pas un navire dehors qui ne fût pres- 
que aussitôt capturé. Us résolurent alors de se 
renfermer dans leurs colonies, composant ainsi 
autant de petits états isolés, et renonçant à tout 
ce que leurs fréquentes communications leur pro- 
curaient auparavant de force, de commerce et de 
richesses : leur but, en prenant une telle résolu- 
tion, était de tuer par l'inaction des adversaires 
que le combat leur montrait toujours supérieurs: 
nouvelle erreur. Ne trouvant plus d'Espagnols 
à chasser sur mer, les flibustiers eurent bientôt 
pris leur parti; la pensée leur vint que le cou* 
rage qui les avait rendus maîtres de la navigation 
n'obtiendrait pas sur terre un moindre succès. 
Mais il y avait à enlever des forts bien approvi- 
sionnés, à réduire des garnisons nombreuses et 
bien armées; ce n'était plus à faire le métier 
d'un voleur qui arrête le voyageur au passage^ 
lui mettant le pistolet sous la gorge, et deman- 
dant la bourse ou la vie : c'était la guerre, la 
guerre avec toutes ses tactiques, toutes ses pré- 
! voyances et tous ses hasards. 
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L6I1I dé i^éclilëi* àennï bos diffiëullës, hôs fli^ 
bustiers entrèrent résoluihent danâ là noUvelle 
fctn^îère (ju*ils se cbéàlent; Nous léë sulvrohs dans 
leiirs éxpédllions, iiûssi fbrtilés eh prodiges qùé 
nos gaeri*es Ifeé plus cëlèbres^ et iiu milieu des- 
quelles 8iit*gissent de gràrides figuréô que n'au* 
raieilt pôifat foi! pâlir^ dabis d'atitrëft cadres, les 
fiotlts déd Pierre le Grand , dë^ Charles XII et 
Qé^ BohapaHe. 

La première de ces etpëdilions cjul eut de 
Fëclat fut conçue et ëiécutëe par rOlohnhià et MU 
6hel le Basque. L'Olonnais, qui, de simple engage, 
s'étilit élëvë par sa bratoiire au rang de corn* 
tùillidatit, Tenait, avec deux canots et vingt-deux 
hommes d'écpiipage, d'fehleve!* une frégate espa- 
gnole; Michel, distingué déjà par un grand nom- 
btê d'ëctioh^ écldlahtéSj venait eticdrfe de s'éra- 

f>arer d'un vaisseau dé gherre chargé de cinq mil- 
ions de livres, sous le feu même du canon de 
Potio^Bellô. 

lltt pi*ojët, fbrtriê et ëxëcutë pàf ces deiix cé- 
lèbres aventuriers, ne |)otivhit ^u*lnsplrer de là 
fcOnfiance ; aussi à peine eUi^ent-^ls fdit publier 
iltrils allaient entreprendre lihe expédition dans 
lî)(}iiëlle il f aiirëit à acquérir en tiiême temps 
|;loirfe et profll^ (}ùe, de tous côtés. Vinrent se join* 
flrê à edx dtt grand nombre de h-èrès de la côte. 
Moyse VâilClirt fouriiit une fk^égale de dix ca-^ 
hôn^i Wdntëe par qti,1tre-Vingt-dix hommes i Du 
Puit§i ttrië ffëfeatè de méitie forcé, notnmée la 
PàUdfiète, Chargée surtoiit de pondre, de muni- 
tion^ et d'ètrgent } Pierre-le-Grand, un brlgaiitin 
pcrtatlt (jiiararite homtneë. La frégate espagnole 
fenlevée par TOloritiais, forte de seixd canons et 
de cent Vittgt homtries, et la f^égatd dfe Moyse 
VaucHni, forilialent le no^ail de cette flotte, com- 

Êlétëe pût le vaisèéaii dé guerre de Michel le 
asque, et deiix bai'qnes ayant quarante hom- 
ttes d'équipage chacune; fbite totale t sept 
voiles et quatre ci?nt quarante hommes armés 
fchacuii d'un fU^il, de délit pistolets et d'un sa- 
bre. Jamais escadr*e atissi nombreuse, jamais ar- 
tnée aussi cohsidéhible , aussi vivante d'énei*gie 
et d'assurance de succès, n'avalent été réunies 
par Ids flibustiers : c'était, partout où ils iraient, 
Victoire certalile pour eilx, défaite et mort pour 
l'ennemi. L'enthousiasme devint tel, que plu- 
rieurs Français, qui n'étalent point Frêreit de la 
tMy et les deux neveux du gouverneur de l'île 
flé Ici Tortue, n'bésitèretit point à faire partie 
de l'cxpéditioit. 

L'Olonnaîs reçût le titre d'amiral, Moyse Vau- 
Clin celui de vîce-amifal, et le commandement 
des forces sur terre échut à Michel le Basque, 
sonsr les ordres duqtiel l'Olonndis s'engagea à 
c'ombattre comme simple volontaire. 

L'Olontiais et Michel passèrent Une revue gé- 
nérale de leurs forces, et firent connaître alors 
4e but de l'etpédîtion : c'était d'aller surpretidre 
la ville de Maracaibo, située dans la province de 



YënëKliela, sur le bord du laë de Marécage, ël dé 
dévaster tous les établissemens formés sur lés ri'* 
vës de ce lac. 

La baie de Maracaibo et de Venezuela est cent* 
pl'ise etitre le cap Saint-Romain et le cap Goqni-' 
baëoa i son étendue est de douté à quatoi*2é lieues; 
dans son fond on rencontre deux petites lies, 
d'une lieue de tour chacune environ, enthe lesquel- 
les passe, comme dans un canal, le g^and lac de 
Marecaye, pour se décharger dans la mer; Au-de- 
vdnt de ces detix lies, à l'endroit 06 les eaux du 
lac vont àe mêler à celles de la mer, s'est formé 
iin banc de sable nommé la Barre par les Espa-* 
gnols. Sur Tune de ces lies, Uommée Vile deê Ra-» 
miers, était élevé le fort qui défendait l'entrée du 
lac ; sur l'autre était placée la vigie dont elle ti* 
rait son nom. 

Le lac de Marecaye, alimente par plds dé 
soixatite-Klix rivières, a une longueur de soixante 
lieues, et compte trente lieiies dans sa plus grande 
largeur. Le côté du levarit, terre basse presque 
toujours inondée, ne présentait de points remar- 
quables que la Pointe de la Èrite, où se trouvaient 
quantité de ramiers et quelques habitations; Bar^ 
bacoa, occupée par des Indiens pêcheurs, qui cori- 
struisaient leurs maisons sur des arbres ; et l'o- 
pulent bourg de Gibraltar, qu'enrichissaient son 
tabac et son cacao, et qui commuuiquait dv-ec plu- 
sieurs villes situées aU-<}el& de très-grandes mon^ 
tagnes toujours couvertes de neiges. 

Sur le côté opposé dii lac, à six lieues de son 
embouchure, semblait S6 mirer dans lés eaux une 
ville élégatnment bfltîe; c'était Maracaibo, que 
rendait florissante son commerce de cuirs, de ca- 
cao et de tabac; elle avait une population de 
quatre mille habitans, pa^mi lesquels on pouvait 
compter huit cents hommes en état de porter les 
armes. Là venaient se réunir les produits de tous 
les établissemens qui environnent le lac, pour être 
chargés sur les navires qui venaient d'Espagne les 
acheter à Maracaibo. Aussi était-ce un endroit 
renommé pour sa richesse, habité et fréquenté 
par de gros commerçans et quelques riches bour- 
geois. Quel appât puissant pour des flibustiers, 
qui pourtant appréciaient leur proie plus encore 
par la perte qu ils allaient faire subir aux Espa- 
gnols que par le gain qui en résulterait pour eux- 
mêmes ! 

L'Olonnais prit ses mesures pour n'arriver de- 
vant la barre du lac qu'à la pointe du jour; son 
dessein était de débarquer avant que les Espa- 
gnols eussent pu se mettre sur la défensive. Cette 
partie de son plan ne réussit point : la vigie l'a- 
perçut, et fit un signal au fort, qui tira quelques 
coups de canoh pour avertir leâ habitans de la 
ville de l'approche de l'ennemi. L'Olonnais se hâta 
de faffé débarquer tout son monde ; Michel le 
Basque prit le commandement, et ce petit corps 
d'armée marcha eu bon ordre et d'un pas résolu 
sur le fotl, que défendaient qtiatorze pièces de ca- 



|ipn et une ganiisen de deux o^nt cinquante homr* 
mes bien fournis de munitions. L'attaque fut vive, 
)a défense opiniâtre ; les Espagnqls étaient abon- 
4amment pc^rvus de tout c^ qui devait rendra 
leur résistance victorieuse ; mais, du côté des fli- 
bustiers, Taudace et l'intrépidité suppléaient à 
rinsuffisapce d^s ressources : ce fut ^n leur faveur 
que se décida |a victoire quelque temps dQuteuse. 
Le fort fut emporté, les canons encloués, 1^ gar*> 
pispn passée au fil de Tépée. 

Maracaïbp était à six lieues de là ^ on ^*y veuz 
dit sans perdre i^i^ moment. Mais à peine le pre* 
mier cQup de canon s'était-il fait entendre, q\k^ 
les habitans , s^^n^ attendre Ti^ue d'un combat 
dont il leyr p^rais^ait inévitable que les Qibu^ 
tiers sortissent victorieux, s'étaient hâtés d'em-: 
))all^r let^rs effets les plus précieux, en tivai^nt 
charge tout ce qu'ils avaient pu réunir d'embs^r- 
ca^io^s ; et entin ils venaient d'abandonner la ville 
ppur passer à Gibratar, lorsqu'arrivèrept Micbe) 
Ê^ rOlounais. 

On peut juge? quels furent le désappointement 
et la colère des v^inqueurs^ lorsqu'en entrant 
âa^ns cetto ville on ils avaient r^v^ une^i belle for- 
tune à recueillir ;iux 4épens des Esp^ignols, ib 
p*y rencontrèrent que des ouvriers et des indigenst 
Cependant il y avait une grande quantité de ma-: 
gasins remplis de vins et de comestibles; ce fut 
Hlie cpasplation dont les flibustiers tirèrent parti 
pendant quinze jours qu'ils passèrent dans de 
fontinnels festins. Las enfin de la débauche, ou 
plutôt îiyant épuisé tous les moyens de s'y lir 
vrer, i\s songèrent que, pour tirer quelque avan? 
tage de leur victoire» ils ne devaient pas s'en tenir 
à Waracaib^ ; ayaipit appris des pauvres gens aban-: 
donnés dans cette ville que les riches s'étaient ré*: 
fugiés à Gibraltar, Us se rembarquèrent et firent 
^oBe yer^ l'autre côté du lac. 

Les quinze jour^ passés à Uaracaibo, et troif 
Icturs de traversée, avaient laissé aux l^spagnolf 
le temps de préparer leurs moyens de défense > 
fdt cette fois ils furent plus oojtnplets et beaucoup 
«dieux dirigés que la première. Uii fo/t avait été 
éjlevé, présentant de front six pièces de canon; 
snr le rivage étaient disposés des gabiqns, au 
moyen desquels on pouvait tirer sur l'ennemi, sans 
craindre d'en être atteint. 

Les flibustiers débarquèrent ; mais, à la vue de 
cet appareil formidable de défense, ils bé&itèrent 
un moment. L'Olonnsû^ proposa de se jeter dans 
les bois» et de revenir, aprèis un kmg eircuU» 
prendre les Espagnols par -derrière ; ceu^-ci 
avaient prévu qu'un pareil pr^( p^rrait ôtre 
formé et mis à ei^écution. Les 4ibnfi^j:iers tre^uvér 
rent donc toutes les avenues obstruées par cle 
grands arbres jet<^ ba/sî, dont on avait fait das b^r- 
r^icades; d'ailleurs^, tqut le VKf^ était inonci^ : wh 

possible de faire un pas sans enfoMcev j^A^U ^n;i 
ge^vi^ <^s la ya^. |1 faUnt ^ i^so^idre ^ nv^r- 

cW dkeçtemfAV sur l^ fort; wcojre n& t^onv^ 
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t-on ppur y conduire qfi^m chemlp nù sk hommeii 
seulement pouvaient avancer de front. Japt de 
contrariété^, loin d'abattre le cpnrage des aven*! 
turiers, ne firent que TirriteB, et ils s'élancèrcnl 
tète b^iss^e paf la seule voie qui leur ét£^it pu- 
ver te. 

€ Frères, s'écria l'Olonnais, ooui^e t \\ X^oja^ 
i f^ut ici vaincre ou mourir. En avimt 1 Si je sue^ 
> conibe, ne vous ralentisse^ ps^s ! > 

\h n'étaient plus qti'à une portée de pirtole» 
du fort, luvsqne tout-à-coup le terruin ^'enfpngn 
sous leurs pieds, et ils restèrent quelque temp3 
einbairrsissés 4ans la bpue, ne pouvant avançai* ni 
reculer. Alors roula sur eux le feu, vigoureuse^ 
ment nourri, de vingt pièce» de oanqn et de toute 
la piGlu^queterie des ÇsRîlgnnls s ce fut un hoiy 

rible mènent à passer ; l'Olonnais et Michel vi- 
rent tomber autour d'eux leurs plus braves çom-i 
ps^gnon^. 

€ Yengezrnou^ I oriftient les mourans; cwr^gel 
) la victfîir? vous restera I ^ 

Et ceux que les boulets et les balles avaient 
respectés, «citési jw le^ (iris de vengeance dft 
leurs frères^ abattus, sentirent redoubler leur% 
fprçes. JloneUant le eh§wn de branches d^rbres, 
ils purvinrcftt à «e fmrf^ d?^ peinte d'«ppui, et 
arrivèrent jusqtf^^i Rwnier retriu^ehement qu^ls 
enlevèr^t en quelques winutes. Le ^eond fui^ 

enlevé presque aussitôt fle la môme mani^'e, ttl 
les Qibu^tifMT^ restèrent maîtres du champ de ba- 
taille, entourés de cadavres et de blessés. 

Six cents Espagnols se trouvaient réduits à 
cent, qui furent faits presque ^us prisonniers. 
Quatre cents ^v^teft péri; cent étaient hors de 
combat; pas un officier n'avait échappé. Du 
côté des vaii\queurj, il y î^vîjit cent l\ojmmc§ tués 
ou blessés. L'Olonnais et Bfichel, que Ton avait 
rencontrés partout ou le danger était le plus 
grand, avaient eu le bonheur de ne recevoir au- 
cune blessure. 

Après la défaite (tes {espagnols» (Gibraltar n*aii 
vait à opposer aucune résistlanee» et le pillage den 
vint la sei^e occupation des aventuriers. Sb( se% 
maines furent employées à chercbef (km les boi% 
l'etp et l'firgent qu^ les habitai^ y avaient cachés» 
et à donner la question aui^ prisonniers pour leun 
faire^ déclarer les lieux o^ le^ objets précieux 
avaient été enibyuis. Le résultat ne répiandit poin| 
aux espérances de TOlonnais, <|ni proposa de s^ 
rendre h Uérida, l'une dea villes avec lesquello% 
Gibraltar faisait le plus de commerce. Maïs unci 
route de quarante lieuea au travers de terr^^ 
nt^ées, et des mMtagne^ à franchie, effrayèrent 
toute sa troupe , qui commençai! à sentir le be-i 
soin dn repos, et l'Olonnais se vit forcé de ^enpui 
cer à ce projet; il s'en vengea sur GibraltaiVi Lei 
principaux habitans ay^nl hésilé k répondre ^ la 
demande d'une rançonponr ce malbentew bourg, 
le feu fut mis aux quatre coins* et en m^na de ail) 
I heiiresL U fut utièremeiu coiHwmé* Puis, ajdOài 
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fait venir les prisonniers , TOlonnais les prévint 
qu'il les ferait livrer eux-mêmes aux flammes s'ils 
ne se Mtaient de prendre les mesures nécessaires 
pour acquitter leur rançon. 

De retour à Maracaibo, TOlonnais leur com- 
manda de lui faire apporter cinq cents vaches 
grasses : il fut obéi sur-le-champ ; la rançon exi- 
gée pour la ville fut même comptée avant l'expi- 
ration du délai fixé, car menace avait été faite de 
brûler Maracaibo si Ton éprouvait le moindre re- 
tard, et les Espagnols avaient pu se convaincre à 
Gibraltar que les flibustiers étaient de parole. 

Outre le rachat, les églises furent démolies et 
leurs ornemens enlevés : tableaux, sculptures, 
cloches, tout. Jusqu'aux croix des clochers, fut 
embarcpié par les flibustiers, pour décorer une 
chapelle qu'ils avaient l'intention d'élever dans 
nie de la Tortue. 

N'étant plus retenus sur une terre où il ne res- 
tait plus rien à détruire, les Frères de la côte re- 
montèrent sur leurs vaisseaux, et se rendirent aux 
Gonayves, pour y répartir entre les blessés les 
indemnités réglées par la charte-partie, et faire 
le partage du butin. Estimé ou converti en ar- 
gent, il s'élevait à environ cent mille écns; il 
avait été fait pour plus d'un million de dégâts. 

Ce gain, si promptement acquis, fut encore 
plus promptement dissipé, et il fallut songer à 
une expédition nouvelle. 

Bemolièhe. 
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DE L'AMIRAL GANTEAUHE. 

1801. 

Tous les événemens qm s'étaient passés depuis 
le retour de Bonaparte en France n'avaient pu 
détourner (pie momentanément ses sollicitudes 
des projets qu'il nourrissait sur l'Egypte. Cette 
expédition, par sa grandeur et sa hardiesse, avait 
été, pour son âme poétique, le beau rêve, la bril- 
lante utopie de sa jeunesse. 

La pensée de planter notre civilisation fran- 
çaise sur cette vieille terre des Pharaons, jetée 
entre le continent asiatique et la presqu'île 
africaine, comme un lieu de repos entre l'Europe 
méridionale et l'Inde, s'entourait, dans son ima- 
gination, de l'importance politique (pie devait 
avoir dans l'avenir de la France une vaste colo- 
nie d'où elle pouvait renverser l'Angleterre en 
la frappant dans -ses immenses possessions in- 
diennes. 

Et puis le lien le plus puissant (pii pât le cap- 
tiver, l'intérêt de sa réputation, liait ses préoccu- 
pations au succès de cette entreprise. La destruc- 
tion d^ Farmée expéditionnaire stérilisait ses 



lauriers des Pyramides et du Liban, rendait 
sans résultat pour la France la gloire dont l'a- 
néantissement des Mamelouks et la conquête des 
trois Egyptes avaient couvert le jeune vainqueur 
de l'Italie. 

il n'avait pas d'ailleurs oublié la promesse qu'en 
les ({uittant il avait faite à ses vieux frères d'ar- 
mes ; abandonnées sans approvisionnemens, sans 
munitions, dans un pays que plusieurs siècles de 
barbarie avaient laissé presque sans ressourcées 
a\'ant même qu'y passât la guerre, isolées au 
milieu de populations vaincues mais hostiles, sou- 
mises mais frémissantes, nos troupes n'avaient 
d'espérance pour maintenir et régulariser l'oc- 
cupation que dans les secours qu'elles devaient 
recevoir de la France. 

La mort de Kléber, au milieu des difficultés 
d'une organisation incomplète, était venue dou- 
bler les embarras (pi'éprouvait dans son établis- 
sement l'administration française ; et l'incapacité 
de son successeur, Join de pallier ce que cette po- 
sition avait de critic[ue, n'avait fait qu'en multi- 
plier les obstacles et les dangers. 

L'armée ne voyait donc devant elle cfu'un avenir 
de revers et de malheurs, si nos escadres républi- 
caines ne parvenaient à rétablir entre elle et la 
patrie les communications coupées par les vais- 
seaux anglais. 

Bonaparte en était pénétré lui-même ; mais les 
chances, durant les guerres précédentes, avaient 
été, sur mer» si désastreuses pcnir la France et 
ses alliés, que c'eût été sacrifier évidemment les 
élémens de puissance que la république pouvait 
trouver plus tard dans les débris des marines 
française, espagnole et batave, cpie de disputer 
l'empire de la Méditerranée aux flottes anglaises. 

Le premier consul ne négligea cependant aucun 
des moyens (pii présentaient la possibilité de faire 
parvenir des secours à cette armée d'Africpie ; des 
primes étaient offertes aux armemens du com- 
merce (jui réussissaient à jeter des approvision- 
nemens sur la plage égyptienne ; des honneurs 
et des récompenses étaient le prix de ceux de 
nos officiers cpii parvenaient à traverser heureu- 
sement ces mers. 

Les tentatives cpie ces encouragemens firent 
naître n'eurent prescpie toujours pour résultats 
que de jeter de nouvelles prises dans les ports 
anglais ; ceux de nos bâtimens qui trompaient la 
vigilance des nombreuses croisières de la pleine 
mer échappaient bien rarement aux stations (jui 
couvraient les attérages. 

Ce fut au milieu de ces circonstances cpie le 
cabinet de Saint-James crut le moment arrivé 
d'écraser, par un coup vigoureux, les débris de 
ces troupes expéditionnaires dont le blocus des 
côtes d'Egypte (levait avoir épuisé les forces et 
les ressources. 

L'amiral lord Keith reçut l'ordre «de prendre 
I sur son escadre les troupes de débarquement ras- 
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semblées dans les tles de Majorque et de Minor- 
que , sous le commandement de sir Ralph Âber- 
cromby. 

Huit jours après son appareillage, cette flotte 
de plus de soixante voiles : trois vaisseaux de 80, 
le Foudroyant, au grand mât duquel flottait le 
pavillon amiral, le Tigre et l'Ajax; trois vais- 
seaux de 74, le Kent, le Northumberland et le 
Swiflskure; huit vaisseaux armés en flûte; (juatre 
frégates de première \igne, l'Ulysse, la Pénélope, 
la Flore et la Florentine; quarante autres fré- 
gates et bâtimens de transport , portant vingt- 
trois mille soldats à son bord, ralliait lescadre 
ottomane, composée du trois -ponts le Sultan- 
Sélim, percé de liO sabords, de cinq autres vais- 
seaux de 74 et de huit fortes corvettes, transpor- 
tant six mille Janissaires et Albanais. 

Ces forces imposantes, après avoir longé quel- 
ques jours la plage du Delta, vinrent, le 7 ventôse 
(8 mars), s*embosser en ligne de débarquement 
dans la rade d'Aboukir. 

La nouvelle de cette expédition, sous laquelle 
notre armée d'Orient devait infailliblement suc- 
comber, détermina le premier consul à tenter de 
lui fournir à tout prix les moyens de repousser ce 
choc terrible. 

Plusieurs armemens, faits en secret dans nos 
ports de TOcéan, furent poussés avec une activité 
dont notre marine offre peu d'exemples; le plus 
considérable était celui de Brest. 

Sept vaisseaux de ligne, deux frégates et un 
aviso formaient cette escadre, au commandement 
de laquelle fut appelé Tamiral Ganteaume. 

Homme de mer, dont la réputation reposait 
peut-être autant sur la faveur des circonstances 
que sur sa capacité personnelle, cet amiral était 
un des marins sur lesquels Bonaparte, depuis son 
retour d'Egypte, fondait le plus d'espérance. Le 
premier consul, en l'appelant à cette importante 
mission, lui fit parvenir des instructions qu'il 
avait rédigées lui-même, s'en rapportant néan- 
moins aux lumières et au courage de cet officier 
supérieur pour les modifications auxquelles, dans 
l'exécution, pouvait les ployer la force impérieuse 
des circonstances. 

Dès que cette flotte, dont l'équipement avait 
été si secret et si rapide que les préparatifs en 
étaient encore ignorés même en France, fut en 
état de prendre et de tenir la mer, des ordres fu- 
rent donnés à tous les bâtimens qui se trouvaient 
dans nos ports et sur nos rades atlantic|ues, d'in- 
quiéter l'ennemi par de fausses sorties. 

Par cette tactique, Bonaparte voulait forcer les 
croisières anglaises à affaiblir leur ligne en l'éten- 
dant sur tous les points du mouvement, et donner 
ainsi à l'amiral Ganteaume la possibilité de trom- 
per la surveillance des forces navales attachées 
en station à l'île d'Ouessant. 

Plusieurs divisions quittèrent en effet ce point 
pour prolonger leurs reconnaissances vers le sud 



et vers le nord; mais Tamiral Hervey, qui com- 
mandait, en l'absence de lord Cornwallis, les for- 
ces britanniques dans la Manche, connaissait trop 
l'importance de cette position pour la dégarnir 
complètement de vaisseaux. 

Les tentatives de nos bâtimens n'eurent donc 
qu'un demi-succès. 

L'escadre appareilla cependant le 7 janvier, 
pour se porter sur la rade de Bertheaume. L'In- 
vincible, V Indomptable , le Formidable, tous les 
trois armés de quatre-vingts canons; les quatre 
vaisseaux de 74, la Constitution, le Dix-Août, le 
Jean-Bar t et le Desaiœ, formaient, au coucher du 
soleil, avec les deux frégates la Bravoure et la 
Créole, armée chacune de quarante pièces, et 
l'aviso le Vautour, une ligne d'embossage forte de 
six cent cinquante bouches à feu. 

Le lendemain, dès l'aube du jour, cette escadre 
mit à la voile, par une jolie brise de N.-E. Tout 
semblait favoriser cette sortie : le vent frais qui 
gonflait leurs voiles, et la mer clapotante, qui 
bouillonnait contre leurs préceintes, promettaient 
bon sillage aux vaisseaux ; tous détalèrent en bon 
ordre au milieu du calme le plus profond. 

Comme plusieurs feux avaient révélé, durant 
la nuit, la présence et la position de quelques 
croiseurs anglais en face du chenal de l'Iroise, 
l'amiral français, encore favorisé par l'obscurité 
du premier matin, fit le signal, pour échapper à 
leur surveillance, de donner dans la passe du Baz, 
malgré les dangers qu'offrent ses écueils. 

La rade de Brest peut être vidée par trois 
passages, que forment, avec les côtes du Finis- 
tère, deux petits ilôts : le pas du Baz, que l'île 
d'iroise laisse au sud; celui du Four, resserré 
entre la côte du nord et l'île des Saints, et le dé- 
troit de l'Iroise entre les deux îles. Les deux 
premières passes sont difficiles et peu sûres; la 
troisième, d'un large lit d'une eau profonde, of- 
fre un bassin presque sans danger. 

La manœuvre de l'escadre ayant été, malgré 
toutes les précautions, éventée par l'ennemi, l'a- 
miral Gauteaume fit manœuvrer pour regagner 
le mouillage, afin qu'il pût croire que cette ten- 
tative n'avait pour but que de l'inquiéter, comme 
le faisaient, sur tout le littoral, nos escadrilles et 
nos bâtimens. 

Ganteaume résolut d'attendre dans cette posi- 
tion qu'un coup de vent forçât la croisière d'ob- 
servation à prendre le large. 

Cette attente ne fut pas longue. La tempête 
du 22 janvier lui ayant complètement balayé le 
passage, le signal du départ fut donné. 

Ce fut dans la nuit du 25 au 24 qu'eut lieu cet 
appareillage. Bien que le vent eût considérable- 
ment molli dans la soirée, sa force avait toujours 
un caractère que le ressac des vagues et le voisi- 
nage des récifs ne laissaient pas sans dangers; le 
ciel bas et sombre n'avait d'autre clarté que les 
lueurs qu'y jetait la phosphorescence des lames, 

22 
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L'escadre n'en mit pas moins hardiment le cap 
en mer. Guidée par le feu de l'amiral, elle con- 
serva quelque temps son ordre ; mais la violence 
du temps ayant forcé chacun des bàtimens de ne 
consulter pour ses manœuvres que sa position» 
son caractère et ses dimensions» tous ne tardè- 
rent poiot à perdre de vue le feu qui leur servait 
de guide. 

Le lendemain, quand le jour se leva sur la mer» 
^Hts les navires de la division se trouvèrent isolés 
les uns des autres; nul dès-lors n'eut plus de 
souci que de voguer, le plus rapidement possi- 
ble» vers la rive méridionale d'Espagne, oà le 
point de ralliement était fixé à la hauteur de la 
pointe Gâta. 

La ft*égate la Bravoure fut la seule qui» dans 
ce trajet, rencontra un ennemi. 

Ce fut le lendemain même du départ : elle se 
trouvait sous le cap Finistère, lorsqu'elle tomba 
dans les eaux d'une frégate anglaise. 

L'engagement fut sans résultat. Après quel- 
ques bordées échangées par les deux adversaires, 
l'intrépide capitaine Dordtliny ayant voulu abor^ 
der l'anglaise, celle-ci, gagnant le vent, prit chasse 
devant lui. 

La ^ratxmre continua sa route. 

L'amiral Itervey, ayant appris, quelques jours 
après» par le capitaine de la frégate anglaise, 
que l'escadre avait quitté Brest, détacha aussitôt, 
sous les ordres de sir Raèert Calder, sept de ses 
vaisseaux les plus fins voiliers, et deux de ses 
plus fortes frégates, avec injonction de se porter 
sous le vent des Antilles, pour y joindre le plus 
tèt possible les bàtimens français. 

L'état formidable des forces anglaises dans la 
Méditerranée ne put lui permettre de soupçon- 
tter que l'amiral français eût pris cette direction. 

Pendant que sir Robert Calder cherchait vai- 
Ikement Ganteaume dans les dëbouquemens de la 
per Caraïbe, celui-ci rejoignait tranquillement 
tSQfk escadre» qui, après avoir traversé sans ob- 
stacle la station de Trafalgar» dont l'amiral TFor- 
ren fermait la Méditerranée, se trouva au com- 
plet, le 10 février, sous les hauteurs du cap Gâta. 

C'était d'un Cavorable augtti*e, pour cette en* 
treprise, que le bonheur avec lequel nos navires 
avaient franchi cette double haie d'ennemis ! Les 
plus grandes difficultés de cette périlleuse mis- 
sion n'étaient cependant pas encore vaincues. 
Pourrait-ou éviter, comme les deux premières 
stations, les croisières qui, sous le commande- 
ment de lord Keitk, sillonnaient sans cesse le 

fassage de Malte et de Candie ou le golfe de Lyon? 
'ourrait-on, ce succès obtenu, triompher des 
forces navales de l'amiral Kickerton, constam- 
ment mouillé dans les eaux d'Egypte? Les v-ais- 
seaûx de l'amiral Warren ne pouvaient-ils point 
énx-mèmes s'attacher à la poursuite des vaisseaux 
français ? 
Sanô se laisser effrayer par les dangers d'une 



entreprise qu'avait dès son début favorisée le suc* 
ces, l'amiral Ganteaume fit mettre sous voile et 
ranger la côte d'Afrique. 

Le temps et la brise secondèrent constamment 
cette navigation; la mer, légèrement ondulée, 
était d'un azur aussi foncé que celui de ce ciel 
mauresque. Bien que le vent, secondé par les 
courons, eût pu, en prenant de la force, les dros- 
ser vers le plein, les bAtimens, pour échapper, 
autant que possible, à l'ennemi, longeaient de si 
près la côte qu'on la voyait presque toujours, basse 
et rampante à l'horicon, se dessiner sur le blea 
du ciel ou sur un fond nébuleux de montagnes. 

Plusieurs prises signalèrent les premiers jours 
de mer. 

La corvette l' Incendiaire, expédiée en mouche 
par la flotte de Gil>raltar, s'étant aventurée trop 
près de nos vaisseaux, fut chassée avec tant dlia- 
bileté par l'un d eux, que, se trouvant afTalée sur 
la rive, elle fut contrainte de se rendre. 

Le cutter le Sprightly fut capturé le 15 février 
par le Vautour. Trois jours après, la frégate le 
Succh fut également prise et amarinée par un des 
bàtimens de la division. 

Ici s'évanouirent les espérances que les succès 
du début avaient jetées sur Tissue de cette cain« 
pagne. 

L'amiral français ayant appris que la flotte ds 
lord Keith, s'étant comWnée avec l'escadre ot- 
tomane, cinglait vers l'Egypte, dont l'escadre de 
Kickerton couvrait déjà les ports, crut ne pas de- 
^-oir s'avancer davantage vers une destination oè 
une expédition si beui*eusement commencée se 
fût nécessairement dénouée par une catastrophe. 
Abandonnant donc une entreprise dépouillée par 
les circonstances de tout espoir de réussite, il se 
dirigea vers Toulon, o* Warren ne tarda point à 
le venir bloquer avec ses vaisseaux. 

Cette brusque détermination a soulevé contrs 
l'amiral français des accusations auxquelles l'en* 
trée de la Régénérée, frégate française, dans le 
port d'Alexandrie, au moment où Ganteaume ef* 
fectuait son retour sur la rade de Toulon, n'bfTrc 
qu'une base spécieuse. 

Cette frégate n'appartenait point, comme fa^ 
vance M. Bignon, à l'expédition de Brest, mais 
faisait bien partie de la division qui, à la même 
époque, quitta Rochefort sous les ordres du ca- 
pitaine Saulnier. 

La nouvelle du résultat fatal de cette dernière 
expédition parvint à Bonaparte le jour même où 
il reçut avis de la rentrée de Ganteaume dans un 
port de France. 

La frégate V Africaine, commandée par le ca- 
pitaine Saulnier, s'étant trouvée séparée par un 
coup de vent du reste du convoi, rencontra sur la 
côte d'Afrique la frégate anglaise la Phébé, et 
éprouva une catastrophe dont le courage indis- 
cipliné de sa garnison fut la première sinon l'u- 
nique cause. 
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Cette frëgate portait six cents hommes de trou- 
pes de débarquement. Ces braves, s'imaginant, 
malgré ies représentations et les ordres des offi- 
ciers, que là où était le danger était le poste 
d'honneur, ne voulurent jamais consentir à aban- 
donner le tillac. 

L'encombrement du pont empêchant la ma- 
nœuvre du b&timent français, la jPM^ parvint 
constamment à éviter l'abordage, et fit par ses 
bordées un ravage horrible dans la masse pressée 
des Français. Tous les chefs avaient succombé 
dans cette lutte de destruction» lorsque les restes 
de l'équipage furent forcés de rendre leur frégate 
prête à couler bas. 

La hardiesse et l'habileté que l'amiral Gan- 
teaume avait déployées dans sa navigation ne 
put compenser l'absence de résultats clans la 
pensée du premier consul ; tout son orgueil na- 
tional se soulevait contre l'impuissance où les 
forces anglaises avaient abattu la république sur 
cette mer Méditerranée, qui lui avait toujours 
semblé devoir devenir un lac français. La consoli* 
dation de notre conquête orientale était à ses 
yeux une question d'honneur. 

L'Egypte était menacée, il fallait donc la dé- 
fendre. Nos soldats, abandonnés sur ces bords de 
sables, tournaient leurs regards vers la France, 
il fallait les secourir; (qu'importaient, au milieu 
de tous ces hauts intérêts en crise, la capture de 
quelques bàtimens? Les dépêches que l'aide-de- 
camp Gérard Lacuée yini apporter à Ganteaume lui 
enjoignaient de remettre à la voile sur-le-champ. 

Le hasard vint une seconde fois favoriser la 
sortie de l'escadre française. 

Le roi des Deux-Siciles ayant refusé de se sou- 
mettre au système continental, dont Bonaparte 
commençait à jeter les bases, Murât avait fait 
marcher sur Naples une armée d'invasion. L'An- 
gleterre dut s'empresser d'appuyer le dévoûment 
de son royal allié. Une note du cabinet de Saint- 
Jfamcs ordonna à l'amiral Warren de porter sa di- 
vision sur la côte méridionale d'Italie, pour s'y 
mettre à la disposition de Ferdinand IV. L'amiral 
anglais fut forcé d'obéir. 

A son arrivée sur la rade de Naples, S. M. si- 
cilienne venait de signer la paix que lui avait dic- 
tée la rc publique française. Warren n'eut donc 
qu'à regagner sa première position. Il ne fit que 
paraître, le 23 mars, sur la rade de Toulon, que 
Ganteaume avait quittée dès le 20; il remit aus- 
tôt le cap au S.-E., ne doutant point, d'après les 
premières manœuvres des vaisseaux français, que 
cette escadre n'eût cinglé vers l'Egypte. 

Cependant Ganteaume, après avoir serré les 
côtes de la Sicile, de la Morée et de l'Anatolie, 
gouvernait pour exécuter les nouvelles instruc- 
tions qu'il avait reçues de son gouvernement. Ce 
n'était point seulement aux côtes d'Egypte qu'il 
devait attcrir; ses notes lui ordonnaient, dans le 
cas où ces points offriraient une ligne de force 



impossible à franchir ou à rompre, d'aborder la 
plage d'Afrique entre Tripoli et le cap Rozat, et 
d'y débarquer ses troupes avec assez d'approvl-* 
sionnemens pour qu'elles pussent gagner la fron- 
tière d'Egypte. 

Ganteaume sonda d'abord les eaux qui lui eus- 
sent permis de communiquer dipectement avec 
nos soldats. Rien n'était changé dans ces para- 
ges : c'était partout des forêts de mûts enne- 
mis. Il se dirigea donc vers la rive du désert 
de Barca; mais ayant eu connaissance que la di- 
vision de Warren le cherchait dans ces syrtes, il 
se vit forcé de regagner une seconde fois les 
ports de France. 

La volonté du premier consul, que ne pouvait 
fléchir aucun obstacle, ne renonça pas, quels cpi'ea 
fussent les dangers, à faire parvenir à sa destina- 
tion cette escadre. 

L'amiral fut envoyé momentanément sous les 
murs de Porto-Ferrajo, assiégé alors par les Fran- 
çais, et dont la présence de ses forces pouvait 
hiter la reddition, pour y attendre de nouveaux 
ordres. 

L'escadre française avait besoin de quelques 
jours de repos. Cette masse de troupes, entassées 
dans les entre-ponts avec les matelots, n'avait 
point permis de prendre tous les soins hygiéni-« 
ques qui assurent aux équipages, dans les amé- 
nagemens resserrés de la vie maritime» un état 
sanitaire favorable et permanent. 

Les circonstances empêchèrent de prendre 
les mesures dont ne tarda point à éclater Tui^ 
gence. 

La flotte n*avait point mouillé deux jours dans 
ces parages, qu'il lui fallut aller joindre trois fré-* 
gâtes qui, prises dans les ports italiens par le gé- 
néral Soultf attendaient la division sur la rade do 
Brindizi. 

Cette traversée fut rude et pénible ; un temps 
dur, brise violente, mer âpre, développèrent 
d'abord parmi les soldats des maladies dont l'en- 
combrement des hommes avait fait naître les ger- 
mes ; beaucoup des matelots eux-mêmes, jeunes 
hommes jetés par la conscription dans les cadres 
maritimes, furent atteints par ces affections, qui 
finirent par prendre un caractère alarmant et con- 
tagieux. 

Les ravages de cette espèce d'épidémie furent 
si rapides, que l'amiral Ganteaume se vit con- 
traint de renvoyer de Livourne à Toulon les trois 
vaisseaux le Formidable, VIndomptable et le De- 
saix, ainsi que la frégate la Créole^ faute d'équi- 
pages pour les monter et les gouverner. 

La flotte, ainsi réduite, débouqua de la mer 
Adriatique le 2o mai, et prit, le 8 juin, connais- 
sance de la terre d'Egypte. 

Les trois flottes anglaises, tour à tour à l'ancre 
ou en croisière, éclairaient de leurs bordées tous 
les points de cette mer. 

Ganteaume, sans chercher à toucher les ports 
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que bloquaient des forces aussi démesurément su- 
périeures aux siennes, se dirigea sur la rive occi- 
dentale, pour chercher un lieu favorable au dé- 
barquement. 

Après avoir suivi quelque temps le rivage brùlé 
des contrées barbaresques, les vaisseaux français 
se trouvant, par une matinée sereine, une belle 
mer, une jolie brise, à la hauteur de Bengazi, 
reçurent le signal de jeter Tancre. 

La grève, basse et unie, offrait un débarca- 
dère naturel sur ce point. Les préparatifs de 
mise à terre se firent au milieu d'un enthousiasme 
universel. Les soldats qu'on allait déposer sur 
cette plage ingrate, plage sans fruits, sans ver- 
dure, sans eau, sables brùlans dont les sillons 
roulent sous le vent comme les lames d'une mer, 
oubliaient les fatigues auxquelles ce pénible et 
dangereux voyage allait tes exposer, pour ne 
songer qu'à leurs frères d'armes qu'enfin ils al- 
laient revoir et secourir. 

Mais le rivage et les mornes s'étant couverts 
d'Arabes armés à la vue des vaisseaux, et les vi- 
gies ayant signalé une division anglaise, Gan- 
teaume fut encore obligé de renoncer à son en- 
treprise. Ses signaux transmirent aussitôt Tordre 
de couper les câbles et de mettre à la voile. 

L'amiral Keith, àqui la supériorité de ses forces 
donnait l'assurance d'une victoire, fit le signal 
lui-même de forcer la marche pour joindre l'en- 
nemi; mais, l'ayant perdu de vue après une longue 
chasse, il fit gouverner pour reprendre sa station, 
emmenaut les deux transports que la pesanteur 
de leur marche avait fait tomber en son pouvoir. 

La corvette VHéliopoliSy que Ganteaume avait 
expédiée en éclaireur, avait profité de l'évolution 
des vaisseaux anglais pour se jeter dans le port 
d'Alexandrie. 

C'est avec injustice qu'un des hommes les plus 
distingués qui ont écrit l'histoire de nos dernières 
guerres, M. Bignon, s'appuie sur ce fait pour at- 
taquer la conduite prudente de Ganteaume. L'au- 
teur de V Histoire diplomatique oublie que ce fut 
la chasse où l'escadre française entraîna la flotte 
de lord Keith, qui ouvrit le port d'Alexandrie à 
rHéliopolis, et que par conséquent Ganteaume 
ne pouvait causer cette diversion et en profiter à 
la fois. 

L'amiral français, dans le. mouvement rétro- 
grade qui le reportait vers le golfe de Lyon, se 
dédommagea de l'insuccès de ses tentatives par 
les prises qu'il fit à l'ennemi. 

Ce fut d'abord une corvette expédiée d'Angle- 
terre, avec des dépêches pour lord Keith, qui 
tomba dans la division fi-ançaise. Le 23, un vais- 
se^JLl de guerre ayant été signalé, deux de nos 
vaisseaux mirent aussitôt dessus. Ce navire était 
le Stciftshure. 

L'anglais n'eut pas plus tôt reconnu les coideurs 
françaises, que, laissant arriver et déployant toute 
toile, il s'eftjprça vainement d'échapper aux deux 
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chasseurs; gagné par ces bàtimens, il fut contraint 
de donner le travers et d'accepter le combat. 

L'engagement fut long et rude; le commodore 
Hallowel se défendit avec une intrépidité pour 
laquelle les officiers vainqueurs lui témoignèrent 
leur admiration et leur estime. Son vaisseau, 
démâté, criblé de boulets, ouvert de tous côtés, 
allait couler bas lorsqu'il le remit aux comman* 
dans français. 

L'amiral Ganteaume fit réparer cette prise 
avec une ardeur d'exécution dont l'imminence 
du danger auquel se trouvait, dans cette mer, ex- 
posée l'escadre précipita, la rapidité. Six jours 
après cette rencontre, la flotte donnait dans la 
rade de Toulon, où ne devait pas tardera parvenir 
la capitulation de l'armée d'Egypte. 

Quelque peu féconde que cette triple expédi- 
tion ait été pour la France, l'histoire ne saurait 
refuser ses éloges aux ressources d'adresse et 
d'audace qu'y déploya l'amiral français ; tous les 
écrivains conviendront qu'il fallait autant de dé- 
voùment pour s'aventurer sans cesse sur des mers 
dont le pavillon aux trois croix ' semait tous les 
horizons, que d'expérience nautique et d'habi- 
leté pour glisser aussi long-temps à travers ces 
croisières nombreuses, les inquiétant sur tous 
les points, troublant toutes leurs stations, refu- 
sant le combat aux flottes, et capturant les vais- 
seaux isolés. Si l'amiral Ganteaume ne parvint 
point à exécuter le but spécial de sa mission, 
c'est que ses instructions étaient irréalisables. 

La reddition de l'Egypte mit fin aux tentatives 
désespérées que Bonaparte ne pouvait cesser de 
faire pour en secourir l'armée. 

Ainsi s'accomplit la dernière conséquence de 
la catastrophe d'Aboukir. Amsi la France, dans 
sa toute-puissance continentale, s'appuyant d'un 
côté sur la république batave, sa sœur du nord, 
de l'autre sur les républiques helvétiques et ci- 
salpines, ses sœurs de Test et du midi, au mo- 
ment même où elle imposait, pour la seconde 
fois, la paix à ces vieilles monarchies d'Europe 
qu'avait fait craquer son bras, voyait pâlir et s'ef- 
facer dans la fumée du canon anglais l'aurore de 
civilisatiou que nos savans, nos administrateurs 
et nos soldats avaient fait lever sur le sol de l'an- 
tique Egypte. 

C'est que, sans forces maritimes, toute puis- 
sance est nécessairement incomplète, toute do- 
mination forcément bornée. Bonaparte le sentit si 
vivement alors, que ce fut vers l'empire de la mer 
que se porta presque exclusivement sa pensée : 
rassembler en un faisceau les débris des marines 
diverses sur lesquelles s'étendait l'influence fran- 
çaise, prendre au corps et frapper au cœur l'An- 
gleterre, cette constante et infatigable ennemie 

* LespaTiUons de TAnglctcrre, de TEcosse et de Tlrlande 
portaient originairement cbacun une croix, qui ne diffé- 
raient que par la couleur. Lorsque ces trois royaumes se 
réunirent successivement en un ^eui, le yacht national fut 
formé par la superposition de ces trois croix. 
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de la France, tel fut le double but de sa poli- 
tique tant qu'il n'en fut point arraché par la force 
des événemens. 

J; Lecomte. 



£a C'ait couvevie. 

Avant d'appartenir à la mer, sur laquelle il 
flotte maintenant, beau, gracieux et redoutable, 
le vaisseau, dont la masse nous étonne, a pris 
naissance sur la terre ferme du rivage. Là, sur 
un terrain consolidé et légèrement incliné par 
Fart et la prudence, il a grandi pièce à pièce, 
sans altérer, par son poids énorme, la pente du 
sol si nécessaire à la première impulsion qui le 
livra un jour à l'Océan. 

A peine sur la cale maternelle commençait-il 
à développer le squelette de sa vaste structure, 
que déjà les soins et la prévoyance de l'art, im- 
posés par la nature des destinées réservées plus 
tard au vaisseau naissant, procédaient aux moyens 
conservateurs qui devaient en assurer la longue 
durée ; et d'abord les gradations de son accrois- 
sement étaient divisées par des repos, durant 
lesquels l'action de l'air, en séchant et durcissant 
le bois de ses pièces composantes, absorbait dans 
ces bois un reste de sève devenue pour eux un 
acide mordant et destructeur; en même temps 
que chaque pièce était recouverte, sur toutes ses 
faces, de corps onctueux propres à en resserrer 
les pores et à prévenir les effets nuisibles de sa 
spongiosité. Mais tous ces soins, quelque répétés 
qu'ils fussent, s'exerçaient sur un objet en plein 
air, et étaient combattus et en partie annulés 
par l'intempérie plus active du temps et des sai- 
sons. Le vaisseau, exposé sans abri à tous les 
accidens de l'atmosphère, était battu de tous les 
vents, exposant, par une disposition irrémé- 
diable, l'un de ses côtés aux gelées du nord, et 
l'autre aux a^'deurs du midi. Ces successions ra- 
pides de températures opposées le frappaient 
déjà d'un commencement de ruine, quand ses 
bois criblés de gerçures par une chaleur ardente, 
ou fendus de gelivures par la rigueur du froid, 
présentaient des passages à l'humidité, qui allait 
porter la mort au cœur de chaque pièce. L'em- 
brion se viciait avant d'être formé. Les ouvriers, 
exposés eux-mêmes aux inclémences du temps, 
ne produisaient qu'un travail imparfait. 11 souffrait 
donc déjà ce vaisseau dont la vie sera toute de 
souffrances ! 11 naissait vieux et inflrme ce rem- 
part flottant destiné à des actions de vigueur! 
Mais une idée simple, et pourtant grandiose, est 
venue remédier à ces effets déplorables en pro- 
duisant la cale couverte. Ainsi une toiture hardie 
et gracieuse, supportée par une colonnade élé- 
gante, s'élève de chaque côté de la cale, recouvre 
de la périphérie de sa surface cintrée le vaisseau 



qui repose au-dessous. Gomme il est bien entre 
ces colonnes espacées et sous ce toit proteoceuri 
comme tout sera bien fait sous cet abri qui per- 
met d'attendre, sans avoir à craindre la rigueur 
des saisons! 11 recevra, par les entre-colonne- 
mens et par-dessous ce toit aérien, l'influence 
de l'atmosphère qui circulera autour de sa masse 
en Tambiant.de ses pressions bienfaisantes. Les 
pluies, la sécheresse, la froidure, alternant tou- 
jours mal à propos, ne l'accableront plus de leurs 
atteintes funestes. Là, il grandira, il se com- 
plétera jusqu'au jour où, arrivé au terme de sa 
perfection , libre d'entraves et abandonné à lui- 
même sur la pente qui l'entraine vers son élément 
d'existence, il s'élancera de dessous la cale qui le 
cachait au soleil, et il naîtra au monde pavoisé de 
drapeaux, de fleurs et de feuillages. 

Une cale couverte n'est donc qu'une vaste 
nef élevée au-dessus des cales de construction, 
pour préserver des intempéries du temps le vais- 
seau qu'on y construit. Les premières cales cou- 
vertes, quoique remplissant le môme but, ne 
présentaient aucun goût digne du motif. C'étaient 
de vrais hangars, à toiture angulaire, dont les 
côtés s'abaissaient pour être supportés par des 
piliers en bois debout, de peu d'élévation ; l'air y 
circulait à peine, et la clarté du jour nécessaire 
au travail manquait sous ce toit abaissé. Cette 
toiture immense nécessitait une charpente d'une 
combinaison très-compliquée pour en supporter 
le poids considérable, ce qui alourdissait encore 
tout le système. 

Les cales couvertes qui se construisent actuel- 
lement dans les ports de l'Etat, sont des édifices 
admirables dans leur achèvement, et digue de 
leur objet par leur caractère architeetonique. 
Entre les nombreuses cales couvertes que nous 
comptons aujourd'hui dans nos ports, celle con- 
struite à Lorient, au commencement de la paix 
actuelle, est celle qui mérite le plus de poser 
comme un modèle dans ce genre, pour la soli- 
dité, la grâce et la perfection. 

La cale couverte de Lorient repose sur un ter- 
rain fouillé et sondé à une grande profondeur, et 
consolidé dans toute son étendue par un grillage 
en pièces de bois de chêne, maçonné dans les in- 
tervalles. La plate-forme de la cale, destinée à 
recevoir les tins sur lesquels se pose la quîMe du 
vaisseau, est pavée en dalles de granit, avec des 
heurtoirs ménagés dans leur épaisseur, pour le 
pied des étales ou épontilles qui soutiennent la 
membrure du vaisseau en construction. Des co- 
lonnes, élevées sur un terrain d'un plan hori- 
zontal de chaque côté de la cale, présentent deux 
files parallèles, séparées par un espace de 70 à 
80 pieds ; elles sont élevées en regard l'une de 
l'autre dans chaque file ; elles sont faites avec le 
beau granit bleu, extrait des carrières sur les 
bords du Blavet ; elles ont 4 pieds de diamètre , 
sont de l'ordre toscan, et en assises d'im seul bloc 
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du plus beau fini. Un axe en fer traverse toutea 
les assises dans la longueur du fût de chacpie co- 
lonne» précaution qui en augmente la solidité. 
Les chapiteaux sont à peu près à la hauteur du 
pont du vaisseau élevé sur la cale. C'est sur les 
ehapiteaux des colonnes que s'appuie la toiture 
arquée qui couvre et achève l'édifice. Cette forme 
arquée et à plein cintre a suffi pour donner à la 
toiture, alourdie cependant par les ardoises dont 
elle est recouverte, la solidité désirable; en soi*te 
qu'elle est dispensée de cette multitude de che- 
vrons croisés, selon une combinaison nécessaire, 
employés ordinairement pour supporter les toi- 
tures angulaires à faces planes. Ainsi toute la 
charpente du toit de la cale couverte de Lorient 
consiste en une suite d'arcs égaux, jetés d'une 
cotonnade à rautre, dont les intervalles sont rem- 
plis et recouverts en ardoises. Cette simplicité 
est savante ; elle repose sur le principe de l'im- 
possibilité du contre-arc par les poids supérieurs. 
Elle donne à l'ensemble du monument une grûce 
et une légèreté qu'on admire. 

Le port de Brest compte plusieurs cales ou 
bassins couverts, d'une hardiesse et d'une beauté 
remarquables, et surtout la cale couverte de Re- 
couvrance. 

On conçoit, d'après ce qui vient d'être dit, les 
nombreux avantages des cales couvertes. Ils sont 
si bien sentis, que déjà les ports de commerce 
en possèdent, et que le port de Bordeaux en 
compte plusieurs sur ses deux rives. 

P. Lt;G0« 



jJV ôiimnambule. 

Le chasse-marée le Somnambule quitta le port 
de Dieppe, le 48 octobre 4810, par le plus joli 
temps que puisse désirer un corsaire, une brise 
gaillarde et une mer houleuse. 

Cette embarcation était acastillée, comme 
disent les marins, avec une coquetterie que l'on 
ne rencontrait point habituellement dans les 
eoursiers de cette époque. Elle se faisait remar- 
quer surtout par le contraste qui naissait de la 
sévérité de l'un de ses c6tés, noir comme un 
morceau d'ébène, tandis qu'une large batterie se 
développait en écharpe jaune sur son autre bord. 

Vive et légère, elle filait hardiment sous ses 
voiles latines, orientées an vent-arrière comme 
les ailes d'une mauve prête à se poser sur les 
flots, quand la voix d'un matelot en vigie signala 
deux bricks cinglant la poulaine vers la terre. 

A leur marche, le Somnambule dut les esti- 
tner deux prises faites dans la nuit par d'autres 
corsaires français; aussi son capitaine, M. 5au- 
i^age, ne crut-il pas devoir modifier sa route. On 
eut pu cependant observer que leur mâture, par 



son élévation, n*était pas celte de deux bAtimens 
de commerce. 

H. F. Lecomte, ex-lieutenant de compagnie 
dans le 13^ de la flottille et second dans le Sam-- 
nambule, ne partagea point long-temps la sécu- 
rité à laquelle, sur les premières probabilités, 
s'était abandonné l'équipage. Ayant distingué que 
l'un des navires signalés avait mis le cap au large, 
tandis que l'autre continuait de courir sur eux, il 
fit remarquer au capitaine que la manœuvre de 
ces navires n'était aucunement celle de bfltimens 
capturés, dont les efforts doivent exclusivement 
tendre à gagner un port ami, le plus rapidement 
possible. 

Que la gravité de cette considération ne fAt 
pas appréciée par M. Sauvage, ou que, vanité 
d'âge et de hiérarchie, il ne voulût point faire 
fléchir sa détermination sous les avis d'un jeune 
officier, il ne tint point compte de la justesse de 
ce conseil. Mais, comme un plus long ajourne- 
ment de cette remarque pouvait compromet- 
tre l'armement et l'équipage, celui-ci crut de- 
voir insister; il lui fit observer que l'intention de 
l'ennemi était évidemment de leur couper la re- 
traite; que les instructions spéciales de leur mis- 
sion étaient d'éviter la rencontre de tout bâtiment 
militaire pour ne courir que sur les navires mar- 
chands ; qu'en tous cas un engagement de leur 
frêle embarcation avec Taviso qui voguait à leur 
rencontre ne pouvait avoir d'autres résultats pour 
eux qu'un glorieux désastre. 

Comme le courage de l'enseigne Lecomte 
était assez connu pour qu'aucun soupçon de fai- 
blesse ne pût planer sur son avis, le capitaine, 
après une longue hésitation, se décida enfin à 
virer de bord. — L'ordre donné, la manœuvre fut 
aussitôt exécutée, et le chasse-marée, orientant- 
sa voilure pour serrer le vent le plus près pos- 
sible, se pencha légèrement sur la mer que creu- 
sait la brise, et prit chasse devant l'ennemi. 

Le Somnambule était à peine appletté le cap 
sur terre, que le lieutenant, officier d'un âge 
devancé, dont les épaulettes du jeune second 
avaient aigri la jalousie, profita de cette circon- 
stance pour attaquer son influence et s'élever 
contre sa trop prudente timidité. Ces murmures 
désapprobateurs ne tardèrent pas à circuler par- 
mi l'équipage. — Le lieutenant a raison, répé- 
taient les plus ardens ; il est inutile de se mettre 
en mer si l'ombre du premier navire doit faire 
prendre la fuite ; il fallait rester amarré dans le 
port si l'on ne voulait s'exposer à aucun danger : 
car ce n'est pas ainsi que l'on fait fortune. 

Ces propos vinrent aux oreilles du capitaine. 

Il connaissait toute l'injustice de ces imputa- 
tions ; son devoir était donc de les faire cesser; 
mais il ne trouva point assez de fermeté dans 
son caractère pour leur imposer silence. Toute la 
réputation d'un officier de course se fondait alors 
sur son intrépidité ; il craignit de compromettre 
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la ftlenne, en faisait rejaillir les soupçons sur lui* 
même. Cette considération détermina sa con« 
duite. 

Décidé à subir toutes les conséquences d'une 
imprudence inutile, plutôt que de placer son hon- 
neur sous la solidarité d'une manœuvre dont il 
avait pourtant reconnu l'urgence» il ordonna de 
reprendre course sur l'ennemi. 

Ce nouvel orientement ne fut pas heureux ; le 
beaupré du chasse^marée ayant été rompu par 
un coup de mer, force fut bien de tourner au 
plus vite Tavant à la terre. 

L'anglais» ayant eu connaissance de l'avarie 
que le Somnambule avait essuyée dans sa marche 
indécise, largua ses ris de croiseur, mît au vent 
ses perroquets, gréa ses bonnettes, et laissa ar* 
river avec une rapidité qui sembla d'autant plus 
grande, que la marche de l'embarcation française 
s'était plus ralentie. 

Outre le désavantage que, dans une allure au 
pins près, la perte de son beaupré causait an 
Somnambule y ce petit navire avait une telle ar- 
deur, que la privation de son foc l'avait forcé de 
diminner aussitôt de toile sur l'arrière. 

L'ennemi ne tarda donc pas à le gagner. Ce* 
pendant le bâtiment chasseur, ayant laissé trop 
arriver, au lieu de se tenir par le travers du 
ehasse-marée, qu'il eût pu écraser sous ses bou- 
lets, était insensiblement tombé dans sa hanche 
de tribord, position d'où il ne pouvait Tattaquer 
qne de son canon de chasse et de sa fusillade. 

Ce fut avec ces armes qu'il ouvrît le feu. 

Le capitaine Sauvage ayant appelé un ofKcîcr 
à la barre, Lecomie se présenta pour occuper 
ce poste de danger, qu'il conserva après même 
que la mort de ce chef, atteint d'une -balle, l'eut 
investi du commandement. 

L'habileté qu'il déploya dans la gouverne de 
son navire ne put être égalée que par la résolu- 
tion et l'intrépidité que nécessitait une telle ma- 
nœuvre sous le feu aussi rapproché de l'ennemi. 
Placé à portée d'espingole de l'aviso anglais, il 
était parvenu, quoique désemparé d'une voilure 
qui lui eût été si nécessaire, à maintenir la même 
distance entre son chasse-marée et le croiseur 
anglais. Atteint d'un biscayen qui lui traversa 
fes deux cuisses, il ne désespérait pas encore 
de gagner le port de Dieppe, malgré la grêle 
de balles qui sifflait, pleuvait et ricochait sur 
aon pont, lorsqu'un boulet vint couper son mât 
de misaine au moment même où un autre boulet 
traversait la faible barque dans ses fonds. 

Une résistance plus longue eût été impossi- 
ble, et il fallut amener le pavillon français sur ce 
bateau qui coulait bas. Mais le second capitaine 
But du moins la joie, peu après qu'un cartahu de 
la grande vergue l'eut hissé sur le pont de la cor* 
vette, de voir le Somnambule sombrer et échap- 
per ainsi à l'ennemi. G« 



jCa JJlavt inique. 



La Martinique est située à 14 degrés 22 minutes 
de latitude septentrionale. 

Aujourd'hui que Saint-Domingue est morte, 
c'est la principale lie des Antilles françaises. 

Cependant, avant les guerres de 1756, elle te- 
nait déjà le premier rang. Ses ports recevaient 
tout le commerce de l'Europe et des Indes. C'é- 
tait l'oasis chérie des navires qui revenaient du 
Canada ou qui s'en allaient à la Louisiane. C'était 
l'arsenal de la France dans ces mers. Là, se for- 
maient les escadres qui devaient , sur un signe de 
Versailles, poursuivre les Anglais, les Espagnols 
ouïes Hollandais. Là, quand la fortune de ta France 
était chassée des Indes et de l'Amérique entière, 
flottait, comme dans un dernier et impénétrable 
asile, le drapeau qui avait tout perdu, fors l'hon- 
neur et ce rocher. C'était l'aire de l'aigle i les na- 
tions le savaient. 

Jamais l'Angleterre jalouse ne passa devant 
cette terre, témoin de sa honte, sans jeter un cri 
de rage et d'envie. Encore aujourd'hui que ses 
parlemens allument des torches pour tes colonies, 
l'Angleterre porte à la Martinique cet indéfinissa- 
ble sentiment mêlé de haine et d'amour, qu'on 
éprouve pour une maîtresse qui nous aime et qui 
nous trahit. Ses superbes frégates ne peuvent 
quitter Saint-Pierre ; ses marins ne s*entretien- 
nent pas sur le pont d'une tle plus fraîche, plus 
doucCj plus regrettable. C'est parmi eux une 
sorte de Séville maritime, dont on dit aussi : la 
connaître ou mourir! Mais la Martinique est fran- 
çaise et leur garde une animositc toute française* 

Les palmiers dressés sur nos montagnes ont 
vu de grandes choses! Ils ont vu plus d'un com- 
bat livré par le comte d'Estaing; ils ont vu lord 
Macartney s'enfuîT triste et confus sur ses vais- 
seaux en ruines; ils ont vu l'amiral Byron prome- 
ner ses inutiles escadres sur ces mers éclairées do 
nos feux de joie; ils ont vu Lamotle-Piquet, monté 
sur rAnnibal, faire tête ^ quatorze vaisseaux 
de l'amiral Hyde- Parker qui poursuivait une 
flotte de vingt-six voiles; ils l'ont vu long-temps 
soutenir le combat le plus inégal, et enfin, se- 
couru par deux vaisseaux privés de la moitié de 
leurs équipages, déployer tant de calme, de cou- 
rage et d'habileté, qu'il parvint à sauver dix-sept 
navires et la frégate qui les escortait. Ils ont vu 
le comte de Grasse et Famiral Hood s'entrecho- 
quer vainement pendant un jour, puis se quitter 
pour aller rejoindre plus tard leurs feux à Balti- 
more. Ils ont vu ce fameux marquis de Bouille, ce 
fidèle courtisan de Louis XYI malheureux, s'em- 
barquer la nuit d*unl>al qu'il donnait aux officiers 
anglais, et s'en aller prendre Saint-Eustache en 
bas de soie et avec une épée de contredanse, suivi 
de toute une Jeune et vaillante noblesse, seconde 
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France qui voguait sous le ciel du tropique, loin 
de la grande et véritable France ! Oh ! que vous 
avez vu de choses terribles, palmiers ! impassibles 
et centenaires témoins de ces duels des deux moi- 
tiés de l'Europe, sur les champs de bataille de 
l'Amérique, en face de l'Afrique représentée par 
nos esclaves stupéfaits! 

Plus tard, Napoléon remplissait ces immenses 
solitudes. Ses flottes repassaient sur ces abîmes, 
ses régimens débarquaient à Saint-Domingue. 
Quarante ans auparavant, on ne mourait, dans ces 
guerres, que de l'eau, du fer et de la flamme. 
Alors on mourut de tout cela, et de plus, de la 
fièvre jaune. On eût dit que, lasse de servir de 
théâtre à tant de meurtres, l'Amérique s'était 
mise enfln sous la garde du plus cruel des fléaux. 

Depuis les cent jours, la Martinii(ue se repose, 
à l'extérieur du moins. Prise et reprise par les 
Anglais, elle est, par la dernière paix, restée à la 
France. 

La capitale de l'île est le Fort-Royal, où sé- 
journent le gouverneur et les autorités civiles et 
militaires. Ou plutôt, l'ile a deux capitales : l'une 
militaire, le Fort-Royal; l'autre commerçante, 
Saint-Pierre. 

Ces deux villes sont sœurs, et, comme certaines 
sœurs, se ressemblent et ne se ressemblent pas. 
L'aspect du Fort-Royal est sévère, môme un peu 
farouche. On voit qu'elle a fait expérience des 
misères, qu'elle s'est acquis une gloire et une 
instruction solides, qu'elle dédaigne, comme tous 
les vieux soldats, tout ce qui n'a pas reçu le 
baptême de feu. Saint-Pierre, au contraire, est 
légère et folle. Les grands airs de sa voisine lui 
semblent quelque peu ridicules, et il lui arrive 
parfois de s'en moquer, mais sans éclat cepen- 
dant, en famille et avec une certaine bonhomie. 
Elle se console en jouant, en chantant et en se 
coiffant de palmiers, de n'avoir pas la riche et 
belliqueuse ceinture du Fort-Rourbon, orgueil de 
sa rivale ! ces noires murailles que le canon des 
Hollandais a battues si long-temps, mornes sen- 
tinelles de la baie que salue avec respect tout na- 
vire qui part ou qui arrive. Ce bruit du canon fait 
encore plaisir à la vieille vivandière, qui aime au- 
tant l'odeur de la poudre, que Saint-Pierre le par- 
fum des orangers en fleurs. Autant l'une est chagri- 
nement accroupie sur son rivage, autant l'autre 
s'étale avec coquetterie sur le beau sable jaune qui 
lui sert de lit. Des bouquets de manguiers flottent 
de tous côtés sur cette jolie tète nonchalante. La 
vague, comme la langue d'un chien, lèche ses 
pieds nus. D'une main elle joue avec les coquil- 
lages, les algues marines et les œufs des tortues, 
tandis que de l'autre elle souhaite sans façon un 
bon voyage à ceux qui la quittent. Mais retentis- 
sent les sons d'un violon, elle est debout! Elle 
resserre sa ceinture flottante ouverte à tous ses 
jeunes amans, et elle vole à la danse, comme jadis 
le Fort-Royal à la guerre^ Du bal elle se repose | 



dans le jeu, du jeu dans le vin, et du vin dans 
l'amour. C'est une ville galante. 

Galante et duchesse! car elle prise fort le bla- 
son. Les autres Antilles ont toutes brûlé leurs 
parchemins. Seule, l'aristocratique ville garde ses 
nobles et ses manans, ses blancs et ses petits* 
blancs; et au-dessous des petits-blancs, les métis; 
et au-dessous des métis, les mulâtres; et au- 
dessous des mulâtres, les cupres et les nègres. 
Noblesse de sang greffée sur la noblesse de peau! 
Rizarre échelle de couleurs et de conditions! Saint- 
Pierre est jalouse de tout cela. Elle mourrait pour 
conserver à la Martinique ces vieilles mœurs. 

Elle n'ignore pas non plus qu'elle est née avant 
le Fort-Royal, qu'elle s'élève où le pied du pre- 
mier Européen s'est posé. 

Voici comment elle fut bâtie. Christophe Co- 
lomb avait découvert la Martinique, et l'avait 
bientôt abandonnée. De toutes ces Antilles, la 
Martinique est la seule, à l'exception de Sainte- 
Lucie, où la piqûre des serpens soit mortelle. On 
a tenté, un homme méchant sans contredit! de por- 
ter et d'apprivoiser ce fléau à la Guadeloupe; mais 
un si coupable essai fort heureusement ne réussit 
pas. Les reptiles moururent. Et puis le pays 
n'était pas sain ; et un inconvénient non moins 
grave, il était occupé par des sauvages ombra- 
geux et cruels. De longues années s'écoulèrent. 
Enfln, après la colonisation de la plupart de ces 
îles, M. Desnambue se décida à en tenter la con- 
quête. Il partit, accompagné d'un brave officier, 
qui était Dupont, un de ses parens et celui qui 
remporta de si brillans avantages sur la peuplade. 
On y débarqua le jour de l'octave des apôtres 
saint Pierre et saint Paul, et le fort qu'on éleva 
sur l'emplacement le plus commode prit son nom 
àe la circonstance. Le fort est devenu une ville. 

L'île fut occupée, du reste, au nom du roi et 
sous l'autorité de la compagnie française chargée 
par le cardinal de Richelieu d'étendre les posses- 
sions françaises en Amérique. Comme on ne s'at- 
tendait pas aux caresses de la part des Caraïbes, 
on munit le fort de canons et de tout ce qui était 
nécessaire à la défense. Ronne fut la précaution; 
car, quelques semaines après, les sauvages atta- 
quèrent avec une violence extrême ce petit nombre 
d'aventuriers. La résistance qu'ils trouvèrent ne 
les surprit pas peu, ni la mousqueterie qu'on dé- 
chaîna contre eux, et qui les moissonna en une 
si effroyable quantité, qu'on vit, spectacle assez 
étrange! plusieurs milliers d'hommes venir hum- 
blement demander la paix à quelques centaines 
de soldats. Les vainqueurs dictèrent les condi- 
tions qui leur plurent, mais qui ne furent pas, il 
est vrai, observées pendant long-temps ; car, à 
peine les vaincus eurent-ils connaissance du dé- 
part de Dupont pour Saint-Christophe, qu'ils dé- 
solèrent si affreusement le pays que la famine 
commença à leur faire raison de ces ennemis 
contre les<]aels» jusque là, ils avaient inutilement 
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fetfgtié leûrt arcs. î^otït comble de Wiatheur> 
jeté par la tempête sur les côtes de Salnt-Do- 
toiingue, Dupont fut pris par les Espagnols et 
plongé dans un cachot, où il demeura trois ans 
entiers, sans qu'on sût ce qu'il était devenu. 
M. Desnambue le crut péri avec son varsseau. Ce 
fût donc son neveu, M. Duparquet, qu'il chargea 
tfaller gouverner le fort. 

M. Duparquet était jeune, avait perdu un frère 
à la guerre, et s'était lui-même brillamment com- 

Sorté contre les Espagnols. Il ne démentit aucune 
es espérances amassées sur sa tète. Il triompha 
définitivement des sauvages, et ce fut lui qui 
fonda réellement la colonie. En cet instant même, 
la compagnie était aux abois. Ses illusions s'é- 
taient peu ù peu dissipées avec ses capitaux; elle 
commençait a trembler. M. Duparquet, en habile 
homme, négocia avec les directeurs, et, moyen- 
nant une somme modique, il obtint la propriété 
et par conséquent la souveraineté de la Marti- 
nique, de Sainte-Lucie, de la Grenade et des Gre- 
nadins. Le roi lui accorda le titre dé capitaine- 
général. 

Sa vie fut très-glorieuse. Constamment mèl^ 
aux intrigues des autres gentilshommes qui sô 
disputaient ces lies, il ne perdit jamais son excel- 
lente renommée de bravoure et de loyauté. Dang 
une expédition contre Saint-Christophe, où ne 
commandait plus son oncle, il remporta plusieurs 
avantages; puis fut vaincu, puis capturé, puis 
enfin échangé et remis en possession de son flef. 
Nous ne disons pas le mot sans intention; car, à 
la Martinique, il était seigneur et maître, quoique 
soumis en apparence aux ordres de la cour. II 
recevait dans l'île ou en chassait qui bon lui sem- 
blait ; 11 disposait de toutes les charges civiles et 
militaires. Les juges condamnaient à mort, et il 
avait droit de grâce. L'armée qui était sous ses 
ordres, il l'entretenait aux frais du pays ; c'est- 
à-dire en prélevant, sur chaque habitant, cent 
livres de tabac, s'il était libre ; cinquante livres 
de coton, s'il était esclave. Il exemptait de Tim- 
pôt à son gré. On ne se mariait pas sans sa per- 
mission, sous peine d'être banni de la colonie; et 
personne n'avait le privilège d'en sortir, qu'il 
n'eAt donné son consentement. On était obligé de 
faire annoncer son départ au pr6ne du dimanche, 
usage qui s'est long-temps conservé, afin que le» 
débiteurs n'échappassent pas aux réclamations des 
créanciers. Tout habitant lui devait son service, 
à l'exception des esclaves, à qui il était formelle- 
ment défendu de porter aucune arme. Chaque 
paroisse, selon sa population, formait une ou plu- 
sieurs compagnies. Il leur nommait des capitaines, 
et ces capitaines Jouissaient d'un pouvoir despo- 
tique. 

Cet état ne dura point» Il avait été amené par 
tïne crise, une nouvelle crise l'emporta. Sous les 
auspices du roi, une autre compagnie s organisa 
Cl fut munie de privilège^ extraordinaires, dont 
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un des plus avantageux têtalt d'estimer les lleSs 
vendues et d'en paver le montant à leurs proprié- 
taires; ce qui fut fait. On remboursa aux enfans 
de M. Duparquet 120,000 livres tournois pour 
l'île de la Martinique et celle de Sainte-Lucie. Lt> 
roi en donna le gouvernement à M. de Clodôré. 
On paya 100,000 livres à M. le comte de Censsac, 
possesseur de la Grenade et des Grenadins; 
120,000 à M. de Champigny, pour la moitié de 
la Guadeloupe et la totalité de Marie-Oalante et 
de la Dcsirade, sauf la réserve du marquisat de 
Marie-Galante et de ses dépendances. M. Houël 
fut le seul qui ne voulut point abandonner sa part 
de propriété, qui était l'autre moitié de la Gua- 
deloupe. Mais de seigneur il devint propriétaire! 
Tout en lui laissant la jouissance de son bien, oA 
en détruisît les droits, et on le soumit au gouver- 
nement général de la compagnie. 

Vains efforts ! La deuxième compagnie finit 
comme la première. Grâce au roi, elle ne subit 
pas la honte d'une banqueroute. Au bout de dix 
ans elle se trouvait endettée de 5,525>000livresv 
La France éteignit la dette, mais s'empara de^ 
possessions. Ainsi furent unies à l'Etat les colo- 
nies françaises, fondées, oU Ta vu, par des gen- 
tilshommes qui s'étaient exilés, les uns pour cner- 
cher fortune, les autres pour échapper aux lolà 
sur le duel. Ceux qui étalent sous leurs ordres^ 
on les avait tirés, pour le plus grand nombre, des 
classes inférieures de la société. Ils partaient, ott 
comme soldats, ou comme engagés. On appelait 
de ce nom tout individu d'Europe qui s'engageait 
à en servir un autre, pendant l'espace de trois 
ans, moyennant une concession de terre de deux 
cents pas de large sur mille de longueur, qu'il 
n'obtenait cependant que le temps de son épreuve 
achevé. Pour décider la noblesse à soutenir les 
colonies, et même à participer activement à leui^ 
établissement, Louis XIV rendit une ordonnance 
qui déclarait que ce ne serait ni déroger à Télé-, 
vation de son sang, ni compromettre ses titres et 
ses privilèges. Plus tard, en mai 1719, Louis XV 
ordonnait que les vagabonds et gens sans aveu se-* 
raient transportés aux colonies, pour y cultiver la. 
terre comme engagés. 

Ces engagés étaient de véritables esclaves. Oa 
les vendait et on les employait comme on voulait; 
on les menait même à coups de bâton. Ils avaient 
d'abord, pour consoler et partager leur travail^ 
des femmes qui avaient accepté les mêmes con-^ 
ditions. Mais comme toujours on manquait de fem- 
mes, les riches ne faisaient pas difficulté de choî-^ 
sir dans le nombre les plus belles, qu*ils élevaient^, 
selon leur fantaisie, au rang de maîtresse ou d'é«* 
pouse. Cela ne s'est passé, bien entendu, que 
dans les premiers temps des colonieSk Aiyoup- 
d'hui on y est, au contraire, d'une sévérité exces« 
sîve sur les mésalliances. 

Mais bientôt on sentit qu'il était impossible do^^ 
soumettre la nature européenne aux intempéries' 
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de ces cUotats. Lea eogagés mouraîeot par dou- 
zaines. On eut recours aux noirs de l'Afrique. 
Ainsi fut établi l'esclavage aux colonies. Il est 
inutile (le rappeler combien la traite des nègres 
fut encouragée I 

Une fois annexées ù la métropole, les Antilles 
fleurirent, et notamment la Martinique, qui fut 
créée le centre du gouvernement de toutes ces 
lies. Mais cette gloire ne fut pas sans ses ris- 
ques et périls. Ainsi, la Guadeloupe ayant été 
attaquée par les Anglais, M. de Cabaret, lieu- 
tenant de M. de Macbault, gouverneur général 
des colonies françaises d'Amérique, fut obligé de 
s'embarquer avec douze compagnies de secours, 
dont six de ces intrépides flibustiers que Colbert 
avait acquis à la France. Cette campagne, il faut 
l'avouer, rapporta peu d'bonneur à M. de Gaba- 
ret; il y fit preuve de grand eut6tement et d'in- 
capacité complète. Mais en général on se battit 
\aiUammcnt i et les créoles, qui avaient M. de La 
Malmaison k leur tête, cliassérent les Anglais de 
plusieurs positions réputées inaccessibles jus- 
que là. 

En 1717, le roi publia des déclarations qui 
avaient pour but de fixer la législation du poys, 
depuis trop long-temps livré aux arrêts contra- 
dictoires des diverses autorités qui y avaient sé- 
journé. Cette même année 1717, il éclata ù la 
Martinique une révolte trop audacieuse et trop 
habilement conduite pour que nous ne la racon- 
tions pas; c'est d'ailleurs un événement où se 
reflète, dans toute sa fierté et sa sauvage indé7 
pendance, le caractère créole. 

Lors de la prise de possession de ta Martinique 
par M. Duparquet, un de ceux qui se signalèrent 
le plus fut un officier nommé Pierre Du Bue. 
Il était d'une bonne famille, et avait quitté la 
Normandie pour avoir tué, dans un combat sin- 
gulier, le chevalier de Piancourt. Cet officier s'é- 
tablit au cul-de-sac de la Trinité, où il bâtit une 
sucrerie, laquelle existe encore et n'est pas sortie 
de ses enfans. Le roi lui accorda des lettres de 
noblesse en 1701. Son fils aîné s'appelait Jean Du 
Bue l'Etang, sans doute pour le distinguer de son 
père. Ce fut ce Jean Du Bue qui commanda la ré- 
ave, avait servi comme son père 
e. A la descente des Anglais à la 
fait été blessé. Plus tard, à la 
rait, contre les mêmes ennemis, 
valcnr, si bien qu'un litstortcn 
_ rosse part du succès qui fut alors 
remporté contre les assaillans. Le comte de Cha- 
vagnac l'avait à ses eûtes à l'attaque de Saint- 
Christophe, et il était aussi à la prise de Montsar- 
rat. Monté sur un navire de vingt-huit canons, il 
battit, dans la même campagne, un vaisseau an- 
glais de cinquante-quatre. 

Après le départ du marquis Dn Qucsne, on avait 
reçu à la Martinique le nouveau gouverneur, M. de 
LaYarenne, et son intendant, M. dcRicouard.Mal- 
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gré l'excellent accueil qui leur avait été fait, ils ne 
tardèrent pas à décréter des mesures attentatoi- 
res aux privilèges des plus considérables habi- 
taas de l'ile. Les représentations commencèrent; 
mais les nouveaux venus se moquaient fort des re- 
présentations et persistaient. Cela parut d'une 
insolence impardonnable ; et comme tous ces pro- 
priétaires étaient des hommes de cœur et de nais- 
sance, des gens qui avaient tous porté i'épée, et 
qui ne comprenaient pas aisément qu'il leur fal- 
lût ployer sous deux inconnus, envoyés de préfé* 
rence on ne sait pourquoi, ils se concertèrent, et 
attendirent avec patience que M. le gouverneur 
eût commencé son voyage autour de l'ile, voyage 
auquel il était obligé. En etfet, le 17 mai, M. de 
LaVarenne et M. de Ricouard arrivèrent au quar- 
tier du Dbmant. Un planteur qui était du comploi 
les reçut chez lui; et le soir, lorsqu'ils étaient à ta- 
ble, mangeant et buvant avec ceux-là mêmes qu'ils 
n'avaient pas craint de braver, les portes s'ouvri- 
rent avec fracas; une compagnie de milice, ses fu- 
sils chargés, ses enseignes déployées, ses officiers 
en tête, envahit la salie du repas. Le capitaine 
commandaauxdeuxEuropéensde se rendre. Quel 
fut leurétonnemcnt, on le devine. Toute résistance 
étaitimpossible.Audehors, dans l'ombre, luisaient 
les armes de trois cents miliciens. Le lendemain ils 
furent conduits au Lamentin : là était le quartier- 
général de la révolte. Plus de mille habitans de 
tous les quartiers y étaient réunis. On les atten- 
dait. Après quelques heures de conseil, M. Jean 
Dn Bue, lieutenant-colonel de toutes les milices, 
se présenta à M. de La Varcnne et à M. de Ri- 
couard; il leur signifia que la colonie leur ôtait, 
au premier son gouvernement, au second son in- 
tendance, et qu'ils eussent à se soumettre. Le len- 
demain, le lieutenant-colonel fut investi de la di- 
gnité même de M. de LaVarenne, au milieu des 
acclamations d'une foule enivrée de son triomphe. 
On fit assembler la noblesse, les conseillers et les 
oniciers, et tous les grands propriétaires. M. le 
gouverneur et M. l'intendant furent mis en juge- 
ment; on proposa contre eux dilTérentes peines; 
mais songeant qu'après tout ils avaient été nom- 
més par le roi, les notables décidèrent qu'on se 
contenterait de les embarquer et de les renvoyer 
à la France qui les avait vomis. 

Restaient cependant les régimens royaux qui, 
n'ayant pas trempé dans la conspiration, auraient 
pu fort bien vouloir défendre MM. de LaVarenne 
et de Ricouard. Avant d'en venir à un combat, on 
leur députa plusieurs officiers recommandables, 
qui leur offrirent la vie sauve et une entière li- 
berté, pour peu qu'il s'engageassent & ne tenter 
aurun mouvement en faveur des coupables; ce 
qui fut accepté. Les deux Européens ne s'étaient 
même pas concilié l'estime et l'affection des gens 
de leur' propre patrie. Le 23, on les embarqua 
ignominieusement, donnant ainsi un grand exem- 
ple du droit des nations contre les privilèges do 
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la conquête. Le gouvernement de S. M. prît très- 
sagement la chose, comme elle la devait prendre. 
Il ratifia le jugement des nobles de la colonie , en 
laissant retomber dans loubli les deux insensés 
qu'il en avait tirés pour le malheur de là Marti- 
nique. 

Il nous serait facile de continuer encore l'his- 
toire de cette belliqueuse petite ile; mais, pour ne 
pas être obscur, nous serions obligé d'entrer dans 
des détails peut-être fatigans. La plus brillante 
époque fut, depuis, celle où elle prit une part 
si active à la guerre de l'indépendance améri- 
caine. 

Aujourd'hui la Martinique est dans un triste 
état. L'existence des colonies, perpétuellement 
remise en question, en a banni toute joie, y a 
ruiné le commerce, et en a fait une sorte de 
maison attaquée par l'incendie, dont chacun s'é- 
chappe aussi vite qu'il peut : c'est une terreur 
générale. Le Fort-Royal est plus morne que ja- 
mais. Le flot a dégradé sa ceinture de bastions : 
rherbe y croît. Le Fort-Royal semble s'être croisé 
les bras pour mourir. Ses larmes, il ne les verse 
plus sar sa prospérité évanouie ; il les réserve à 
sa pauvre sœur, à cette belle Saint-Pierre, qu'il 
a vue jadis si brillante, si folle, si retentissante 
de fêtes ! et dans laquelle on n'entend plus à cette 
heure que ce lugubre cri : Aux armes ! Aux 
armes t 

LomS DE MATNARn. 
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Colbert, ce ministre dont toutes les vues 
étaient sagement calculées, avait senti que, 
pour avoir une marine formidable , on ne devait 
pas se borner à sa composition matérielle; qu'il 
ne suffisait pas non plus d'avoir une force mili- 
taire imposante, mais que, si, pour l'obtenir, il 
fallait ou gêner ou suspendre la navigation com- 
merciale , le but était manqué , puisque la pre- 
mière n'est instituée que pour la protection delà 
seconde. En effet, c'est celle^^i qui, par ses opéra- 
tions nombreuses et variées , fournit au fisc le 
moyen d'alimenter celle-là ; il fallait donc trou- 
ver un moule qui conciliât les "besoins de tou- 
tes deux; qui, sans oppression et sans injusti- 
ces, procurât aux vaisseaux leurs équipages en 
temps utile, et cependant laissât au commerce 
la faculté de continuer ses expéditions. Ce pro- 
blème fut résolu par l'enrôlement des mate- 
lots. 

Mais une idée de cette importance ne pouvait 
être légèrement adoptée , un essai fut jugé in- 
dispensable. 

Un éditdel665 prescrivit un enrôlement pour 
les provinces d'Amiens , de Poitou et de Sain- 



tonge. Cette opération fut confiée à M. Colbert 
de Ferron. Le succès fut complet, et l'enrôle- 
ment fut en conséquence ordonné pour tou- 
tes les provinces du royaume, d'abord en sep- 
tembre 1668, et définitivement en avril 1670; 
l'établissement ne fut cependant perfectionné 
qu'en 1673. Un édit du mois suivant de cette 
année le confirma : il fut maintenu depuis par 
les ordonnances générales d'octobre 1674 et 
d'avril 1689. c C'est ainsi, ditValin, que par 
des soins assidus et en assez peu de temps» 
Louis XrV, secondé par le grand Colbert, se 
vit en état, sans apporter aucune interruption 
au commerce de ses sujets, d'armer ces flottes 
redoutables, qui firent trembler plus d'une fois 
des puissances qui, jusque là, s'étaient attribué 
l'empire de la mer. > 

A peine l'établissement commençait-il à se 
consolider, qu'une fausse mesure manqua de lui 
être funeste. Les places des commissaires des 
classes devinrent des charges vénales : de là des 
abus sans nombre. On ne tarda pas à s'aperce- 
voir du mal ; on en revint à l'ancienne règle. 
Cet état dura cependant de 170S à 1715; alors 
on choisit les commissaires des classes parmi 
les gens les plus capables d'en remplir les de- 
voirs , par leur éducation , leur fortune et leur 
conduite. 

L'enrôlement des matelots, qui d'abord avait 
été déterminé par provinces , reçut bientôt une 
autre division. On répartit toute l'étendue des 
côtes entre cinq intendances de marine , à cha- 
cune desquelles on donna le nom du port dési- 
gné pour être la résidence de.^inteudans, et où il 
y avait un arsenal maritime. Chaque départe- 
ment était formé de plusieurs quartiers , chaque 
cpiartier de plusieurs syndicats, chaque syndicat 
de plusieurs paroisses. Tel fût l'objet de l'or- 
donnance du 3 décembre 17S6, qui fut modifiée 
par une autre dé 176S. D'après celle-ci, il y 
eut6départemeBs ail lieu de 5; les chefs-lieux 
des départemens furent Brest, 'foulon, Roche- 
fort, le Havre, Dunkerque, Bordeaux; le 1«' di- 
visé en 11 quartiers, le deuxième en 13, le troi- 
sième en 7, le Havre en 8, Dunkerque, en 3, 
Bordeaux en 9. Un port de commerce fut désigné 
pour chef-lieu de chaque quartier; cette division 
fut maintenue par l'ordonnance de 1776 : mais 
alors on fit des commissaires des classesun corps 
séparé de celui des commissaires des ports et 
arsenaux ; et comme le système consacré par 
l'ordonnance de la même année sur la régie des 
ports et arsenaux eut une très-grande influence» 
dans cette régie, sur les officiers de vaisseaux, ce 
système et cette influence durent s'étendre aux 
classes ; on créa donc des inspecteurs moroen- 
Unes; mais en 1781, on jugea plus utile d'avoir 
des inspecteurs sédentaires, et de partager avec 
eux les fonctions jusqu'alors attribuées aux corn* 
nûssaires. 
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Uœ nouvelle division eut lieu en conservani 
les six dëpartemeDS. Celui de Brest eut 20 quar- 
tiers; U se composait de toute la Bretagne, y 
compris le coars de la Loire jusqu'à Nevers. Ce- 
lui d« Rocberort. comprenant le PoUon, la Sata- 
tonge, et le cours de la Cbarente jusqu'à An- 
gouléme, fut divisé en iO quartiers] celui de Bor- 
deaux en 15 quartiers, à partir de l'emboucliure 
de la Gironde (la rive gauche) jusqu'à la fron- 
tière d'Espagne, y compris lecours delà (kronne^ 
.toutes les côtes de 
12quartiers. Celui 
es côtes de la Nor- 
avec le cours de la 
!. Enfin ta côte Nord 
me droite de l'ea»- 
entre la Normandie 
et la Picardie, forma le département de Dua- 
korque , divisé en 4 quartiers. Un commissaire 
des classes fut chargé de chacun de ces 70 quar- 
tiers, sous les ordres des iDteudau& ou ordoona- 
teurs des 6 départemeos . pour tout ce qui coa- 
cernait la comptabilité, la navigation marchande 
et les Wdes d'équipage ; mais quant à ce qui re> 
gardiùt le classeneut,, les levées et les revues 
des marins, les commissaires devaient se con* 
former aux ordres des inspecteurs des bans. 

On créa à cet effet un inspecteur-général de« 
classes, choisi parmi les officiers-généraux de 
la marine, A inspecteurs particuliers, dont 1 
pour le département de Brest, 1 pour celui de 
T<wlon, 1 pour ceux de Rochefort et Bordeaux, 
1 pour ceux du Havre et Dunlterque ; ils étaieat 
choisis parmi les capitaines de vaisseau retï< 
rés. Ces i inspections furent divisées en arron* 
dissemens auxquels étaient attachés, sous le lU 
tre de «hefs dei cAuiet, desofficîers choisis parmi 
ks capitaines ou lieutenaos de vaisseait en re> 
traite. 

Tout cet échafaudage, dont six années d'ex- 
périence ne prouvèrent pas la solidité, disparut 
quand la révolution commença. Il serait super» 
flu maînteoant d'en rechercher et d'eu discuter 
les motifs, de faire voir quels inconvénieus en 
résultaient journellement, d'établir qu'ils ne pro- 
curaientaucun avantage, ni auxmarins, ni àl'Etat, 
lorsqu'ils chargeaient inutilement celui-ci d'une 
dépense considérable. La loi du 7 janvier 1791 
supprima les inspecteurs et les chefs de classes; 
elle conserva les commissaires dont elle éiftblit 
les fonctions; elle définit le ctassenent, fit con- 
naître comment on y était asst^etti et cou- 
nmt il devait s'effectuer, de quelle manière les 
nartn» devaient être appelés au service de l'É- 
tat, quand et ooBuneat lU en étaient dispen- 
sés. 

D'autres avis, rendus dans les mois qui suivi- 
rent, déteminèrent la solde desgens de mer an 
service, leur avaDceutent, le» règles à suivre 
pour le leur accorder, les preuves d'inctruciioa 



et de capacité jk produire potir obtenir les di- 
vers grades dans la loarûie militaire cidans celle 
du commerce^ 

Enfin la loi d'octobre 179S, plus connue sous 
la date du 3 brumaire an IV, donna aux chstes 
un nouveau nom d'inscripfion maritime, et main- 
tint À peu près la mène forme d'admloistra- 
Uou, les mêmes règles de clasareœent et, de 
bvres. 

Le décret impérial de l'année 1800 pd-escrî- 
vit la division des côtes en préfectures mari- 
times. Cette division subit jusqu'en 1814 pea 
de changement, et seulement quant au siège de 
celle du 1" arrondissement, qui [ut placé tantôt à 
Dunkcrqne, tantôt au llàvre, tantôt à Boulogne, 
tantôt, et défiaitivcment,àChei4>aurg. Elle con- 
tinua d'exister jusqu'à celle de 1814; on ré- 
tablît les inteodanoes , qiù furent de nouveau 
supprimées. — Pour en revenir aux préfec- 
tures : 

Il en existe actuellement 5, dont les siége& 
sont :Breat, Toulon, Rochefort. Lorient elCher- 
bourgisous les ordres des préfets, «nchef d'ad- 
ministration est chargé de la levée, et de l'eiB- 
ploi des gens de mer. 

Chaque préfecture est divisée en trws arron- 
dissemens, à la tète duquel est placé un admi- 
nistrateur qui, snivaut l'importancd de chacun,, 
a le grade de commissaire-général , de comuiA^ 
saire principal , on seulement celui de commis- 
saire. Les quartiers sont à-peu-près ce qu'ils 
étaient quant au nombre, cependant un peu 
réduit, notamment par la suppression de plu- 
sieurs de ceux qui étaient sur les rivières de 
Loire et de Garonne. Chacun est sdministré, 
suivant son importance, par un commissaire, 
un sous-coflpmiasaire ou un commis principal de 
la marine. Pour continuer à faire connaiueee» 
divisions comme nous avcaa commencé, nou^ 
donnerons celle qui suit : 

Les quartiers ont pour chefs-lienx les porta 
militaires fournissant peu à la navigation mar.» 
chaude. Les novices et les monsses qu'ils pr<>> 
duisent se forment presque tous à bord des 
bAtimens de guerre; et c'est là, chacon le sait, 
la pépinière la moins fertile pour le recrutement 
des classes : la véritable source des bons marins 
est la navigation du commerce. C'est dans les . 
voyages de long cours qu'ils prennent cette ha- 
bitude de la mer, cet endurcissement à ta fatigue, 
cette fermeté de caractère , ce conrage inébran- 
lable qui fontbravertous les dangers, et rendent 
le matelot l'homme lo plus -étonnant et le plus 
digne d'admiration de tous ceux qui composent 
les diverses classes de la société. Les matolois 
picards et normands, et, parmi ceux^^i, ceux 
des quartiers de Dieppe et de Granville étaient 
considérés comme les pifls prompts et les plus 
adroits. 

Cependant la longue guerre de la Bévolutioii 
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avait privé la FraïUK^ d'im grand nombre de ses 
marins; il fallait néanmoins pourvoir au service 
des vaisseaux; on affecta à la marine une partie 
de la conscription I prise sur la population des 
eûtes; et comme cette ressource fut bientôt in* 
suffisante, la marine eut, comme les autres corps 
de Tarmée ^ sa part dans la conscription gêné* 
raie de la population française. 
- Bien qu'il n^ entre. point dans le cadre de cette 
notice de donner, des développemchs qui vien-^ 
draient se classer naturellement dans un article 
sur la création des équipages de ligne , nous ne 
pouvons cependant nous empêcher de terminer 
par cette réflexion : 

£)n général, peu de jeunes gens appelés par 
la conscription au service des vaisseanx dé 
guerre » conlinuent 1^ naviga^on et se font clas^ 
ser après leur libération ; c'est l'effet de 
toutes lea voe^ions forcées, et c'e«t surtout à 
Vétat de marin que cola s'applique. Quand le 
terme de leur eutgagement de conscriptiçn est 
arrivé » ils reUHirnent à leurs anciennes babi» 
tudes soeiale»* dans les départemens de l'ifr^ 
térieur , d'où ils étaient venus sur les côtes , 
sans avoir jamais vu la n^er pendant les vingi 
premières années de leur vie t ^^^^ ^voir la plus 
légère idée d'un vaisseau,» et encore moins de 
tous tes détails qui le composent. Ils ne se sond 
pas livrés par goût k la navigation ; ils ne voie«( 
pas, apràs leur devoir militaire rempli^ la pers^ 
pective d'un bénéfice Ciommeroial qu'ils n*ont j>ii 
màme entravoir* Leur intérêt particnUer, ee 
ittobile de toutes les aoiions des bommes i n'es^ 
pas senti après des années fatigantes passée^ 
dans le dégoJkt d'un état dcMut ils n'ont vu tfue 
le o^té pénible, et qu'iU fturaieni aimé peut^^tre 
s'ils «'avatent pas été fore^ de s'y Uvrer. Loki 
de courir de nouvelles ebancea de dangers * qnî 
seraient eompenséea psr des cbanoes de'for* 
tune, ils ne désirent» pour la plup^t, que le rer 
tour à Fexercioe des professions aui^quelle^ ils 
s'étaient livrés durant les précédentes^.annéea 
de leur existeiaœ. 

Combien en diffère le véritable matelot I ffh 
miliariaé avec la mer dès sa plus tendre enfance, 
l'air salin est le premier qu'il ait respiré; 1q 
bruit des vagues est le premier qui ail frappé ses 
oreilles; les bâtimens navigans sont lea premiers 
objets qui aient frappé ses yeux : à peine a*t^l pn 
tonner quelques pas,. qu'il a parcourules grèves; 
à peine ses forées se sont^eUes développées qu'il 
les aessayéesdanslcs embarcations. Les heureux 
retours qu'il a vus s'effectuer to«is les jours , 
VoBi enbardi ; il a vu traverser l'Océan ; ébloui 
par la perspective des riohcsses, il a voulu imi-^ 
ter ceux auxquels le métier de la mer les avait 
procurées. Il s'est £ait classer ; maïs son classe^ 
ment a été volontaire, il ne l'a eontraeté que de 
plein gré et après avoir navigué quelques années 
en toute liberté et sans a^cun ongagement. Diif^ 
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lors sa vie entière est consacrée à la navigation* 
etcen'estqu'en cessant de vivre qu'il cesse d*étr4 
marin* TnouASt 

AnoUa oonmîcMire de aHiriuo, 
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La Canonnière 95 devait escorter, de Perros h 
l'Ue-de-Bas, sept à huit navires chargés de grain« 
et destinés à approvisionner les magasins dea vi« 
vres de la marine au port de Bre^t« 

Notre canonnière était une de ces embarea** 
tions longues et plates que Napoléon avait ^t 
construire par milliers, pour ojpérer cette gigsoH 
tesque descente que tant de circonstances firent 
manquer. Plus tard on avait cherché à utiliser les 
grandes chaloupes de la flottille, en leur plantas^ 
une haute mâture de brick de guerre^ et en rexn^ 
plaçant leurs trois fortes pièces de 36 par une 
douzaine de petits canons de 4 ; ^llee qui, étroi-* 
tes et longues, ne calaient que quatre à cinq pieds 
d'eau ! Plusieurs de ces pauvres chaloupes canons 
nières, si fastueusement gréées, chavirèrent sous 
le poids de leur haute nature» et payèrent bieii 
cruellement mnsi l'honneur d'avoir vouUi s'égalei? 
§iu^ grands bricks de l'Etat. 

Aussi fallait'-ij voir W vigilance ane mettaient 
les officiera embarquéa #ur cea bat^Baux , si peif 
stablea^ à prévenir les moindree grains ( A peine 
un nuage ^'élevait^îl un peu rapidement sur l'h^^ 
rizon ; à peine la brise ^enaitHgUe j^ verdir b mer» 
ou à frémir dans le gréement, qu'on amenait tout 
^ bordy de peur de faire chavirer la barque sous 
l'effort de la risée« On savait qu'il y allait de la 
vie, et c'était avec prudence que 1 on jouait sur 
les flota cette partie dans ^quelle Texistenee de 
tout un équipage est mise si souvent en jeu. 

Les vents étaient au sud-est lors^e nous ap<» 
pareillâmes de Perros avec notre petit ponvoi« 
Le matin on s'était assuré, en montant au sema- 
phorp, guindé sur la partie la plus élevée de la 
côte» qu'il n'y avait aucun ennemi en vue. La 
plus parfaite tranquillité régnait au large sur 
les fiots : la brise était ronde^ la journée parais* 
sait devoir rester belle. En un clin d'ceil nous fù* 
mes sous voiles» laissant lea Sept-Ues par notre 
côté de tribord, et longeant» avec nos bâti^ 
mena bien ralliés, la côte de Lannion par ba^ 
bord. Les roehers arides que blanchissaient de 
belles vague» éiineelantes au soleil de mai défi* 
laient déjà à nos yeux, et à chaque minute le^ 
formes luzarrea du rivage changeaient d'aspect 
et de perspective. Rien n'est plus piquant» soua 
un ciel serein, qii^ de voir ainsi la terre se meta** 
morphoser sans eesse, et revêtir les couleurs e^ 
lea Gonfigurationa lea plM 4ivenes« Ce$t un va^ 
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panorama que la mer encadre avec son mirage, 
ses rians fantômes, et dont le navire est le cen- 
tre. Aucane illusion d'optique ne peut rendre ce 
spectacle , si indifférent quelquefois pour les 
gens qui se sont fait une habitude de naviguer 
au milieu des miracles de perspective et des pro- 
diges de rOcéan. 

Vers midi, le vent, qui depuis notre départ 
avait paru vouloir tomber, passa définitivement 
au sud, en faisant défiler, sous le ciel devenu 
grisâtre, de gros nuages chargés de pluie. Une 
brume épaisse s*étendit, comme un rideau, sur le 
groupe des Sept-Iles que nous laissions déjà der- 
rière nous, et sur la côte qui ne se montrait plus 
à rhorizon que comme un banc de fumée. La 
brise, qui nous poussait au large, nous contrai- 
gnit de louvoyer, non plus pour nous rendre à 
rile-de-Bas, mais bien pour tâcher de gagner un 
mouillage à terre. 

Notre capitaine, brave officier, élevé dans les 
dangers de sa profession et accoutumé à suppor- 
ter toutes les contrariétés du métier, se montra 
soucieux dès cet instant. Il nous ordonnait avec 
inquiétude de bien regarder autour du navire. Il 
semblait prévoir l'événement que le sort nous ré- 
servait. 

Quant à nos pauvres bàtimens du convoi, ils 
louvoyaient aussi en ayant soin de ne pas nous 
perdre de vue. Ils paraissaient èraindre l'appro- 
che, de quelque croiseur, et rechercher par ins- 
tinct notre protection contre tout événement 
possible ; car alors les croiseurs anglais ne man- 
quaient pas de rôder, en vrais loups, autour des 
bibles troupeaux de petits bâtimens que nous 
nous hasardions quelquefois à faire sortir de nos 
ports. 

A dix heures on vint nous annoncer que le dé- 
jeuner était servi dans la chambre. Le capitaine 
ne voulut pas descendre : l'officier de quart resta 
sur le pont pour lui tenir compagnie et pour 
faire virer de bord la canonnière, chaque fois que 
le pilote-côtier venait conseiller d'envoyer vent 
devant. 

Nous étions assis depuis quelques minutes au- 
tour de la table du déjeuner, lorsque nous enten- 
dîmes sur le pont un mouvement extraordinaire. 
Nous montâmes tous. Ceux des navires du convoi 
qui se trouvaient à terre de nous, venaient de 
laisser arriver à plat sur la canonnière. Malgré 
l'épaisseur de la brume, ils avaient aperçu au 
vent à eux un grand navire qui ne faisait pas par- 
tie du convoi. Nous jetons les yeux sur le point 
qu'ils nous indiquent. La parole nous manquait 
pour nous dire l'un à l'autre ce que nous venions 
de découvrir... 

Une haute voilure de brick nous apparaît dans 
la brume, sous une forme aérienne. Cette voilure, 
avec ses contours imposans, filait avec vitesse, 
comme un gros nuage noir que le vent aurait 
poussé silencieusement au-dessus des flots. Bien<« 



tôt le brick, que nous ne voyions pas encore par 
son travers, laisse porter sur le groupe des na- 
vires que nous escortions. C'est probablement le 
corsaire le Jean-Bart, disons-nous, qui, mouillé 
depuis long-temps à l'Ile-de-Bas, s^ra parti ce 
matin pour retourner à Saint-Malo. Nous nous 
flattions trop ; mais comment penser qu'un bâti- 
ment ennemi osât, avec un temps pareil, appro- 
cher aussi près d'une côte aussi dangereuse! 
Comment supposer que sur ces mers, où quel- 
ques heures auparavant nous n'avions pas vu un 
seul navire, un brick anglais fût parvenu aus- 
sitôt à se placer sous terre? On ordonne le 
branle-bas de combat à notre bord. Le capitaine 
passe sur l'avant, un porte-voix à la main. Il crie[ 
aux bâtimens du convoi : Continuez de louvoyer, 
et 8% l'un de vous amène pour le brick en vue, je le 
coule à fond. 

Le moyen de choisir, si c*est un bâtiment en- 
nemi? Coulés par le brick s'ils n'amènent pas, on 
coulés par notre canonnière s'ils amènent, nos 
navires se décident toutefois à louvoyer pour re- 
gagner la côte. Notre anxiété ne peut se peindre, 
nous si faibles et surpris au large par un navire 
qui parait être si fort ! Qu'allons-nous devenir? 

Il n'était que trop fort, en effet, ce brick qui 
déjà nous laisse voir une batterie très-haute, au- 
dessus des lames qui clapotent à peine au ras 
de ses sabords, ouverts comme une gueule béante 
qui s'apprête à vomir du sang et de la flamme. 

Notre malheureux capitaine sentit qu'il fallait 
se sacrifier pour sauver le convoi qui lui avait été 
confié. Il ordonna de commencer le feu et de poin- 
ter juste. 

Deux ou trois grosses lames passent sous la ca- 
nonnière ; on attend l'embellie, le navire sera plus 
stable. Ce moment arrive, et nous envoyons par 
tribord cinq coups de canon de 4 au brick an- 
glais, qui parait à peine en être effleuré. Cette 
agression semble le mettre à l'aise ; il revient un 
peu au vent, en nous laissant voir à sa corne la 
queue d'un large pavillon rouge ; puis après nous 
entendons éclater, au milieu d'un nuage de fumée 
blanche que vomit sa batterie, un lourd coup de 
foudre. Des cris partent de notre bord; la mi- 
traille a sifflé à nos oreilles : elle a frappé plu- 
sieurs de nos hommes. Un mât de hune tombe : le 
capitaine hurle au porte-voix : Enlevez les bkêsés! 
feu tribord ! Nous faisons feu ; mais le fracas de 
l'artillerie du brick couvrait le bruit de nos pe- 
tites pièces. Le combat est engagé : le brick nous 
approche à demi-portée de pistolet ; il masque 
son grand hunier pour ne pas nous dépasser, et, 
^ns cette position, les sifflets perçans des maî- 
tres se font entendre : c'est le moment fatal. Une 
grêle de boulets et de mitraille tombe sur notre 
pont, balaie nos gaillards et nos passavans. Cette 
position n'était plus tenable ; et, loin d'amener» 
notre capitaine nous fait entendre au contraire ce 
cri terrible : A l'abordage l à l'abordage/ 
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Dans un moment de calme et d'affaissement» 
une petite voix vient glapir au panneau. C'est un 
mousse qui crie : Nous coulons 1 nous coulons 1 la 
cale est pleine d'eau l Les boulets de 52 du brick, 
pointés à la flottaison, nous avaient percés de part 
en part : chaque projectile avait fait deux trous 
par lesquels Teau entrait par notre cale comme 
dans une citerne. 

La barre de la canonnière est poussée à bâ- 
bord ; le capitaine lui-même aide les timonniers 
à faire ce mouvement ; avec Taire que conserve 
encore le navire a moitié coulé, nous revenons au 
vent et nous abordons le brick qui nous présente 
le travers. Mais qui montera à Tabordage ? il ne 
reste tout au plus que quinze à seize combattans 
sur notre pont, de tout un équipage de cinquante 
hommes. Les Anglais prennent le parti de des- 
cendre à notre bord : ils tombent par groupes sur 
nous. Notre capitaine, furieux, se précipite de- 
vant eux : un coup de sabre lui fait voler le som» 
met de la tète ; deux coups de feu retendent mort. 
Les briquets voltigent sur nos tètes, les coups de 
feu pleuvent de tous côtés. 11 n'y a plus que des 
morts, des blessés et des Anglais sur notre ca- 
nonnière, qui menace de couler avec les vain- 
queurs et les vaincus. Le brick s'éloigne d'elle, 
laissant, à notre bord les deux tiers de l'équipage 
qui nous a mitraillés, hachés et coulés. 

Bientôt heureusement les embarcations du brick 
iSont mises à la mer : elles recueillent nos bles- 
sés. On nous transporte à bord du b&timent en- 
nemi. Le capitaine anglais nousreçoit avec flegme, 
avec un peu de dédain même : ses hommes étaient 
occupés à fourbir les batteries des caronades qui 
venaient de nous foudroyer, et à enlever sur le 
pont les taches du sang que notre feu avait fait 
couler. Le navire qui venait de nous traiter ainsi 
se nommait le Scylla, capitaine Arthur Atchisson. 
Il avait vingt caronades de 32 en batterie, et cent 
vingt-cinq hommes d'équipage : il n'en fallait pas 
tant pour nous. 

Le capitaine Atchisson fit appeler notre se- 
cond, qui n'était que légèrement blessé : il or- 
donne à un grand homme sec, qui parlait fran- 
çais , d'adresser à cet officier les questions sui- 
vantes : 

f Pourquoi avez-vous résisté avec si peu de 
monde et un navire si faible, au brick que vous 
voyez ? 

— Parce qu'il a plu à notre capitaine de le 
faire. Dites à votre commandant que je suis son 
prisonnier, mais que je n'ai aucun compte à lui 
rendre. 

— Le capitaine Atchisson m'ordonne de vous 
demander quelle était votre intention en cherchant 
à l'attirer sur les roches de Kéraliès? 

— Notre intention était de vous faire vous jeter 
sur les rochers, et de nous donner le plaisir de 
vous voir vous noyer en nous sauvant. 

p— Le capitaine me dit de Vous répondre qu il 



MARITIME. 



189 



connaissait la côte tout aussi bien que vous, parce 
qu'il a à bord un pilote français. 

— Et quel est ce pilote ? 

— C'est moi. 

— En ce cas, dites à votre capitaine que vous 
êtes une lûche canaille, et que je vous méprise 
trop pour répondre désormais aux questions qui 
me seraient faites par la bouche d'un traître de 
votre espèce. » 

Le commandant anglais, devinant le sentiment 
que venait d'exprimer notre second, le retient par 
le bras et l'attire avec lui sur l'arrière, en ordon- 
nant qu'on aille chercher le master. 

Le master parait : il s'exprime assez bien en 
français. Après avoir causé un instant avec son 
commandant, il dit à notre second: 

c Le commandant me charge, monsieur le lieu- 
tenant, de vous présenter ses excuses, et de vous 
assurer qu'il méprise, autant que vous pouvez le 
faire vous-même, le pilote français à qui vous at- 
tribuez avec raison votre perte. C'est un traître 
dont nous nous sommes servis, mais que l'on paie 
et que Tonne peut estimer. Pendant tout le temps 
que vous passerez à bord, il lui sera interdit de 
paraître sur le gaillard d'arrière : c'est l'ordre du 
capitaine Atchisson, qui m'invite aussi à vous de* 
mander si vous voulez lui donner la main et ac- 
cepter sa table. > Nous vîmes, après ces paroles, 
notre second et le capitaine anglais se donner af- 
fectueusement une poignée de main. 

Nous fàmes traités à bord de la Scylla avec 
tous les égards possibles. 

Quant à notre pauvre canonnière, quelques 
heures après notre combat, elle coula, malgré 
toutes les peines que s'étaient données les An- 
glais pour la maintenir sur l'eau comme un 
trophée de leur victoire : elle coula avec nos 
morts sur le pont ! Le navire, que ces pauvres 
gens avaient défendu jusqu'au dernier soupir, 
leur servit de tombeau, et le pavillon, que per« 
sonne n'avait songé à amener, disparut au bout 
du pic, sous les flots que le sang de tant d'hommes 
avait rougis... 

Pendant la nuit, à l'heure où les Anglais nous 
croyaient endormis, nous entendîmes sur le pont 
le bruit sourd de plusieurs voix qui semblaient 
réciter des prières ; et puis ensuite on faisait si- 
lence, et des objets qui paraissaient d'un grand 
poids étaient lancés à la mer : c'étaient leurs 
morts que les Anglais jetaient ainsi par-dessns 
le bord, mais avec mystère, pour nous cacher le 
mal que nous leur avions fait dans ce combat si 
inégal : c'était là une de ceseoquetteries deguerre, 
que l'on n'épargne pas même aux vaincus. 

Trois jours après notre action, nous fAmes 
plongés, blessés, sans effets, sans secours, dans 
les prisons de guerre de Plyroonth. 

Ed. CoBBiiRE. 
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COURSE. 

Nous avons offert Tosquisse de ces cachots 
flottans où la politique du cabinet de Saint-James 
entassait les prisonniers qoe lieraient à sa discré- 
tion les chances de la guerre» mais que le droit 
sacré des nations plaçait sous la sauve-garde de 
son honneur; et nous avons laissé Thumanité pro^ 
tester contre ces espèces de tombeaux ou la cap- 
tivité se changeait en un supplice cJuronique pour 
des malheureux dont tout le crime était d*avoir 
été vaincus. 

C'est par le récit des dangers et des fat^joes 
au milieu desquels ils ne balançaient point à s'é* 
lancer pour échapper de ces prisons» que nous 
ferons connaitre aujourd'hui l'excès des tortures 
oil les plongeait cette détention homicide* 

Il fallait connaître d'abord la vie de privations» 
de dénùment et de souffrance que Ton vivait dans 
ces pcmtons, — vie toute factice » vie tout en 
dehors des nécessités de l'organisation humaine» 
oil le prisonnier ne foulait que des planches» ne 
respirait que des miasmes, ne mangeait que des 
alimens corrompus, n'existait» comme l'impiir 
phalène^ que dans l'obscurité d'une sorte de cré- 
puscule;— -il fallait, disions-nous» oonnattre d'a- 
bord cette vie anosuile pour pouvoir comprendre 
l'impatience avec laquelle ces malheureux se je-* 
talent i travers mille morts à la lueur la plus fit* 
gitive de salut; pour croire k cette obstinoûoB 
avec laquelle ils concevaient» fécondaient» pour*' 
suivaient une idée de liberté ; a ces drames doBt» 
à force de courage et de patience» ils domptaient 
les péripéties; k ces Odyssées hasardeuses» où» 
sur une chance de salut, ils aventuraient vingt 
chances de perte et vingt fois leurs vies« 

Car ces prisons n'étaient point pour les Fran^ 
çais ce qu'est aux damnés l'enfer du Dante, lit 
ne laissaient jamais l'espérance aux panneaux ; 
elle descendait avec eux dans ces entreponts 
obscurs et dai^ ces cales fétides, où ils avaient 
4it adieu à l'air libre» i la terre» à la lumière» à 
Unai ^ excepté à elle ; elle y descendait pour y 
^idouctr leurs douleurs physiques» coaune elle y 
caUnait leurs C4»urs où saignaient toutes les af- 
fections. 

]^ récit des diverses tentatives dont MM « Ha vas 
etSûuville ' bravèrent» avec une constance si hé« 
roique» les hasards^ les fatigues» prouve tout ce 
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Îuebot chargé de porter la correspondance de Calais à 
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que le malheur fait trouver â ilidmtttô de Res- 
sources dans une inflexible volonté. 

On était en novembre. — 1808 allait finir. 

La flottille de Boulogne, sur laquelle la France 
et l'Angleterre avaient long-temps fixé l'une ses 
espérances, l'autre ses craintes, toutes deux 
leurs regards et leurs préoccupations, était tom- 
bée dans l'impuissance, sinon dans l'oubli. La 
grande armée avait emporté avec elle toutes les 
sollicitudes vers d'autres frontières. La flottille» 
démembrée et inactîvée, voyait continuellement 
se détacher d'elle quelques-unes de ses divisions; 
les unes» longeant le littoral, gagnaient les rives 
du Texel; les antres, mettant le cap au sud, vo- 
guaient vers les côtes méridionales de la Manche. 
Veuves de leurs soldats, chaque jour les* canon- 
nières perdaient jusqu'à leurs meilleurs matelots. 

La petite course avait repris son activité pre- 
mière ; toutes nos baies, tous nos ports, tous nos 
havres avaient leur goélette, leur lougre ou leur 
brick. A chaque marée, ces vautours de la côte 
s'élançaient du creux de leurs rochers pour fondre 
sur les caboteurs anglais, et regagnaient bientôt 
avec leur proie la crique qui leur servait d'asîle. 

C'était la lutte de partisans après la guerre 
en champs ouverts. 

Ces combats audacieux venaient consoler par 
leurs succès nos marins, que la vue des escadres 
anglaises, toujours ou mouillées ou cinglant dans 
nos eaux , froissait dans leur sentiment le plus 
susceptible, à eux, leur patriotisme, leur fierté 
nationale. Aussi était-ce sur les corsaires que se 
réfugiait tout ce qui restait d'énergie dans nos 
populations riveraines. 

Ce fut au milieu de ces circonstances que 
M. Havas reçut son congé ; il servait alors dans 
le Ai^ bataillon de la flottille» commandé par le 
capitaine de vaisseau Edmond Richer. 

Ce jeune homme ne fut pas plus tôt libre, qu'il 
$e rendit & Calais pour prendre du service sur un 
des intrépides croiseurs que fournissaient à la 
course les armateurs de ce petit port. 

Le Furety joli lougre bien fin, bien effilé des 
bossoirs, bien coquet, était alors amarré contre 
les quais, prêt à prendre là mer. 

Havas, ayant offert ses services, fut porté sur 
le rôle d'équipage en la double qualité de chirur- 
gien et de lieutenant, chirurgien de nom, lieute- 
nant de fait, comme bien on l'entend, et comme 
cela se pratiquait en effet à bord de tout corsaire* 

Le capitaine Altasin, bon officier, brave comme 
le fer et marin comme les cordes, n'attendait 
qu'une bourrasque pour sortir, car les coursiers^ 
comme les corbeaux, quittaient toujours de pré- 
férence leur retraite après une tempête. Impa- 
tienté d'attendre la fin d'une nuaison où chaque 
jour le temps s'affinait davantage» le comman- 
dant du Furet fit border ses voiles sous une jolie 
brise de N.-E. » et poussa hardiment S9 bordée 
dans la Manche* 
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Les premières courses de cette campagne 
furent stériles. Le Furet, ayant parcouru tous 
les parages de France sans rencontrer un seul 
navire qu'il put attaquer, résolut de transporter 
sa croisière sur un point plus chanceux. 

Il quitta donc la rade de la Hougue, où la pour- 
suite d'une frégate anglaise l'avait forcé de se 
réfugier, et mit le cap sur le littoral britannique. 
Altasin, pensant que la sécurité où l'exi- 
gnité de nos ressources maritimes et l'état de 
leurs forces navales dans la Manche avaient 
plongé les Anglais, devait laisser leurs attéra- 
ges sans surveillance, avait résolu d'aller, en vue 
même de leurs côtes, enlever leurs bâtimens. 

Son appareillage eut lieu par une nuit sombre 
de décembre. La brise était fraîche, la mer légè- 
rement houleuse: —-un joli temps. 

Quand le jour se répandit sur les vagues à tra- 
vers los nuages qui voilaient le ciel, l'horizon au- 
tour du Fure^était vide : les côtes de France avaient 
disparu au sud, aucune voile ne s'élevait dans les 
autres directions ; le longre, naviguant sons ses 
voiles majeures, continua sa route. 

Vers dix heures du matin, un bâtiment fut 
signalé. 

c Dans quelle aire? cria l'officier de quart au 
matelot de vigie. 

— Dans le pied du vent, lieutenant. » 
Tous les yeux et toutes les longues-vues inter- 
rogèrent aussitôt cette partie de la mer et du 
cieL 

' Les dimensions de ce b&timent étaient telles, 
qu'il fut impossible de douter que ce ne fût un na- 
vire de guerre, — unmarchand de boulets, conune 
disent les matelots. 

Altasin, après avoir consulté ses officiers, 
ordonna de virer sur la terre, et le Furet prit 
chasse devant l'ennemi. 

Légèrement penché sur la mer, le Furet, qui 
s'était couvert de toile, filait avec une rapidité 
qui l'eût sauvé sans nul doute, s'il eût pu gouver- 
ner sur le rivage; mais il eut beau serrer le lit du 
vent, il ne lui fut possible que de le longer. Il 
n'était plus cependant qu'à une lieue de la pointe 
de Barfleur, lorsque la frégate anglaise, lui cou- 
pant la côte, lâcha sur lui sa bordée et le força 
d'amener. 

< 

. Quelques jours après, la frégate, dans l'entre- 
pont de laquelle Havas et ses compagnons étaient 
prisonniers, donnait dans la rade de Portsmouth, 
où une flotte anglaise, espagnole et portugaise, 
chargée de troupes de débarquement, était en 
partance pour Cadix; et le lendemain une em- 
barcation transportait les prisonniers français à 
bord du ponton la Craum. 
. Ce fut ainsi que M. Havas, après cinquante-six 
jours de mer, se réveilla de ses beaux rêves de 
combats et de prises, de butin et de gloire» dans le 
faux-pont d'une dQ. ces \iQilles carènes que no^ 
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marins regardaient presque comme des tom- 
beaux'. 

IL 



LA CROWN. 

Les premiers jours de la captivité se tratnè<- 
rent pour Havas dans une douloureuse apathie^ 
d'où purent à peine l'arracher les milles tortures 
du régime sous lequel devait désormais ployer sa 
vie; mais cette basse tyrannie, dont les instru- 
mens étaient des geôliers, loin de changer ce 
premier abattement du prisonnier en un long 
marasme, lui rendit au contraire toute son éner- 
gie. 

Il ne pouvait se le dissimuler : une longue vie 
n'était pas possible dans ces prisons sépulcra^ 
les; quand ce système de torpeur n'eût pas dû le 
tuer, lui jeune et fougueux, pour qui le mouve- 
ment était un besoin, l'atmosphère de ces caba- 
nons n'était-il pas un poison dont l'action, pour 
être lente, n'en était pas moins fatale? Mort pour 
mort, il crut devoir préférer celle qui, en abré- 
geant son agonie, lui offrait encore un espoir de 
liberté. Une pensée d'évasion ne sortit plus dès- 
lors de son esprit. 

S'il errait au milieu de ces échoppes, de ces 
cabanes, de ces métiers, de tous les aménage- 
mens divers enfin qui avaient, à la longue et par 
l'industrie des détenus, donné à certaines parties 
de la prison l'aspect d'une petite ville manufac- 
turière, ses regards se portaient involontaire- 
ment sur les coins les plus cachés, sur les passa- 
ges les plus perdus. 

Chaque fois qu'il se trouvait en rapport avefc 
plusieurs de ces hommes, si différens de goûts, de 
caractères, de mœurs, que les revers maritimes 
avaient parqués comme lui dans cet entre-pont» 
il s'efforçait d'apprécier, en les étudiant, les res- 
sources que son projet pouvait rencontrer en 
eux. 

C'était ainsi que par l'exploration des lie.ux et 
l'examen attentif des hommes, il s'efforçait de 
réunir en faisceau tout ce que le sort lui laissait 
d'élémens de succès. 

Son idée, loin de se rebuter en heurtant des 
difficultés et des obstacles, se développait, se 
mûrissait , prenait plus de force et d'insistance 
chaque jour ; il n'y avait cependant encore asso- 
cié personne, lorsque le capitaine Souville, de 
Calais, fut transporté du ponton V Assistance à 
bord de la Crown. 

Le capitaine Souville était un de ces braves 
corsairiens qui, fidèles aux principes de la course^ 
évitaient autant que possible la rencontre de tout 
croiseur, mais qui, une fois forcés d'accepter k^ 
combat et de donner le travers, ne livraient leurs 
navires à l'ennemi que lorsqu'ils ne formaient 
plus qu'une ruine, — et c'est ce qu'il avait fait 
quelques moi^ auparavant « 
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Avec cette fou^e in^atiente qui distingue le 
Français de tous les autres peuples, et Tofficier 
corsaire de tous les autres Français, il n'avait 
point été long-temps dans la batterie d'un pon- 
ton sans que plusieurs tentatives de désertion 
n'eussent révélé sa présence et appelé la sur- 
vtBÎUaiice la pltisrigonfeuse sur lui. CoBHne, Mal- 
gré lactivité de ses geèliers* de nouvelles ruses 
avaient altosté chaque jour qu'il était Ioîa d'avoir 
renoncé a ses projets» on l'aVait fait passer à bord 
de ia Crmbfii 

Le capitatikc Rose devuit, à iâ sévérité de la 
discipline qui régnait sur mm p<mtûo, une ré- 
putatiou d'activé vigilance, qui faisait mettre 
sous son commandement les prisonniers les plus 
audacieux et les plus entreprenans» 

L'identité de leur caractère et la communauté 
de leurs voeux eurent bientte réuni HaVas eC Sou^ 
ville dans rintimité la plus complète. 

Leurs projets rapprocbés et attentivement 
«xaHiinés se féconderait de leurs idées mutuel- 
les. 

Bavas fit connaître à son ami toutes les re»- 
sources matérielles ^'offirait !a Crown; Souville, 
^uels moyens il avait déjà employés pour tromper 
la police de ses guichetiers : cbacun enfin apporta 
ttmte son intelligence et son activité pour la réa- 
lisation d'un projet dont le succès ne pouvait re- 
poser que sur les chances les plus vacillantes et 
les phts douteuses. 

m. 

Le «Mt3(»ir6 du capitaine Souville fut une con- 
gèle précieuse pour Ust\t^ ; outre qu'il parlait 
l'anglais avec une perfection pure de tout accent^ 
les nombreuses relatidis que lui av^it crées en 
Angteterre son éducation , foite à Douvres, lui 
]^niftirent de se procurer Targont, le mobile le 
plus puissant qu'ils pussent appliquer à leurs des* 
seins. 

Les dent amis se mirent h Vùmvrè. 

Ce Alt dans le premier travuil qu'ils purent ap^» 
précier toutes les difficultés qu'ife allaiettt avoir 
à valnoi^. Les kistrum^cis qui eussent rendu 
leur tAcbe meins longue et moins pénible lew 
manquaient, sans que la surveilkmce cpÂ planaii 
sur les rapports eîttérte«rs lettr permit reqpoir 
de se les procurer jamais; In nécessité leur fit 
eepend)Mit trouver en eu&Hnémes les ressources 
qu'ils ne pouvaient tirer du debors» Des cercles 
de barrii^À leur servirent à former des scies ; 
des morceafux de fleuret devtnrem des vrilles dans 
teurfe mains ; ib purent donc comiMno^ leur tra* 
tail- 

Ce travail n'était point Fœuvre d'un jour. 

Pour pratiquer dans la muraille du ponton une 
ouverture, il fallait percer des bordages de 
buit à dix pouces d'épaisseur^ et un membre 



d'un pied environ d'équarrtssage; et cette opé- 
ration, que la surveillance seule des geôliers 
n'eût pas rendue sans difficultéi lors mèaie que 
les deux prisonniers eussent possédé les instru- 
mens nécessaires, ils devaient l'exécuter presque 
sons mbyens d'action, à l'insu même de leurs 
compagnons d'infortuuet encore ne pcmvaient^ls 
y travailler qu^ le ietif% pendant lequel les sol- 
dats anglais frottaient et briquaient le pont. Le 
reste de la journée^ ils pratiquaient le plus de 
trous possibles ù l'aide dé leurs bouts de fleuretst 
puis» le soir venu» ils mastiquaient » avec le soin le 
plus scrupuleux > tomes ces vacuoles> pour les 
soustraire aux inspections faites par les rondns 
et les geôliers. 

La longueur et les dif icidtés de l'opératiott que 
nécessitait leur entreprise n'éimeat point cepen* 
dant ce qui exigeait de leur part le plus d'ardeur 
obstinée et surtout le plus de prudence. U falbii 
qu'ils écartasseiU loin d'eux jusqu'à rocid>re d'iui 
soupçon. Il ne leur fidlait dmc pas troaiper seu* 
lement la vigilance de ces rondes qui, chaque jour, 
dans leur visite du 6oir> examiMÛent et fralppaient 
à coups de barre d'anspect les bords intérieurs et 
extérieurs du ponton ; mais ce qui demantteit un 
«^ploiement de dissimulation et de ruse bâm plus 
difficile, il fallait tromper le regard dn ces nû» 
sérables qui , foulant aux pieds tout sentiment 
d'bonneur et d'humanité^ se faisaient, pour quel- 
que ignoble salaire, les espions des argonsins 
glais et les dénonciateurs de leurs frères. Si 
espion est le vice multiptié p^r le crime , que 
sont de pareils êtres, stmm la seconde puissancn 
de cet odieux résultat I 

C'était un singulier spectacle que Taspèct mo* 
rai de l'intérieur de ces prisons I que cette société 
née des exigences qu'avait dû développer «ne 
existence collective resserrée, par la captivité^ 
entre <|Batre parois de ptancbes ! que ees muenirs 
feçonnécs par les nécessités joumatières de cette 
société ! 

Si les froissemens que nos Srystèmes sociaux 
font subir à la nature kumaine sont la sonrce de 
toutes les perturbations dbnt notre dvilisaiton 
abonde, qtie d'exagérations, ~ mottstruositée 
dans les vices, bizarreries dans les usages, tié* 
roisme dans les sentimens et dans les vertus,^— 
ne devaient pas surgir de l'étroit espace où, dans 
ces cachots, se trouvait prise et boiicWe la vie ! 

Ce serait une étude féconde en observations et 
en enseignemens que celle feite attentivenent 
sur cette agglomération d'individus, qui, le froM 
et le cœur écrasés sous le niveau d'une eppressioii 
inlmmame, s'y était créé des usages> des pré- 
jugés, des lois, des tribunaux, une orguttisutkm 
sociale enfin ; — que l'étude feite sur oeito nature 
comprimée, sur cette nature qui, obstruée dans 
tons ses épancbemens normaux, était contrainte 
de laisser échapper sa puissance: -^activité, pas* 
gionsy -^en jets excentriques. 
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Pour Bo pas non» écarter de netre sujet, noua 
ne jetterons qu'un coup-d'œil aur le point qui a 
causé notre digression. 

On ne concevra l'excès auquel étaient pousses 
les sentimens dliorreur et de baine soulevés par 
un espion dans les pontons, qu'en réOéchissant à 
toutes les affections déchirées par une pareille 
trahison, et à l'espèce de solidarité de souffran- 
ces et d'espoirs qui régnait parmi œs infortunés. 

Vendre un trou, ce n'était pas seulement ^téri-r 
Iiser le long traiail où quelques pa^tres détenuf 
avaient souvent usé tout ce que leur *me avait 
d'ardeur, de force et de patience; rendre vain tout 
ce qu'ils avaient; dâ s'imposer d'inquiétudes, de 
fatigues, de privations et de peines : ce n'était pas 
le simple assassinat matériel que l'on commettait 
«n rejetant un homme dans ces cales dont l'air 
iivait du poison, c'était encore le condamner à un 
long supplice; c'était l'arracher à sa oatrle, à sa 
femillei à touus les joies du sol et du loyer natal» 
que lui avaient déjà rendues ses espoirs ; c^était 
l'arracher à tout, à la liberté ! 

Aussi oeux qui n'ont pas langui et souffert dans 
ces vieilles carènes ne pourrontJls guère appré- 
cier l'exécration que causait un tel crime que par 
les vengeances auxquelles il poussait les prison- 

miers. 

Un espion était découvert. Les circonstanees 
de son i^fomie se levaient-elles avec évidence 
pour l'accuser? ce n'était souvent qu'un cri, qu'un 
mouvement, et le misérable était en un instant 
saisi, frappé, disloqué, écartelé en vingt lam- 
beaux, auxquels la mer ouvrait une sépulture. 

Si l'accusation ressortait de soupçons qui eus- 
sent besoin d'être appréciés, rapprochés, compa- 
rés, un tribunal s'improvisait pour examiner et 
prononcer. Favorable, la sentence était respec- 
tée. La condamnation était exécutée sur- le - 

chanap. 

Souvent les soupçons, dénués de preuves, se 
changeaient en querelles particulières; les hom- 
mes încompétens à prononcer, on en appelait au 
jugement de Dieu. Deux lames de rasoirs ou deux 
branches de compas, attachées à deux baguettes, 
servaient d'armes, comme nous l'avons déjà dit, 
pour ces cngagemèns quelquefois légers, quel- 
quefois mortels. 

IV. 
DÉSERTION. 

Cependant une volonté patiente, obstinée, in- 
flexible , une vigilance de tous les instans, avait 
à la fin triomphé de tous les obstacles. 

Les njomens qu'Havas et Souville ne pouvaient 
consacrer à leur ouvrage, ils les passaient au mi- 
' lieu des antres prisonniers, et, autant que pos- 
sible, sous les yeux des surveilians anglais. Leur 
air ouvert , leur franche galté, écartaient alors 
toute défiance ; s'ils travaillaient, leur attention 



était autant portée au dehors de leur cabanon que 
sur leur ouvrage ; au moindre bruit, une discus- 
sion animée, (les reproches ou des éclats de rire 
déviaient la curiosité qu'eAt pu exciter leur pré- 
sence habituelle dans le même lieu. 

C'était ainsi qu'ils avaient tout surmonté. 

Le trou était fait sans qu'un léger bruit, une 
pointe qui se rompt, untragment de bois qui 
éclate, une scie qui vient à crier, eussent appelé un 
soupçon sur leur travail; sans qu'une absence trop 
longue, un isolement trop constant eussent excité 
l'attention et la curiosité de leurs compagnons; 
sans qu'un oubli, une alvéole mal bouchée, un fnpr^ 
ceau de bois, le moindre débris, eût éveillé la po- 
lice du ponton en frappapt le regard des rondes 
ou celui des surveilians; ils avaient tout vaincu, 
tout surmonté d^ms quelques mois. Au commence- 
paent de janvier l'ouverture était prête, tous leurs 
préparatifs d'évasion étaient achevés, toutes leurs 
mesures étaient prises ; vint une occasion favo» 
rable, ils pouvaient se mettre à la mer. 

Mais les difficultés et les dangers de leur opéra** 
tjon leur en avaient trop vivement révélé le prii^ 
pour qu'ils en compromissent la réussite par une 
tentative d'exécution trop précipitée ; Us atten- 
dirent que les circonstances groupassent autour 
de leur évasion toutes les chances de succès dont 
il était humainement possible de se rendre maitre» 
pour en tenter la réalisation, 

Une prudence timide pouvait, d'un autre côté, 
frapper également leurs espérances en éventant 
leur projet. Ces préparatifs, qui avaient jusque 
là déjoué tontes les précautions de surveillance 
de la garnison, pouvaient être trahis par up acçi* 
dent. 

Les prisonniers avaient donc bien résolu de 
saisir le premier moment favorable que leur of- 
frirait le hasard. Cet instant se présenta enfin. 

On était au 9 janvier. 

Le 9 janvier fut une de ces tristes journées 
d'hiver dout le froid et le vent rendent l'humidité 
plus saisissante ; la brume, dont le voile grisâtre 
avait toute la matinée pesé sur la baie, s'était 
sur le soir condensée en gouttelettes, ou du moins 
semblait s'être changée en une pluie fine qu'em- 

f)ortait une brise d'aval, et dont chacune de ses 
ntermittences semblait raver l'air. 

Cette journée s'écoula bien lentement pour les 
deux amis; cependant l'enjoAment naturel qu'ils 
apportèrent dans toutes leurs relations avec leurs 
camarades de captivité n'eût pas laissé deviner 
les impatientes préoccupations qui, de temps en 
temps, couraient coiQme un frisson dans leurs 
chairs, et jaillissaient comme une étincelle dans 
leur regard. 

|[avas ïoême, pour la première foî§ de sa vie 
peut-être^ parla avçç asse« 4'bonnèteté h ses sur- 
veillant. 

La nuit arriva enfin ; elles furent bien longues 
les premières heures que le§ deux captifs durent 
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passer sur leur grabat dans l'attente et Tob- 
scurité ! 

Le bruit des pas, le bruit des voix retentit long- 
temps encore sur le pont et dans les couloirs 
après que le temps du sommeil eut commencé 
pour les prisonniers; mais ce bruit, s'effaçant in- 
sensiblement, se perdit dans un silence que ne 
tarda point à interrompre un bruit de pas régu- 
liers. 

C'était la première patrouille de nuit qui fai- 
sait sa ronde ; elle ne fut pas rentrée dans son 
corps-de-garde, que les deux amis, agenouillés 
près de quelques objets qu'une lumière vacillante 
éclairait à peine, se livraient aux derniers pré- 
paratifs de l'évasion. 

L'heure de la liberté avait sonné pour eux. 

Aucune des précautions par lesquelles la pru- 
dence pouvait assurer le succès de leur tentative 
n'avait été négligée ; tous les dangers avaient été 
prévus, et les deux marins avaient trouvé dans 
le dénùment de leur prison les moyens de les 
combattre et de les vaincre. 

Le plus grand danger pour le trajet qu'ils al- 
laient entreprendre provenait de la rigueur de la 
saison; certes il était à craindre que Timpression 
de la mer, dans ces nuits d'hiver, ne vînt roidir 
leurs bras dans son saisissement glacé. Ce dan- 
ger même devait sembler inévitable; les deux 
amis avaient pourtant les moyens de le prévenir : 
ils avaient conservé tout le rum et toute la 
graisse d'os qu'ils avaient pu, depuis quelque 
temps, se procurer dans le ponton. Ces provisions 
leur suffisaient pour échapper à ce péril. 

Après avoir donné par une friction alcoolique 
plus de tonique et plus de souplesse à leurs mem- 
bres, et spécialement à leurs articulations, ils 
s'enduisirent tout le corps d'une couche de graisse, 
et se dérobèrent ainsi à l'action immédiate de la 

mer. 

A cette précaution ne s'arrêta point leur pré- 
voyance ; toutes les autres difficultés furent cal- 
culées et résolues avec autant de bonheur et 
d'intelligence, — moins une seule, un danger de 
mort ! — Quelques galettes de biscuit , un com- 
pas, un couteau decoleur et une petite vessie 
pleine de rum , placés dans leur chapeau , for- 
maient, avec une boîte de pêcheurs où étaient 
renfermés des vêtemens, tout le bagage des deux 
déserteurs. 

Les dernières dispositions faites, la lumière- 
éteinte, l'embrasure de salut fut ouverte. 

Havas, ayant alors avancé la lête en dehors 
du vaisseau, resta un instant attentif pour écou- 
ter s'il n'entendait point quelque bruit alar- 
mant. 

Depuis long-temps, déjà, le calme silencieux 
de cette nuit n'était interrompu que par le frôle- 
ment du vent d'ouest sur les tames, que par le 
clapotement des lames dont la blanche écume 
jaillissait sur les noires préccintes du ponlon, et 



par le cri de veille que les sentinelles se trans- 
mettaient à des intervalles réguliers. 

Rien ne s'opposait à leur départ. 

Havas s'affala doucement le long d'une corde 
fortement attachée dans l'intérieur de leur ca- 
banon, et à laquelle il resta un instant suspendu 
après son immersion. 

Qu'éprouva-t-il alors? Fut-ce l'impression froide 
de la mer, ou le bonheur de se sentir libre qui 
frappèrent de sang son cerveau? Sa première im- 
pression, en plongeant dans la mer, fut un court 
instant de vertige; mais le dominant aussitôt, 
et retrouvant toute son énergie dans sa volonté, 
il poussa sa boîte au large et prit son élan à la 
suite. 

Souville, saisissant la corde à son tour, se laissa 
glisser le long de la paroi extérieure du bâti- 
ment ; mais, soit que le Tactionnaire fât devenu 
plus attentif, ou que Souville eût fait quelque 
|)ruit en plongeant dans l'eau, il n'avait pas tiré 
une. brasse que le cri d'alarme était donné. 

Dans un instant tous les soldats étaient sur 
les passa vans; des torches de goudron jetè- 
rent bientôt leurs lueurs rouge&tres sur la* mer, 
où les balles sifflèrent dans la direction où se de- 
vaient trouver les déserteurs. 

Les deux amis, loin de s'effrayer, ne nagèrent 
qu'avec plus d'ardeur pour se soustraire aux em- 
barcations qu'on allait mettre à leur poursuite, 
en se réfugiant dans un des navires les plus voi- 
sins. 

V. 

INSUCCÈS. 

Souville, se laissant emporter par la force 
de l'eau, gagna le bord d'un brick de guerre, 
alors en équipement sous la mâture; c'est là qu'il 
fut arrêté par un des canots détachés à leur pour- 
suite. 

Havas fut d'abord plus heureux. — Présumant 
bien que les chaloupes ne manqueraient point de 
les chercher dans le parage où avait dû natu- 
rellement les drosser la dérive, il n'avait point 
balancé à prendre la direction opposée. Une nage 
pénible l'avait porté, malgré le courant, vers une 
frégate portugaise en désarmement sur cette 
rade, et dont l'arrière lui offrit un abri et un 
point de repos. 

De cet asile il put suivre dés yeux les courses 
d'investigation où sa fuite entraîna les canots an- 
glais. Les torches d'étoupe goudronnée, dont les 
sombres réverbérations se prolongeaient sur les 
flots, lui permirent de distinguer les chaloupes 
qui se croisaient sur cette mer, qu'un ciel sans 
étoiles rendait noire comme une mare de poix. , 

Havas ne laissa point pourtant de ressentir un 
moment d'inquiétude. Les embarcations, après 
avoir battu les eaux où portait la mer, commen- 
cèrent à se rapprocher du point où il s'était ré- 
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fagië; une d'elles âcco^ même de si près la 
frégate portugaise, qu'Havas, pour ne pas être 
aperçu, fut obligé de se réfugier derrière le gou- 
vernail; mais le gardien du navire ayant fait re- 
marquer au patron de ce canot que la force du 
courant n*avait pu permettre aux prisonniers de 
nager de ce côté, les chaloupes s*éloignèrent aus- 
sitôt. 

Le bruit de leurs rames retentit encore quel- 
que temps dans d'autres directions. Fatiguées à 
la fin d*une exploration vaine, elles rallièrent tour 
à tour le ponton, et la baie rentra dans le silence. 

Havas, malgré l'engourdissement où le tenait 
plongé l'impression du froid que son immobilité 
dans la mer avait rendue plus vive et plus péné- 
trante, voulut attendre que quelques instans de 
calme eussent ramené à bord des bâtimens le som- 
meil qu'en avait banni cette alerte. Réunissant tou- 
tes ses forces, il parvint à gagner, non sans peine, 
le couronnement de la frégate ; de là ses yeux se 
promenèrent un instant sur le pont de ce navire 
et sur la rade ; autant que put s'en assurer son re- 
gard en fouillant cette nuit épaisse, tout, excepté 
le vent, s'était endormi sur cette mer. 

Il descendit alors avec précaution sur le tillac. 
Ayant gagné le grand panneau, il écouta si au- 
cun bruit ne s'élevait de l'entrepont, et comme 
rien ne se fit entendre, il se gUssa silencieuse- 
ment lui-même au fond de la cale. 

Le premier objet qu'il heurta fut un grand pa- 
nier d'osier jeté là sur des cordages. Havas s'en 
servit comme d'un refuge et d'im abri. 

Ainsi caché, il crut pouvoir attendre le lende- 
main, espérant bien trouver une occasion de ga- 
gner la terre. 

Un sommeil, provenant autant du saisissement 
dont l'avaient glacé le vent et la mer que de l'é- 
poisement de ses forces, Tassoupit bientôt sur une 
couche de morceaux de funins et de lambeaux 
de voiles. Cette espèce d'engourdissement durait 
encore, lorsqu'un mousse vint s'emparer de la 
manne qui lui servait d'asile. 

Le pauvre enfant poussa un cri affreux et prit 
la fuite. 

Havas, éveillé en sursaut, ne put l'arrêter ; il 
dut donc songer à chercher une autre retraite. 

Le bruissement de pas et d'armes, qu'il ne 
tarda point à entendre retentir sur le pont, ne 
le laissa point douter que le vieux gardien n'eut 
réclamé des. secours des autres bâtimens, et 
qu'une investigation ne dut immédiatement avoir 
lieu dans toutes les parties du navire : il ne per- 
dit cependant pas encore tout espoir. Tapi sous 
le grand escalier, il attendit sa règle de conduite 
des circonstances. 

Plusieurs hommes avec un bosman descendi- 
rent dans l'entrepont, puis dans la cale, pour se 
livrer à la recherche de l'homme. qui ne pouvait 
ôtre autre que le déserteur. 

Havas n'attendait que cet instant. Laissant les 
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Anglais à leur investigation, il franchit l'escalier 
et s'élance sur le pont. 

Malheureusement toutes les mesures avaient 
été bien prises contre une évasion nouvelle. No- 
tre prisonnier rencontra la pointe d'une baïon- 
nette sur le bord de l'écoutille. 

11 s'arrêta surpris. Le soldat anglais ayant 
poussé un cri de ralliement, Ilavas, rendu par 
cet appel à un espoir inutile de liberté, atteignit, 
par une volte rapide, les bastingages de la fré- 
gate ; mais, frappé d'un coup de crosse de fusil 
par la sentinelle, il fut renversé dans la mer, où 
le recueillit aussitôt une chaloupe'. 

FuLGENCE-GlRARn. 
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CONCLUSION. 

( Voyez page 144 et suhantes. ) 

La nécessité absolue pour notre commerce ma- 
ritime d'une protection permanente sur les mers 
où ses spéculations appellent nos divers bûti- 
mens; la nécessité d'une sanction exceptionnelle 
pour des réglemens particuliers dont, sans elle, 
Tapplioation serait impossible; la nécessité enfin 
d'une répression prompte et efficace pour la plu- 
part des infractions et des délits maritimes que 
leur nature n>éme soustrairait constamment à 
l'action des tribunaux, nous ont fait consacrer 
plusieurs articles à chacune de ces spécialités; 
il ne nous reste donc, pour compléter cette série, 
qu'à résumer dans un coup-d'œil général jeté 
sur l'ensemble de cette branche importante de 
notre navigation, les résultats actuels de nos croi- 
sières et les avantages que, pour l'avenir, peut en 
retirer le pays. 

Le principe d'où émanent les embarras de nos 
stations dans les nombreuses nécessités qui les ré- 
clament consiste surtout dans leur insuffisance nu- 
mérique; il est bien regrettable que les exigences 
impérieuses de là politique n'aient point permis 
jusqu'à ce jour à nos chambres, et partant à l'ad- 
ministration, de consacrer au développement de 
nos croisières commerciales une partie des fonds 
qu'absorbent les autres nécessitésdu budget. Nous 
devons cependant n^us féliciter encore des résul- 
. tats que nous obtenons du peu de ressources dont 
a pu disposer depuis si long-temps l'administra- 
tion maritime, et c'est ici le lieu de rectifier l'er- 
reur que nous avons commise dans notre dernier 
article sur cette matière ^ sur. la confiance que 
nous avaient inspirée les renseignemens qu'on 
nous avait procurés. 

Ce n'est point spécialement à nos colonies, 

* La siifte prochainenicnt. 
» Page 149, ligne 5. j^j 
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mak bien h testas les coloiiles occidentales, que 
Ton doit attribuer, d'après un relevé statistique 
publié par plusieurs journaux anglais, Fintroduc- 
tioa de 300,000 esclaves noirs de 4830 à iSSO. 
Nos possessions caraïbes sont au contraire celles 
avec lesquelles les relations de ce commerce bar- 
bare ont toujours été les moins fréquentes. De- 
puis la promulgation de la loi de mars i831, 
toutes les traces de cette coupable industrie ont 
même complètement disparu sur les plages de 
nos Antilles, c Je saisis avec empressement , dii- 
t sait, le 38 [décembre 4852, à la tribimo de la 

> Chambre des Pairs, M. le ministre de la ma- 
» rine, je saisis avec empressement cette occa- 

> sion pour déclarer à la Chambre, de la manière 
» la plus formelle, que la traite des noirs a cessé 
» absolument sur tous les points de notre ter- 
» ritoire colonial et sous notre pavillon. Si la 

> juste sévérité de la dernière loi a concouru 
f puissamment à ce réiultat, on doit aussi Tat- 

> tribuer à Tinfluence de la civilisation et des lu- 
f mières, et c'est encore un progrès qu'il est doux 
t d'avoir à constater. » 

Espérons que la paix , en dissipant ces vagues 
4)raintes de conflagration où un brusque change- 
ment d'équilibre a jeté l'Europe, permettra, par 
Tamortissement des dépenses, de donner à nos 
croisières tous les développemens que réclame le 
oômmerce. 

Espérons que nos représentans se convain- 
cront que sans stations il n'est point d'avenir 
pour notre marine ; que c*est dans ces expédi- 
tions que les chefs, comme les matelots, se for- 
aient, non * seulement au service régulier du 
bord, mais aux évolutions d'escadre, de l'exécu- 
tion précise desquelles dépend presque toujours 
le suooès dans les engagemens en ligne. 

Espérons enfin que les intérêts des sciences 
géologiques et astronomiques, que la rectifica- 
tion des erl^eurs géographiques dont nos cartes 
des plages éloignées abondent» contribueront, 
BTcc la considération des débouchés que l'étnde 
de ces pays peut ouvrir à notre commerce, à faire 
comprendre que la partie du budget consacrée à 
ces dépenses sera iw argent assez fécond pour 
qu'il ne soit pas regretté par le pays. 



Une C(tmj)(tj5n^ 

DE LA PÉnOtlSE. 

Le nom de La Pérouse brillera plus d^ne fois 
dans les pages de la France Mttritime. La part 
qu'il prit à plusieurs combats honorables pour la 
marine française sera mentionnée dans tes divers 
fragmens historiques dont ces affaires formeront 



le sujet. Dans la relation qu'on ta Kre, U figure 
en première ligne, et c'est ce qni a déterminé 
notre préférence. Il nous a paru convenable d'm* 
trodttire La Pérouse snr la scène dans une occa- 
sion oà il remplit le rôle le plus émineni : dès-k>rs, 
l'entreprise contre les établissemens anglais de la 
baie d'Hudson venait se placer sous notre plume. 
C'est en effet la seule où La Pérouse ait été iBr 
vesti du commandement en chef, avant que la 
sagacité admirable de Louis XYI eût dicté à ce 
prince le choix qu'il fit de lui pour diriger l'espé* 
dition dont la funeste issue a causé tant de regrets 
à la nation française, ainsi qu'à tons les amia des 
sciences et de l'humanité. 

La Pérouse se trouvait à Saint-Domingue avec 
l'armée navale qu'y avait heureusement ramenée le 
marquis de Vaudreuil après la déMstrense affaire 
du iâ avril i782. Expédié duCap^'Franpais par o»c 
amiral, il fit voile le 51 mai po^r U baie aHiid- 
son avec une division ccnnposée du vaisaean de 
74 canons U Scûptr$^ qu'il mcntttit, et des deux 
frégates de 36 canons l'À$M$ et VÉngégeani», 
commandées par MM. de Langle et La Jaille. 
Cette division portait deux oeat cinquante hom- 
mes d'infanterie, quarante hommes d'artillerie, 
quatre canons de campagne, deux mortiers et 
trois cents bombes. M. de Rostaing, major d'in- 
fanterie, commandait les troupes; M. Leœrtain, 
capitaine d'artillerie, avait la direction de cette 
arme ; M. de Monneron, capitaine an corps royal 
du génie, devait, en cas de aiége, en conduire 
les opérations, et M. de Mansuy, capitaioe-iogé- 
nienr des colonies, était chargé de laveries plans 
des côtes que l'on allait parcourir. 

L'époque et le lieu du départ n'avaient pas été 
convenablement choisis; et La Pérouse, qui, d'a- 
près le plan primitivement arrêté, devait partir 
de Boston le 46 mai, se trouvait en arrière de 
quinze jours et de plus de cinq cents lieues, et 
sentait combien ce retard pouvait compromettre 
le succès do son entreprise, la mer, dans les pa- 
rages où il devait opérer, n'étant libre des glaces 
que durant nn espace de temps fort court et va- 
riable suivant le plus ou moins de chaleur des 
étés. 

Malgré tous les soins qu'il prit pour accélérer 
la marche de ses bttimens et abréger la durée de 
la traversée, ce ne fut que le 17 juillet qu'il eut 
connaissance de l'Ile de la Résolntion. U se hâta 
de donner dans le détroit d'Hudson. 

Ici les difficultés oommencèrent. Dès la pr^ 
mière journée on rencontra les glaces, et le len- 
demain les trois bfttimens s'y trouvèrent tellement 
enclavés que l'on pouvait communiquer à pied de 
l'un à l'autre. Il fallait, bon gré malgré, suivre les 
mouvemens de cetto masse flottante. Lorsque par 
intervalle elle venait & s'édairciret laissait quel* 
ques vides, on faisait tonte la voile possible afin 
de les franchir et avancer d'autant. Il fallut treize 
jours de cette navigation mm fatigante que daa^ 
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gcreuse pour pûsser le détroit. Uoe (bis entré 
dans la baie» La Pérousc trouva la mer libre et 
se flattait d'avoir surmonté tous les obstacles; 
nais son liabileté et sa persévérance devaient 
être mises à une nouvelle épreuve* A peine eut*- 
il fait quelque chemin qu*il se trouva enveloppé 
de l^ruilies très-épaisses» et que les glaces flot* 
tantes, dont elles annoncent toujours Tappro*- 
che dans les hautes latitudes, revinrent heurter 
les bâtimcns et les mettre en péril. 

Le 5 août^ le ciel s'éclaircit ; mais tout l'espace 
que la vue pouvait embrasser du haut des mât« 
ne présentait qu'une immense plaine de glace. 
Voyant que ses bàtimens ne pouvaient ni avancer, 
ni reculer, La Pérouse crut qu'il serait forcé 
d'hiverner ainsi au milieu de la baie. Dans ce cas 
il n'eài point renoncé à son entreprise. Il aurait 
attendu que le froid eut pris assez d'intensité 
pour lui permettre de marcher avec ses troupes 
et sou artillerie contre les forts qu'il devait at-^ 
taquer. Cependant, au bout de deux jours» les 
glaces commencèrent à se séparer, et l'on aper* 
cevalt les limites de la banquàc dans laqmlle 
il s'était trouvé engagé. Il résolut de la franchir 
en forçant de voiles, quelques risques que pussent 
courir ses bàtimens. il y réussk aussi heureuse^ 
ment <pi'il l'avait déjà fait dans le détroit, et le 
8 au soir il découvrit le pavillon du fort du Prince 
de Galles» l'un des principaux établissemens 
de la compagnie aj^;lai88 . 

On s'avança la sonde k la main jusqu'à la 
distance d'une lieue et demie, la prudence ne 
permettant pas d'approcher davantage avant d'à- 
voir fait faire une reconnaissance exacte des 
abords de la forteresse et des défenses qu'elle 
présentait^ On s'assura ainsi que les bàtia»ens 
pouvaient s'embosser à une très-petite distance 
du fort» La Pérouse, convaincu que^pielques bor- 
déesdu Scq^^suffiraientpour bouleverser le fort, 
si les ennemis entreprenaient de résister, wuhu 
auparavant savoir s'ils étaient disposés a la ré* 
sistance. 

En conséquence» il fil tous les prépai^îs né- 
cessaires pour opérer une desoente ^endaat ia 
nuit. Cette opération, quoique eontrariée par le 
vent et la marée, s'effectua sans opposition de 
la part de fennemi; et, malgré des moyens de 
défense qui semblaient lui pennetlre de réwster 
vigoureusement, il ouvrit les portes du fort à la 
première «omnaiioft. Le gouverueur et la garni- 
son se rendirent à discrétion. La Pérouse fit sur- 
le^^hamp brûler cet éubUtseneat. 

€etle première partie de ion entreprise étant 
acoomplte, La Péreuse mit à la voile le 11 janvier 
pour aller attaqwr Le fort dTork. Il ne parant 
à s'en approcher cpi'en trioin(dbant de toutes les 
difficultés que présente h navigatien sur une 
côte inoonnue, remplie de bas-fonds et pamemée 
d'écueits. Le SO août, après avoir cooru des dan- 
gers de toute éapèoe> U Sctffkt et ks àmx fré* 



gâtes jetèrent l'ancre en 'vue du fort, à environ 
cinq lieues de terre. 

N'ayant rien à craindre par mer des ennemis, 
La Pérouse laissa ses bàtimens à la garde de M. La 
Jaille, et, accompagné de M. de Langle, partit 
avec les embarcations qui portaient les troupes 
et l'artillerie, afin de diriger lui-même les opéra- 
tions contre le fort, qu'il avait résolu d'attaquer 
du côté de terre. 

Le fort d'York a été construit sur une lie nom* 
mée Ile Des Hayes, située à l'embouchure d'une 
grande rivière qu'elle divise en deux branches; 
celle qui passe devant le fort s'appelle la rivière 
Des Hayes» et l'autre la rivière de Nelson. La 
Pérouse ayant appris que tous les moyens de dé-* 
fense étaient établis sur la première, à l'embou* 
chure de laquelle était en outre mouillé un bâ- 
timent de la compagnie d'Hudson, armé de 26 c^ 
nons, se décida à tourner la position et à aborder 
l'ile par k rivière de Nelson. 

Le 21, le débarquement eut lieu avec une grande 
difficulté» à cause de la nature du terrain» le ri** 
vage étant couvert, jusqu'à la distance d'un quart 
de lieue dans les terres, d'une vase molle où l'on 
enfonçait quelquefois jusqu'aux genoux; on eut 
surtout une peine extrême à mettre l'artillerie à 
terre. Du point où l'on était descendu il y avait# 
pour gagner le fort» quatre lieues à faire, dont 
une partie en traversant des bois et des maraiâ 
où il n'existait aucun chemin. A^ant de se mettre 
en mardie» il fallut que les ingénieurs s'<)Ocupa»» 
sent d'en tracer un à la bouesole» el Les troupof 
s'établirent au bKouac Dans ia nuit» il survint 
un coup de vent qui causa à La Pérouse de vives 
inquiétudes sur le sort de ses bàtiuieus» U clier* 
cha à les rallier de sa personne, mais ne put y 
parvenir que le lendemain, dans un moment de 
calme, qui fut suivi d'un second coup de vent plus 
violent que le premier. Durant quelques jours, les 
tempêtes se succédèrent presque sans interrup- 
tion. Les bàtimens de la division éprouvèrent de 
fortes avaries, rompirent des câbles et perdirent 
des ancres, et l'Engageante fut sur le point de se 
perdre corps et biens. 

Pendant ce temps les troupes étaient arrivées, 
après une marche des plus pénibles, devant le 
fort d'York, qui leur fut livré saus résistance. Un 
troisième établissement, le fort Scvern, se rendit 
également à la simple approche des troupes fran* 
çaises. 

Ces deux derniers forts furent détruits comme 
Pavait été le premier. 

La Pérouse fit embarquer sur les bàtimens de 
la division autant de pelleteries et de marchan- 
dises de traite qu ils purent en prendre» et mit à 
la voile, emmenant avec lui les trois gouverneurs 
et les garnisons anglaises. 

Le défaut absolu de résistance de la part de 
l'ennemi enleva à cette expédition tout l'éckt 
qu'elle eût pu avoir comme Ait 4'tnnes ; mm tH 
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obstacles et les périls dont elle fut accompagnée, 
et rextrômc habileté ainsi que le courage invincible 
qu'il fallut déployer pour surmonter les uns et 
affronter les autres, lui assignèrent un rang dis- 
tingué parmi les plus belles entreprises de la ma- 
rine française. 

C'est en vain que Ton objecta dans le temps, 
pour rabaisser la gloire de La Pérouse, qu'il n'a- 
vait fait que ruiner une compagnie de marchands 
anglais. Aujourd'hui l'on est parfaitement con- 
vaincu que les pertes de ce genre retombent tou- 
jours sur la nation en général ; qu'attaquer l'An- 
gleterre dans son commerce, c'est lui porter les 
coups les plus sensibles, et que la prise d'un de 
ses riches convois lui sera toujours plus funeste 
que la perte d'une grande bataille navale. 
* L'expédition de la baie d'Hudson avait été dé- 
cidée en décembre 1780, et devait avoir lieu dans 
l'été de 1781; mais, par une fatalité qui s'est 
trop souvent attachée aux opérations de la ma- 
rine militaire de France, elle fut retardée d'un 
an. Ce délai, qui, de bien des manières, pouvait 
la faire échouer, est une chose qu'on a ignorée 
jusqu'ici. Ce qu'aucun historien non plus n'a pu 
dire, faute de le savoir, c'est que le plan de l'ex- 
pédition avait été conçu par La Pérouse lui-même. 
On trouvera ci-après ce plan tel que La Pérouse 
l'avait tracé de sa main, avec des observations de 
M. de Fleurieu et une note marginale du ministre de 
Gastries. C'est aux travaux de la section historique 
créée il y a quelques années au dépôt de la ma- 
rine, qu'on doit ladécouverte de ces pièces, et 
d'un grand nombre d'autres documens intéres- 
sans enfouis depuis plus de quarante ans au mi- 
lieu d'une masse effrayante de papiers qui pour- 
rissaient dans les galetas de l'hôtel de la Marine. 

Projet tracé de la main de La Pérouse. 

Si Texpédition dont nous nous sommes entre- 
tenus m'est confiée, il faut que le commandement 
du Fier, ou du Sagittaire, ou de VAmphion, ou 
du Sérapis " , me soit donné. Le dernier vaisseau 
est celui qui convient le mieux. 

Ce bâtiment doit être doublé en cuivre, et, à 
moins qu'il ne soit hors de service, je réponds 
qu'une réparation de huit ou dix jours dans un 
bassin le rendra propre à tenir la mer encore trois 
ans, le doublage de cuivre conservant beaucoup 
les vaisseaux. 

Je partirai de Brest avec une frégate, et j'es- 
corterai jusqu'à Boston le convoi destiné à appro- 
visionner l'escadre de M. de Ternay. 

J'aurai embarqué sur mon vaisseau six petits 
canons de campagne, deux petits mortiers de 
huit pouces et quelques outils nécessaires à im 
siège. On croira à Brest que ces différons objets 

* C'était le vaisseau que le fameux Paul Jones avait pria 
l^nx Anglais, aY«c son corsaire U JBonhommefiickard. 



sont destinés pour M. de'Rochambeau, et on 
ignorera à Rhode-Island qu'ils sont à bord de 
mon bâtiment. 

Je suppose que je serai arrivé à Boston le 
15 mars. Je me joindrai ensuite à M. de ïernay 
lé plus tôt possible, si les ennemis ne s'y opposent 
point; mais on ne doit pas perdre de vue que, de 
Rhode-Island à Boston, l'on communique comme 
de Paris à Compiègne. 

Je remettrai à MM. de Ternay et de Rocham* 
beau un paquet qu'ils auront ordre de n'ouvrir 
que le 15 mai. Ces lettres contiendront Tordre 
au général de mer de me détacher avec deux fré- 
gates, et au général de terre d'y embarquer cinq 
piquets d'infanterie de cinquante hommes^ avec 
trente hommes d'artillerie commandés par un 
bon officier de fortune qui ait fait la guerre. 

Ce détachement sera commandé par un colonel 
que le ministre désignera à M. de Rochambeau. 
On lui donnera deux capitaines de grenadiers qui 
aient fait la guerre, et un ingénieur un peu in- 
telligent. 

Ces troupes embarcpiées le 16 mai, je partirai 
le même soir, si les vents le permettent, et je 
concerterai avec les généraux de ne faire l'em- 
barquement que lorsque les vents seront bons. 

J'arriverai à la baie d'Hudson lorsque les glaces 
auront débouché, vers la fin de juin. 

Si, comme je l'espère, je suis assez heureux 
pour m'emparer du fort, je le détruirai en entier. 
Je donnerai aux sauvages ou je brûlerai tous les 
effets de traite que je ne pourrai emporter, et 
j'enverrai en France les pelleteries sous l'escorte 
d'une des deux frégates, sur laquelle sera embar- 
qué le commandant en chef de l'expédition, qui 
apportera lui-même à Paris la nouvelle de sa 
propre conquête. 

Il arrivera en France à la fin d'août ; je retour- 
nerai avec mon vaisseau etline frégate à Boston 
ou à Rhode-Island, et je rendrai à M. de Rocham- 
beau les deux cent cinquante hommes qu'il nous 
aura prêtés pour trois mois. 

Je remettrai , avec le plus grand plaisir à 
M. de Ternay le commandement de mon vais- 
seau, et reprendrai celui d'une frégate. 



hk PiROtJSE. 



A Paris, le l""' décembre 1780. 



Observations de M. de Fleurieu. 

D'après ce que M. de La Pérouse vient de me . 
communiquer de la part de Monseigneur, il n'est 
pas possible d'expédier tout de suite les ordres 
relatifs à l'expédition dont il s'agit. 

Il parait nécessaire que l'entreprise soit con- 
certée en partie avec M. le prince de Montbarey, 
puisqu'il faut que ce ministre adresse à M. le 
comte de Rochambeau des ordres analogues à 
ceux que Monseigneijur adre^aersi^à M. de Ternaji 
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a8n qtie le gênerai de terré destine Icà deux cent 
cinquante Immmos (Tîrtfanterlc et trente tte Tar- 
tiHeHe qui doivent être tirés du corps qtt'fl com- 
mande, et qu'il nomme le colonel et les officiers 
supérieurs qui doÎTent commander l'expédition 
pour la partie qui concerne la ter^. 

Taurai Thonneur d observer à Monseigneur qite 
celte entreprise exige un envoi de six pièces de 
campagne, de deux mortiers, etc. , et des outils 
nécessaires* pour se retrancher, si besoin est. 

Il sera nécessaire de faire la demande de ces 
pièces de campagne et de leurs accessoires au 
département de la guerre : la marine n'a point de 
bouches à feu de cette espèce* 

Au resté, Mohseigneur voudra bien observer 
que, comme l'expédition ne peut avoir lieu qu'au- 
tant qtie le vaisseau de 50 canons sera arrive à 
l'Amérique, tous les ordres relatifs à cette entre- 
prise peuvi^^nt être remis au commandant du vais- 
seau ; ce qui donnera du temps pour les prépara- 
tifs à ordonner, sans en annoncer l'objet. 

« 

Le chevalier de Flëurieu *. 

Versailles, 1 1 décembre 1780. 

Note du minisUre de Caêtrieà. 

J'aurais préféré que M. de La Pérouse eût tout 
emporté avec lui ; mais, s'il y avait du retard dans 
les expéditions qui doivent partir jeudi ou ven- 
dredi, il n'y aurait en effet rieu de perdu, puisque 
ropérallon dépend du bâtiment qui doit partir à 
la fin de ce mois : ainsi, dites à M. de La Pérouse 
de partir, et qu'à une des deux époques il recevra 
les ordres convenus. 

Gastries» 

(Voir à k t^ancbe, le/zrr gimii^ des écritures de La 
Pérouse , du chevaUcr de Fleurieu et du miaistre de Cas- 
tries.) 

La Pérouse était un de ceà gûeirîers ati cœur 
noble et humain qui n'oublient jamais les égards 
dus au malhear. 11 en donna une preuve bien re- 
marquable dans la campagne que nous \x;nons de 
raconter* Ayattt été informé qu*à son approche un 
grand nomirtre d'Anglais avalent quitté les étabHs- 
semens de la compagnie, et s'étaient enfuis dans 
les bois pour éviter d'êt're faits prisonniers de 
guerre, il ftll touché des privations et des dan- 
gers auxquels cette résolution les avait exposés. 
Songeant que les fugitifs n'avnieut ni provisions 
de boudie pour pouvoir subsister, ni armes pour 
se défendre contre les attaques des sauvages, ce 
brave et géiftéréux ennemi leur laissa en partant 
des vivres, de^ armes et des mtmitîons : cette ac- 
tion rendit La Pérouse cher au cœur des Anglais. 

' Ce fut M. de Fleurieu qui dirii^eà les opérations navales 
sous le minifitèrc de M. le maréchal de Castries; et la n'pu- 
tatioti qu'acquit ce ministre, tant en "France qu*à Tétrati- 
g«rvtiut au choix qu'il Mftit su faire d'un «uMi liaMle 
CollaBorateur. 

Tome !•% 
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Un autre trait de géncrosîië marqua la conduite 
de La Pérouse dans le cours de cette expédition. 
Le gouverneur du fort d'York était un officier 
nommé Hcame. Dans l'année 1771, étant déjà 
au service de la compagnie d'Hudson, il avait en- 
trepris d'explorer» l'intérieur du pays. Dans ce 
voyage, qui dura deux ans, il avait découvert la 
ririère de la Mine de cuivre {Copper-mine River) ^ 
atteint les bords de la mer Glaciale, et était re- 
venu après avoir éprouvé tout ce que la faim et la 
rigueur du climat pouvaient offrir de plus lïorri- 
ble. Lors de la prise du fort d'York, le journal 
manuscrit du gouverneur Hearne fut saisi comme 
propriété de la compagnie; cependant, sur ses 
vives instances, La Pérouse consentit à lui rendre 
cet intéressant manuscrit, mais à la condition ex- 
presse de le faire imprimer et publier aussitôt 
après son retour en Angleterre. Cette condition 
ne fut pas remplie, non sans doute par un manque 
de foi du gouverneur Hearne, mais plus probable- 
ment parce que la compagnie d'Hudson, jalouse 
de conserver le monopole du commerce dans ces 
pays inconnus, s'y opposa. Au reste, il n'y a 
plus rien à regretter à cet égard depuis la publi- 
cation du voyage de Franklin, qui a parcouru ré* 
cemment les mêmes contrées et poussé plus loin 
ses découvertes. 

i. T. Parisot, 

Ancien officier de marine, chef et fon- 
dateur de la section historique du 
dépôt de la marine. 



Ce Jllatd0t. 



I. 

Si vous saviez comme les mœurs maritimes 
sont neuves et piquantes ! comnie c'est chose sin- 
gulière, curieuse et digne d'étude que l'inlérieur 
d'un navire I 

Un champ digne d'étude surtout, ce sont, et 
ces habitudes, ces affections, ces haines, floris- 
sant sur de frêles planches ; et tous ces caractères 
ûpremcnt mis en relief par l'isolement, par la 
concentration; et cette physionomie morale d'un 
peuple, accusée là plus vigoureusement que par- 
tout ailleurs, parce que, dans cette vie incessam- 
ment périlleuse, l'homme, moins usé par les cou- 
tumes d'une civilisation décrépite, reproduit plus 
vivement le type imprimé à chaque race par la 
nature. 

Et les matelots!... quelle nation pour celui 
qui comprend, qui suit encore ces âmes profon- 
des ! C'est un peuple puissant et faible : tantôt 
furieux comme un soldat par un jour de pillage, 
tantôt timide et naïf comme un enfant, quand son 
navire est mollement balancé dans le calme ; en 
nier, calme et éprouve, supportant les privations 
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avec un dédain, avec une fermeté stolque; à terre, 
se plongeant dans tous les excès, s'adonnant à 
tous les plaisirs avec une ardeur qui ne peut se 
comparer qu à la vigueur d*organisatiou déployée 
en de délirantes orgies ; à bord, couchant sur le 
pont, mangeant dans le feu; à terre, poussant 
les recherches de lameubleraent et le luxe dé la 
table à un degré inouï, dissipant en huit jours le 
fruit de deux ans d épargnes involontaires. 

Et au fait, le matelot, ce pauvre homme, ne 
doit-il pas oublier dans un joyeux festin qui finit 
avec son or, et ces longs quarts de nuit, pendant 
lesquels il frissonnait sous le givre ; et ces heures 
de tempête, quand, balancé sur une vague, il 
voyait, en souriant, le gouffre qui menaçait de 
l'engloutir ; et ces jours nécessiteux où, prison- 
nier dans un faux -pont étroit et malsain, il a 
manqué d'air, d'eau, de pain, d'espoir et de lu- 
mière?... 

Pauvre homme, demain il n'aura plus d'or! 
demain plus de vin fumant et généreux, plus de 
lit moelleux, de bonne fille rieuse et folle ; de- 
main plus de ces gais spectacles qui épanouis- 
saient sa franche et joviale figure, toujours bour- 
geonnée, empourprée, rayonnante ! 

Plus de tout cela!... 

Demain, pauvre matelot, tu embrasseras ta 
vieille mèrp, en lui remettant scrupuleusement 
une part sacrée de tes épargnes ; car une belle 
marchande, aux yeux brillans, aux cheveux noirs, 
aura beau te vanter encore la qualité supérieure 
de son grog, le parfum de son tabac et ses mets 
appétissans : c Que j'avale dix brasses de cûble 
si je touche à cette somme : cesl la part de ma 
mère!,.. > diras-tu en fermant vite ta longue 
bourse de cuir. Maintenant tu vas t embarquer 
de nouveau! maintenant une vaillante frégate, 
une discipline sévère ! — Largue les voiles ! 
serre les voiles en haut ! en bas ! du biscuit 
dur, de Teau corrompue, et des coups si tu 
bouges!... 

Eh bien! il regagne son bord en chantant, 
sans un regret, sans un soupir. Pendant les huit 
jours si brillamment coloré par des plaisirs sans 
nombre, il s'est fait des souvenirs pour les deux 
années qui vont s'écouler; pendant de longues 
nuits, sans sommeil, il se rappellera ses jouis- 
sances une à une ; il s'isolera du présent en se 
plongeant dans ses pensées; il retrouvera au 
fond de son âme je ne sais quel parfum de vins, 
quels souvenirs de femme, quels vagues reflets du 
temps passé, qui le dédommageront de ces affli- 
geantes réalités. 

Tel est ce peuple essentiellement bon; mais 
joignant la fierté d'un Ecossais à la naïve bonho- 
mie d'un Breton; courbant patiemment le dos 
sous un coup de poing, mais poignardant pour un 
soufflet; passant de l'extrême joie à l'extrême 
chagrin, sans rien perdre de la vivacité tie ces 
deux sentimens; à bord, dune gaîté douce et 
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mélancolique, d'une inuigination ardente, sans 
cesse entretenue par une vie sédentaire et par 
des récits dont la grossière poésie ne manq^e ni 
detrangeté, ni de grandiose; être complexe, 
multiple enfin! vivant d'anomalies et d'opposi- 
tions, mais par-dessus tout imprégnant sa vie 
entière d'une insouciante et railleuse intrépidité, 
qui lui reste toujours malgré tant de dangers con- 
nus, après tant d'années d'une existence qui n'est 
elle-même qu'un long péril. 

Eugène Sue. 



Supplice tue ia caU. 

Il n'est aucune réforme dont la réalisation soit 
aussi lente et aussi pénible que celle de la sanc- 
tion des lois criminelles. Le contrôle des intérêts 
particuliers est toujours actif pour améliorer les 
institutions politiques ou civiles, tandis que le 
mépris attaché au crime ne permet qu'au philo- 
sophe 'de provoquer l'attention du législateur sur 
les exagérations et les monstruosités des disposi- 
tions pénales. 

Combien a-t-il fallu de temps pour abolir la 
question et les tortures contre lesquelles protes- 
taient non-seulement l'humanité, mais encore la 
justice? 

Combien en faudra-t-il pour repousser le fer 
tranchant de notre loi? combien pour effacer les 
taches de sang qui souillent encore les pages de 
nos codes? 

Malgré la réprobation dont l'opinion publique 
frappe parmi nous les sévices corporels, ceux 
surtout à qui les douleurs impriment le caractère 
de supplice, quelques-uns de ces vestiges des 
temps barbares sont encore empreints dans la 
législation qui nous régit. 

La civilisation a eu beau adoucir nos mœurs, 
elle n'est point encore parvenue à détruire si com- 
plètement l'ancien système, qu'il n'en survive en- 
core quelques mots dans le (Uspositif de nos nou- 
velles lois. 

La marine est restée, surtout dans cette voie, 
étrangère au mouvement d'amélioration et de 
progrès qui entraîne le siècle. Dans ses régle- 
mens spéciaux , règne toujours le mode de ré- 
pression sur lequel reposait le régime discipli- 
naire de ses premiers temps. 

Nous pourrions étayer notre remarque d'exem- 
ples récens, nous préférons emprunter à la der- 
nière année de la Restauration un jugement qui 
sera d'autant plus concluant en cette matière que 
le vague et l'insuffisance de la loi permettaient fa- 
cilement de soustraire le délit à l'application de 
la peine. 

Le Félix, un des jolis trois-mâts que les arma- 
teurs de la place de Marseille équipent pour l'ex- 
ploitation des Antilles, se trouvait au mois de jaa- 
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vier 1850 sur la rade de Saînt-Pierre (Martinique), 
où tous les navires consignés pendant Thivemage 
par les ordonnances du gouverneur, dans la baie 
du Fort-Royal, étaient revenus Joyeusement for- 
mer leurs lignes d'embossage. 

Dans ces jours où le navire attendant son'cfaar- 
gement, laisse aux matelots des loisirs dont le 
prix est souvent doublé par la faculté d'aller à 
terre, deux hommes regagnèrent un soir le bord 
dans un. état d'exaltation qui ne prouvait rien 
moins que leur abstinence. 

Or, si le caractère provençal révèle quelquefois 
sa violence, à travers même la brute bonhomie du 
matelot, c'est certainement lorsque l'esprit de l'al- 
cool fouette son sang méridional; il n'est donc pas 
étonnant qu'un officier qui voulut sévir contre les 
deux loups de mer marseillais, ait trouvé dans l'ac- 
cueil qu'ils firent à son intervention disciplinaire 
la matière d'une plainte dont fut saisi, dès le len- 
demain, le commandant de la frégate la Nymphe, 
alors en station dans ces eaux. 

L'affaire était sérieuse. Ces questions de hié- 
rarchie, d'une haute importance disciplinaire dans 
toutes les circonstances, prennent dans la nature 
même de la navigation un nouveau degré de gra- 
vité. C'est sur le respect dont l'opinion de l'équi- 
page entoure son grade, que le chef trouve toute 
sa puissance ; en dehors de la surbordination la 
plus complète, il n'y a point de navigation possi- 
ble sur des mers où le commandant ne peut faire 
appuyer son pouvoir par l'intervention des tribu- 
naux ou de la société. 

Outre le délit de désobéissance à un officier 
dans l'exercice de ses fonctions, que constata la 
sentence, l'accusation arguait encore contre les 
deux marins du crime de voies de violence envers 
un supérieur. 

Un conseil militaire fut assemblé. Ce tribunal 
s'étant adjoint comme assesseurs plusieurs capi- 
taines au long cours, les débats s'ouvrirent sur 
cette affaire. 

L'instruction et le jugement s'agitèrent dans le 
cercle d'une, législation où tout était incertitude, 
insuffisance ou lacune, pour des hommes surtout 
qu'une étude spéciale n'avait point versés dans la 
connaissance des lois, ordonnances et réglemens 
qui forment notre code maritime. Cependant, 
après une discussion où les antécédens furent 
constamment invoqués pour éclairer et appuyer 
l'interprétation des textes, le conseil, basant son 
arrêt sur les articles de loi qui, en assimilant le 
délit d'insubordination commis sur les bâtimens 
du commerce à celui qui a lieu sur les navires 
de l'Etat, les placent sous le coup de la même pé- 
nalité , condamna les prévenus à recevoir deux 
coups de cale. 

L'arrêt de cette juridiction maritime ne pou- 
vant être suspendu ni par un appel ni par un pour- 
voi , le supplice ne fut retardé que de deux jours. 

Le matin, le mouvement qui régnait sur tous 



les bâtimens de la rade ainsi que sur les quais an- 
nonçait que cette journée devait amener pour 
l'ile un spectacle insolite. Les créoles et les mulâ- 
tres se portaient en foule vers le débarcadère et 
sur la plage. Les noirs sillonnaient la surface bleue 
de la mer avec leurs légers esquifs formés de troncs' 
d'arbres creux, où, pour quelques pièces, ils rece- 
vaient et promenaient les curieux. C'était une 
agitation universelle qui n'atteignit son plus haut 
degré que lorsque les horloges de la ville frappè- 
rent midi. 

A cette heure , un signal de la Nymphe appela 
à l'ordre les embarcations des navires marchands. 

Un canot monté par un officier et par quatre 
hommes se détacha alors de chaque bâtiment 
national ou étranger, et nagea vers la frégate fran* 
çaise. 

Lelieutenant de garde, embarqué dans une yole 
coquette, les forma, à mesure qu'ils arrivèrent, 
en un cercle assez étroit pour que tous les marins 
qui les montaient pussent être témoins de l'exé- 
cution qui se préparait. Le pont et les gaillardsr 
de la Nymphe n'offraient cependant encore au- 
cunes dispositions autre que celle du pavillon, 
qui pussent la faire soupçonner. On ne voyait cir- 
culer sur les passavans que quelques-uns des 
hommes de bordée. 

Mais un coup de sifflet du maître d'équipage 
s'étant fait entendre, tous les matelots montè- 
rent sur le pont et se rangèrent tribord et bâ- 
bord en deux lignes parallèles; au même instant 
un détachement parut en armes, et quatre fusi- 
Uers amenèrent les deux paliens. 

L'un d'eux, le plus âgé, promenait ses yeux 
sur ses camarades avec un air d'abattement im- 
passible; l'autre, à sa pâleur, devait être sous 
l'impression terrible dont le supplice qu'il al- 
lait subir s'entoure dans les récits des mate- 
lots. 

Les tambours annoncèrent leur présence par 
un roulement funèbre, qui ne cessa que lorsque 
le commissaire, ayant suspendu la marche des deux 
condamnés au pied du grand mât, se disposa à 
lire à haute voix leur sentence. 

Le silence et l'effroi étaient universels, même 
dans les cœurs des vieux matelots dont l'existence 
s'était écoulée tout entière au milieu des dan- 
gers. 

L'arrêt prononcé, deux quartiers-maîtres s'em- 
parèrent des coupables, dont les mains furent at- 
tachées au-dessus de la tête. Un bout de bois fixé au 
bout du cartahu, cordage qui devait les enlever à 
l'extrémité de la grande vergue, fut alors amarré 
tranversalement sous leurs pieds , auxquels fut 
attaché un boulet. 

Ces dispositions faites, tout fut prêt pour l'exé-* 
cution. 

Feu! s écria l'officier de garde; un coup de 
canon ayant annoncé à la rade et à la, ville le 
moment du chàti^teAt, le pavillon de justice, cou*> 
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rant le loog de sa drisse, fut se frapper à la tête 
du mât de misaine, pendant que trente matelots, 
rangés sur le oartahu^ hissèrent avec rapidité les 
deux coupables que Von vit successivement sus- 
pendus aux extrémités de la grande vergue. La 
corde larguée, les deux malheureux, tombant 
de tout leur poids, augmenté de celui du boulet 
attaché à leurs pieds, plongèrent dans la mer, 
d'où ils furcQt aussitôt retirés pour y être plongés 
une seconde fois. 

Lé silence qui dura pendant toute cette scène 
terrible ne fut troublé que par les cris des pa- 
tiens et le bruit de la mer que, daus leur chute, 
fouettaient leurs corps. 

Un nouveau roulement de tambours annonça que 
Texécution étajt finie. 

Pendant que les embarcations, rompant leur 
^gne circulaire, regagnaient à la rame ou la rive 
ou leurs bàtimens, quatre hommes transportaient 
les deux malheureux presque mourans au poste, 
où les chirurgiens les attendaient pour leur pro« 
diguer les secoura de Tart. -* 48301.... 
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Par une de ces belles soirées de décembre,— 
soirées douces, tièdes et parfumées, qui suivent 
la saison de Thivemage dans la nature caraïbe,-^ 
une jeune femme, assise sous un berceau, que 
formaient avec de belles lianes en flenrs plusieurs 
pieds de jasmins jaunes, dont les jets déliés, se 
guindant jusqu'au sommet d'un bouquet d'ourra- 
U$, allaient mêler des fleurs d'or à leur feuillage 
embeaumé, semblait plongé dans nne de ces 
rêveries apathiques qui naissent d'un ennui chro- 
nique ou d'une longue souffrance. 

En vain son nari cherchait-il dans sa tête et 
dans son cœur les plus douces émotions et les 
plus rians espoirs pour dissiper cette sombre 
tristesse ; en vain appelait-il à son aide les affec- 
tions les plus puissantes sur le cœur d'une femme : 
c'était à peine si ses paroles parvenaient à faire 
passer sur les lèvres de celle à laquelle il les prodi- 
guait un de ces vagues mais dolens sourires, qui 
démontrent mieux que les protestations les plus 
longues l'impuissance de ces consolations. 

€ Sois raisonnable, mon amie, lui disait-il ; tu 
» sais que notre séjour en ces lieux n'est point un 
1 exil éternel ; l'exploitation de ces terrains fé- 
t coQds peut, en quelques années, tripler notjre 
> fortune ; ces vastes savanes sont déjà couvertes 
» de plantations qui ne peuvent tarder à réaliser 



9 nos espérances. Toîs ces champs de cannes en- 
» doyer sous la brise comme uue mer de verdure 

> dont leurs aigrettes argentées semblant le* 
n cume. Respire les parfums que le vent nous 

> apporte de ces plans de cafiers fleuris. > 

Mais la jeune femme, que le mal du pays ron- 
geait au cœur, reportait toujours ses yeux sur ta 
crique,-»-où une petite goélette démâtée se ber- 
çait au branle des lames comme un nid d'alcyoa . 
ou de satanique, — et un pix)fond soupir s'écbap* 
paît alors de son sein. 

M. Denoyer, dont l'existence languissante de 
cette femme aimée assombrissait le caractère, lui 
prit alors la main avec tendresse : elle reporta ses 
regards mélancoliques sur lui. 

c Et puis, continua<-t-il, nos plus douces afféc* 
» tiens ne nous ont- elles pas suivi sur cette plage; 
9 la vue de nos enfans ne suffit-elle pas à ton 
» bonheur? — Voisrles, ces chers enfans, comme 
» ils se développent; comme leurs joues se colo« 

> rent au milieu de cette puissante nature , de 

> cette belle natnre où tout est fleur jusque dans 
1 le plumage des oiseaux, où tout est harmonieux 

> jusqu'au frôlement de l*air à travers les touffes 
» de fleurs. > 

Ce disant, il lui montrait du geste et des yeux 
un jeune enfant qui, sautillant et joyeux, pour- 
suivait, à l'ombre des plantins et des palmiers, 
ces beaux scarabées des régions torrldes, diamans 
de l'air, qui semblent emprunter au soleil tropi- 
cal les plus riches couleurs de ses rayons; et 
plus près d'eux une jeune négresse qui, assise sur 
une herbe épaisse, tenait, sommeillant entre ses 
bras, un autre enfant tout jeune, et frais, malgré 
$^ nature créole, comme les plus frais enfans de 
notre zone tempérée. 

€ Gomment donc, ajouta-t-il encore, cette ha- 

> bitation neuve , qui s'harmonise si bien avec 

> cette nature, la naissancede notre petite Marie, 

> ne Ta-t-elle pas consacrée à tes yeux?f 

Et la jeune femme, heureuse un instant de ce 
bonheur de mère où s'efface toute souffrance, 
oubliait ce long ennui, qui ne tardait pas pour- 
tant à venir la reprendre. 

Cette scène se renouvela bien des fois avant 
de déterminer M. Denoyer à sacrifier aux désirs 
de sa femme les puissans intérêts qui le retenaient 
à Samana. il entreprit d'abord de dissiper cette 
atonie par des promenades dans les parties les plus 
curieuses de cette magnifique baie de Saint-Do- 
mingue ; mais son épouse ne trouva dans ces pro- 
menades que de la fatigue, et le marasme où elle 
était plongée fit de nouveaux progrès^ 

Ce fut alors que, redoutant qu'un plus long sé^- 
jour dans ces lieux ne lui devint fatal, il s'em- 
pressa, malgré les pertes que 'cette opération de^ 
vait faire subir à sa fortune, de réaliser ses nou- 
velles plantations, et se disposa à regagner le Cap- 
Français, dont il était parti dix-huit mois aupa- 
ravant. 
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h^ petite goélette,^ qui left ^v^t déposée sur ce$ 
bords, fut réparée des avaries que le choc des la- 
pes et le roulis &9r lef grèves avaient causées à sa 
parèue. Lés deux mats se dressèrent sur le peut, 
avec leurs flèches légères jouant |^$ m^ts de hune, 
ïout ce que possédait M. Deuoyer fut lùen- 
tôt arrimé dan^ la cale. La petite em))Hr€atiou, 
espaliuée avec soin , allait prendre la mer, lors^ 
que le capitaiue Verrier, pi'èt, comme le planteur 
français, à quitter cette baie espagnole» viutàson 
babitation avec deux matelots. 

Les derniers temps de Tbivernage avaient été 
très-durs. Dans un des oumgans qui ««'étaient suc* 
cédé avec une violence si dangereuse sur cette 
per tigrée d'îles et de roebers, un brick anglais 
vivait été jeté sur cette côte; huit hommes de sou 
équipage étaient parvenus à gagner la terre. 

JLe capitaine Verrier, ne pouvant , à cause de 
FeBCombrement de son navire, se charger de tous 
ces naufragés» qui demandaient à ètr^ transporté^ 
sur un point colonial dont les rapports leur per* 
misse Bt de gagner un établissement anglais, ve- 
nait prier M. Danoyer d en preudre deu^ à fi^u 
bord. 

Bien que le planteur créole eût engagé depuis 
long-temps deux matelots qui devaient suffire à la 
manoauvre de son léser bâtiment, il s'empressa 
d'aeeueiUir la demande qui lui était fait^, regar-r 
dant la réception de oes deux naufragési CDmrno 
un devoir d'humanité. 

Sa générosité ne s'arrêta pas même à )eur ac- 
corder un passage sur son bord; il ^e pressa de 
mettre à leur disposition le linge et les vètemena 
d(mt, en leur dénument complet, avaient besoin 
oes malheureux. 

Cet incident suspendit de quelques jours le 
départ. Ce ne fut que dans les premiers jours de 
mars que la goélette, mettant au vent ses deux 
brigandines et son foc, traça son sillage sur les 
eaux de cette baie, dont un fonds de sable et de 
rochers marbrait la surface bleuâtre. 

Cette anse vidée avec succès, malgré les dan- 
gers qu'offre sa sortie, l'embarcation suivit ce 
littoral si pittoresque, soit que ses plaines et ses 
versans boisés, dont Téloignement dégrade les 
plans de verdure, aillent se fondre avec le ciel, 
ou que ses mornes et ses pitons se profilent sur 
un fond bleu vif. 

La goélette étant arrivée à la hauteur d'une 
habitation de Manuel Borgne, les deux matelots 
français firent remarquer à M. Denoyer Tinuti- 
lité à laquelle rexpérience des marins anglais ré« 
duisait leur présence à son bord, et le prièrent 
de les mettre à terre, ne réclamant aucune antre 
rétribution que les avances qu'ils avaient reçues 
sur le prix de leur engagement, — la moitié à 
peu près de la somme qui devait leur revenir. 

M. Qf^noyer y consentit; mais oomme il ne 
voulait point faire payer aux naufragés l'hospi- 
talité qu'ils recevaient sur son nayire, 11 leur pro* 



mit pour rë^mpetse da leur peine 1m émA^ 
mens dont les deux Français faisaient abandra. 
Tant de générosité devait éveiller une singulière 
reconnaissance dans l'àme de ces malheureux. 

La goélette continua de glisser le long de la 
côte sur une mer unie, où elle n'avait à se garer 
que des brises; qui tombaient de temps en temps 
des^ ravins que laissaient entre elles les mofita-» 
gnes, ou à lutter contre les courans qui eussent pu 
l'affaler sur des reehers. Aucun de ces aécîdens 
ne troubla sa navigation, que favorisèrent autant 
la quiétude et la sérénité du ciel que la deuee 
brise qui s'abaudissait en s'alis^nt dans le sud-est. 

Sur le soir elle jeta l'anore par le travers du 
piuqt de la o6te septet^trionale, nommé Grigri par 
les marins. Uue habitation, occupée par les Est 
pagnols, leur fournit des pr^visiops fraldies pour 
le souper. 

La brise, au lieu de fraicbir comme de eoutame 
avec la soirée, était complètement tombée à l'en* 
trée de la nuit. La mer, dont la clarté seintilr 
lante des étoiles semblait velauter la enuleur 
asnrée, s'étendait sur ces attérages sans autre 
mouvement que la ride légère qu'y traçait une 
kou(e insensible, sans autre murmure que le lé- 
ger clapotement du flot sur les roohers, ou son 
bruissement plus léger enoejne sur le sable : — 
c'était une mer d'huile, comme le disent avec tant 
de vérité les marins. 

L'atmosphère était si pure et si tiède, que 
m. Denoyer ayant fait dresser un tantelet sup 
l'arrière, fit monter deux matelas pour passer 
cette belle nuit au milieu des feuilles de pahniep 
dont il avait fait entourer cette partie du navire^ 

Madame Denoyer se coucha sur un des mate* 
las avec ses enfans, son mari s'étendit sur l'autre, 
qu'il avait placé à ses pieds i -r^ les deux Anglais 
reposèrent sur f avant. 

Le premier sommeil fut paisible : ce i|e fut 
que vers minuit qu'il fut un instai|t Interrompu 
par les cris de la petite fille, que nourrissait en* 
core la jeune mère créole. La îiégresse, couchée 
auprès d'elle, ayant tiré du lait d'une chèvre efli* 
barquée pour l'allaiter, l'enfant, la domestique et 
la mère se rendormirent aussitôt. 

Le sommeil de madame Denoyer avait repris 
sa première profondeur, quand elle en fut arra* 
chée en sursaut par un bruit sourd, qui lui parut 
être celui d'un coup de hache asséué sur le lit de 
son mari. 

Elle écouta : *— un soupir {dainlif se fit en* 
tendre. 

cHippolyte I > s'écria cette (bmnM, que ses ap* 
préhensions venaient de saisir d'un tremblement 
glacé. 

Point de réponse. 

c Catherine I— s'écria- trelle aussitôt d'une voix 
eu avait passé tout son effroi. — Voyez donc ! 
Qu'ya-t-ilî» 

Gomme au même instant elle s'était soulevée 
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péniblement en se faisant un appui de ses deux 
mains» TÂnglais John s'élança furieux contre elle, 
la menaçant de la tuer si elle faisait le moindre 
mouvement. 

La pauvre femme retomba sur son oreiller, 
sans donner d'autres signes de vie que l'agitation 
spasmodique où se roidit et se tourmenta tout son 
corps. Le misérable retourna alors achever sa vic- 
time. 

Après ce meurtre, le cadavre, ainsi que le ma- 
telas ensanglanté, furent jetés à la mer, et les 
deux assassins, l'un prenant la barre, l'autre 
orientant les voiles, gouvernèrent pour cingler 
vers la Nouvelle-York. 

La négresse, fondant en larmes, s'était appro- 
chée de sa maîtresse, et lui prodiguait le peu de 
secQurs qu'elle pouvait lui donner dans leur triste 
état. Ce ne fut que long-temps après le lever du 
soleil que la malheureuse épouse reprit connais- 
sance, et avec la connaissance le sentiment de la 
position affreuse où la laissait, sur cette barque, 
l'assassinat de son mari. 

John s'étant alors approché d'elle, vint mettre 
le comble à son crime par une atroce ironie. 

c Soyez sans crainte , madame : il ne souffre plus 
' maintenant. » 

Et, tirant une lame de poignard, il lui demanda 
les clés de leurs coffres et les armes qu'avait son 
mari. 

Madame Denoyer les lui remit aussitôt. Les 
recherches que firent les deux Anglais pour trou- 
ver de l'argent furent vaines. Par la cession que 
le planteur créole avait faite de son habitation, le 
paiement ne devait s'effectuer qu'au Câp-Fran- 
çais, en termes annuels ; M. Denoyer ne le leur 
avait point caché. 

c Pourquoi donc l'avez -vous assassiné? vous 
saviez qu'il n avait point d'argent ! leur dit avec 
désespoir la malheureuse créole lorsqu'ils repa- 
rurent sur le pont après leur exploration inutile. 
Vous le saviez ; il vous l'avait dit?... 

— C'est un malheur, répondit John, avec un 
sang -froid féroce; mais c'est égal, l'embarca- 
tion est jolie ! 

— Oh ! mon Dieu ! 9 s'écria-t-elle en cachant 
sa tête dans ses mains; et l'infortunée laissa écla- 
ter ses sanglots. 

La vue de cette douleur adoucit ces misérables, 
qui avaient déjà reculé devant l'effusion d'un sang 
inutile. Young* l'autre Anglais, lui dit même de ne 
pas se chagriner ; que, loin de vouloir lui faire du 
mal, il la débarquerait avec sa famille sur la pre- 
mière terre française. Ils lui laissèrent après 
toute liberté de se livrer à ses regrets. 

La nuit vint ; mais loin de calmer les inquié- 
tudes de ces femmes, elle ne fit que doubler leurs 
terreurs. Madame Denoyer ne pouvait détacher 
ses yeux des traces de sang laissées sur le pont 
par le meurtre de son mari, que pour les porter 
suf ses enfans; et ulprs sa douleur> toute poi- 
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gnante qu'elle était» disparaissait dans ses crains 
tes. 

Une contestation entre les deux Anglais vint 
jeter un nouvel effroi dans son âme. Quelques 
mots de John lui firent redouter d'être réservée 
à un outrage auquel elle eût préféré la mort. L'é- 
nergique résistance dToung, dont le cœur n'avait 
point perdu tout sentiment d'honneur et d'huma- 
nité, la préserva de ce dernier malheur. 

Après cette discussion violente, les deux An- 
glais, dont une navigation de nuit, dans ces eaux 
dangereuses, eût nécessité la surveillance, mi- 
rent la goélette à la cape et se couchèrent sur 
l'avant. 

Madame Denoyer, dominée par ses douleurs 
et ses craintes, eût essayé vainement de prendre 
quelque repos sur ce navire encore taché du sang 
de son mari ; l'irritation fiévreuse dans laquelle 
l'avait plongée cette journée d'angoisses la força 
même de rester sur le pont, où l'air de la nuit 
rafraîchit un peu sa tête et son sang. 

Assise avec sa bonne négresse près du matelas 
sur lequel reposaient ses deux enfans, elle laissa 
passer les heures du sommeil, plongée dans une 
lourde apathie. 

La nuit fut calme et sereine ; la brise, quoique 
faible, eut pourtant une àpreté qui saisit vive- 
ment la jeune créole, dont le corps était prédis- 
posé par la souffrance à ressentir plus vivement 
les impressions du froid. 

Le jour vint. — Le soleil commençait à 
éclairer la partie de l'horizon où s'était, après 
leur changement de course, noyée la côte de 
Saint-Domingue, lorsque les deux marins réta- 
blirent la voilure et la marche du navire, pour le 
porter vers la destination qu'ils avaient prise pour 
but de leur navigation la veille. 

Après cette manœuvre, madame Denoyer ayant 
rappelé à Young la promesse qu'il lui avait faite 
de la déposer avec sa famille sur un des points de 
notre territoire colonial , celui-ci lui offrit de la 
conduire, dans une pirogue, au Cap-Français. 

Ce trajet dut sembler presque impraticable à 
cette femme, bien qu'elle fût étrangère aux habi- 
tudes de la marine, et cependant elle accepta 
cette proposition. L'incertitude où restait sa des- 
tinée, tant qu'elle se trouvait placée sous la dis- 
crétion de ces deux hommes ; la terreur où l'avait 
jetée la pensée seule de leur brutalité ; les sou- 
venirs et les jmages que mettait toujours sous ses 
yeux et dans son cœur la vue de ce navire, tout 
concourut a lui imposer cette détermination. 

La pirogue fut mise à la mer. 

C'était une de ces barques étroites, faites avec 
un tronc d'arbre creusé, que les nègres de nos co- 
lonies occidentales ont empruntées aux anciennes 
populations caraïbes, et que leur petitesse ne 
rend guère propre qu'au service des côtes. 

Une couverture de laine, quatre galettes de 
biscuit, un baril contenant à peu près quatre 
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pintes d'eau douce, six œufs, quelques morceaux 
de porc salé y furent déposés, et John invita la 
famille à y descendre. 

Un nouvel outrage attendait encore madame 
Denoyer. Ce ne fut qu'après lavoir fouillée , de 
la manière la plus indécente et la plus brutale, 
qu'ils lui permirent de descendre ; et lorsqu'elle 
eut pris place dans ce canot, loin d'y passer avec 
elle pour le diriger vers la colonie française, 
comme on le lui avait promis, John poussa la na- 
celle au large, et, abandonnant cette malheureuse 
famille en pleine mer, sur ce frêle esquif, lui cria 
de se recommander à la grâce de Dieu. 

Ainsi délaissée avec ses enfans, hors de la vue 
d'aucun rivage, ignorant tout moyen de diriger 
leur embarcation, cette pauvre mère adressa en 
ADÎn aux deux assassins toutes les supplications 
que lui inspira son désespoir ; mais la distance ne 
permit bientôt plus aux Anglais d'entendre ses 
prières et de voir couler ses larmes : une heure 
après ils avaient mèn\e disparu à ses yeux. 

Cette femme, qui avait supporté, avec un cou- 
rage q^u'elle n'eût pu auparavant soupçonner en 
elle, toutes les tortures qu'elle avait eues à subir 
tant qu'elle avait cru, par cette force d'âme, con- 
courir à sauver ses enfans, ne put résister à ce der- 
nier coup, qui vint dissiper tout espoir dans son 
cœur : elle tomba dans un évanouissement, d'où 
sa fidèle esclave ne put la tirer, après avoir épuisé 
les faibles secours qu'elle pouvait lui donner> 
qu'en lui baignant les tempes avec un mouchoir 
trempé dans la mer. 

Elle revint à la vie pour ressentir toutes les ap- 
préhensions de la mort cruelle qui les attendait 
sur cette mer, soit qu'une tempête ensevelit leur 
barque dans les flots, ou que la faim vint les 
moissonner tour à tour par ses lentes souffrances. 

Les approches d'une nuit, que l'élévation crois- 
sante de la brise rendait plus effrayante, doubla 
les alarmes et les dangers de leur position. 

Le ciel s'était sur le soir chargé de lourds nua- 
ges, qui ne tardèrent pas à rendre l'obscurité 
complète ; la houle , dont la force du vent avait 
gonflé les longues barres, commençait à franger 
d'écume leurs crêtes. Le faible canot, tantôt porté 
sur leur croupe, tantôt caché dans leur vide, était 
menacé d'être englouti à tout moment : ce mal- 
heur parut même un instant inévitable. Une lame 
ayant déferlé contre la pirogue, gâta les provi- 
sions et faillit la combler d'eau; mais l'activité et 
l'intelirgence que, durant toute cette nuit, dé- 
ploya la négresse dans la direction de cette bar- 
que, parvint à la soustraire à une catastrophe. 

Le vent étant tombé vers le lever du jour, la 
mer ne tarda point à s'adoucir; mais ce change- 
ment ne fit que leur présenter une plus longue 
perspective de souffrance. Madame Denoyer, 
n'apercevant d'autre horizon que celui des flots, 
recommanda les jours de ses enfans à la Provi- 
dence « 



Cette famille passa ainsi sept jours et sept 
nuits, luttant sans cesse avec les lames, expo- 
sée aux intempéries de la saison la plus rigou- 
reuse de ce climat, sans boissons et sans autre 
nourriture qu'un peu de viande irritante. Epui- 
sée , moins encore par le dénùment et la fati- 
gue que par l'excès de sa douleur, madame De- 
noyer avait perdu tout espoir de salut, lorsque 
la voix de sa négresse vint l'arracher de l'abatte- 
ment profond où elle était tombée. 

€ Un navire ! » 

Ce mot retentit jusqu'au fond de son cœur et en 
remua toutes les fibres. Cependant, trahie par ses 
forces, elle roula au fond du canot, lorsqu'elle 
voulut se lever pour porter ses yeux égarés dans 
la direction que lui indiquait son esclave. 

Une voile s'était effectivement dressée sur leur 
horizon; mais l'éloignement permettra-t-il à ce 
bâtiment de distinguer leur barque, flottant sur 
les flots comme une bouée? Ce fut quelque temps 
la crainte de ces infortunées. Le hasard fit qu'il 
eût alors le cap sur eux. 

Une demi-heure après il était dans leurs eaux. 

Madame Denoyer, à qui la certitude du salut 
de ses enfans avait rendu toute sa force de mère, 
tes tenait dans ses bras, left-serrait sur son cœur, 
les couvrait de se^'baisers et de ses larmes. Un 
danger imprévu faillit pourtant encore les lui ra- 
vir. Les lames brisaient avec tant de force contre 
le navire, que l'accostement de la pirogue pouvait 
causer sa submersion. Il fallut tout le zèle et tout 
le courage que déployèrent les matelots pour pré- 
venir ce péril. 

Ce bâtiment arriva quelques jours après dans 
le port de la Nouvelle-Orléans, où madame De- 
noyer reçut tous les secours auxquels lui don- 
naient droit ses besoins et ses malheurs. Son pre- 
mier soin fut d'assurer, par un contrat, la liberté 
de sa fidèle Catherine, qui, toujours dévouée, ue 
voulut pas se séparer d'elle. 

Toutes les redherches des gouvernemens an- 
glais et français ne purent faire découvrir les deux 
assassins. 

Delassize* 



Crpiîritian 

DE L'AMIRAL LINOIS. 

1801. 

L 

De tous les ports que l'Océan-Âtlantique et la 
Méditerranée baignent depuis l'embouchure du 
Texel à celle du Tibre, ceux de TEspagne étaient 
les points maritimes où Napoléon devait à cette 
époque trouver le plus de ressources pour réali^ 
I ser ses projet d^ domination universelle* 
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Habile et pi^udente» la politique de la cour de 
Madrid avait preàqne constaBiment tenu ses es- 
cadres en dehors de la lutte où les marines (Van- 
çkiie et bata\^ avaient succombé sous les flottes 
anglaises. Aussi tes pertes s'ëlevaieut-elles à peine 
à huit ^lEiisseaux et quatorze frégates» tandis que 
la Fi*anoe et la Hollande comptaient, la première, 
soixante vaisseank de ligne, cent trente-sept frë* 
gâtes et cent (garante autres Mtimens; la se^ 
conde, vingt-cinq vaisseaux de ligue et vingl-deux 
frégates dans les ports anglais. 

Toutes les préoccupations du premier consul 
durent tendi*e à faire entrer dans Uos lignes les 
fortes navÀles de cette nation. Le concours des 
circdnstances vint naturellement appuyer ses des-^ 

seins. 

Les menaeed et le$ armées dé là coalition mo- 
narchique venant uue seconde fols d'être mises 
à néant par nos légions républicaines, leur jeune 
chef, au retour de cette campagne ouverte si glo- 
rieusement par la victoire de Marengo» close avec 
tant d'avantage pour la France par le traité de 
Lunëville, avait acquisasseï de puissance pour que 
le roi d'Espagne s'empressAt d'acbeteb son amitié 
par quelques sacrifices. La eampagne dé Portugal 
donna encore un caraetAre plus positif et plus in- 
staUt à notre influence, dont G^l, j>mce dt ht 
Paix, èe fit rinstrument et l'orgaue dan^ le con- 
setl de FerdinaUd. 

Quatre vaisseaux fttrent offerts par le cabiitiet 
àb Madrid à la France, dès qUe NapéléoU en eut 
témoigné le désir< Ces bfttlmens, dont Bonaparte 
confia le commandement au contre-aïUiral DutUa- 
noir, durent former, à Cadil, avec quelques au- 
treA vaisfteaÉt armés pair l'Èâpagne, le noyau 
d'une flotte %m^ les ordt^ de l'amiral etofi Juàn 

La ttbiVelle qu'usé èséadré ibéro-françdlsé èé 
coflibinaft dau^ lu rade de Cadix répandit l'alarme 
dans le gouvernement attglaîs. Tout le système sur 
lequel Bonaparte de proposait ^e relever notre 
puissance maritime se Hyélh i\V6ti ù rAtUirauté 
par l'activité qui , depuis le retour d'Egypte, se 
développait sur toute l'étendue de nos côtes; les 
travaux immenses exécutés dcms le lit de la Lianne 
et sur le littoral de Boulogne, les canonnières con- 
struites dans toutes fiés baiei, tu flottille que com- 
mençaient à former parieur r(kinioh les escadrilles 
de la Manche, se rattachaient trop naturellement 
aux armeïhenS de haut-bord, pour qu*ils ne fus- 
sent pas, les uns et les autres, la révélation d'une 
pensée unique. 

Cependant, au milieu de tous ces préparatifs 
alarmans, les inquiétudes du cabinet de Saint- 
Jahies s'arrêtèrent spécialement sur les arm^- 
mens de Cadix ; lu station de la flbtte française 
sUr ce point avancé ne loi permit pas d'ajourner 
les mesures que réclamait le maiÉlieu de ses re- 
lations avec les trois escadres de la Méditerra- 
née. L'ambrai sk* lamei SatWMAry reçut ordre de 



' se porter Immëdiatemeftt sur le détroit avec ttne 
division de six vaisseaux. Conformément à ces in- 
jonctions, le César, le PompA et le Superbe, por- 
tant chacun 84 pièces en batterie; trois vaisseaux 
de 74 : VAimiM, VAuAacieUâp et le Vénêrùhte, 
une frégate et nn lougre quittèrent Plymouih le 
1 S juin sous les ordres de cet officier supérieur, 
et firent voile pour la côte d'Espagne. 

Le 43 juin également, et presque û la mèihe 
heure, le contre-amiral Liuois prenait la même 
direction, sortant des bassins de Toulon avec les 
trois vaisseaux que Ganteaume avait renvoyés de 
Livourne; les a>Tiries que leur avaient fait éprou- 
ver la dureté du temps et une navigation fati- 
gante sur l'Adriatique s'étant trouvées réparées 
en quelques jours, leForintdnble, V Indomptable et 
le DeBaiœ reprenaient intrépidement la mer. La 
Mkiron, embarcation vénitienne, remplaçait dans 
cette division la frégate la Créàte. 

Ainsi ^'ouvrait le même jour, pour les deux di- 
visions enrteniies, cette mémorable campagne qUl^ 
dans un mois de mer, devait doUttcr à Tnistoirc de 
notre marine deux de ses pages les plus glo- 
rieuses. 

n. 

COMBAt D^AtGÈZIlVAlS. 

Favorisée par une brise dé prhttemps qUl souf- 
flait des côtes de France et d'Italie sur ta Médi- 
terranée, l'escadre du contre^mîral Linois, aprèà 
avoir appuyé légèrement la chaise à quelques 
créî^eurs détachés en observation par sîr Warren, 
rtit le cap à l'ouest et laissa arriver dans la di- 
rection dû détroit. Deux jours après les vîgîes 
sigualèrent les terres d'Espagne; le temps et le 
vent étant favorables, l'ordre fut transmis de ser- 
rer lu rive pour eU prendre Une connaissance plus 
exacte. Ce fut dans cette manœuvre que l'amiral 
Linois apprit, par un bateau pêcheur catalaU, 
l'arrivée d'Une escadk'e anglaise dans les parages 
de Cadix. 

Cette Nouvelle chartgcaîi complètement sa po- 
sition : la division de Wurren, si la rentrée de 
GanteaUme ^'enait de la laisser libre, ne pouvait 
manquer de s'attacher à son sillage, et, par cette 
manœuvre, le serrer entre deux lignes de vais- 
seaux ennemis; se reployer sur le port d*arme* 
meut était d'un autre côté uU parti qui, sans beau- 
coup plus de sûreté, n'était pas sans honte; il se 
décida donc, malgré les daUgers qui menaçaient 
son expédition, à se porter toujours en avant. 

Le 4 juillet, son escadre, filant sous une jolie 
brise de nord-est, vint prendre positioU sous les 
remparts d'AIgcziras. 

Cette résolution prudente et hardie mettait le 

contre-amiral français à môme de se procurer les 

renseigncmens qui pouvaient éclairer sôs déier- 

( minations ultérieures, et de profiter des fautes do 



FRANCE MARITIME. 



âOl 



rennemi pour donûer à son expédition une fin 
heureuse. 

L'arrivée de cette division ayant été signalée 
à sir James Saumarez, cet amiral s'empressa de 
rallier ses vaisseaux et de se porter au-devant des 
Français. 

Bien qu'un vent de bout s'opposât à la marche 
de la flotte anglaise, secondée par la force du 
courant, que ne pouvait neutraliser la faiblesse 
de la brise, elle parvint à passer le détroit dans 
la nuit du 5 au 6. L'amiral croyait, par cette mar- 
che rapide, tomber à l'improviste sur nos vais- 
seaux ; mais lorsqu'au lever du jour son escadre 
doubla la pointe Del CarnerOy dont une tour cou- 
ronne la crête comme pour servir de sentinelle 
avancée à Algéziras, il put se convaincre, au mou- 
vement de notre division, que son arrivée était 
prévue. Nos vaisseaux, dont les reflets de l'orient 
rougissaient les voiles, manœuvraient pour pren- 
dre leur position de combat. 

Le Formidable, au màt de misaine duquel le 
contre -amiral avait hissé son pavillon de com- 
mandant, jeta l'ancre par un mouillage de douze 
brasses d'eau au nord du Desaix, de l'Indomp- 
table et de la Murion; le front développé par les 
vaisseaux formait ainsi une ligne d'embossage 
dont la droite s'appuyait, au sud, sur Vîle Verte, 
espèce de récif servant de base à une batterie 
de sept pièces de 18, tandis que la gauche allait au 
nord toucher les fortifications délabrées de la bat- 
terie de Saint-Jacques. 

L'escadre anglaise, couverte de toile, continua 
de s'avancer sur une seule ligne en longeant tou- 
jours le littoral; le Vénérable, dont le capitaine 
connaissait tous les cailloux de cette baie, ouvrait 
la marche. 

Arrivée à hauteur de la tour Sania-Garcia^ bâtie 
sur un des caps les plus avancés de la côte, l'escadre 
anglaise fit quelques changemens dans sa voilure ; 
les toiles élevées furent serrées sous leurs car- 
gues, et les vaisseaux continuèrent leur marche 
sans beaucoup perdre de leur air. 

A peine la tète de la colonne ennemie eut-elle 
atteint le travers de Yile Verte, que les canonniers 
de ce fort engagèrent le combat ; le Vénérable y 
répondit le premier par une volée de toutes ses 
batteries; l'escadre anglaise continua de filer de- 
vant nos vaisseaux, et dans un instant la ligne fut 
toute en feu. 

Pendant ce mouvement, sir James Saumarez 
avait été frappé de la distance qui séparait la 
division française du rivage. Cette position avan- 
cée, et surtout la faiblesse des deux points armés 
qui la flanquaient, le détermina à tenter la manœu- 
vre dont la conséquence avait été pour Nelson la 
victoire d'Abôukir. 

Le signal fut fait aux vaisseaux d'avant-garde 
d'essayer de doubler la gauche de l'ennemi ; le 
Vénérable, tenant le vent, laissa arriver entre le 
Formidable et le fort Saint-Jacques. Cette ma* 



nœuvre eût eu pour résultat de placer les Fran- 
çais entre deux feux. 

Le changement de direction de l'ennemi révéla 
à Linois ses intentions. Sa détermination fut aus- 
sitôt prise : au signal du contre-amiral, nos vais- 
seaux, coupant leurs câbles, se laissèrent dériver 
sur le plein. 

Un changement de vent contraria cette mesure 
énergique; la brise ayant faibli en tirant vers 
l'est, l'échouage manqua de régularité et surtout 
de précision et de vitesse dans le mouvement d'a- 
battée ; le feu de nos batteries ne s'éteignit pour- 
tant pas un seul instant. 

La ligne française ainsi reformée, le combat 
redevint plus terrible ; le Formidable, dont le si- 
lence de la batterie espagnole ne tarda point à 
découvrir la gauche, se trouva assailli par trois 
vaisseaux ennemis; mais le nombre de ses adver- 
saires ne jeta pas un seul instant d'hésitation 
dans sa défense ; telle fut la vigueur et la justesse 
des bordées de nos quatre bàtimens, qu'après un 
combat de deux heures, livré à portée de mous- 
quet, l'amiral anglais crut ne pouvoir réduire 
notre ligne sans se rendre maître de Vile Verte. 

Le feu de ce fort avait cessé. La faiblesse de 
son mantelet de terrassement et de murailles 
n'ayant pu résister long-temps aux boulets an- 
glais, les canonniers espagnols, privés d'ailleurs 
de munitions, l'avaient abandonné. 

Plusieurs chaloupes pleines d'hommes se déta- 
chèrent de l'escadre ennemie. Le commandant de 
la Murion, échouée derrière l'Indomptable, les 
voyant nager sur l'ile, s'empressa d'y détacher une 
compagnie d'infanterie en garnison à son bord. 

Le capitaine de ligne qui dirigea ce mouvement 
le fit avec tant de promptitude et d'audace que les 
Anglais, prévenus dans le fort par nos soldats, fu- 
rent accueillis à leur débarquement par une grêle 
de mitraille qui les força de pousser tout de suite 
au large; une de leurs chaloupes fut prise, une au- 
tre fut coulée. 

Cette batterie, servie par nos soldats, ouvrit 
aussitôt un feu vif et nourri sur les vaisseaux que 
foudroyait déjà l'Indomptable. L'issue du combat 
ne sembla plus, dès-lors, douteuse sur ce point. 
Le Pompée, ayant touché sur les récifs dont est 
formée la ceinture de l'ile, ne put opposer une 
longue résistance : tout troué de boulets et privé 
de mâture, il se vit contraint d'amener son pa- 
villon, aux cris de triomphe des Français ; plu- 
sieurs chaloupes venues de Gibraltar parvinrent 
cependant a l'arracher à une capture qui sem- 
blait certaine. 

Pendant qu'au milieu des chances d'un combat 
acharné, VIndomptable, dont le capitaine venait 
d'être tué glorieusement sur son banc de quart, 
fixait, de concert avec la batterie de Vile Verte, 
la victoire sur notre droite, la gauche n'ache- 
tait pas 1q succès par uae moins énergique resta* 
tance. 
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Le coQit^t» sur ce poiiit comme sur Fj^utre eih 
trémité de la ligne, avait été long-(eiiy>8 indécis. 
A,u mourut ok, nos vaisseaux eoupaieut la ma- 
nœuvre de Teiuxemi par Içur échouage, sept cha- 
loupes Ganonnières» s'étaut détachées du fort d*Âl- 
géiçira^y étaient yeaues ratts^^ber potPf^ l^ue au 
fort Saint-Jacques, en occupant Fespi^c^ que ce 
9H>HyemeRt ^vs|it laissa ouvert. 

}ia pari qu'elles prirent dans Vengage^p^ent fut 
^ vive, que 4e«p; seu^neiit ne furent p^int mises 
Lqvs de c^ombat 

l,e fort S^iut^^çquet^ dont kt th/mm de dé* 

fense, faible et lézardée» pre^tégeait mairartUle- 
vie, a*sivs|it point tardé à se taire sous le feu qu'a- 
-v^ent dirigé €<NUre lui ^s. Angkis. L'officier 
iiupérieur Devaw s'étant aperçu que cette bat- 
ieria avait otesé de tirer, s'y porta vivement à la 
tète d'un détaobemant de troupes qu'il prit à bord 

Le feu, nourri pav nos soldats, fut dirigé de 
nottv^tt sur l'escîMke ennemie. Le combat prit des 
deux côtés un c£u*actère d'acharnement qu'il n'a- 
ywà pas ou suiparaYam; les deux djviûon&, enve- 
loppées de touvbiUotti de année que pareouraient 
aans cesse de lon^^ies traînées de feu, formatent, 
|iar leura volée» snccessives et précipitées, un 
grondement sans intermittence. Les équipages 
français faisaîei|t des prodiges; les vides qu'oo^ 
casionaient les boniels dans le service des ptèces 
étaient imasUôt remplis par de nouveaux com- 
Imttans : matelots et soldats rivalisaient d'activité 
m de courage^ 

Ce fot au milieu de cet entraînement général 
que Fintrépide Lalonde, qui, malgré une blessure 
reçue au cemmençement de Faction, veiUak sur 
lottt, activait et dirigeait tout, fut renversé mort 
snv son bcmc de quart. 

L'engagement dunMt depuis sept heures; la 
flotte anglaise, presque désemparée, laissait lan^ 
gnir son attaque sou^ les bordées continuelles de 
nos vaisseaux, lorsque l'amiral Saumarez donna 
le signal de la retraite. 

11 était temps. Déjà trois de ses navires avaient 
perdu leurs mâts de hune et leur beaupré. Ce 
fut à peine si, lorsqu'ils eurent coupé leurs câ- 
bles, Fétat de leurs voiles et de teurs cordages 
leur peratit de prendre le vent. L'Ânnibal, 
éehou/é par le travers du Redoutable, resta au 
pouvoir de la division française, oonsme trophée 
de oette mémorable journée. 

Ainsi se termina, pfir une victohre, eette action 
oè notre eseadk>e semblait devoir succomber sous 
la supériorité des forces qui venaient l'attaquer 
à son mouillage; eelte action, où tous les avan- 
tages que les circonstances du combat, le vent, 
les eourans, le chcMx des moyens d'attaque, la 
position de Fennemi, la protection dont le canon 
de Gibraltar couvrak leur retraite, réunissaient en 
faveur de la flotte angknse, ne firent que tour- 
ner à la gloire de nos vaisseaux. 



|IAiaT{M^ 

Ce fut un beau spectacle pour nosr marins que 
la fuite désordonnée dont la marche de Fenpeoû 
offrit le ta|>leau! 

Bien que favorisée par la t^rise qin souflEksiit de 
la terre et par les eourans cgiù portaient au large, 
les bàtimens anglais, tout pantelans, les voUesi 
trouées et le^ manoeuvre^ çn lambea^» n'sijrwt, 
pour la plupart, que le$ tronçon» de leur mi&uire, 
se tr^li^ient pénib^eoieM vers Gibraltar, ou û 
femgée, irasé par nos bouW^s, était reinorqué par 

des chîj^upes. 

Le c<^re-amir^ fraja^i^ ne se reposa pa§ des 
dangers dont venait de triompher sa division sur 
la sécurité de la victoire ; il comprii, ta différence 
qui existait encore entre sa position et ceUe de 
son ennemi. 

Indépendamment de Fabri sûr qu^ kt ra4e et 
le port de Gobraltar offraient à Fescadre anglaise, 
sir Jfames y trouvait encore toutes les ressources 
de matériel et de travail qui pouvaient assiurer là 
prompte réparation de ses navires et la remise de 
ses eadres au complet. 

L'escadre française, au eentravre, mouillée 
dans une baie ouverte et sur un ancrage peu sAr, 
se trouvait près d'un rivage d'où elle ne pouvait 
tirer aucun secours pour réparer le délabraient» 
suite rigoureuse de son long combat* 

Il s'empressa donc de prendre les meuves 
d'urgence. Pendant que lea équipages se livraient 
avec Fenthousiasme de ta victoire à Fexéeution 
de ces premiers travaux, Linoîs taisait parvenir à 
Famiral espagnol et à FoC&eter supérieur fren-. 
çais, alors sur la n^ de Cadix, la nouvelle de 
son engagement, l'état criâicpie où se trouvait sa 
division, et une demande preasaitte de secours^ 



L'amiral Sauttres, avide d'effacer dnn^ we 
prochaine rencontre bt honte qu'avait jetée sur 
spn eseadre une défaite aussi ÛHftrévue» ne né« 
gligea rien penr profiter des ressources que lui 
assurait le voisinage d'un port anglais. Tout ce 
que Gibraltar renfermait d'ouvriers fut.emplayé 
aux réparations de carène et de gréemenl deôt 
avaient besoin ses vaisseaux ; ^ pendant que ces 
travaux s'exécutaient avec une merveilleuse acti* 
vite, il s'occupait lui-même à suppléer, par des 
matelots de choix, aux pertes cpi'avaimit essuyées 
ses équipages. 

Une ardeur égale régna d'abord sur l'antre 
rive. Les vaisseaux français, et VÀMMlMd, dent 
la capture avait grossi la division, furent rel^ 
vés et amarrés en ligne ; les avaries de coque 
occasiottées par Féchouage et le combat fiirent 
promptement réparées; les trous de boulets di&* 
parurent, les bastingages &urent presque com- 
plètement refaits; et les cinq bàtimens se trou- 
vaient en état d'accueillir une seconde Cob digne- 
ment Fennemi. 

Cependant Famiràl Linois était étonné de no 
recevoir aucun sçcours; en vain sa longne^rue ia% 
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1«m^^it-elle UH cesse les bautenrs de rivsge 
où l'on avait posté des Tt^es, le temps s'éooalaît 
sans qu'aucun bltiment tit siguté. Il ne pouvait 
«omprendre nue senblabla «égHgeweei quelle 
«onsiidératioa poBvaH reteair don louan Moreso 
sur la rade de Cadix, dont le départ de sir itmm 
'fiaoïnarez M avait ouren la floitie? 

Il expédiait message sur metsi^ a« contre- 
amiral DniMDoir, pour IhI eiipri*n«r l'nrf ence des 
secotan &ans tMquels il ae pouvait quitter la baie 
d'Algétiras. Il fit les mêmes instdaces auprès de 
doa Menared», oommaedabi en cfoef de la dm» 
rine i Cadit t il lai «Kposait I«b 'dangers auxquels 
toat retard etposatt le division fhwçaise, et l'im- 
pnidence «[se l'oit conmettatt en dôanant k l'es- 
VffHH le temps de réparer «s vaIsMaax. Lesvents 
te «natetènaienl toujoéfs danft M air favorable, 
«t l'horiKoA restait tonjonra vfdie : la flotte espa- 
gnole ne ptkraissait pas. 

LîBOift, perdant enfin toote patietite, se plai- 
0iit avet kigrettr d« cette mollesse on de cette 
inaclMa; malgrt ce qu'un mireil soopçoo pewt 
avoir ifliitmiitant poar an offleier d« courage, il 
tennîiHi sa 4ép6c6e «n demandant à l'aonral 
espagnol ce que pouvait redenter son escadre 
tfBtte eitpé(fition que le ilélalirement des bâtf- 
mens ennemis affranchissait de tont ^nger. 
Des travanx i)e carésage n'en retenaient-ils pas 
deux dans te port de Gibraltar? les trois antres, 
embossé^ sur la fade, étaient-ils bien k craindre, 
privés de mJLts pfinctpaul? et fes quatre vais- 
seaux h«nçars,t-élevfc^tmisà flot, n'attendaient 
que les secours de la flotte pour *tre remorqués 
dans lé bassin de Cadix 1 

Ces remontrances atoétT^ et les Sollicitations 
énergiqnes dn contfë-atniral Dumanoir détenni- 
ntrcAl enfin l'amiral espagnol k mettre & la voile. 
L'escadre, composée de nenf b&tiÉtëns, cinq vais- 
seaux, trois n'égaies et nn brick, qnitu la rade 
le 8 juillet sur le soir. 

Le •Real-'Carloi, de 130 canons; le San-Bfer- 
}nenegilde, de nà; îe San-Feritando, de 94; 
l'Argonaute, de 74, et la Sahine, de 44, navi- 
guaient sons le pavillon espagnol : le Saint-An- 
loine, percé de 74 sabords; la Libre et l'In- 
dienne, portant chacune 44 pièces, et l'aviso 
ie Vautour, avaient arboré les trois conlenrs fran- 
çaises. 

Cette escadre arma te d juittet sur la rade 
d'Algéziras. 

Les lenteurs de dota Moreno avaient en les 
%nHes que Ltnois avait prévues et ^gnâlées : la 
Botte anglaise avait replis son poste ■d\Aser\'a- 
ttcrn «t île croisière. 

Jcles-Lecohte. 
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Matelot fanatique. 

Si l'esprit humain, égaré par la superstitioD, 
porte souvent à des actes de désespoir et de fa» 
oatisme, le fait suivant, qui vient de se pa&ser A 
bord du navire américain Prudent, dau son 
voyage de New-York k Cbarleston, prouve l'eoi- 
pire de ces idées sur des hommes qui passent leur 
vie sur un élément qui les isole poarainu dire du 
commerce des autres bonnes. 

Ce navire étant en armement» U capUaioe 
s'occupa de faire son équipage, qui devait se 
composer ainsi : un second, nn lieutenant, douce 
matelots, deux novices, un mousse et un cook 
(cuisiBter). Le dernier homme qui s'offrit pour eu 
faira partie était un matelot étrai^er, présenta 
par un embaucheur '. 

Le capitaine lui demanda combien il veulaic 
gagner, t Je ne ti^s pas aux gages, répondit 
le matelot, je n'embarquerai pour le prix qae 
vona me doanerei. — Je vous offre doue gourdes 
par mois. — Je m'en rii, pourvu que je parte, f 

Le eapitaÏBe, trouvant djos la figure et les 
m aaààr o de eet bMune qu^qne cbese d'ëtrange 
et de mystérieux, lui demanda son nom et «b 
quel pnyk U était f*leme «emme Joseph ; ^ suis 
né -en Bretagne : e'est tovt ce que je ptis voas 
direi » Le capitaine envoya le matelot mt l'a- 
Tant du navire, et interrogea l'emlMacheir sar 
ce marin, qui lui paraissait saspect. Celui-ci 
ré{X6HUt qn'U ne cbnnaissait Joseph qse depuis 
quinze j4ura;^'il avait teujoors l'air triate. më- 
lancoliqne, inquiet mène ; qu'il Mrtait pca et ab 
mettait aeuvent en prière ; qu'il évitait pendant 
le jtmr lès plaisirs teujuBi de seè SHDÉradefc, 
fujaat avee le phis igrand soin lei étimn^êre tjÊÏ 
ed présentaient. L'embaKhew afouta qn'ilaeiÉi 
connaissait pas d'autre nom que celni de Josc|»h, 
et qu'il n'avait pas de papiers. Le capitaine cou-* 
gédia l'aubergiste en l'invitant à revenir le leii- 
demain liaeevoir le prix de la pension de Joeepfa 
snr les avances qn'en devait loi faire. < Il m'im- 
porte peu du reste de savoir ce qu'il peat être, 
pourvu que ce soit un bon matelot, i dit le cajH- 
taine en quittant Tembaucbeur. 

Le navire appareilla pour sa dustination; mais, 
deux jours après le départ, le temps devint af- 
n-enx ; la mer était trèa-grosse, et nn vent violent 
menaçait de rompre la mitut-e et de Cure sombrer 
le bâtiment. 

L'équipage ne pouvait plQS maitanivrer, tant 
la tourmente était fwte. Le second et le Itente- 
nant étaient snr le poAt lorsque le tnatekl Joseph 
les accosta et lear fit cette confessim : 
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la cause de la tempête qui vient de nous assaillir, 
et j'en suis tellement persuadé que pareille chose 
arrive toujours à bord des navires sur lesquels je 
m'embarque ; d'ailleurs ce n'est qu'à la vie péche- 
resse que j'ai menée pendant quelques années, 
et aux crimes que j'ai commis, que je dois attri- 
buer tous ces malheurs. L'Être suprême ne s'a- 
paisera qu'après que je me serai précipité dans 
les flots : c'est la seule voie^qui me soit ouverte 
pour désarmer sa vengeance qui me poursuit par- 
tout ; je vais donc détourner le péril dont vous êtes 
menacés, et vous sauver, vous et votre navire, en 
me donnant la mort,- (A peine eut-il achevé les 
derniers mots, qu'il se dirigea vers la lisse du na- 
vire, et fit un mouvement dont un des interlocu- 
teurs arrêta l'effet.) 

Le second, — Joseph, tu es fou; va travailler, 
et ne te mets pas de pareilles sottises en tête. 
Si la raison n'est pas assez puissante pour t'em- 
pêcher de commettre une telle action, je prierai 
les gens de l'équipage de veiller sur toi. 

Joseph. — Vous me retenez, cela suffit (d'un 
ton mécontent). Vous ne me connaissez pas! un 
pécheur tel que moi met en courroux la majesté 
divine ; je suis maudit de Dieu. 

Le second. — Allons, serrons ce hunier, et ne 
nous amusons pas à de telles billevesées; voyons, 
tout le monde en haut. 

John (matelot sur la vergue). — Mais Joseph, 
tu as l'air triste, est-ce que tu as peur? 

Joseph. — Oh ! non, mais quand je pense à ce 
que j'ai fait, il m'est impossible de supporter la 
vie. 

Un matelot écossais. — Qu'as-tu donc fait? 

Joseph. — Je vous conterai cela en bas, c'est 
beaucoup trop long. 

Quelques jours se passèrent sans événement. 
Joseph paraissait tranquille ; il semblait avoir re- 
noncé à son projet : cependant il mangeait peu. 
La conversation commencée sur la vergue fut 
reprise de la manière suivante : 

John. — Allons, Joseph , conte-nous ce qui 
t'afflige. Ës-tu amoureux? As-tu fait quelques 
vœux que tu n'aies pas remplis? Ah! ça, c'est 
mal, tu es coupable, vois-tu; chose promise, 
chose due, et nous autres matelots nous tenons à 
cela, tu sais. 

Joseph. — Non, non, ce n'est pas cela; et il 
laissa tomber sa tête sur sa poitrine sans dire un 
mot de plus. 

L'Ecossais. — Mais, que diable as -tu donc 
fait? des bamboches? Parbleu ! nous en avons fait 
aussi nous autres; eh bien! le bon Dieu nous 
pardonnera; n'expions-nous pas assez nos pé- 
chés par le mal que nous avons tous les jours? 

Joseph. — C'est... c'est vrai, mais... 

L'Ecossais. — Est-ce que par hasard tu aurais 
fait le pirate... (à ces mots Joseph pâlit, balbu- 
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une manœuvre, et la conversation fut encore in- 
terrompue). Dieu me damne, je crois que tu es 
coupable de quelque grand crime? 

Le second. — Voici la nuit, ta brise va fraî- 
chir ; allez en haut prendre un ris dans les hu- 
niers. 

Joseph et cinq autres matelots montèrent aus- 
sitôt ; ceux-ci descendirent après avoir fait ce 
travail, mais Joseph resta dans la hune. 11 ôta 
une partie de ses vêtemens, et, pour éviter toute 
explication ultérieure, il se précipita dans la 
mer. Tous les efforts qu'on fit pour le sauver 
furent inutiles, il disparut au milieu des flots. 

Le navire arriva à Gharleston, prit sa cargai- 
son, et repartit pour New-York, Dans la traver- 
sée il s'éleva un violent orage qui mit le bâtiment 
en péril. A chaque instant la tourmente augmen- 
tait ; le tonnerre grondait avec un fracas épou- 
vantable. Ce spectacle effraya tellement les ma- 
telots, et excita leur superstition à un si haut 
degré, qu'ils s'écrièrent d'une voix unanime que 
le navire allait couler si l'on ne s'empressait de 
jeter à la mer le coffre et les effets de Joseph. 

L'Ecossais (c'était le plus dévot des gens de 
l'équipage). — Capitaine, il faut nous débarrasser 
de la dépouille ïnaudite du Breton; autrement 
nous allons périr. 

Le capitaine. — Vous êtes des insensés et des 
superstitieux. Je vous le défends; travaillons plu- 
tôt. Je vois dans le lointain des signes qui m'an- 
noncent que l'orage se dissipe. 

Le second. — Voilà un grain qui se prépare ; 
amenez tout bas. 

Le lieutenant (poussant fortement les matelots 
qui étaient restés debout en prière et comme pé- 
trifiés). — Ce ne sont pas vos jérémiades qui nous 
tireront d'ici (prenant un anspect ^ dont il menace 
de les frapper) * obéissez au commandement, ou 
je vous assomme. Force fut donc de se résigner. 
Ce que le second avait prévu arriva : un grain ' 
terrible survint tout-à-coup, et le navire, quoi- 
(|u'à sec de voiles, faillit être submergé ; les ma- 
telots, épouvantés, se réfugièrent sur l'avant, et 
TEcossais, qui craignait moins la colère de son 
capitaine que la fureur des élémens, descendit 
dans le logement de l'équipage, chercha les bar- 
des de Joseph, qu'il finit par trouver, se fit aider 
pour les monter sur le pont, et pendant que les 
officiers étaient occupés sur le gaillard d'arrière, 
on précipita dans les flots le coffre du pauvre 
Joseph, en disant : c Va dans le même tombeau 
> que ton maître. » L'Ecossais, levant les yeux 
vers le ciel, adressa une courte prière à l'Eter- 
nel pour implorer le pardon du pécheur, et le 
supplier d'apaiser la tempête, puisque le sacri- 
fice qu'il exigeait était consommé. Cette oraison 



* Espèce de levier en l:oi5, dont le gros bout, taillé en 
sifflet, est ferré. 
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^ ' 1* • I 1 « * Cbantement violent et momentané dans 1 atmosphère, 

commencer une histoire : le second commanda produit par la dilatation d*un nuage. 



« # 



*A 



FRANCE MARITIME. 



SOS 



terminée, les matelots reprirent leur travail avec 
activité, persuadés que Faction qu'ils venaient de 
faire les mettrait hors de tout danger. L*orage 
s'apaisa presque aussitôt; le calme commença à 
régner sur la surface des eaux, et une jolie brise 
vint enfler les voiles, que les matelots larguaient 
à f envi et avec courage. 

Cette brise continua pendant plusieurs jours. 
Les matelots se félicitaient et ne cessaient de 
. dire aux officiers qu'ils eussent infailliblement 
péri s'ils n'avaient apaisé le ciel en courroux. 
Ils arrivèrent avec beau temps jusque devant la 
rade en vue du port ; mais quand ils croyaient y 
entrer, les vents devinrent contraires, et une 
forte brise les poussa au large. Le mécontente- 
ment se manifesta de nouveau parmi l'équipage. 

Le second. — Eh bien I garçons, vous voyez 
que votre prédiction n'est pas accomplie ; voilà 
le temps qui se fâche i il ventera la peau du diable 
cette nuit. 

John. — C'est qu'il y a encore à bord quelque 
chose des effets de Joseph. 

L'Ecossais. — Je vais aller voir s'il reste des 
hardes du suicidé. Après avoir cherché avec le 
soin le plus scrupuleux, il découvrit un vieux sou- 
lier, que les matelots s'empressèrent d'offrir en 
sacrifice au Dieu des tempêtes. 

La mer changea pendant la nuit, et une belle 
brise du matin les conduisit au port. Cette cir- 
constance a sans doute confirmé ces homme;s, ^l 
la fois intrépides et crédules, dans l'opinion que 
«'est à cet holocauste que la navire a dû la faveur 
d'arriver à sa destination. 

M 
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Ph\]e IfU Ijar^ttjj. 

Cl^ea harengus de Linné; — Harreng en 
Hollande ; — Herring en Angleterre ; — Sild en 
Danemark ; — Straald-Sild en Norwége; -^ Sill 
en Suède ; — Heering en Allemagne ; — Strim- 
malas en Livonie ; — Beetschutschen en Kamts- 
chatka ; — KopiskUhan en Groenland. 

Envisagé en dehors des immenses ressources 
qu'il offre aux populations septentrionales des 
deux continens , le hareng est un des poissons 
qui se font le phis remarquer par leur beauté ; on 
s'en ferait une idée bien inexacte ou du moins 
bien incomplète en l'examinant tel que le com- 
merce le livre à le consommation intérieure. 

11 faudrait l'avoir vu évoluer dans son élément 
avec sa tête petite et comprimée dont les grands 
yeux à l'iris noir baigné d'un fluide lumineux, sem- 
blent deux pierres précieuses; son dos épais, dont 
la couleur sombre se dégrade en teinte j)leuûtre 



pour aller se perdre dans les écailles- argçntées 
de ses flancs ; avec ses opercules enfin taébés de- 
rouge et de violet; il faudrait l'avoir vu, disions- 
nous, évoluant ainsi à l'aidé de sa puissante cau- 
dale à dix-huit rayons et ses petites nagepires 
grises, pour bien apprécier l'élégance de ses for- 
mes et la richesse de ses couleurs. ' 

Quant à sa structure analomique, nous nous 
bornerons à en constater ici les détails princi- 
paux : la longueur ordinaire de cet osseux est de 
huit à neuf pouces sur deux oti trois de largeur; 
l'ouverture de sa bouche est très-petite ; sa langue 
pointue est garnie de dents déliées, la: ligne la- 
térale à peine visible ; une pellicule fine tapisse 
son estomac ; il porte la laite ou l'ovaire double ; 
sa vessie natatoire est simple et pointue aux deux 
extrémités. Douze appendices entourent son 
pylore ; ses côtes sont au nombre de soixante-six, 
ses vertèbres de dix moins nombreuses. 

La grandeur de son ouverture branchiale expli* 
que la difficulté qu'il éprQUve à la fermer lors- 
qu'il se trouve hors de l'eau; aussi le dessèche- 
ment de ses branchies est-il alors pour lui une 
cause rapide de mort. • 

Lés migrations des harengs ont été pour beau- 
coup de naturalistes le texte de merveilleuses 
descriptions. L'imagination de quelques savans 
a préféré s'abandonner à la poésie qui résultait de 
l'apparition annuelle et régulière de ces pèlerins 
mystérieux, que d'étudier mûrement l'ensemble 
et les détails des faits et d'en calculer les possi- 
bilités et les vraisemblances. Andersen a été jus- 
qu'à tracer leur itinéraire, l'ordre de leur marche, 
ainsi que le lieu et l'époque du démembrement 
de leurs légions. 

D'après lui, les harengs, à leur sortie de la 
mer Glaciale, forment un banc qui se sépare en 
deux bandes : la droite se dirige sur les côtes 
d'Islande, où elle arrive dans le courant du mois 
de mars; puis, tournant sur le sud-ouest, elle 
gagne le banc de Terre-Neuve, où Ton perd sa 
trace ; la gauche s'avance vers le sud, et se sub- 
divise en deux colonnes, dont l'une longe le lit- 
toral de la Norwége, pour gagner la Baltique, 
tandis que l'autre continue sa route vers les Or- 
cades. C'est de ce point que, se partageant de 
nouveau, elle suit les rives orientales et occiden- 
tales des deux îles britanniques, pour venir se 
rejoindre et disparaître sur les côtes de la Hol- 
lande. 

Les savantes et judicieuses observations de 
MM. Block, Noël et Lacépède ont fait crouler, par 
un examen et des inductions sérieuses, l'édifice 
que leurs prédécesseurs avaient élevé sur des 
bases moins spécieuses encore que fragiles. 

Comment, en effet, ces osseux, avec les obsta- 
cles de leur nombre, l'agitation de la mer et les 
attaques perpétuelles de leurs ennemis, pour- 
raient-ils parcourir de si vastes espaces, lorscpi'îl 
est prouvé par l'expérience que je poisson d'çau 
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doace, qui est tomdaïis^tiâgê d*^prouver (f aussi 
nombreuses difficultés, ne parcourt qu'un demi- 
mille par jour? Gomment expliquer ensuite la 
présence des harengs dans les mers du !lVord pen- 
dant toute Tannée, et surtout comment démontrer 
leur retour? 

Il reste à peu près hors de toute contestation 
que les harengs habitent les profondeurs de tou- 
tes les mers du Nord, depuis les 4S<> jusqu'au pôle, 
et qu'ils les quittent par troupes nombreuses, une 
partie au printemps, une partie en été, une troi- 
sième enfin en automne, pour aller frayer sur les 
c6tes, et surtout vers l'embouchure des fleuves ; 
aussi la pèche n^esf-elle jamais aussi nombreuse 
que lorsque leurs laites sont liquides ou leur frai 
jprès de leur échapper. 

Ces poissons vivent en général de petits crus- 
tacés, de vers marins, de mollusques, et principa- 
lement de petites écrevisses que Fabricius a dé- 
crites sous la dénomination de Astacus har^gum, 
et qui sont si nombreuses dans presque toutes 
les mers durant l'été, que l'on ne saurait remplir 
un baquet d'eau sans prendre plusieurs milliers 
de ces animaux. 

On peut réduire à trois genres principaux les 
nombreuses catégories où les pécheurs classlfiént 
les diverses espèces de harengs* 

Ce sont : 

l^ Les harengs pecs, dont la dénomination dé- 
rive du mot hollandais peckle {salé), <|ui désigne 
la manière dont ces poissons sont préparés. On 
les pèche dans le Nord, à une époque où leur 
rogue est à peine formée. Us sont très-gras et 
aussi forts que les plus gros harengs qui fréquen- 
tent nos côtes. Leur chair est délic^He et de bon 
^oùt; on en fait d'excellentes salaisons dont la 
vente est toujours avantageuse et rapide. 

â^ Les harengs pleins sont ceux que Ton pè- 
che avant qu'ils aient jeté leur frai; de ce nom- 
bre sont presque tous ceux que l'on prend dans 
la Manche depuis le commencement de la pèche 
jusqu'aux derniers jours d'octobre. Ces harengs 
sont toiqours les meilleurs, soit qu'on les mange 
frais, ou qu'on les conserve jpar la salaison et la 
Aimigation; 

S® Les harengs gais, ou harengs vides; ces 
derniers sont généralement les moins estinorés. 
Leur nom vient, d'après quelques auteurs, de la 
ressemblance que leur forme alongée leur donne 
avec une gaine ; d'après d'autres, de la vivacité et 
de la continuité de leurs mouvemens. 

Cet osseux parait n'avoir été que très -peu 
connu des Grecs et des Romains ; il fut au con- 
traire une des principales sources d'alnaientation 
et de rldiesses des anciens peuples du Mord. Dès 
le neuvième siècle sa pèche florissait sur les cô- 
tes de la Norwége', que ses produits sauvèrent 
d'une famine terrible en l'an 960. 

• Noël, Hisiotre générale des Pèches. 



Les Danois et les viHes Ansèatiques tae tàrâè* 
rent point à partager les avantages que les Wor- 
wégiens puisaient dans cette navigation. Ptusie^àrs 
guerres ensanglantèrent même ces mers, dont 
ces peuples ^xmlurent, à plusieurs reprises, s'âi- 
surer respectivement Texploitation exclusive. 

Les Suédois furent les derniers à prendre pdtt 
à ces entreprises industrielles. Ce ne fut ^ère 
que vers le treizième siècle qu'une escadre tte 
cette nation se montra dans le Sund, pour y pro- 
téger les balcaut de ses concitoyens. Ils avaiemt 
été précédés dans la pratique de cette pêche par 
les Hollandais et les Anglais même. 

La situation de la Hollande nous montre dans 
ses expéditions l'oricinc de son commerce et de 
sa marine, comme la cause de Tactivitë et de 
l'aptitude que la nation Batave déploya toujours 
dahs les entreprises de mer. t L'agriculture, en 

> effet, n'a Jamais pu être dans ce pays un objet 

> considérable, quoique la terre y soit cultivée 

> aussi parfaitement qu'elle puisse fêlfe; maïs la 
» pêche du hareng lui tient lieu d'agriculture : 
» elle y trouve un nouveau moyen de subsistance 
t et une école de matelots. > Ajoutons à ces mots 
de l'abbé Ravnal, qu'ellefut toujours pour ce peu- 
ple un mobue de puissance, et, comme la quali- 
fient plusieurs de ses (n*donnaiices et réglemens, 
nne mine d'or. 

Duhamel porte & mille bithnens et & Vingt 
mille marins tes armemens-que les HoUancbis en- 
voyaient en 4t72 à cette pêche. 

Il serait difficile d'assigner Tépoque précise 4 
laquelle les Français commencèrent à ^y livrer. 
Le monument le plus ancien de notre histoire 
dont on puisse tirer des renseignemens pour la 
fixation de cette date, est la charte constitu- 
tive de l'abbaye de Sainte - Catherine , près de 
Rouen, qui stipulait une redevance de cinq mille 
harengs que les saKnes d« la vallée âe Dieppe 
devaielit payer annuellement à ta communauté. 
En i070, une dotation de ces poissons fut égale- 
ment faite à Tabbaye de Saint-Amand. Un autre 
titre, de 1088, fixe au temps de la harengaison 
l'époque et la durée de la foire que Robert, duc 
de Normandie, accorda à l'abbaye de Fécamp. 

Le hareng ne fut pas seulement un objet de 
consommation pour les habitans du littoral com- 
pris entre la Seine et la Brêle ; il devint, par le 
commerce et l'importation, la richesse du pays. 

S'il était dans notre intention de faire ici une 
statistique des progrès de cette pêche, constatés 
par l'histoire, nous pourrions invoquer, à côté de 
plusieurs ordonnances et chartes de concessions 
faites par Philippe-Auguste, un acte de Henri II, 
roi d'Angleterre et duc de Normandie ; plusieurs 
bulles du pape Alexandre ill ; un règlement de 
police maritime sous la date de 4266; les ordon- 
nances de 4250, 1254, 1258, 1328, etc. Mais 
nous nous bornerons à constater que, malgré tous 
les obstacles apportés, moins par nos guerres 
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aveo rAogleterre que par Toppressioa des $ei« 
gaeurs et des évéques» aux développemens de 
cette importante partie de notre industrie, les 
ports Cran^^y anglais et flamands alimentèrent 
de poissons salés le midi de TEurope, dont la 
Scanie^ par l'Oder, TEbre et le Rhin, approvi- 
sionnait les contrées intérieures^ 

m 

Aujourd'hui, la plus grande partie des nations 
commerciales, les Anglais, les Français, ks Da^ 
nois^ les Suédois, les Prussiens, enfin les Améri- 
cains des Etats-Unis, se disputent rbonneor d'en 
faire la pèche la plus considérable : trois mille 
bâtimens, cent mille matelots y sont employés 
annuellement par ces différens peuples. Nous ne 
comprenons pas dans ce nombre les diverses pe^ 
tites barques qui draguent sur les attéroges iré^ 
quentés par les colonnes de ces poissons. 

Bien que presque toutes les c6tes septentrion 
nales puissent servir de champs aux expéditions 
4.es piôcheurs, nous n'indiquerons que les psgrages 
OÙ la plus grande abondance de tmrengs appelle 
spécialement les armen^ns des ports européens^ 
Ce sont : les parages des îles d'Billand et Teyr- 
hiil, l«s eaux qui baignent les côtes d'Ecosse elj 
d'Irlande, celles qui s'étendent s^u nord de l'An- 
gleterre, et le nord*esl du bassin de la Manche. 

C'est si^F ces deux dernières localités que se 
portent les^ armeraens de nos ports. 

La flèche française dan^ la Manche se fait depuis 
1^ Pa Aie-Cal^is jusqu'à l'emboucliure de laSeiae, 
par le$ bateaux de tous les ports qui se trouvent 
sur ce littoral. Les navires qui servent à ces ex-» 
]>éditiong sont ceux qui y sont habituellement ein- 
ployés pour les autres branches d^ co^KQ^rce ; 
des chasse -marées, des besquines, des caravel- 
les, etc. Ces embarcations, bien que se ressem- 
blant sous beaucoup de rapports, ont pourtant 
des formes qui varient selon le havre où elles ont 
été construites et les usages auxquels ellesétaient 
destinées. Les gondoles et les grands drageurs, 
bâtimens qui ont pour la plupart 45 pieds cte 
quiUe sur 15 de base, ne sont employés^que par 
les uiarins qui font la pèche d'Yarmou^th, c'est-à* 
dire du nord de l'Angleterre. 

Le$ mois de septembre, et d'octobre forment 
répoque où l'affluence du hareng donne toute 
leur activité à nos expéditions. 

Des volées de mouettes et ^'autres oiseaux de 
q>er annoncent aux pécheurs l'arrivée des Hk ou 
bouillons de hareng, que le^p révéleraient su£(^ 
samment d'ailleurs l'agit^tk)!» de l'eai^ et l'odetu^ 
répandue dans l'air. 

Durant la nuit, une tratqée lumine«sp, prove* 
lUint autant de la phosphorescence du hareng lui- 
même que de celle dift gnfissin ou laite du m&le, 
qu*il laisse toujoiirs dans son sillage» vi^t supf- 
pléer pour le pécheur à quelque^uAS des signes 
que^ BOUS avons cités, et que l'obseurhé ne lui 

Krmet pl4|^ do 9aisîr^ Cette eircenatance, avec 
abitude qu'a le hareng, de ae foçhst wca l6& 
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points où se ttoui^ de la bunière. fait regarder 
la nuit comme le temps le plus favorable pour 
pécher. 

Les filets dont on se sert sont de longues tis^ 
sures ou rets, dont la partie supérieure est sou-» 
tenue à la surface de Tea^ par des lièges ou de^ 
barils vi<ks, tandis que des plooobs ou des pier- 
res font couler le Lis inférieur. Presque tous les 
harengs, qui rencontrent ce filet, voukmt forcer 
l'obstacle qu'il oppose à leur passage, engagent 
leurs têtes dan& les mailles» où elles, se trouvent 
prises par les ouïes. Cette opération se fait d'au- 
tai^t plu^ aisément (^ le filet est moins tendu; 
aussi les matelots ont-iU le -soin de froncer sur la 
corde supérieure. 

Le filet, ainsi tendu, reste dans l'eau jusqu'à ce 
que les pécheurs jugent, que ses réseaux contien- 
neut autant de poifisons maillés qu'ils ei^ peuvent 
porter san3 ro|opr^ ; alors on le retire j^ force de 
bras lorsqu'il est de moyenne dimension^ ^t à 
l'aide d'un cabestan lorsque sa grandeur rendrait 
son poid$ trop lourd. 

Deux 01^ trois heures de mer suffisent, dans le9 
années communes,, pour garnir un filet d^ harengs; 
ms^ cet^Q durée diffère selon fabendance ou la 
r^eté du pcHs^on : quekpiefpi^ H ne faMi €|ue peu 
d'instant, dans^ d'autres ten^s, une mprée Wfit à 
peine. 

Comme la cmalité du hareng dépend besMeoup 
de sa frs^heur, les bateau:]^ appareillent peur 
gagner 1^ port aussUét que les filetu sont rel^é«. 
Les petiiiee l^que^ (ffù draguent sur les côteft 
ont en cela un gra^d avantage sur les autres bft«*. 
timens. Com«^ eltes. peuvent livrer le poiason W 
malin n^éme de la nuit où elje^ l'ont péché, ellea 
sont toujours as^uréea d'usé ve»te plus a^(atttan 
geuse et phfts facile^ 

Ce poisson enire alors dans le eonfMnerce, soie 
qu;'on le transporte (rais dans les'villee veisi&es>. 
ou qu'on le sale ou le fume pour qu'il puisse ae 
conâeryer. Dans ces derniers cas» on le range et 
o^ le presse dans des cayueti de ebéoe ou de hé* 
tre» pour te livrer à b consommation sous lesnoMS 
de ùrengs ^^r$ et de hmengs Hanc$. 

DiiiASHie. 
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NOUVEAU PROJET. 

Un moi^ de cachot punk ks de» ijUsetteurs 
du seul tôrt^<^«>rt, ceries» hie^ excusable» si ma 
tort îttVQbMuure le tàl iamtts^«Hiii sral lort «% 
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pussent leur reprocher les Anglais : celui de 
s^étre laissé reprendre ; car s*il n'était point un 
seul de leurs guichetiers qui ne rendit hommage 
à l'adresse et à la patience qu ils avaient déployées 
dans leur tentative d'évasion, aucun également, 
parmi ces hommes corrompus par l'influence dé- 
gradante de la geôle, ne pouvait s'empêcher de 
respecter le sentiment de patriotisme qui leur en 
avait inspiré la résolution courageuse; — mais il 
fallait effrayer par le châtiment ceux qui n'eus- 
sent pas manqué de suivre leur exemple. 

L'on ne peut guère se faire une idée des ca- 
chots qui servaient de moyens de répression con- 
tre les détenus, qu'en se reportant à l'esquisse 
que nous avons tracée de la prison commune. L'i- 
magination se représenterait difficilement ce qu'é- 
taient ces trous infects, où l'homme dépérissait 
faute d'air vital, si l'esprit n'avait d'abord pour 
terme de comparaison la peinture des entreponts 
mortels, auprès desquels le cachot était encore 
une peine. 

Si Havas et Souville sortirent brisés et défaits 
de la nouvelle épreuve où se trouvait mise leur 
force d'âme, ces rigueurs ne firent que donner 
plus d'énergie à leurs résolutions. L'horreur 
qu'ils avaient toujours ressentie pour le séjour des 
pontons s'augmenta de la haine et des dégoûts 
que leur inspirèrent ces exactions disciplinaires. 

Leur détermination de tout braver pour se 
soustraire à cet atroce despotisme fut donc plus 
ferme que jamais. S'ils saluèrent avec bonheur 
le jour qui les fit sortir du fond de cale, où ils 
avaient langui dans les fers, ce fut surtout parce 
qu'ils crurent retrouver, dans la condition géné- 
rale des prisonniers, les moyens de désertion que 
le hasard seul leur avait fait faillir., 

Leur espoir fut trompé. La continuité de la 
surveillance dont ils furent l'objet ne leur permit 
point de se remettre à l'œuvre. Leurs cellules ne 
furent plus pour eux des asiles secrets. Les gar- 
diens y vinrent à toute heure du jour pour s'as- 
surer de leur présence et de leurs actions. Les 
deux amis jugèrent prudent de s'abstenir de tous 
actes qui eussent pu, en excitant les soupçons, 
confirmer et maintenir cette surveillance ; ils at- 
tendirent, d'un air d'insouciance, que le temps fit 
tomber cette recrudescence de zèle ; — mais le 
temps s'écouias ans que cette ardeur semblât s'at- 
tiédir. 

Les deux amis, toujours sous le regard irritant 
des geôliers, commençaient à sentir s'évanouir 
leurs espérances de liberté, lorsqu'une circon- 
stance imprévue vint les arracher à l'abattement 
dans lequel les plongeait chaque jour davan- 
tage la perspective désolante que leur offrait 
l'avenir. 

Vers le mois de mai 1809, le cabinet anglais, 
voulant répondre aux cartels d'échange que la 
France avait expédiés dans ses ports, sans 
pQijXtut raviver lUHre m^iAe expirante» donna 
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des ordres pour que les militaires pris à la Gua-> 
deloupe fussent rendus à la liberté. De son palais 
de Saint -James, le torisme anglais avait bien 
pressenti que les destinées européennes dépen- 
daient de sa souveraineté maritime ; que si le prin- 
cipe français n'avait point , malgré ses victoires 
sur tous les rois et empereurs du continent, c6n- 
solidersadomination,c*ctaitque l'Angleterre, maî- 
tresse des mers, avait toujours pu, et pourrait tou- 
jours, avec les trésors de son CQmmerce, profiter 
de la moindre étincelle pour faire naître des con- 
flagrations ; il savait que si nos armées avaient 
brisé deux coalitions, elles devaient succomber 
sous une troisième. L'Angleterre se garda bien, 
dans ses échanges, de fournir des élémens à nos 
flottes par la libération de nos marins, persuadée 
qu'un changement d'équilibre naval eût entraîné 
un brusque revirement dans les destinées du 
monde. 

Le bruit des ordres donnés par le gouverne- 
ment anglais n'eut pas plus tôt circulé dans le 
ponton, que MM. Havas et Souville eurent arrêté 
un nouveau plan d'évasion sur l'exécution de ces 
mesures. 

La tentative était hasardeuse. 

On pouvait trouver, difficilement sans doute, 
mais enfin on pouvait trouver à acheter le tour 
de mise en liberté de deux soldats : le point em- 
barrassant n'était donc pas là; mais cette substi- 
tution, il fallait la dérober aux soupçons des sur- 
veillans, et c'était là que mille difficultés faisaient 
osciller les chances, et que mille accidens pou- 
vaient déjouer les plans les mieux calculés et les 
précautions les mieux prises. 

VIL 
UNE RUSE. 

Toutes les mesures que, dans leur position, 
commandait la prudence, furent arrêtées et sui- 
vies d'abord avec succès. 

Les conditions d'échange stipulées et payées 
en partie à des vétérans, qui ne demandèrent 
pas mieux que de réaliser leurs droits en belles 
et bonnes guinées, les deux soldats improvisés 
s'ingénièrent à assurer le succès de leur nouveau 
rôle. 

Une infusion de tabac eut bientôt donné à leur 
visage la plus belle couleur de bistre dont puis- 
sent bronzer le teint d'un honnête créole les 
rayons verticaux du soleil des tropiques; une 
paire de favoris, grâce aux ressources inven- 
tives de l'imagination du prisonnier, encadra, 
dans un instant, leur figure, dont la lèvre supé- 
rieure se cacha sous une moustache qu'eussent 
enviée nos braves de l'ex-Sambre-et-Meuse. Les 
lambeaux d'un habit d'uniforme, dont l'ancienne 
couleur bleue s'était dégradée dans une teinte 
grisâtre, complétèrent cet accoutrement moins 
militaire-que grotescpie» 
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L*>ftst&nt dtt débarquenlënt ai^ivé, leë deux 
marins se gli^èrent bârdknent d&nd les rangs de 
leurs nouveaux compagnons, SoUville d'uti air 
d'apathique insouciance^ Havas écartant la dé- 
fiance en fredonnant u& tieux refrain de gail- 
lards. 

Lenr dégtiisement était si complet, qu'ils ré-^ 
pondirent à Tappel et passèrent dans les chalou- 
pes sans arrêter un instant le regard des officiers 
ou des autres surveillans; 

Le signal du départ donné, les bosses furent 
larguées et les chaloupes poussèrent du large. 
Havas et Sotlville sentirent leurs poitrines se 
désoppresser. 

C'était une de ces belles matinées d'été, se- 
reines et tièdes même sous le ciel brumeux de la 
Grande-Bretagne. Un léger voile de brume, que 
doraient les rayons du soleil levant, enveloppait 
encore les côtes de la baie, dont il semblait es- 
tomper toutes les irrégularités et fondre tous les 
tons. La mer, sous un joli frais soufflant du ri- 
vage, s'agitait en petites lames (Jtii crépitalefit 
contre les embarcations, et dont les mille mouve- 
mens irréguliers fatiguaient Tcëil. 

Les deux déserteurs, respirant avec bonheur 
ce grand air, cet air libre, sentaient s*évahouir 
leurs dernières craintes à chaque embardée qui 
portait les embarcatîonsvers le rivage, lorsqu'une 
yole , se détachant de la Crown, s'élança dans 
leur sillage. 

' Ha^as et Souville, en apercevant cette barque 
légère qile les efforts simultanés de dix rameurs 
faisaient voler sur leurs traces, Sentirent leurs 
cœurs se desserrer sous de nouvelles appréhen- 
sions. Ils se regardèrent en pâlissant, eux dont 
l'aspect de la mort n'avait jamais fait changer le 
visage. Mais le rapide canot, après avoir atteint 
leurs eattt, continua sa coursé sans les inquiéter. 
II h'Uvait dohc pas été envoyé à leur poursuite. 
Cette! alarme d'Un moment ne fit, en s^évanouis- 
sant, que donner à leur espoir plus de sécurité 
et dé confiance. 

Enfin les chaloUpes touchèrent aii rivage : un 
pas encore, les deux amis vont être libres! In- 
sensibles au mouvement et à l'agitation qui sui- 
virent sur les chaloupes l'accostement du quai , 
ils se^hûtèrent d'en franchir les marches de granit. 
Mais la vue du commandant de la Crown vint 
bientôt glacer la joie intérieure avec laquelle ils 
avaient mis le pied sur la rive. 

Celui-ci, debout sur la jetée, les mains croi- 
sées derrière le dos, regardait avec attention 
défiler les prisonnier^ ; ayant reconnu Havas et 
Souville, autant à leur démarche qu*à la surprise 
qu'ils ne purent maîtriser à sa vue, il s'avança 
aussitôt vers eux. 

t Vous ne m'attendiez pas ici , mes gentils- 
bonttnes, dit-il, en prenant Havas par une mous- 
tache (\u\ lui resta daUs la main. N'est-il pas vrai 
que Ton n'a pas encore échappé à ma surveil- 



lance lorsqu'on est parvenu à tromper mes 
yeux? > 

Toute dissimulation était Impossible. La crainte 
pourtant de compromettre les deux soldats qui 
étaient restés sur le ponton, leur fit chercher 
quelques excuses à Un stratagème dont le but 
était la justification la plu^ complète. Le capi- 
taine Ross leur témoigna une bienveillance qui 
leur cdUsa pourtant moins de satisfaction que de 
surprise. 

Forcé par les dispositions précises du règle- 
ment des prison^ de lès conduire devant le com- 
missaire du dépôt , le commodorê Woodreff , il 
pria ce dernier, avec cette spirituelle bonhomie 
que l'on trouve rarement, et qu'à cette époque 
l'on trouvait plu^ rarement encore dans les ma- 
rins anglais, de les laisser suivre la destination 
de leurs compatriotes, de crainte, ajouta-t-il, 
qu'à force de trouer son ponton ils ne finissent 
par le faire couler bas; 

Le commodorê, vieil officier à qUi cette place 
avait été donnée comme une retraite, était un de 
ces moroses Anglais dont l'air sombre cache un 
caractère plus dur peut-être encore que sévère ; 
aussi la demandé du capitaine Ross, malgré la 
bonne grâce avec laquelle il l'avait présentée^ 
essuya-t-elle un refus âpre et précis. 

c Capitaine, la prime que IW doit accorder à la 
désertion n'est point la liberté, mais bien le ca-* 
chot le plus près possible de la carlingue. Que 
l'on y mette donc ces messieurs. Quant aux tenta-* 
tives qu'ils pourraient faire à l'avenir pour s'éva- 
der, c'est à vous de les déjouer par votre vigl* 
lance ; c*est votre mission, c'est votre devoir ! 

*— Puisque l'on nous sépare de nOs compa^ 
gnôns, dit alors Havas, monsieur le commodorê 
voudrait-il avoir la complaisance de nous faire 
rendre nos sacs. 

— C'est juste : capitaine, donnez des ordres. 

— John, dit celui-ci, allez chercher les effets 
de ces messieurs, et apportez-les tout de suite 
ici. 

— Ne seraient-ce point les deux paquets que 
l'on a déposés dans le corridor? 

— Faiies-iës voir. » 
Les deux paquets furent apportés. C'était en 

effet le bagage des deux prisonuiers. 

La précaution du commodorê détruisit l'espé- 
rance qui avait dicté cette demande au docteur 
Havas. L'ouverture de ces paquets y fit décou- 
vrir deux habillemens complets de gentletnan, 
ainsi que les instmmens qu'il s'était procurés 
pour s'évader de l'endroit où devait avoir lieu 
la couchée du détachement, et où leur substitu- 
tion n'eut point été long-temps sans être décou- 
verte. 

La prière indirecte que durant cette visite le 
commandant du ponton renouvela au commodorê, 
ayant encore essuyé un refus net, les deux amis 
furent reconduits à bord de la Crown. 

27 
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VUI. 
SÉPARATION. 



Les dispositions que le capitaine Ross avait 
téinoignées aux deux captifs changèrent tout 
d'un coup. A peine de retour sur son ponton, Vof- 
ficier anglais reprit sa sévérité habituelle; la 
discipline rigoureuse qu'il faisait régner dans ses 
prisons substitua à sa bienveillance personnelle 
finflexibilité que devait trouver dans le chef cette 
sorte de commandement. Les deux déserteurs 
furent, aux termes du règlement, jetés dans un 
eachot, d'où ils ne sortirent, un mois après, que 
pour être séparés. — Havasfut envoyé à bord du 
JSuffolck, Souville à bord de la Vengeance. 

Quelques jours d'abattement suivirent pour 
les deux captifs cette mesure de rigueur. Isolés 
l'un de l'autre, ils se trouvèrent privés des res- 
sources qu'ils puisaient mutuellement dans leur 
énergie; aussi, tout le temps que dura cette sé- 
paration, songèrent-ils moins à s'évader qu'à se 
réunir. 

Six mois s'écoulèrent ainsi ; leurs tentatives de 
rapprochement seraient restés long-temps en- 
core sans doute aussi inefficaces que leurs vœux, 
si le gouvernement n'y eût suppléé par l'ordre 
qu'il transmit alors de rassembler les prison- 
niers. 

Le Suffolck et la Vengeance furent, par suite 
de cette mesure, évacués sur le Saint- Antoine. 
Ce fut dans l'entrepont de cet ancien vaisseau 
espagnol que se retrouvèrent Ha vas et Souville. 
Un ami commun, rapproché d'eux par cette mu- 
tation de pontons, fut reçu en tiers dans leur 
fraternité. Ce nouveau compagnon se nommait 
Etienne Thiébaut. 

Tous trois retrouvant dans le bonheur que leur 
causaient ces événemens imprévus cette force que 
brisent à la longue Tisolement et la souffrance, 
les projets et les travaux de désertion furent re- 
pris avec une nouvelle ardeur. 

Les circonstances vinrent admirablement se- 
conder leurs desseins. 

L'officier qui commandait les troupes de garni- 
son sur cette prison flottante était un Ecossais 
d'un caractère assez affable, et surtout assez 
liant. Les vieux souvenirs des Stuarts lui avaient 
laissé quelques sympathies pour les Français, dont 
il parlait, ou plutôt dont il croyait, le malheu- 
reux, parler intelligiblement la langue. 

Un jour que se promenant avec M. Havas, dont 
la conversation spirituelle et les manières distin- 
guées l'avaient d'abord intéressé, il lui témoignait 
indirectement le désir de connaître d'une manière 
plus méthodique les élémens de notre grammaire, 
le prisonnier pressentit trop bien tous les avan- 
tages que, dans l'intérêt de sa liberté et de celle 
de ses amis, il pouvait tirer de cet incident, pour 
ne point ofÎFHr à l'officier de l'aider dans sa nou- 
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velle étude. L'offre fut acceptée avec autant de 
reconnaissance qu'elle avait été faite avec emi- 
pressement et plaisir. 

Havas jouit dès-lors d'une liberté qu'un Fran- 
çais avait sans doute bien rarement obtenue au- 
paravant sur un ponton. Il errait, circulait sans 
obstacles parmi les soldats et les gardiens ; en- 
trait aussi facilement dans la partie du vaisseau 
destinée à l'habitation de l'état-major, que dans 
celle affectée à la demeure des prisonniers. 

Ce fut au milieu de ces circonstances qu'Havas 
noua des relations aussi agréables pour lui que 
précieuses pour ses deux compagnons. 



IX. 

AMOUR. 

Le commandant du Saint-Antoine avait une 
épouse, et son épouse habitait le ponton avec 
lui. 

C'était une de ces belles Anglaises comme on 
n'en trouve <|ue dans les salons aristocratiques de 
Londres» belle en tout point, blonde, grande et 
svelte et gracieuse; d'une mélancolique noncha- 
lance à faire détester la pétulante gentillesse de 
nos femmes ; d'un vague sentimentalisme à faire 
détester la fougue passionnée des femmes espa- 
gnoles, que Byron préférait tant aux roses pâles 
de son pays, comme il le disait, le grand poète. 

Cette femme avait une petite fille charmante : 
de bonnes joues roses, de grands yeux bleus et 
des cheveux dorés à noyer sa tête, si un ruban 
ne les eût captivés sur son cou ; enfant pétulante 
et gaie, fraîche comme une fleur, vive comme un 
oiseau. 

Havas ne voyait jamais cette petite sans un 
secret plaisir, fatigué qu'il était de la figure âpre 
et morose de ses gardiens; chaque fois qu'il la 
rencontrait, il avait un sourire et de douces pa- 
roles pour elle. 

L'enfant, qui sur le ponton ne connaissait de 
caresses que celles de sa mère, était sensible aux 
attentions du prisonnier; aussi ne fut-elle point 
long-temps à se familiariser avec lui. Son ami le 
Français, comme elle l'appelait, ne paraissait 
point, à la fin, sur le pont, lorsqu'elle s'y trou- 
vait, qu'elle ne s'élançât aussitôt à sa rencontre. 

La dame anglaise, qui avait d'abord paru indif- 
férente à cette intimité, ne tarda point à mani- 
fester par un regard bienveillant, ensuite par un 
sourire, la reconnaissance que les prévenances 
du Français pour sa fille avaient éveillée dans 
son cœur de mère. 

Le sourire de cette femme fit concevoir au 
jeune prisonnier un espoir que la raison lui eût 
démontré comme une impossibilité, si le Fran- 
çais eût consulté sa raison au lieu de son amour; 
mais ce fut de ce dernier que le docteur Havas 
prit conseil. Il n'eut plu^ qu'im désir^ celui do 
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parler à cette femme. Les occasions ne lui man- 
quèrent pas. 

Trouvant autant d'ennui dans la société que 
pouvait lui offrir le ponton, qu'elle en éprouvait 
dans le séjour du ponton lui-même, mistriss B... 
semblait ne se complaire que dans Tisolement , soit 
que dans Fintérieur de son appartement eHe se 
Ûvràt aux soins de sa famille et de son ménage, 
ou qu'elle vint goûter quelques heures de médi- 
tation et de lecture solitaires sur l'arrière du vais- 
seau. Havas profita de ces derniers instans pour 
s'entretenir avec elle : ce furent d'abord quelques 
paroles de pure politesse que la jeune fenmie 
accueillit avec une bonté exquise, puis quelques 
conversations qui prirent à la fin le caractère in- 
time de ces longues causeries dont les paroles 
s'empreignent insensiblement d'amour. 

Les progrès que fit Havas dans les sentimens 
de cette femme furent d^autant plus rapides qu'elle 
l'aimait déjà pour l'affection qu'il témoignait à 
sa fille, avant qu'elle l'aimât pour la tendresse 
que lui exprimèrent ensuite toutes ses paroles. 
Cependant la crainte de se priver du bonheur 
qu'il goûtait auprès d'elle , empêcha quelque temps 
le jeune marin de lui révéler plus clairement son 
amour; ce ne fut qu'après une longue conversa- 
tion où il lui avait dépeint toutes les souffrances 
morales de la captivité, avec cette poésie d'ex- 
pressions que trouve seul un prisonnier, parce 
qu'elle lui vient du cœur, qu'il se hasarda à lui en 
faire l'aveu. 

La jeune femme, déjà tout émue, rougit et 
baissa les yeux. 

Havas comprit qu'il était maître d'elle, car il 
vit qu'il était aimé. 

Depuis ce moment, pour Havas, chaque jour 
fut marqué par un nouveau degré d'indépen- 
dance. Cette femme trouva tant de ressources 
et une adresse si ingénieuse dans son amour, 
qu'elle finit par l'introduire auprès de son mari, 
duquel, par son esprit et par mille petits services 
hygiéniques et médicaux, il devint bientôt l'homme 
indispensable. 

L'absence du commandant permit un jour aux 
deux amans de passer plusieurs heures ensemble. 
Ce jour-là, Havas, assis sur un canapé près de sa 
jolie maîtresse, soutenant d'une main sa taille, et 
de l'autre pressant celles de son amie, lui parlait 
du bonheur qu'il éprouverait s'il pouvait jouir 
d'un instant de liberté avec elle, errant sur l'herbe 
des champs, sous les branches vertes, respirant 
un air libre; — cette femme, après l'avoir re- 
gardé un instant avec mélancolie , lui promit de 
le faire descendre à terre. 

X- 

UNE PROMENADE. 

Havas avait souri tristement sans répondre, 
tant il avait trouvé cette promesse irréalisable; 



aussi ne fut-îl point légèrement surpris lorsque 
Maria (c'était le nom de cette dame) lui dit le 
lendemain en présence de son mari : 

€ Si vous voulez bien m'accompagner, monsieur 
Havas, nous assisterons ce soir à une comédie 
française? 

— Je serai trop heureux, madame f 

Maria s'apercevant de son étonnement et de 
son trouble : 

«Vous vous trouverez avec M. R... (c'était l'offi- 
cier écossais, dé venu leur confident), dont nous 
irons prendre auparavaut l'épouse à terre. Croi- 
riez-vous bien que M. le commandant n'a jamais 
voulu consentir à m'accompagner; 'qu'il faut que 
j'aie recours à l'obligeance d'étrangers? Soyez 

donc mariée Les maris ne sont-ils pas plus 

compiaisans en France? » 

Mistriss B... n'avait point trouvé de plus sûr 
moyen d'obtenir une peripission pour Havas, 
que de supplier son mari de la conduire au 
spectacle, persuadé que le vieux marsouin, avec 
ses habitudes casanières, se trouverait trop 
favorisé de pouvoir se décharger de celte corvée 
sur un autre. Elle avait calculé juste ; cet autre 
fut Havas. 

Dès une heure le canot du commandant fut 
mis à la mer. R. . . y passa d'abord ; Havas des- 
cendit ensuite pour offrir sa main à mistriss B..., 
qui, s'élançant légèrement du fauteuil sur les 
bancs de la barque, prit place à côté du jeune pri- 
sonnier sur la peau de tigre à dents et ongles 
d'or dont était couvert l'arrière de la yole. 

L'embarcation, poussée au large, se dirigea 
sur le ponton le Vétéran, pour y prendre l'heure 
du spectacle et le titre de la pièce. 

Rien ue manquait, comme vous voyez, au petit 
monde que nos compatriotes s'étaient créé dans 
leurs prisons, ni institutions utiles, ni établisse- 
mens de luxe; et ce n'était point un des traits les 
moins bizarres de cette civilisation au petit pied, 
que ces théâtres dont les prisonniers étaient à 
la fois les machinistes et les poètes, les costu- 
miers et les acteurs. 

Ceux-là même qui par hasard ont assisté aux re- 
présentations que quelques cabotins nomades don- 
nent parfois dans un village perdu de la Norman- 
die et de la Bretagne, se feraient difficilement 
encore une idée de ces spectacles où un matelot, 
se drapant de quelques lambeaux, venait d'un 
ton déclamatoire broder sur des souvenirs d'in- 
trigues empruntées à nos grands poètes, avec un 
style de cabaret et de gaillard. 

L'on jouait Phèdre ce jour-là. Un vieux calfat 
faisait Thésée, Phèdi'e était représentée par un 
novice, Hippolyte par un gabier. Le spectacle de- 
vait commencer à quatre heures. 

Cette formalité remplie, pour écarter tous les 
soupçons, le canot mit le cap sur la plage, où il 
toucha à Pereschester. 

là débarquèrent les trois promeneurs, R..., 
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aprè3 avidir visité ^yec Hiva« et mi^triss B... le 
monument de NeUop, éleyé sur une de» émi- 
Bences qui dominent U b^ie, se dirigea vers la 
ville, tandis que les deux amans portaient lours 
pas yers la campagne. 

Il- 
UN BEAU JOUR. 

On était alors au milieu du printemps. La 
jourpée était d*une sérénité si pure, que Ton se 
serait cru sous un eiel méridional ; quelques p€|- 
tits nuages blaucs, flottapt dans Tair comme des 
flocons d'ouate, semblaient contribuer i^ relever 
Tazur de ce beau 4rmament. Le soleil avait des 
rayons si doux et si tièdes, que leur cbaleur 
féconde semblait ayiver les bopuqas comme les 

fleorst 

Havas et son s^mie suivirent pne sente étroite 
bordée de lilas et d'aubépines en fleurs, qui les 
conduisit sur cet amphithéâtre de collines dont les 
pentes vertes allaient mourir au bord des grèves. 
Bien que les yeux d*Havas se promenassent de hi 
baie, alors unie comme une glace de Bohême, 
sur les belles perspectives où se déroulait la 
campague, ce n'étaient point les beautés de 
cette jeune et puissante pâture qui captivaient 
ses pensées, il n'avait poipt oublié que ses amis 
travaillaient avec ardeur à réaliser leurs prc^ets 
d'évasion, et lui relevait dans sa mémoire tous 
les points de reconnaissauce que présentait la 
côte, relèvement dont plus tard ils pouvaient avoir 
besoin. 

Lorsqu'il eut bien recueilli tous les mouvemens 
de terrain dont s'accidentaient ces lieux, il fut 
tout au bonheur de cette promenade, tout à son 
amiOt tout à cette nature. Ils suspendaient de 
temps en temps leur naarche pour contempler 
oette riche campagne, ces champs de blés en 
^erbe oii retentissait la voix saccadée des cailles, 
ces pièces de pommes-de-terre dont les bouquets 
de fleurs violettes se détachaient sur le vert mat 
des feuiUes, et ces )ieaux plants de ponamiers qui 
avaient déjà laissé pleuvoir leur neige; ou bien 
3ussi pour respirer la brise légère qui, passant 
fiur cette végétation luxuriante, leur en apportait 
les esprits embaumés. 

]Sn prolongeant ainsi leur promenade, ils attei* 
gnirent une délicieuse petite maison de plaisance 
où mistriss avait fait préparer un goûter sons 
un berceau que formait naturellement un bou- 
quet de tilleuls. 

Ce ne fut que lorsque l'approche de la nuit les 
contraignit de quitter ce bosquet qu'ils songè- 
rent que M. R... devait les attendre; il fallut 
donc regagner le monument de Nelson, où slm- 
patientait déjà l'officier. 

Une heure après ils étaient de retour à bord 
du Saint 'Antoine, où aucun deg ipcidens de la 



journée ne fut soupçomsé par le cammandamt. 

A son retour Havas fut accablé de questions 
par ses dmis : il leur fit part de toutes les ob- 
servations qu'il avait faites. Ces relèvenieBs p|i- 
rurent d*autgnt plus précieux, que le moment 
de leur désertion était bientôt arrivé. Après des 
efforts inouïs et des mesures de prudenee in- 
croyables, les trois captifs, dent la prison if était 
séparée du poste des soldats que par une cbison 
percée à la hauteur de l'œil d'une ligne de meur- 
trières, étaient parvenus à percer cette muraille, 
dont le plâtre se trouvait rempli de gros clous, 
dans la partie qui donnait snr le couloir de la 
bouteille de bâbord. 

Deux jours de travail suffirent pour achever 
les préparatifs d'évasion. Toutes les dispositions 
étant faites, un n'attendit plus qu'un tempe pro- 
pice *. 



€ï\autfiève 

D'UN VAISSEAU DE U&NË. 

]Vous ne consacrerions pas un article spécial 
à cet ustensile, si la cbQudière employée sur les 
vaisseaux jouait un rôle moins important dans 
l'économie domestique du bord; mais les détails 
qui se rattachent à l'usage de cet appareil, sur 
nos grands navires de guerre, nous ont paru ai 
peu conniis , que nous avons pensé que la spé- 
cialité de notre publication nous autorisait à 
retracer ici la manière gigantesque dont se fait 
la cuisine destinée aux nombreux équipages de 
nos bàtimens de l'État. 

l.a chaudière d'un vaisseau de ligne, monté 
par sept ou huit cents hommes , est destinée i 
contenir une barri que et demie ou deux barriques 
d'eau : c'est là, à peu de chose près, ce qu'il faut 
de liquide pour composer ce qu'on est convenu 
d'appeler la soupe de l'équipage. 

Chaque matin, avant de verser dans la chan- 
dière la quantité d'eau délivrée scrupuleu- 
sement par les hommes de la cale chargés de la 
distribution , le chef des cuisiniers de l'équi- 
page , le maitre-ooq , a soin de prévenir Tas- 
pirant de garde à qui est confié le soin d'exa- 
miner l'état intérieur de la vaste chaudière. 

Cette visite rigoureuse est d'autant plus 
importante, que la disparition de l'étain dans 
les parois intérieures, ou l'oxidation du cuivre 
dont le vase est composé, pourrait compro- 
mettre la santé ou la vie des hommes appelés i 
partager la soupe qui va bouillir dans ce vaste 
réservoir culinaire. Le maître-coq et les aides- 
coq, d'ailleurs, inspirent souvent une défiance si 
légitime sur leur propreté, qu'il devient lou- 

* La On prochaiiieBie»U 
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jûura nëtôiflftif e de soumetife leuN prépartitifs 
à la plus scrupuleuse inspectipn. 

Lorsque la commission d'examen chargée de 
la visite , commission composée d*un aspirant , 
d'unmaitre, d'un quartier^maitre et d'uQ matelot, 
86 trouve réunie auprès de la cuisine, une petite 
échelle est placée sur le rebord delà chaudiàre, 
et l'aspirant monte et disparaît quelquefois dans 
le vaisseau disposé à recevoir sa visite. Un peu 
de vieille toile à voile est jetée sur le fond pour 
que les pieds du contrôleur ne ternissent pas 
Féclat de la fourbissure à laquelle les cuisiniers 
ont travaillé depuis la matin. Apr^s avoir sévè- 
rement examine toutes le^ parties soumises à 
son inspection, après surtout avoir passé la main 
sur le métal qu'a poli Faction des bouchons d*é« 
loupes, Taspirant, s'il est satisfait des résultats 
de sa visite, sort delà chaudière en desceadant, 
avec l'aide des autres membres de la comuiissiout 
par l'échelle qu'il a déjà parcourue pour y mon» 
ter. Il autorise alors le roaltre-coq à pro- 
eédei* à la confection du potage de l'équipage. 

Le feu , ou plutôt la fournaise préparée pour 
foire bouillir la soupe, flamboie déjà sur lef 
barres de fer du coq, dans l'immense cuisine du 
bord« On fait pleuvoir dans la chaudière, encore 
posé^ à plat sur le pont de la batterie haute» 

auelques seaux d'eau; puis, après cette opéra* 
on préliminaire , on frappe des palans , tout un 
appareil de mouffles et de poulies çafin , sur 
les anses de l'énorme vaisseau qui va bientôt 
prendre sa place accoutumée sur le brasier ar* 
dent qu'il doit recouvrir. Quelques hommes de 
corvée sont appelés pour opérer l'ascension de 
la chaudière. On hisse cette lourde machine , 
comme on ferait une chaloupé qu'il s'agirait 
d*élever au-dessus des flots pour la placer sur 
le pont du navire. Une fois la bienheureuse 
chaudière posée sur ses barres par Teffet de la 
manœuvre que nous venons d'indiquer, une 
échelle est encore placée sur son rebord exté* 
rieur, et de là, le mattre-coq reçoit de ses aides 
les autres seaux d'eau qu'il doit verser dans les 
flancs du vase pour compléter raisonnablement 
la quantité voulue de liquide destinée à devenir 
bouillon. 

Un homme de chaque plat arrive alors pour 
laisser tomber dans la chaudière la brochée de 
viande qui sert de ration aux sept convives dont 
il est le délégué; car on nomme un plat , à 
bord , la réunion de sept commensaux désignés 
pour manger k la même gamelle et boire au 
même bidoA. 

L'homme ou le mousse qui apporte la brochée 
de bois ou de fer sur laquelle est attachée , par 
tine ficelle , la ration de viande de ses autres 
camarades , est en quelque sorte le député res- 
ponsable de tout le /?/a/. C'est à lui, pour recon- 
naître, une fois la cuisson opérée, la broche qui 
lui appartient, de faire une marque particulière 



«iP eette breohe , pou^ \% distinguer entfd les 
cent autres broches de même espèce que le 
maitre-coq est chargé de rendre aux ayaa&- 
droit, dès que le moment de la restitution arrive, 
et que la soupe est déolaréf^ faite. 

Lorsque la gigantesque marmite se trouve 
montée et assise sur son siège, le eapitaine 
d*armeSy sous-offipier investi de la police du 
bord, vient , et le maitrercoq lui remet la clé 
du cadenas au moyen duquel on a fixé invariai- 
hlement le couvercle de la chaudière sur la 
chaudière elle-même. D'énormes chaînes rivées 
sur le mur de la cuisine sont passées autour 
du vaisseau qui contient la soupe de l'équipage, 
pour le retenir sur sa base contre l'effet des 
eeups de roulis et de tangage ; on ne songe plus 
Mors qu'à faire bouillir le pot^u-feu du berd. 

Les règles d'un art que je oonaaii^ fort peu, du 
reste, prescrivent , à certaines époques de l'ébulr 
lition du potage, de découvrir la marmite, soit 
pour écumer la soupe, soit pour la saler ou pour 
lui faire éprouver une évaporation favorable. A 
différentes périodes de la cuisson des viandes en>* 
tassées dans ta ohaudièr^ , le maitre^eq vient 
demander au eapitaiue d'armes la permission de 
découvrir le consommé, de la confection duquel 
il est responsable. Le capitaine d'armes se rend 
à la cuisine ; il ouvre le cadenas , le couvercle 
se soulève au moyen de crocs. C'est encore là 
une opération mécanique qu'il faut exercer i le 
maltre-eoq voit, examine, agit, et le couvercle 
est remis ensuite sur la chaudière, que l'on re* 
ferme encore une fois au cadenas. Le capitaine 
d^arpie» remet la clé dans sa poche, et le bouil* 
Ion continue à trotter tranquillement. 

Quels que soient le soin et l'espèce de mys« 
tère avec lesquels on ouvre |a chaudière, et 
quelle que soit aussi la sévérité que met la senti« 
nelle placée à la porte de la cuisine, à interdire 
l'entrée du sanctuaire à tous les profanes, i( 
arrive quelquefois que des mi^lintentionnés 
réussissent à profiter du moment où on soulève 
le couvercle, pour jeter dans la chaudière des 
eorps tout-à-fait étrangers à la confection de U 
soupe. Des paquets d'étoupes, des restes du ta* 
bac mâché, des souliers usés, de vieux chapeaux 
sont souvent lancés dans les flots de bouillon» 
par des malveillans qui , pour prévenir les soup* 
çQns qui planerment sur eux, sont ensuite les 
premiers à manger sans aucun dégoût apparent 
Talimeiit qu^un instinct pervers les a conduits à 
souiller. Il suffit qu'un des coqs ait indisposé 
contre lui un mousse, un novice ou un matelot, 
pour que celui'^ci cherche à se venger 4e son 
ennemi, en lançant dans la chaudière quelque 
objet susceptible de compromettre la respans»* 
bilité des fonctionnaires chargés du soin et de 
la surveillance de la cuisine. 

Dès que la soupe est faite, et que l'officier de 
quart a goûté le potage que l'on va servir à l'é- 
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qaipage , la cloche sonne. Elle appelle au ren- 
dez-'vous une centaine de gamelles que Fon 
range autour de la chaudière qui vient d'être 
descendue avec pompe sur le tillac de la batte- 
rie. C'est encore là une des époques les plus 
importantes du ministère du maHre-coq, Les 
manches retroussées, la cuiller à la main et le 
croc à viande au côté, il va procéder à la distri- 
bution de la soupe et à la restitution des broches. 
La chaudière est découverte ; un nuage suffo" 
cant de chaude fumée s'élève en tourbillon au- 
dessus de la marmite encore brûlante : c'est 
l'encens du sacrifice. Le grand-prétre appelle 
les plats par numéros , et selon la progression 
hiérarchique des grades du bord. Les contre' 
matlres de manœuvre !\écv\e'\A\, Le mousse des 
coBtrennaUres s'avance , la gamelle à la main , 
et d'un coup de cuiller le maître-coq a trem- 
pé la soupe de sept hommes. — Premier plat 
des officiers mariniers ! Le premier plat parait ; 
un grand coup de cuiller fait encore son office; 
ainsi de suite, jusqu'au dernier /;/a/ desnovices.. 
La distribution est faite ; mais au fond du po- 
tage restent encore les portions de viande con- 
fiées à la chaudière, objets chers et sacrés, 
source d'étemelles méprises, d'intarissables 
débats et de querelles interminables. 

Cette fois, c'est à coup de crocs qu'il faut pê- 
cher chaque broche dans les restes troublés du 
bouillon, à la surface duquel apparaissent, con- 
fuses et mêlées, les cent petites biaises qui in« 
diquent la présence de la portion exigible par 
chaque plat. On a bien distribué la soupe avec 
ordre, parce que le bouillon était le même pour 
chacun ; mais les brochées de viande ne peuvent 
être retirées qu'au hasard, et chacune d'elles 
appartient à un propriétaire connu. Là, plus de 
hiérarchie, plus de privilèges. C'est à la for- 
tune à en décider, et quelquefois la viande d'un 
plat de novices obscurs sort la première du 
chaos où la portion des contre-maîtres reste la 
dernière! 

Mais c'est lorsque le pauvre coq , croyant 
happer au bout de son long croc une grasse ra- 
tion bien cuite , ne ramène que le soulier ou le 
chapeau qu'on a introduit dans son bouillon , 
qu'il faut voir sa mine consternée et son abatte- 
ment lamentable. En vain cherche-t-il à replon- 
ger dans le fond de sa chaudière l'objet fatal qui 
va prouver trop évidemment sa négligence : 
cinq à six cents yeux d'Argus sont là pour le 
confondre ; deux à trois cents bouches sont là 
pour l'accuser. On l'accuse même déjà : l'aspi- 
rant présent à la distribution a vu le délit...; 
l'officier de quart en est instruit. Le soulier ou 
le chapeau qui a noirci les flots du liquide récon- 
fortant est apporté devant le chef de service , 
comme pièce de conviction; et la justice, qui à 
bord prend toujours des formes assez expéditi- 
Yes, condamne le coupable à recevoir douze à 



quinze coups de bout de corde , pour n'avoir pas 
veillé assez atteptivement au confectionnement 
de sa soupe. 

Le feu des Vestales était beaucoup moins dif- 
ficile à garder qu'une chaudière de bord ; et les 
maîtres-coqs sont bien loin d'être des Vestales. 

Les préparatifs d'un repas à la Gargantua, qui 
se terminent par des coups de corde!!! Tout est 
colossal ou grandiose dans la marine. 

En, Corbière. 
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C'est au milieu des dunes qui bordent la plage 
du département du Nord, que Gravelines, assise 
à l'embouchure de la petite rivière l'Aa, s'élève 
entre Calais et Dnnkerque par le O» IS* 25" de 
long. Occ.,5'10''lat. N. 

Cette petite place serait toujours restée sans 
importance si l'activité industrieuse de sa popu- 
lation et les forteresses qui la défendent ne sup- 
pléaient au nombre de ses habitans, par le moor 
vement commercial dont pendant la paix, grâce 
à la première, son port devient le centre, et parla 
force que, durant la guerre, les autres donnent à 
sa position. 

Ces fortifications ne datent point toutes de 
la même époque. Le chevalier Deville, Vauban 
et Napoléon y ont successivement attaché leur 
nom. 

Les six bastions qui forment l'enceinte sont de 
la construction du premier. — Le fossé, les cinq 
demi-lunes qui le protègent, son chemin couvert 
et ses traverses sont dus au génie de Vauban. — 
Napoléon, lui, a fait élever la citadelle de Saint- 
Philippe, entre la ville et la mer, pour couvrir la 
passe du port. 

Ce qui complète ce système de construction, 
et contribue surtout à la force de cette place, ce 
sont les écluses qui, en cas d'attaque, permet- 
traient d'inonder à une grande distance les ter- 
rains voisins. 

Cette ville, renfermée dans les anciennes li- 
mites de la Flandre française, empruntait autres- 
fois à ses fortifications et à la régularité symétri- 
que de ses bâtimens et de ses rues, un caractère 
qui s'est bien effacé depuis devant les dévelop- 
pemens qu'ont pris les autres places de ces côtes. 
Située dans le diocèse de Saint-Omer, elle était 
attachée au ressort judiciaire du parlement de 
Douai et relevait de l'intendance de Lille et de la 
snbdélégation de Bourbourg. Son administration 
militaire était composée d'un gouverneur avec un 
traitement de 14,000 livres, d'un lieutenant du 
roi aux honoraires de 3,500 livres, et d'un major 
appointé de 3,000 livres. Sa magistrature con- 
sistait en un bailli, un payeur, cinq écbevins, ua 
greffier et un procureur syndic. 
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Orâtetifies a été le théâtre de plusieurs événe- 
mens militaires qui ne laissent point son passé 
sans gravité historique. Les Français, les Anglais 
et les Espagnols s*y sont rencontrés tour-à-tour, 
et tour-à-tour avec des fortunes diverses. Prise 
en 1383 par des forces britanniques, elle tomba 
en 1644 sous les armes de Gaston de France, 
pour être emportée de nouveau en 1652 par l'Ar- 
chiduc, à qui le maréchal de Turenne devait Ten- 
lever en 1658. — ^Le traité des Pyrénées en con- 
firma la possession à la France. 

C'^st également sous les murs de cette place 
que le maréchal de Thermes essuya une défaite 
en 1558. 

Gravelines n'est aujourd'hui remarquable que 
comme l'un des ports où, malgré la modicité des 
ressources qu'offre une population de 2,500 ha- 
bitanSy les armemens pour les pêches territoriales 
se poussent avec le plus de vigueur. C'est dans 
celles du hareng et du maquereau que cette ville, 
€Ù Ton ne compte aucun indigent, trouve sa prin- 
cipale richesse; plusieurs navires la quittent ce- 
pendant chaque année pour aller se livrer à la 
pèche de la morue sur le banc et la côte de Terre- 
Neuve. 

Il s'y fait aussi un commerce assez actif par 
Texportation des fruits et l'introduction des vins, 
genièvres et bois du Nord. — Ses chantiers de 
construction sont renommés pour rexcellence de 
leurs bateaux pécheurs. 

Cette ville n'offre, à l'exception des forteresses 
qui Tenveloppent, aucun monument remarquable 
sous l'aspect architectural. Son ancienne église,. 
d'un style gothique assez lourd, renfermait deux 
tombeaux de marbre assez estimés : celui de 
Valentin de Pardieu; l'autre, de Claude Barbier, 
de Metz. Ces deux guerriers, l'un et Tautre 
assez célèbres, avaient gouverné cette place, le 
premier pour les Espagnols, le second pour la 
France. Cet édifice religieux, renversé par un 
ouragan en 1809, a été remplacé par une de ces 
froides bâtisses modernes, sans mérite comme 
sans caractère. Les embellissemens de cette ville 
consistent presque exclusivement en une ceinture 
d'arbres qui offre, comme la principale place, 
également plantée, une promenade agréable aux 
babitans. 

£(i \mxxitt >tt malel0t.. 

Prenons-la à son commencement , afin que ce 
tableau de détails soit aussi complet que nous 
pourrions le faire . 

L'heure dulever est arrivée ; la cloche , piquée 
par le pilotin , annonce six heures : . — nous 
sommes en été. — Le tambour a battu la diane 
sur le gaillard d'avant, et le capitaine d'armes 
s'apprête à faire sa ronde dans la batterie du 
Mtiment pour bâter le branle-bas* 
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Le matelot qui dormait, après avoir fait le quart 
de minuit à quatre heures , va remonter sur le 
pont où il trouvera les gens qui font le quart du 
jour. Les hamacs , qu'on appelait autrefois les 
branles^ du mot italien branla^ qui caractérise le 
mouvement continuel de ce lit suspendu; les 
hamacs se décrochent rapidement , transfilés 
d'abord , puis réduits au plus petit volume pos- 
sible. Aucun ne restera là, paresseux ou retar- 
dataire : la consigne est sévèrement exécutée; 
elle ne s'humanise pour personne. Ce n'est plus 
comme autrefois, où la batterie basse d'un vais- 
seau restait encombrée toute la journée, et de- 
venait, par ce fait , un foyer d'infection et de 
malpropreté. On ne l'ouvrait pas toujours quand 
il faisait beau; on ne décrochait les hamacs 
qu'une fois par semaine environ pour aérer ce 
grand dortoir qu'on lavait et grattait seulement 
alors. Maintenant de l'air partout, partout et 
toujours de l'eau, des soins de propreté , des at- 
tentions recherchées d'hygiène; partout le balai» 
le faubert , le sable, la brique qui rendent aux 
planchers des ponts leur blancheur et leur net* 
teté. 

Les hamacs sont montés sur les gaillards , où 
ils vont être rangés méthodiquement dans le 
bastingage qui borde par le haut le plat-bord 
du vaisseau. Chaque homme apporte son lit , 
car il n'y a plus , comme au temps passé, un ha- 
mac pour d^ux matelots. Tous les inconvéniens 
qui résultaient de cet ordre de choses ont dis* 
paru; et puis, le hamac n'est plus ce qu'il était, 
un sac de toile où n'entrait jamais de matelas , 
où la couverture était même rarement admise, 
parce ^ue chaque marin avait le libre arbitre sur 
la question d'habillement et d'équipement , et ' 
que la plupart aimaient mieux dépenser leur 
paie à boire , à faire l'orgie dans les bouges im- 
mondes des petites rues des ports , qu'à se don-» 
ner le confort du costume et de l'habitation. On 
a sagement substitué la volonté du réglementa 
ce désordre facultatif; tous les hamacs sont 
pourvus d'une couverture et d'un petit matelas ; 
ils sont numérotés, comme les places des batte- 
ries et de l'entrepont où on les tend ; ils sont 
lavés souvent, mis à l'air, soignés enfin autant 
que le sont votre lit et le mien. 

Quand le bratUe-bas, — ai-je besoin de dire 
que cela signifie : bas les hamacs ou décrochez 
les hamacs! — quand le branle -bas est fini, 
quand on a fait le chapelet des hamacs, arran- 
gés par des matelots et des sous-officiers, sur- 
veillés par les maîtres, l'officier et les élèves 
de quart, et le second capitaine du bâtiment; le 
remplaçant de la cloche classique dans la plu- 
part des signaux que sa voix éclatante donnait 
à l'équipage, le tambour appelle pour lé déjeû- 
ner. Ici , encore , il faut signaler d'heureuses 
améliorations ; le déjeuner était autrefois un re- 
pas çn Vair; le matelot te faisait ça ^ prome<- 
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Haut ( eti se promenant il rongeait son morceau 
de biscuit , auquel on joignait une part de fro- 
mage de hollande ; ensuite , il Tenait boire au 
gobelet oommun le quart de vin que le bidon 
dti plai-^le nombre d'hommes réunis à une ga^ 
mëlle ^-^ contenait dans ses flancs coniques de 
doiiVes aigries. Aujourd'hui, le matelot déjeûne 
de café > s'il est dans les colonies , ou d'une pa- 
BMle faite avec le beurre et le biscuit dé sa ra- 
tion du matin; un Verre de yin ( le quart d'une 
botileille), ou un boujaron d'eau-de-vie (le sei- 
zième d'Un litre), complète le repas, auquel suc- 
cède immédiatement le latage du taisseau , opé^ 
ration quotidienne à laquelle tout le monde ya 
prendre parti 

kloTh toiis les pafitalous sont retroussés jus^ 
qu'au genoux ) toutes les jambes , tous les 
pieds sont mis ft nui des bailles; des seaux des- 
(Rendent à la mer et en rapportent Fean , qui est 
jetée en larges nappes sur les ponts que les bn- 
lais frottent en même temps. La brique qui doit 
fëcurer les planches fait son jeu à son tour; 
reti vient ensuite, etee faisceau de cordages dé- 
tordus, dont nous avons pris le nom à un verbe 
de la langue hollandaise, Ewabberen (nettoyé!*), 
le fauberi^ épongoi esstiie et sèche. 

Lé setono du bord a prescrit la tenue qu'on 
gardera toute la journée ; on va éc^hanger les 
vieux vétemens de la nuit contre la chemise 
blanche et le pantalon de toile, à la ceinture ser- 
rée sur les hanches. Il fait beau, le navire est 
par leâ latitudes équatorlales ; quand il s'en 
éloignera , quand il trouvera lé froid ou les 
brouillards humides^ on ajoutera une chemise de 
lai«e blanehe eu dé molleton bleu, puis le pale- 
' tôt, veste de drap qui se croise sur la poitrine, 
et le pantalon de drap. 

Vers neuf heures, l'inspection. Encore à la fin 
de TEmpire, c'était seulement l'affaire du di* 
manche; affaire, je me trompe; car le plus sau- 
vent c'était une vaine formalité. L'inspection e^t 
sérieuse maintenant , et tout matelot, apprenti- 
marin eu mouèse qui est convaincu de mal- 
propreté i de négligence dans l'entretien de se$ 
Wdes, au raccommodage desquelles est consa- 
cré un jôÉtf par huitaine , ^— le samedi , d'ordi- 
naire, — est puni sévèrement. 

Après l'inspeetion, tes travaux et les exerci- 
êëÉM totls geures cotnmencent; et, par travaux, 
il ne hnt pas ehtendre la manœuvre du bâti- 
ment i parée que la manœuvre est constante « 
dhime oti nocturne , fréquente ou rare , selon 
les occurrences et les besoins de la route qu'on 
veut foire: Obacun s'applique à ses occupa- 
tions spéciales : voiliers, charpentiers, ar- 
iMuriers , matelots ou calfats : réparations 
de toutes sortes , confection d'objets utiles 
que le port d'armement n*a point fournis parce 
qu'ils m sont pas réglementairement jugés 

tf ttfi6 ftéoe$dl(é abaolue. Ici on retaille le$ voiles. 



que le magasin général a données , ou trop ou 
pas assez échancrées au goût du commandant i 
là, le màitre d'équipage fait estroper des poulies, 
change les garans des palans, ou enseigne à set 
apprentis-marins l'art de faire les nœuds , si 
sûrs, si divers, qui ont reçu leur application pur* 
Uoulière, et qu'il faudra savoir exécuter promp* 
tement et bien» au milieu des ténèbres comme 
à la clarté du soleil^ quand le moment du besoin 
sera venu. A soil poste , l'armUrier nettoie les 
pistolets, les fusils» les haches et les sabres 
qu'il faut protéger sans cesse contre les enva- 
hissemens de la rouille; le charpentier fait quel- 
que coffre, quelque cloison, ou bien il pro- 
cède au remplacement d'un bordage que, datis 
sa dernière communication avec la terre ^ nue 
des embarcations du vaisseau a rompu contre 
une rochei Pendant ce temps-là^ l'école du fusil 
ou l'exercice du canoh occupe une portion de 
l'équipage; Ces exereiceSj ce^ travaux, dOnt les 
malades seuls soht exemptés -, donnent au bâti- 
ment une activité ^ une vie qui le font ressem- 
bler à la ruche des abeilles industrieuses^ bu ft 
l'intelligente république des fourmis. 

A onze heures , un coup de balai partout. 
C'est le second nettoyage , et la journée est à 
peine à son milieu I A onze heures et demie la 
première bordée, c'est-à-dire une moitié de 
l'équipage va dtner. On dîne par bordées , a6n 
qu'il y ait toujours sur le pont de quoi manœu- 
vrer le vaisseau. Avant le moment oil les mate- 
lots descendent prendre leur repas ♦ le coq — 
ottisihier , du latin èoqutU'. Vous voyez que la 
langue du gaillard d'avant a d'assez nobles ori- 
gines ! — le coq est venu faire goûter à l'ofBcîer 
de service les mets qu'il va distribuer : c'est le 
vœu de la vieille ordonnance de Louis XI V, auquel 
on satisfait maintenant, après l'avoir long-temps 
méconnu. H. de Chateaubriand dit quelque 
part, dans ses-Jf(^irriotreâ,je crois : < Au repas du 
9 midi et du soi^ , les matelots , assis en rond 
i autour des gamelles , plongeaient l'un après 
» l'autre , régulièrement et sans fraude , leur 
» cuillère d'étain dans la soupe flottante au rou- 
> lis. » Cela était vrai au temps où fauteur 
&JUilu allait en Amérique; c'était vrai , mCrtie 
au commencement de la Restauration ; mrUs là 
encore , le tableau de ce qui est aijyourd'hui 
diffère heureusement de ce qui était jadis. Plus 
de gamelles autour desquelles les matelots s'ac- 
croupissaient comme les pauvres Arabes men- 
geant leur riz; mais encore les vases communs où 
les cuillères se plongent alternativement, appor- 
tant dans la soupe flottante au roulis le dégoût 
qu'il faut vaincre, la maladie qu'il faut braver. 
Achacunson gobelet, son couvert complet; mais 
pas encore à chacun son assiette, comme chez 
les Anglais. A chacun sa place sur un banc, au- 
tour d'une petite table accrochée à là muraille 

du navire : étaMîssement fciclle et prompt, qui 
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ne trouble en rien l'économie de l'arrangement 
intérieur du bâtiment, et a l'avantage de procu- 
rer au matelot un moyen de repos excellent , 
un repas commode, un moment de bonne cau- 
• série. C'est l'existence de ménage qu'on a ren- 
due par là au marin pendant ses navigations. 
N'a-t-on pas bien fait? La profession de la ma- 
rine n'est-elte pas assez pénible pour qu'on 
donne à celui qui y est voué par goût, ou par 
la contrainte de la loi, tous les dédommagemens 
qui ne peuvent nuire.au service ? Le bien vêtir, 
le log.er commodément , le bien coucher , lui 
assurer une nourriture saine, c'est le problème 
dont la solution fut si longue à trouver, et que 
l'on a résolu en Angleterre et en France, grâce 
au zèle persévérant des ofûciers de marine de 
ces deux nations. 

Chaque bordée reste trois quarts d'heure à 
table » espace de temps bien raisonnable pour 
la consommation d'une soupe , d'une ration de 
bœuf ou de lard salé , et de légumes secs cuits 
avec la viande. Après une heure et demie de 
repas, les tables et les bancs sont remis à leurs 
places entre les barreaux des plafonds. La bat- 
terie ou l'entre-poirt qui a servi de salle à man- 
ger est balayée, etles exercicesvont recommen- 
cer, pour cesser à trois heures et demie. 

'Tandis que fusils et canons, demi-piques et 
haches d'abordage étaient maniés par la por- 
tion de l'équipage sur Jaquelle ne repose pas 
pour le moment le soin de la manœuvre , des 
matelots ont suspendu à l'extrémité des ver- 
gues, sous le vent, des voiles longues et étroi- 
tes VLppelées* bonnettes. Leur milieu, pendant 
entre la grande vergue et la vergue de misaine, 
fait une espèce de sac qui se remplit d'eau. 
C'est dans cette baignoire mobile, emportée 
par la vitesse du bâtiment , et dont l'eau se re- 
nouvelle sans cesse , que les marins vont des- 
cendre prendre les plaisirs du bain. Une demi- 
heure passera bien vite dans les amusemens 
sans danger de cette récréation hygiénique. On 
joue dans le fond de la bonnette comme on fe- 
rait sur le sable doré d'une anse ou d'une ri- 
vière ; on se dédommage du silence forcé qu'on 
a gardé pendant les exercices; on. lutte, on rit, 
on multiplie les innocentes malices des passa- 
des et de l'eau jetée à-profusion; on s'évertue à 
qui, sorti de la baignoire de toile, suivrale mieux 
le vaisseau qu'une très -faible brise pousse 
lentement. Mais gare le requin! On rentre pru- 
demment dans la bonnette, où le vorace animal 
ne viendra point attaquer les baigneurs. 

Allons, à bord, nos tritons! L'officier de quart 
fait battre pour le souper. Encore un dernier 
plongeon, encore une passade inattendue qui 
nous vaudra un juron et un grand éclat de rire, 
et puis on obéira. Voilà qu'on remonte dans la 
batterie. Ces hommes nus, livrant l'assaut an 
navire, présentent un spectacle amusant. On 
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s'accroche à tout ce qui triéne de bouts de cor- 
dages; on se prend au corps, à la jambe, au 
pied de celui qui est déjà en haut, et, avec son 
aide , on gravit le rempart pour entrer par l'em- 
brasure qu'on appelle sabord: Bientôt on sera 
essuyé , habillé et à table, où des légumes, ac- 
commodés à l'huile ou au beurre, seront apportés^ 
par les matelots de gamelle. 

La journée s'avance. On a bien travaillé ; à 
moins d'un événement imprévu , d'un coup de 
vent subit, d'un naufrage sur quelque écueil 
qui n'est point indiqué au Neptune, on ne travail- 
lera plus jusqu'à l'heure du coucher. Aux jeux! 
Liberté entière, mais liberté réglée par la sa- 
gesse de la discipline. Chacun va se livrer à 
son goût, à son instinct, à son caprice; une 
seule chose est défendue : les jeux de cartes 
avec leurs hasards provocateurs, avec leurs dan- 
gereuses chances sur lesquelles on peut expo- 
ser sa paie ou la boisson que le cambusier 
verse à chaque repas. Sî quelqu'un est surpris 
par un officier ou par le capitaine d'armes» 
transgressant l'ordre de prohibition relatif aux 
jeux de hasard , il sera puni. Quelques couplés 
aventureux s'iront cacher dans un coin du faux 
pont ou derrière les canons , pour jouer à la 
brisque ou à la mouche; ils feront semblant 
de lire, s'ils voientvenir l'agent de la police du 
bord, et ils cacheront promptement les cartes. 
Sauvés trois fois, ils seront pris une quatrième, 
et malheur à eux! 

Sur le gaillard d'avant , voyez les bâtonistes 
s'exerçant au maniement d'une arme qui n'est 
pas innocente entre lès mains du matelot. 
Quelle adresse, quelle agilité, quelle applica- 
tion ! Ces gens-là ont de la grâce , et beaucoup 
plus que les danseurs que Yoilà sur un des pas- 
savans. Ceux-ci ont une prétention ravissante; 
ils se dessinent, se posent, s'évertuent à faire 
de hauts et lourds entrechats; compliquent 
leurs pas de mille petits agrémens, inconnus de 
qui n'a point vu les beaux danseurs de régimens 
vers la fin de l'Empire, — cette période glo- 
rieuse de la danse de société qui illustra à Paris 
Treniz,Chatillon ,Dupaty, — et, dans toutes les 
casernes de l'Europe, dans tous les bals cham- 
pêtres où nous assistions en vainqueurs, Jes 
tambours-maîtres et les, sous-olficiers de volti- 
geurs. Dans la batterie basse, les maîtres d'aK 
mes donnent leurs leçons au milieu d'un cercle 
d'amateurs quî jugent des coups portés, parés 
ou reçus. Ici le précepteur primaire enseigne 
à lire ou à écrire. Là, on travaille à de pe- 
tits modèles de navires que le matelot de 
l'intérieur rapportera à sa famille, pour lui 
expliquer la maison flottante qu'il aura habitée 
pendant quelques années; merveilleuse ma- 
chine, qui ne sera pas plus comprise au village 
que ne le seraient les modèles des précieuses 
«nécaniqties à tisser là soie, à fondre le drap, 
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OU à naviguer par la vapeur. Un orateur a pris 
la parole , dans ce coin où il captive de nom- 
breux auditeurs. Un escamoteur étonne, plus 
Ipin, par la rare habileté de sa prcstidigita- 
iIqu qui laisse loin derrière cHq la science de 
plus d'un opérateur de carrefour. Voilà un 
Jeune homme qui déclame quelque tirade de 
tragédie ou de ipélodr^me , pour laquelle it 
s'est passionné, après Tayoïr entei^du débiter 
sur un théâtre de province, en allant de son 
pays au port où ilu été incorporé; des audi- 
teurs délicats lui prodiguent leurs bravos flat- 
teurs. A Tautre extrémité de la batterie, un 
novice, qui a pris la marine par un engagement 
volontaire , après avoir mené la vie oisive de 
tant de pauvres jeunes gens que le séjour de 
Paris a flétris de bonne heure, chante , tout ce 
uil a appris autrefois de couplets et d'airs 
'opéras comicîues; on Vécoute avec, intérêt, «car 
sa voix est timbrée, juste et assez facile; îl fait 
des (iorilures qu il a retenues des chanievirs mé- 
ridionaux que Tété ramène devant les cafés de 
la capitale pour lé bonheur des bourf;eois dilrt- 
tanti. Un violon se fait entendre là-bas, et là- 
haut un flageolet qui, pour n'être pas de la fa- 
mille de celui de Collinct, n'en est pas moins 
écouté avec plaisir par des oreilles que le sif- 
flet aigu du maître d'équipage n'a jamais révol- 
tées, et qui ne sont pas à cela près de quelques 
sons douteux ou résolument faux! Les chants, 
dans tous les patois de l'est et dé l'ouest, du 
nord et du midi, se croisent, se confondent, et 
font de l'intérieur du- vaisseau une effrovable 
Babel musicale!... 

Les jeux se prolongeront jusqu'à sept heu- 
res. Alors où rétablira les branles; en d'autres 
termes , on pendra les hamacs qu'on avait déten- 
dus le matin au branle-bas. Au lit dono à pré- 
sent, et bon quart à qui veille ! 

Vous savez quelle est lu vie du matelot; je 
vous l'ai montrée pendant toutes les heure^ 
d'une journée dont, celles qui la suivront ne 
différeront guère que par certaines modifica- 
tions relatives aux temps, aux saisons^aux lati- 
tudes, ou aux . événemens graves de la mer. il 
est bien entendu que les ferles du dimanche et 
de quelques autres jours. consacrés sont obser- 
vées, et que l'on ne fait à bord, ce jour-là, rien 
que le nécessaire. 

,, Je ne dois point oublier de dire que l'inspec- 
tion du médecin se passe une fois par semaine , 
qu'une fois par semaine aussi le chirurgien- 
mâjpr visite la bouche de tous les hommes ^ 
poprquila faculté a, sur les vaisseaux, des soins 
plus éclairés et plus empressés peut-être qu'elle 
n'en aurait dans les villes et surtout dans les 
campagnes.. Aussi, il est des maladies dont le 
nom jetait de Teffroi jadis dans toutes les ima- 
jginalions, et qui sont maintenant presque in- 
connues à bord; de ce nombre est le scorbut, tant 



redouté autrefois. A moins de navlgatîorts bien 
fatigantes, bien longues, et qui, contrariées par 
des circonstances malheureuses , ne mènent 
pas aux relâches où Ton peut se procurer des 
vivres frais, les équipages ne sont plus atta- 
qués de ce mal qui, il y a trente ans encore, sé- 
vissait avec rigueur dans les bàtimens les mieux 

(chus. 

C'est qu'alors les bâtimehs les mieux tenus 
l'étaient assez mal ; on ne saurait les comparera 
ceux Jà-présent. Aujourd'hui, tout ce qui, dans 
Fancien système, ajoutait aux incohvéniens du mé- 
tier de la mer,a disparu ou à-peu-près; les marins 
sont soignés très-paternellement, et vous avez 
pu voir, par la peinture, que j'ai tâché de rendre 
fidèle, de leurs travaux, de leurs repas et de 
leursplaisirs, qu'ils sont fort heureux; beaucoup 
plus heureux assurément que les cultivateurs , 
très-mal nourris pour la plupart, et que bien 
des gens de métiers, chez qui le vêtir, le manger, 
le loger et le dormir sont des questions inquié- 
tantes de tousles jours. Le matelot a quelquefois 
dé grandes fatigues; mais quand il a fini son quart, 
s'il est niouillé,ilpeut mettredes vêtemens secs; 
s'il a besoin de repos , il a un bon hamac où il 
trouvera chaleur et sommeil. Contre la pluie, il 
a, des abris : le cagnard en toile peinte et gou- 
dronnée , le gaillard d'avant , et même les batte- 
ries; contre la faim, il a trois repas assurés, 
à moins d'accident; contre la soif, il a de l'eau 
qui ne se corrompt plus , grâce aux caisses de 
fer où elle est contenue. Ainsi, pas d'inquiétude, 
une vie active et fortifiante, et 99 centimes de 
solde par jour, s'il est matelot de première 
classe; 89, s'il est matelot de deuxième; 79, s'il 
est matelot de troisième, et S9, s'il n'est qu ap- 
prenti marin. 

A. Jal. 



LA 

Si l'humanité et le dévouement que les naviga- 
teurs français et anglais ont toujours déployés 
dans leurs rapports avecles populations sauva- 
ges sont une des gloires les plus incontestables et 
les plus pures que la marine ait tirées des voyages 
d'exploration et de découverte, l'on ne peut nier 
également que cette bienveillance, qui n'exclut 
nullement la fermeté, n'ait été le mode d'action 
le plus puissant et le plus certain pour nouer des 
rapports pacifiques avec ces nations, qu'irritent 
et effarouchent les sévices. Une expérience ter- 
rible viendrait, au besoin, démontrer par des faits 
la vérité de cette assertion. 

Le marin doit toujours se rappeler, dans ces ex- 
péditions lointaines, que sa mission est avant tout 
une œuvre de çcience et de civilisation , et non 
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pas une. cî^mpagne noilitaîre: qu'il dpit apparaître 
sur ces plages éloignées corame ces nautonniers 
égyptiens, tyriens et grecs, qui ont tour à tour 
implanté sur la rive méridionale de FEurope les 
rameaux de la civilisation orientale, et fondé des 
républiques florissantes si|r des rivages où ré- 
gnait la bàrl>arie avant eux, et non pas s'y pré- 
cipiter comme ces avides vice -rois espagnols et 
portugais, qui se ruèrent sur le Nouveau-Monde 
pour en exterminer les populatio^S) et rapporter 
de Tor ensi^nglanté du milieu de ses ruines. C'est 
par rindustrie, et non point p£|r le sabre, qu'il 
doit faire ses conquêtes. C'est en les éclairant et 
en les fécondant, et non ppint en massacrant les 
populations indigènes, qu'il doit exploiter Iqs 
pays qu'il ajoute au monde connu, les peuples 
qu'il fait entrer dans la grande famille hi^mainq. ; 

Si quelquefois un crime appelle une répression 
prompte, la gravité de cette répression doit tou- : 
Jours être en rapport avec la gravité du crime 
lui-même. Ces peuples en reconnaissent alors la 
justice, et leurs passions ^lê me fléchissent sous 
ce châtiment, qui s'offre à. leur raison avec la mo- 
dération, mais aussi l'inflexibilité du droit. 

Si, au contraire, TEuropéen, usant contre ces 
populations de la supériorité de la poudre et de 
rpmnipotence du canon, s'abandonne à ses em- 
portemens, le sauvage, dont les instincts ne,voient 
dans ces exécutions que vengeance et férocité, 
répond à la guerre parla guerre, et le sang finit 
toujours par être payé par le sang. Nous n'en 
voulons ,citer qu'un récent exemple. 

ï)ans le courant <Ju mois de février 4826, 
rEyonore, joli navire de dix pièces de canon 
et de cinquante-cinq hommes d'équipage, jeta 
l'ancre dans une baie 4^ Mooni , une des Ues de 
cet archipel Saadwich, ;iuquel la mort de Cook 
a donné une si funeste célébrité *. 

Mouillé sous la protection d'une côte élevée, 
.qui, s'avançant de cliaque côté de la baie en un 
promontoire hardi, offrait l'apparence d'un na- 
geur dont les bras se reploient pour prendre un 
élan, VEléonore attendit que la goélette l'indus" 
trie vînt la rejoindre. 

Ces deux navires, apparjtenant à l'un des ports 
des États-Unis d'Amérique, faisaient le commerce 
de la pelleterie dans ces mers, et devaient opé- 
rer leur retour de conserve. L'un était commandé 
par le capitaine Metcalf, l'autre par son fils. 

VEléonore, ayant passé quelque temps sur cet 
ancrage sans qu'aucun indice hostile justifiât les 
mesures de prudence qu'elle avait fait d'abord pré- 
sider à se^ relations avec les naturels, laissa tom- 
ber ses précaution^. Elle ne tarda point à s'en 
repentir. Un des canots qui faisaient le service 
régulier entre le navire et la plage disparut un 
jour avec les deux marins qui le montaient. 

* La gravure de cette livraison représente le vaisseau que 
montait alors cet iUustre navigateur. Les ÂD{^lais le conser- 
vent comme xin monument national. 



M. Metcaif descendit lu^môme à terre pour 
s'entendre avec le souverain de Hle, et diriger 
en personne les recherches. Tout fut inutile; on 
n'obtint aucun indice sur le sort dos deux mate- 
lots. Dans cette position, le capitaine de VEléo^ 
nore promit une récompense à celui qui pourrait 
lui donner des renseignemens. Ce ne fut qu'après 
plusieurs jours qMC quelques insulaires vinrent 
lui rapporter les débris de l'embarcation, avep 
quelques détails qui ne lui permirent point d& 
douter que ses deux hommes n'eussent été mas- 
sacrés à la suite d'une contestation avec les habî- 
tans. 

Il sembla déplorer ce malheur, mais renoncer 
à venger un meurtre dont 1a cause et la justifi- 
cation échappaient à l'appréciation comme au 
châtiment. 

Les relations des naturels avec ^VElëonore^ 
que la crainte avait quelques jours, sinon rom- 
pues, du moins beaucoup ralentie^, s'étant re- 
Bouées insensiblement, les insulaires qui avaient 
apporté les débris du canot crurent pouvoir sans 
danger réclamer la récompense qui leur avait été 
promise. Cette demande ne parut point sur- 
prendre M. Metcalf. 

t C'est juste, dit-il, vous allez la recevoir dan^ 
un instant. » 

Et, appelant l'officier de quart : 

t Olivier! 

T— Plaît-il, capitaine? 

— Faites ranger toutes ces pirogues à un quart 
de portée de pistolet sous notre bajtterie de bâ- 
bord. 

— A l'instant, capitaine. > 

Le jeune homme s'empressa de faire exécuter ce 
commandement, ce en quoi il fut vivement secondé 
jpar les trois Maoniois, qui jugeaient la récom- 
pense promise d'autant plus considérable, que le 
capitaine voulait mettre plus de solennité à la 
leur donner. Quelques minutes suffireiit à dé- 

{>loyer en demi-cercle la ligne de pirogues dans 
a position indiquée. 

Pendant ce mouvement extérieur, le capitaine 
donnait de nouveaux ordres dans la batterie» 
L'officier de quart était à peine de retour à bord^ 
que les sabords furent tout d'un coup ouverts, et 
qu'une volée des canons chargés à balles et a nû- 
tji*aille écrasa cette flottille de barques, et couvrit 
la mer ensanglantée de cadavres et de débris. 

Près de deux cents insulaires furent victimeip 
de cette répression atroce, qu'une nouvelle atro* 
cité ne dey ait point tarder à venger. 

La première pensée des insulaires fut de s'em-^ 
parer de VEléonore et d'en massacrer les matelots^ 

Le projet fut conçu avec une audace et un^ 
prudence qui en eussent assuré le succès, si 1^ 
chef de l'île ne se fût opposé à son exécution • 

Les naturels devaient continuer à commercer 
avec le navire, et profiter du n^omeat oii uns 
partie de l'équipage, montée daa$ les mâts, eût 
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été occupée à déployer les voiles, — opération 
que la saison des pluies régnante alors nécessi- 
tait fréquemment, -^ pour jeter à la mer le peu 
d*bommes qui, durant ce travail, restaient sur le 
pont, certains de triompher aisément après de 
ceux qui seraient montés sur les vergues. 

L'intervention du roi de Tile, effrayé du châ- 
timent que pouvait attirer sur lui cette tentative, 
en empêcha seule la réalisation. Mais ce prince 
ne pouvait se trouver sur tous les points du ri- 
vage à la fois; aussi, au moment même où son 
influence écartait de l'Eléonore les projets de 
mort tramés contre elle, la haine "excitée par 
M. Metcalf éclatait-elle dans une anse voisine 
sur la goélette commandée par son fils. 

Le temps était d'une sérénité et d'un calme 
que n'altérait aucun nuage dans le ciel, aucun 
souffle dans i'air, aucuhe lame sur la surface de 
la mer, unie comme une glace. 

L'Industrie, qui avait long-temps essayé d'ai- 
der l'impuissance de ses voilés par la force des 
avirons, avait fini par serrer ses brigandines, et, 
s'étant avancée dans une crique étroite et verte 
où venait se décharger une rivière, y attendait 
que la fin du jour donnât quelque force à la brise 
pour recommencer son sillage. 

Les pirogues des insulaires, doublant les deux 
pointes de la baie, ou se détachant du rivage 
même, eurent d^ns un instant entouré le bâti- 
ment américain. Les chefs s'en approchèrent 
pour offrir des présens, les autres pour vendre 
des fruits et des porcs vivans, qu'ils donnèrent à 
vil prix. 

Ces démonstrations ne tardèrent point à capter 
la bienveillance du jeune capitaine, qui, ne soup- 
çonnant point que ces signes d'amitié pussent ca- 
cher des projets sinistres, permit à ces indigènes 
de monter à son bord. Dans un instant le pont de 
la goélette en fut couvert. 

La bonne intelligence régna d'abord entre eux 
et les cinq matelots. Fernell, qui remplissait sur 
rindustrie l'emploi de contre-maître, avait pour- 
tant déjà remarqué quelques symptômes alar- 
mans dans les dispositions de cette foule, lors- 
qu'il aperçut un de ces sauvages, qu'à sa hauteur, 
sa force musculaire et ses omemens, on pouvait 
regarder comme leur chef, saisissant dans ses 
bras le capitaine et le précipitant par-dessus le 
bord. 

Famell avait uil pistolet à la ceinture. Une 
balle siffla aussitôt aux oreilles de l'insulaire; 
mais, saisi lui-même, ainsi que ses autres compa- 
gnons, il fut comme eux jeté à la mer, où les 
naturels, qui étaient restés sur les pirogues, s'ef- 
forcèrent de les tuer à coups de pagaies. Quatre 
en effet finirent, après une lutte qui ne fit que 
prolonger leur agonie, par disparaître dans une 
mer rouge de leur sang. Famell seul, étant par- 
venu, après (}e(s efforts inouis, à se réfugier dans 



une barque où se trouvait un vieillard, fut arra- 
ché par l'influence de cet homme à la rage de ses 
meurtriers. Delasizë. 
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POPULATIONS RIVERAINES DE l'oCÉAN.— 
ARMORICAINES. — LES VÉNÈTES. — 
DESSES DES ILES. 



-LES CITÉS 
LES DRUI- 



Tandis qu'aux bords brillans de la Méditerra- 
née, l'éolienne Massalie grandissait et s'épanouis- 
sait sous un ciel pur et radieux comme celui de 
la Hellade, sa mère-patrie; tandis qu'une nou- 
velle Grèce multipliait ses cités, et naturalisait les 
dieux d'Homère sur les plages de la Gaule ligu- 
rienne, des populations gauloises, pures de tout 
mélange de sang étranger, abandonnées à leur 
propre génie, se déployaient librement le long 
des grèves de la mer Atlantique, depuis l'embou- 
chure de la Gironde (i), jusques au-delà du dé- 
troit galliqtie (le Pas-de-Calais), et sillonnaient 
de leurs nefs audacieuses le sombre Océan. 

Une seule de ces tribus, celle des Bituriges- 
Viviskes, marins actifs et industrieux qui fondè- 
rent Burdigala (Bordeaux), appartenait à la plus 
ancienne des deux branches dans lesquelles se 
divisait la souche gauloise primitive : les Bituri- 
ges étaient fils des brillans et poétiques Gails, et 
originaires du Berry. Tous les autres clans rive- 
rains de rOcéan étaient issus de la race austère, 
superstitieuse et mélancolique des Kimris, dont 
nos Bas-Bretons, après tant de siècles, ont encore 
conservé le langage et le caractère. 

Mais ces divers peuples, frères de mœurs, de 
croyances, d'origine, parlant le même dialecte, 
étaient loin d'avoir une égale importance politi- 
que ou maritime. Les Santons (de la Saintonge), 
les Pictons (du Poitou), les Morins et les Ména- 
pes (de la Picardie et de la Flandre maritimes), 
nous sont peu connus, du moins comme naviga- 
teurs, tandis que le nom des cités armoricaines 
est parvenu jusqu'à nous entouré d'une juste 
célébrité. 

L'Armorike, ou région de la mer y comprenait la 
vaste contrée située entre l'embouchure de la 
Seine et celle de la Loire , c'est-à-dire la Breta- 
gne entière et les trois quarts au moins de la 
Normandie. Là florissait une fédération de tribus 
intrépides, c adonnées entièrement à la naviga- 
tion, possédant une marine considérable et fai- 
sant la loi sur toute cette mer ^ ; > c'étaient 
les Nannètes ou Nantais, ainsi appelés du mot 
gaulois nani, rivière, parce qu'ils habitaient près 

* L'Aquitaine, de la Gironde aux Pyrénées, était habitée 
par des tribus ibériennes, étrangères à la race gauloise, 

• Amédée Thierry, Hist, des Gaulois, t. II, 
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de l'embouchure du grand fleuve Liger (la Loire) ; 
les Curiosolites (de Saint-Malo); les Osisines(du 
Léonais) ; les Redons (de Rennes) ; les Abrinca- 
tins (d'Avranches); les Unelles de Valognes et 
Cherbourg); les Raïocasses (de Rayeux); les 
Lexoves (de Lisieux) ; mais surtout les belliqueux 
Vénètes (de Vannes et du Morbihan), qui devaient 
à leur ardeur voyageuse et traficante durant la 
paix, à leur courage pendant la guerre, la di- 
rection supérieure de la ligue armoricaine. 

Les Vénèles presque seuls servaient d'intermé- 
diaires aux relations commerciales des Gaulois du 
continent avec leurs frères de l'île de Prydain, 
comme l'on commençait à nommer la Grande-Rre- 
tagoe, et de l'île d'Erin (l'Irlande). Leurs grands 
navires, d'une dimension très-supérieure aux ga- 
lères grecques et romaines, leurs navires aux 
voiles de peaux, aux ancres retenues par des 
chaînes de fer en guise de câbles, aux carènes 
plates, à la poupe et à la proue très-élevées, al- 
laient chercher sur les côtes d'Albion et de Mag- 
haîte (la Rasse-Ecosse), ou dans l'archipel des Cas- 
sitériaes(les Sorlingues),rétain de ces petites îles, 
le ciiivre des mines d'Albion, les pelleteries et les 
limiers renommés d'Erin et de Celyddon (la Calé- 
donie), qu'ils ramenaient au port de Corbilo des 
Nannètes (Nantes), le grand entrepôt de la Gaule 
occidentale. Ces marchandises passaient ensuite 
des magasins des Nannètes dans les bateaux lé- 
gers des Gaulois de l'est et même des Massa- 
liotes, qui remontaient par le Rhône, puis par 
la Loire, jusqu'à Corbilo pour trafiquer avec l'Ar- 
morike. 

Les peuples de l'Armorike n'étaient pas seule- 
ment renommés entre les enfans des Gaules par 
leur aptitude au négoce et à la navigation : parmi 
les bruyères sauvages du Morbihan, sur les ro- 
chers arides et lugubres de cette foinfe de Gaule 
qui dominait une mer orageuse inconnue et sans 
bornes, se cachaient les sanctuaires révérés du 
druidisme, de cette religion étrange, importée 
dans la terre gallique par le terrible et mysté- 
rieux Hésus, avec ses rites atroces et ses dogmes 
imposans et grandioses comme les théogonies de 
l'Inde. Parfois encore, au fond de Tantique Rre- 
tagne, on aperçoit, couché dans le sable des 
landes , ou se dressant de loin à la cime 
des falaises, un menhir de granit, obélisque rus- 
tique, que consacraient les Aommes des chênes (les 
Druides) aux dieux et aux morts ; on se heurte 
aux pierres dispersées d'un dolmen, dont les pi- 
liers informes et la table de pierre ont conservé 
des veines sanglantes sur leur gris noirci par le 
temps ; c'était là que les Druides lisaient l'avenir 
dans les dernières convulsions des victimes tom- 
bant sous leurs couteaux; là qu'ils examinaient 
d'un regard inspiré le vol du goéland et de l'oi- 
seau des tempêtes. 

Les mystères les plus fameux, les oracles 
^l'allaieut çQpsulter avec la foi la plus profonde 



les crédules nautonniers, n'étaient pas toutefois 
ceux du continent gallique. 

En dirigeant sa nef à travers les récifs et les 
brisans de la mer armoricaine, le navigateur gau- 
lois, lorsqu'il rasait de nuit les côtes abruptes de 
quelques-unes des îles nombreuses de ces para- 
ges, entendait des cris, des chants, des harmonies 
bizarres se mêler aux rugissemens du vent d'o- 
rage et à la plainte éternelle de l'Océan : il 
voyait tournoyer sur la pointe des rocs des flam- 
mes rougoûtres, de longues chevelures, des fi- 
gures de femmes tour-à-tour plongées dans l'om- 
bre ou éclairées d'une sinistre lueur. 

Alors, si le but de son voyage était la guerre 
ou le commerce, il commandait à ses rameurs de 
peser sur leurs rames, et précipitait la course de 
son navire, comme s'il eût été poursuivi par les 
fantômes qu'il apercevait dans les brumes de l'île 
sacrée. 

Si, au contraire, il était parti de Corbilo ou de 
la cité des Vénètes pour aborder le redoutable 
rivage, il amarrait son vaisseau au fond de quel-- 
que anse solitaire, et, le cœur palpitant d'une 
religieuse terreur, il pénétrait dans l'asile des 
prophétesses ; car, sous ce ciel toujours noir et 
menaçant, parmi ces écueils toujours battus d'une 
mer grondante, habitaient des femmes douées de 
facultés prodigieuses, qui soulevaient et apai- 
saient par leurs chants les vents et les flots, em- 
pruntaient à volonté la forme de tous les animaux, 
guérissaient des maux ailleurs incurables, sa- 
vaient et prédisaient l'avenir '. 

Aurîcinis (Aurigny), Uxantis (Ouessant), et 
principalement la petite île de Sena (Sain ou 
Seyn), vis-à-vis la pointe de Cornouailles, étaient 
les retraites les plus renommées des druidesses. 
Sena renfermait un collège de neuf vierges, qui 
lui avaient emprunté leur nom de Sénés, vénéré 
de toute la Gaule et des îles Rritanniques,^ et il 
n'était pas un marin des Armorikes qui n'eût, au 
moins une fois dans sa vie, sollicité de ces puis- 
santes prêtresses la révélation de son sort et du 
succès futur de ses entreprises. 

Les Sènes ne se laissaient interroger que par 
les marins seuls, et, entre les marins, par ceux- 
là seulement qui s'étaient mis en route dans le 
but exprès de les consulter. 

Un autre îlot, à l'embouchure de la Loire, ét^it 
occupé par des prêtresses de la nation des Nan- 
nètes : celles-là ne rendaient pas d'oracles, et nul 
nautonnier n'eût osé troubler la solitude de leur 
rites inconnus. Cependant elles ne gardaient pas 
le célibat comme les Sènes ; elles s'embarquaient 
parfois la nuit sur de frêles esquifs pour aller 
trouver leurs maris sur le Continent; mais, sitôt 
que le premier rayon de l'aube blanchissait les 
eaux de la Loire, elles volaient à leurs barques, 
et regagnaient en hâte leur sauvage demeure. 



j ■ Pomponius Mêla» /. m, c, 5. 
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Chaque année, ces Druidesses nannètes célé- 
braient, dit-on, une cérémonie symbolique, sou- 
vent accompagnée d*uuc sanglante catastrophe : 
obligées par leur institut d'abattre et de recon- 
struire en deux nuits le toit de leur temple, 
recouvert simplement de bois et de chaume, le 
jour fixé, elles se couronnaient de lierre et 
de verveine, et se mettaient à l'ouvrage dès Tau- 
^•ore. Une fois l'œuvre de destruction terminée, et 
celle de reconstruction commencée, malheur à la 
Druidesse qui laissait échapper de ses mains quel- 
gue partie des matériaux du nouveau toit : elle 
était à rinstant massacrée et hachée en pièces par 
§es compagnes. 

Cependant Tinfluence de l'ordre druidique et 
de son culte sanguinaire s'était affaiblie par suite 
des ("évolutions politiques de la Gaule, dans les- 
quelles les rois et les chefs de clans avaient pré- 
valu sur les prêtres, puis les peuples à leur tour 
çur les rois et les chefs héréditaires. La civilisa- 
tion progressive des Galls du centre et de Test se 
fut propagée peu à peu chez la race kimrique, 
fl^oins mobile et plus lente au changement que 

!*ai^tre famille gauloise, si l'invasion étrangère ne 
lit venue bouleverser violemment les destinées 
de toutes les nations galliques. 

Si les grandes confédérations qui se parta- 
geaient la Gaule se fussent réunies contre le con- 
auérant, dès les premières tentatives usurpatrices 
e Jules César, la liberté gallique eut pu défier 
et anéantir des forces bien supérieures à celles 
de l'illustre proconsul ; malheureusement, ces di- 
verses ligues étaient indifférentes, sinon hostiles 
les unes aux autres : à la faveur de leurs divisions, 
l'adroit Romain put s'établir d'abord comme allié, 
ensuite comme suzerain (s'il est permis d'em- 
ployer ici cette qualification féodale), dans la 
Gaule orientale, et enfin assaillir à son avantage 
la vaillante confédération kimrique des Relges, 
qui s'étendait depuis le Rhin jusqu'à la Seine et 
la Marne. 

Vainqueur des Belges dans plusieurs grandes 
batailles. César détacha vers l'Armorike la sep- 
tième légion romaine, sous les ordres de Publius 
Crassus. Les peuples armoricains étaient restés 
jusqu'alors immobiles : saisis de stupeur par les 
désastres de la Belgique, ils ne prirent pas les 
armes, ouvrirent leurs portes, et livrèrent des 
Otages aux agresseurs peu nombreux, qui par- 
coururent en tous sens le territoire armoricain 
sans résistance ; aussi Crassus écrivit-il à César 
que toutes ces cités étaient réduite^ en Vohéissance 
dupeuple romain. Cependant le proconsul, se dé- 
i)ant de ce facile triomphe, cantonna sept légions 
en quartier d'hiver sur la rive droite de la Loire 
et le long des frontières armoricaines. 

Les craintes de César furent bientôt justifiées : 
les Armoricains ne tardèrent pas à laisser manquer 
de vivres les troupes campées sur la lisière de 
leur pays. Les lieutenans de César envoyèrent 
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alors dans les cités leui;s tribuns militaires et leur$ 
préfets pour obtenir, par la menace, ce qu'on ne 
leur accordait pas de bonne volonté. Les Vénèles 
répondirent aux sommations de ces officiers en 
s'cmparant de leurs personnes et les mettant 
aux fers. 

A ce signal, les commissaires romains sont par- 
tout arrêtés et retenus captifs. L'Armorike en- 
tière se lève de l'embouchure de la Loire'^à celle 
de la Seine, et les généraux confédérés écrivent 
à César : t Rendez-nous nos otages, si vous vou- 
lez avoir vos compagnons d'armes ! i 

César, plus alarmé que surpris de cette nou- 
velle, accourut aussitôt de la haute Italie, ou il 
était allé passer l'hiver. Après avpir prescrit à 
ses lieutenans c d'enlever tous les navires gau- 
lois qui se trouvaient à portée, de construire des 
galères sur la Loire, de faire une levée de ra- 
meurs dans la province , de rassembler sur les 
lieux des marîps et des pilotes', i il chargea 
deux fortes divisions de contenir, d'un côté la 
Belgique, de l'autre l'Aquitaine; envoya Titurius 
Sabinus, à la tête de trois légions, contre les Cu- 
riosolites, les Unelles et les Lîxoves, et se dîrî- 
' ffea en personne sur le pays des Vénètes, avec 
le reste de son armée de terre, tandis que sa 
flotte, commandée oar Décius Brutus, qui devait 
plus tard détruire la marine massaliotie, avait 
ordre de venir le joindre devant la cité de Vannes. 

César et ses cohortes, traversant le pays nan- 
tais, pénétrèrent donc sur le territoire vénèie. 
Les bois épais et sombres de l'intérieur des terres 
n'eussent point arrêté des hommes qui avaient 
dompté les populations forestières de la Bel- 
gique ; mais les immenses marais d'eau salée qui 
couvraient les côtes devenaient un obstacle pres- 
que insurmontable à la marche de l'armée étran- 
gère. Les Vénètes avaient coupé toutes les chaus- 
sées qui sillonnaient les étangs et les marécages, 
et s'étaient retirés en masse dans leurs villes, 
bâties presque toutes sur des presqu'îles ou des 
promontoires, que le flux, a certaines heures, iso- 
lait entièrement du continent. Le mont Saint- 
Michel peut donner une idée de la situation de 
ces places fortes, dont l'abord était également 
périlleux aux gens de pied, à cause de la rapi- 
dité du flux, aux navires, à cause des l3as-fonds 
où le reflux les laissait engravés. 

César entreprit toutefois le siège de plusieurs 
de ces villes ; mais < si parfois les Romains réus- 
sissaient à construire une digue qui retînt les 
eaux du flux marin, et à élever leurs ouvrages à 
la hauteur des murs de la place, les habitans, dès 
que la résistance leur paraissait inutile, faisaient 
approcher une grande quantité de navires, ce 
dont ils étaient al)ondamment pourvus, y embar- 
quaient toutes leurs richess(îs, et se retii-dient 
dans les villi^s voisines, où ils recommençaient â 
se défendre de la môme manièie. » 
* G^ar, Guerre des Gaules, liv. UI. 
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César TIC pouvait empêcher cette manœuvre, 
iqui ne lui laissait que des murs vides et à demi 
ruinés pour prix* de longs travaux et de longs 
tombats ; il n'avait point de vaisseaux à opposer 
à ceux des Vénèies et de leurs alliés; car sa flotte 
ne l'avait pas rejoint. Les vents terribles qui souf- 
flèrent durant le printemps et Tété retinrent 
long-temps dans la Loire D. Bnitus, qui n'osait 
^aventurer, parmi des ouragans continuels, c sur 
te vaste Océan , où les marées étaient si impé- 
tueuses, les ports et les havres si rares, la diffi- 
culté de naviguer si grande '. i 

Enfin, le ciel et les autans s'élant apaisés, 
D. Brutus prit le large, et ses galères arrivè- 
rent en vue du principal port des Vénètes , près 
de Vaniies, au moment où César lui-même mena- 
çait cette cité. A l'approche des navires ennemis, 
tous les hardis marins , toute l'ardente jeunesse 
armoricaine coururent à leurs vaisseaux, et deux 
cent vingt grandes nefs levèrent l'ancre, et se mi- 
rent en ligne vis-à-vis de la flotte romaine. 

Les Romains parurent d'abord saisis d'étonne- 
ment à l'aspect de ces masses énormes dont la 
solidité défiait les écueîls et les tiîmpêtes, et de- 
vant lesquellxîs leurs trirèmes semblaient de fra- 
giles barques. Ils se remirent bientôt de leur pre- 
mière surprise, et la grande bataille s'engagea, 
•en présence de la population vénète, qui couvrait 
les remparts de Vannes, et des légions de César, 
rangées sur les dunes de la plage. 

La journée fut longue, sanglante, acharnée. 
Durant les premières heitres, la foitune parut 
favorable à la cause de la liberté. Les épeYons 
d'airain qui armaient la proue des galères romai- 
nes se brisaient dans le flanc épais des nefs gau- 
loises ; les corbeaux pesatis s'émoussaient contre 
les navires armoricains, sans pouvoir les fixer^de 
leur bec de fer; les tours de bois, garnies d'ar- 
chers et de frondeurs, qui s'élevaient sur le pont 
des trirèmes, atteignaient à peine la poupe des bû- 
Himens vénètes; et les traits et les balles de plomb 
•des assaillans allaient hérisser les bordages enne- 
mis ou mourir dans l'Océan, tandis que des pou- 
^)es armoricaines, comme de hautes citadelles, 
tombaient incessamment des tourbillons de gais 
(javelots gaulois), et de pierres, dont la grêle 
"meurtrière balayait les tîUacs romains. 

Une arme nouvelle balança l'avantage des Ar- 
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moricains, 'et rétablit le combat. Les Romains, 
*fixant à de longues peluches de grandes faux au 
tranchant affilé, chèrchdlent à les engager dans 
"les cordages qui attachaient les vergues au mât 
des navires gaulois ; puis, s éloignant à force de 
ratnes, en tirant les perches après eux, ils cou- 
paient ainsi les agrès, et abattaient la vergue; 
dès- lors les matelots armoricains ne pouvaient 
plus manœuvrer leurs vaisseaux, ni refuser l'abor- 
dage, et, dans une lutte corps à corps et de pied 
ferme, où les légionnaires de César remplaçaierit 

« Amddéc Thierry, Hist, des GauhiSf't.'lh 



les gens de traits, ces vieux soldats, mieux disci- 
plinés, mieux armés que les Gaulois, triomphaient 
infailliblement de leurs adversaires. 

Un assez grand nombre de navires vénètes 
avaient succombé ainsi. Les chefs armoricains or*- 
donnèrent la retraite ; les nefs virèrent dé bord 
pour prendre vent arrière et rentrer au port : 
mais elles ne devaient pas regagner cette retraite. 
Comme si les puissances de l'air eussent été com- 
plices du conquérant, les vents, assez vîolenfe 
toute la matinée , tombèrent tout-à-coup, et un 
calme, plat enchaîna la flotte armoricaine ! 

Le désastre fut Irréparable. On combattit en- 
core jusqu'au coucher du soleil, bien que tout es- 
poir fût perdu. Lorsque cet astre disparut sous les 
vagues occidentales, la flotte de la Gaule n'existait 
plus : sauf quelques bûtîmens qui regagnèrent lé 
rivage, toutes les nefs étaient captives, incen- 
diées ou abîmées dans les flots; toute la vaillante 
Jeunesse de l'Armorike était morte les armes à là 
main, ou avait cherché dans le sein de l'Océan nû 
asile contre l'esclavage. 

Cette grande et funeste journée avait anéanti 
la célèbre marine des Armoricains. La population 
sans défense, qui était demeurée dans Vannes, 
ou>Tit ses portes au vainqueur. César voulut ter** 
rifier, par un grand exemple, l'esprit indépen- 
dant des populations gauloises. Avec celte froide 
cniauté rom&ine, cent fois plus odieuse que la fé- 
rocité passionnée des peuples baçj)ares, il livra au 
supplice tons les anciens du peuple vénète, tons 
les membres du conseil national, et fit vendre 
comme esclaves les débris de cette nation infor- 
tunée. 

Celles des tribus armoricaines qui habitaient 
la Normandie actuelle ne purent venger leurs al- 
liés : elles avaient perdu sur terre une bataille 
décisive contre Sabinus, à la même époque où les 
Vénètes étaient détruits sur mer par D. Brutus. 
Epouvanté du sort de la plus puissante nation ma- 
ritime de la Gaule, les Piétons, les Santons, les 
Viriskes se soumirent, et livrèrent leurs vaisseaux 
aux lieutenans de César, et l'aigle romaine régna 
désormais sans partage sur les rivages de l'Océan 
gaflique. 

La liberté armoricaine n'avait pas toutefois péri 
sans retour, et la confédération des cités de la mer 
devait se relever un moment parmi les ruines du 
grand empire, pnis se dissoudre pour toujours en 
emportant une nation nouvelle, le peuple bre- 
ton. 

Ilcnr)^ Martin. 



£e scorbut. 



La navigation, conquête hardie de l'homme 
sur un élément qui n'est pas le sien, entraîne 
à sa suite une de ces maladies que lu nature, trop 
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souvent, fait le prix de chaque découverte de 
Fesprit humain ; mais heureusement que, dans 
àes progrès , la civilisation parvient aussi quel- 
. quet'ois à neutraliser ces tristes fruits de ses 
premiers pas. 

Ces rédexions paraissent toutes naturelles 
lorsqu'on jette les yeux sur l'histoire du scor- 
but, maladie à peine connue des Grecs et des 
Romains, et généralement de tous les peuples 
étrangers aux longues navigations. Ce ne fut 
/jue dans les trois siècles qui nous précèdent, 
nlors que les entreprises des Portugais autour 
da l'Afrique , e t la découverte du Nouveau-Monde, 
eurent rendu les voyages de long cours d'au- 
tant plus fréquens, que l'invention de la bous- 
sole permit aux navigateurs d'abandonner les 
côtes et de s'élancer avec confiance dans les 
vastes solitudes de l'Océan; ce ne fut qu'alors , 
dis-je, que le scorbut fit de si cruels ravages, 
qu'il appela les méditations d'une foule de sa- 
vans.Le docteur Lind, entre autres, fit paraître 
en Angleterre un traité sur cette maladie , que 
les ouvrages des modernes n'ont pu faire ou- 
blier. 

Aujourd'hui, que l'influence des causes sous 
lesquelles le scorbut se développe est bien 
appréciée , on est parvenu à diminuer tellement 
. ises ravages, que des navigateurs célèbres, 
entre autres le capitaine Cook et La Pérouse, 
ont pu, à l'aide de certaines précautions, sous- 
traire presqu'ehtièrement leurs équipages à ce 
terrible fléau. On connaît les soins minutieux 
que La Pérousç apportait à tout ce qui concer- 
nait la santé de ses matelots ; aussi était-il per- 
suadé que l'air de la mer n'était pas la principale 
cause du scorbut. Il était convaincu , par expé- 
rience, que des hommes parfaitement nourris , 
parfaitement soignés , pouvaient soutenir les 
fatigues des plus longues navigations , sous tou- 
tes les latitudes, au milieu des brumes ou sous 
un ciel briUant. 

Ce n'est pas que cette affection soit Tapanage 
exclusif de la navigation ; trop d'exemples dé- 
sastreux prouvent qu'il en est autrement; aussi 
a-t-on toujours distingué le scorbut de mer du 
scorbut de terre, Pline (Histoire naturelle, lib. 3) 
a décrit sous le nom de Slomacace, une maladie 
scorbutique qui affecta l'armée de Germanicus^ 
alors campée non loin du Rhin , vers les bords 
de la mer. Sous les murs de Damiette , l'armée 
de saint Louis fut presque entièrement détruite 
par un scorbut des plus graves, et depuis l'on 
a pu assez souvent observer cette maladie fai- 
sant de nombreuses victimes dans les armées 
campées dans des lieux humides et insalubres, 
Pinel ent occasion de voir le scorbut dans les 
hôpitaux de Bicêtre et de la Salpétrière. De ses 
observations faites dans Tannée 1794, il résulte 
que le nombre des scorbutiques dans ces deux 
établissemens ^ toujours été en croissant dç*- 



puis le mois de novembre jusqu*en avril; Tbiver 
est donc , écrit-il , la saison la plus féconde en 
causes productrices du scorbut dans les hos- 
pices , à cause de l'inaction de l'air non renoa- 
vêlé des salles, de l'ennui et du défaut de 
végétaux frais. Cependant, si l'on analyse avec 
soin les influences qui peuvent développer le 
scorbut soi^de terre, soit de mer, on ne tarde 
pas à reconnaître que ces influences sont iden- 
tiquement les mômes ; aussi l'un et l'autre pré- 
sentent-ils exactement les mômes -symptômes. 
Pendant long-temps, frappés de voir cette ma- 
ladie sévir principalement sur les équipages 
des vaisseaux , les médecins en firent une affec- 
tion propre aux marins; ils l'attribuèrent à l'air 
de la mer; mais cette cau$e ne tarda pas à 
perdre aux yeux des observateurs la part d'in- 
fluence exclusive qu'ils lui avs^ient d'abord 
accordée. D'une part, les voyages de Cook et de 
La Pérouse, qui étaient parvenus, pendant de 
longues navigations , à garantir de ce fléau les 
hommes soumis à leurs ordres ; d'un autre côté, 
les observations faites sur le scorbut maritime 
et rapprochées de celles qui furent faites sur 
celui de terre en 1720, par Kramer , médecin 
des armées impériales en Hongrie, ne laissèrent 
plus de doute qu'il fallait aller chercher ailleurs 
que dans une atmosphère marine la cause du 
scorbut. 

On l'attribua aussi à Tinfluence des viandes 
salées dont se nourrissent exclusivement les 
marins : long-temps celte opinion ,régna dans 
la science. Cependant les matelots de Cook et de 
La Pérouse avaient fait usage de salaisons 
pendant leurs longues traversées, et le docteur 
Pringle lui-même , grand partisan de cette opi- 
nion , a été forcé de reconnaître que cette ali- 
mentation ne provoque pas toujours le scorbut; 
il rapporte môme que, lorsque le château de 
Sisingharst^ dans le comté de Keni^ fut, par 
suite de la guerre, encombré de prisonniers 
français, le scorbut se manifesta parmi eux, 
quoiqu'on ne leur eût pas donné de viandes sa- 
lées et qu'on les eût nourris de viandes fraîches 
et de pain. 

C'est à l'eau de la mer que certains prati« 
ciens ont pensé devoir attribuer le développe- 
ment du scorbut. Cette dernière opinion est, 
il est vrai, étayée de l'histoire d'une femme, 
citée par Huxham, et qui, pour se guérir d'une 
tumeur scrofuleuse , but pendant dix matinées 
consécutives de l'eau de mer et devint scorbu- 
tique. Mais ce fait, tout spécieux qu'il paraisse 
au premier abord, est loin d'être concluant. Le 
docteur Versari, dans un mémoire couronné par 
la Société médico-chirurgicale de Bologne , ob- 
serve fort judicieusement, à cette occasion, que 
beaucoup d'individus ont bu une aussi grande 
quantité d'eau de mer sans en éprouver de 
mauvais effets, et que le scorbut attaque très- 
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facilement ceux qui ont actuellement , ou qui 
viennent d'avoir d'autres maladies, ainsi que 
l'avaient déjà remarqué KrameTy Milman et 
M* Fodoré. D'ailleurs rien ne prouve que cette 
femme ne fût pas prédisposée au scorbut, et 
qu'elle ne fût pas exposée à ses véritables 
causes. L'hydrochlorate de soude, ou sel marin, 
contenu dans l'eau de mer, ne peut agir, par sa 
petite quantité, que comme un léger laxatif; 
et l'eau de mer avait été employée , non sans 
quelque 8uccès> par Milman^ Wiero, etc. , non- 
seulement comme moyen préservatif , mais 
encore comme moyen curatif du scorbut. 

Il est donc nécessaire de rechercher quelles 
sont les véritables causes de l'affection qui nous 
occupe; évidemment elles devront s'appliquer 
à la maladie, soit qu'elle règne sur un navire , 
soit qu'elle affecte une localité éloignée des 
bords de la mer : seulement , comme le scorbut 
a plus fréquemment atteint les équipages des 
vaisseaux, il sera bon d'examiner quelle in- 
fluence particulière elles acquièrent de cette 
circonstance. 

Au nombre des causes les plus propres à faire 
naître cette grave affection, on doit surtout 
compter un air froid , humide et chargé d'éma- 
nations. En effet, si l'on étudie les circofustances 
diverses , et au premier aspect si différentes 
dans lesquelles le -scorbut se développe , on ne 
.tarde pas à se convaincre que cette cause n*a ja- 
mais cessé d'être agissante. Ainsi, elle sévit 
principalement sur des individus campés dans 
des lieux bas , humides et froids , surtout lors- 
qu'ils y sont réunis en grand nombre. C'est 
dans de telles circonstances que des armées der 
terre en ont été frappées, comme, par exemple, 
l'armée de Germanicus , celle campée sous les 
tours de Bréda en 1625, et l'armée impériale 
en 1720. L'influence de l'hiver sur la production 
du scorbut , constatée par les observations de 
Pinelen 1794, avait déjà élé signalée par le 
père de la médecine , le grand Hippocrate. 
M. Rtcherand a pu encore la reconnaître à l'hô- 
pital St.-Louis, ily a peu d'années , et le cas de 
scorbut que la pratique civile permet aux mé- 
decins d'observer de temps à autre, leur offre 
également l'hiver, saison froide et humide, et 
l'habitation des quartiers bas et malsains , 
èomme en favorisant singulièrement l'appari- 
tion. 

Analysons maintenant l'état d'un navire, et 
Voyons si la cause propre au scorbut de terre 
n'agira pas ici avec encore plus d'intensité. Sui- 
vant les conditions de construction d'un vais- 
àeau, Tair qui se trouve renfermé dans la cale 
et les entre-ponts ne se renouvelle que difficile- 
rtlent, puisque souvent les formes exigées em- 
pêchent de laisser des communications assez li- 
bres avec Tair extérieur. D'une autre part , l'ac- 

Cttmtdàtion d'hommes dons cet espace resserré, 
Tow !•'• 



ne tarde pas à absorber la partie vitale , la 
pahulwn vitœ des anciens , l'oxigène des chimis^ 
tes modernes > et de vicier ainsi l'air atmosphé* 
rique qui ne contient plus la proportion d'oli-^ 
gène voulue pour le jeu des organes. Maintenant» 
si l'on refléchit que par le fait dé la respiration, 
l'air expiré contient non-seulement une certaine 
quantité d'acide carbonique, à-peu- près pro^ 
portionnelle à la quantité absorbée cfoxigène» 
mais encore une vapeur aqueuse; et que, d'autre 
part, la transpiration, suivantles calculs de Ha* 
les, de Sanctoriuê et de Gorter, est Irès-abon- 
dante, sans qu'il soit possible néanmoins d'en 
assigner la quantité d une manière exacte , on 
concevra facilement qu'il puisse arriver que l'air 
d'un .vaisseau soit altéré non-seulement dans la 
proportion de ses élémens chimiques , mais en- 
core par l'addition d'une énorme quantité d'hu- 
midité. Le navire ne se trouve-t-il pas alors dans 
les mêmes conditions qu'une prison , un hôpital 
encombré ou même certaines localités dans 
lesquelles sont campées de nombreuses arméest 
Qu'on se reporte alors aux voyages si intéressans 
et si Curieux^ sous tant d'autres rapports, de 
Vasco de Gama, de l'amiral Ansùn^ de Vancou* 
ver y d'EnirecasteaUdp, et l'on verra les vaisseaut 
de ces illustres et intrépides marins surchargés 
d'équipages , de sorte que l'accumulation des 
hommes n'était nullement en rapport avec la 
grandeur des navires, ni par conséquent avec II 
quantité d'air qui s'y trouvait contenu. 

L'air ainsi modifié auquel nous croyons devoir 
accorder une telle influence dans la production 
du scorbut , en acquiert encore bien davantage 
si son action se trouve favorisée par d'autres 
causes débilitantes , telles qu'une mauvaise 
nourriture , les affections morales tristes , l'en- 
nui , le défaut d'exercice , et des maladies chro- 
niques antérieures. L'action de ces causes » on 
le conçoit facilement, doit être un puissant auxi- 
liaire à l'influence de l'air froid et humide ; mais 
aucune d'elles, ni même toutes ensemble rén** 
nies, ne pourront engendrer le scorbut, si eHes 
ne sont aidées par l'action d'une atmosphère vi- 
ciée. Ainsi la flotte de l'amiral Ansony abondam- 
ment pourvue de vivres frais, fut cruellement 
maltraitée par cette maladie , tandis que d'autres 
expéditions navales, beaucoup moins bien appro- 
visionnées, en ont été constamment préservées^ 
parce qu'elles étaient,parrapportàrair,dansdes 
conditions bien plus favorables. Mais, d'un autre 
côté aussi, cette même atmosphère, que j'appel- 
lerai, si l'on veut, scorbutique^ n'agira qu'autant 
qu'elle sera favorisée par une ou plusieurs de 
ces causes auxiliaires ; ainsi , c'est en grande 
partie, sans doute, à cause de leur caractère mo- 
rose et porté à la tristesse, que les Hollandais et 
les Allemands occupés au siège de Bréda ont 
été moissonnés par le scorbut , tandis que les 

soldats français, placés dans les inêmes condi"* 
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lions , puisaient dans leur gatté inaltérable, et 
dans une folle insouciance qui forme le fonds de 
leur caractère national , un préservatif contre 
les maux dont leurs frères d'armes étaient as- 
saillis. 

Si les causes que nous venons d'énumérer 
agissent pendant un certain temps , les individus 
qui s*y trouvent exposés ne tardent pas à pré- 
senter les symptômes suivans : pâleur de la face, 
lividité du pourtour des yeux et des lèvres , 
prostration des forces, perte de Fappétit, in-^ 
aptitude au mouvement , et même aversion 
pour toute espèce d'exercice. Ces symptômes 
constituent la période d'imminence du scorbut 
(1" période des auteurs ). 

La seconde période, ou stade d'invasion, est 
marquée par l'exaltation des phénomènes déjà 
décrits; mais, en outre, tous les muscles devien- 
nent douloureux et rigides , les genoux sont 
frappés d'une faiblesse extrême, accompagnée 
d'engourdissement , et le moindre exercice gêne 
ia respiration. Bientôt des hémorrhagies légères 
s'observent dans les tissus ; les gencives se gon- 
flent, deviennent douloureuses , spongieuses , 
molles et même fongueuses, et saignent aumoiu- 
dre frottement; l'haleine est repoussante par son 
odeur. En même temps, la peau est sèche et 
aride, et se couvre de petites taches arrondies , 
d'abord de la grandeur d'une lentille, etaugmen- 
tant chaque jour en étendue; elles sont Jaunâ- 
tres , puis roses , pourpres et livides ; elles ap- 
paraissent successivement aux jambes , au tronc, 
aux bras , etc. La durée de ces taches est va- 
riable , et leur production irrégulière ; elles dis- 
paraissent ou persistent après la mort, et, chose 
remarquable, il arrive quelquefois , ainsi que 
l'ont observé Ezio et Mœlembrock, qu'il s'en déve- 
loppe de nouvelles sur le cadavre. A ces symp- 
tômes s'ajoute l'œdème des membres inférieurs, 
^ty quant au pouls, il varie suivant l'âge, le sexe, 
le tempérament, etc.; mais il est généralement 
rare , lent et inégal. 

Indépendamment de ces phénomènes qui per- 
sistent pendant la troisième période , dite stade 
d'accroissement, il se développe des symptô- 
mes d'un caractère plus formidable : l'ulcéra- 
tion, la suppuration et la gangrène des gencives; 
le vacillement des dents, leur carie et celle des 
os de la mâchoire. Un suintement sanguinolent 
et fétide empeste l'haleine du malade ; de vives 
douleurs dans la poitrine, dans les genoux, 
dans les lombes, le tourmentent horriblement. 
IIyacontraction,et, par suite, flexion de la jambe 
sur la cuisse; les genoux se tuméfient et l'œ- 
dème des extrémités devient énorme. Des ul- 
cères saignans se forment sur les membra* 
nés muqueuses et sur la peau; d'abondantes 
hémorrhagies ont lieu sur toutes les membranes 
internes et même par les ulcères cutanés , et, 
chose étonnante, au milieu de cette désorganisa- 



tion presque générale des tissus , le système 
nerveux reste intact, et le malade, par consé- 
quent, conserve ses facultés intellectuelles en- 
tières jusque dans la situation la plus déses- 
pérée. 

La quatrième période, nommée aussi stade 
de progression mortelle, termine cet horrible 
tableau , et fort rarement ceux qui y parvien- 
nent sont assez heureux pour échapper à la 
mort. Tous les symptômes que nous avons dé- 
crits dans les périodes précédentes parviennent 
dans cette dernière au plus haut degré d'inten- 
sité. Il n'est pas rare, dit M. Fodoré, de voir se 
résoudre les cicatrices des anciens ulcères, et 
même les anciennes fractures, déjà consolidées » 
se renouveler, la peau des jambes se crever et 
donner lieu à des ulcères fongueux et sanguino- 
lens dont les surfaces couleur lie-de-vin, four- 
nissent une suppuration sanieuseet fétide (ulcè- 
res scorbutiques); les muscles se rompent sous 
le moindre effort. Des pétéchies , des hémor- 
rhagies de plus en plus abondantes par les sel- 
les, l'urine, les poumons et le nez; des sueurs 
froides et visqueuses , des syncopes incessam- 
ment renouvelées, et même, parfois, un tel ramol- 
lissement des cartilages qui unissent les côtes 
au sternum, que, dans les mouvemens respira- 
toires , ces diverses pièces sont comme séparées 
et mobiles les unes sur les autres : tels sont les 
phénomènes effrayans produits par le scorbut, 
arrivé à ce degré de gravité ; mais il est rare 
qu'il y parvienne, presque toujours les malades 
succombent avant de l'avoir atteint. 

Les symptômes que nous venons de décrire 
xomme caractéristiques du scorbut sont loin de 
se présenter toujours dans l'ordre et la simpli- 
cité que nous leur avons assignés; aussi les au- 
teurs avaient-ils admis plusieurs espèces de 
scorbut suivant ses complications avec d'autres 
maladies : c'est ainsi qu'ils avaient fait des fiè- 
vres scorbutiques de divers types et de diffé- 
rentes sortes , un scorbut chaud et un scorbut 
froid , des rhumatismes , des arthrites , des hy- 
dropisies scorbutiques, etc. On dut surtout à Se- 
verinEugalenuBy qui écrivit sur ce sujet en 1604» 
d'avoir confondu le scorbut avec un grand nom- 
bre d'autres affections , et d'avoir accordé à 
cette maladie une part qu'elle était loin de mé- 
riter dans tous les cat. C'est, au surplus, ce qui ar- 
rive toujours lorsqu'une maladie encore peucon* 
nue, et dont les descriptions sont défectueuses, 
exerce de grands ravages , et ne laisse pas 
aux écrivains tout le sang-froid nécessaire pour 
une saine observation. La syphilis fut aussi ac- 
cusée, à une époque, d'être cause, ou du moins 
presque toujours complication des maux de l'hu- 
manité ; et de nos jours n'avons-nous pas vu» 
sous l'influence de la profonde terreur qu'inspi- 
rait un autre fléau bien plus formidable , toutes 
les personnes, quels que fussent d'ailleurs U% 
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symptômes morbides qu'elles éprouvaient , 
guérir ou mourir du choléra? Ne nous étonnons 
donc point de l'extension et de Fimportance ex- 
clusive accordées pendant un certain temps aux 
affections scorbutiques ; n'y voyons qu'un fait 
plus commun qu'on ne le pense y si l'on veut 
jeter les yeux sur l'histoire des maladies en 
général'. 

Adolphe Delaville. 



&evtï\e la mavéim&e. 



MOEURS DE PÊCHEURS BAS-NORMANDS. 

I. 

Un des premiers jours d'avril 1786, le ciel, 
clair au matin , s*était, dans la relevée , chargé 
insensiblement d'une brume que le montant de 
la mer venait épaissir encore. A l'atmosphère 
condensée qui noyait les côtes, on eût (Ût les 
nuages tombés dans les grèves. 

Pas un souffle n'animait cette vapeur; froide 
et pénétrante, elle pesait immobile. Un jour 
étouffé y vacillait à peine ; ce voile de brouil- 
lards, dont s'enveloppaient tous les objets, sem- 
blait vous isoler encore davantage au milieu de 
cette nature de sables et de rochers, nature si 
sauvage, si déserte d'elle-même. 

Nul moyen de diriger sa marche dans cette 
matte obscurité. — Si ce n eût été le son des 
cloches que Téglise de Granville jetait à toute 
volée, pour signaler aux bateaux bultriers l'ap- 
proche des terres, les maréieurs égarés dans ces 
ténèbres n'eussent jamais pu regagner la rive. 

Après avoir lavé, dans la mare d'un rocher, ses 
pieds et les lançons argentés de sa pèche, une 
jeune fille, debout près de son panier, les deux 
mains et le menton appuyés sur sa bêche, regar- 
dait avec une joie naïve toutes les barques de pé- 
cheurs qui longeaient la terre en courant vers le 
port. Le spectacle était vraiment bizarre. 

La vapeur rompant la perspective où, dans sa 
fuite vers l'horizon, semblait s'élever la mer, — 
peut-être encore illusion de mirage, — les ba- 
teaux à l'huitre, dont les blanches voiles se dis- 
tinguaient dans l'ombre, paraissaient à ses re- 
gards naviguer dans les cieux. 

C'est toujours pour moi une vue d'émotion et 
de charme, la vue de la mer. J'aime ces heures 
de sérénité, où par une tiède matinée de prin- 
temps, souriante, voluptueuse, n'ayant que des 
baisers dans ses lames, que de mourans soupirs 
dans sa grande voix, courtisane lascive, elle se 
roule sur sa couche de goémons et de sables; 
j'aime les jours de colère, où, sous les rafales du 

* Dans un procbaia article nous traiterons des moyens 
préaenratifs et curatifs de cette gra^e affection. 



nord-ouest, une puissance de destruction est tout 
son instinct de vie ; j'aime la voir haletante, éche- 
velée, noire de limon, blanche de broue, agitant 
ses mille crinières d'écume , se dresser, bondir^ 
se tourmenter et se tordre comme uti malade sous 
le cauchemar d'une nuit de fièvre. Mais ce que 
je préfère encore, c'est une scène de brume ^ 
une scène de brume dans nos baies; une scène de 
brume à l'instant de la marée, où nos flottilles de 
besquines regagnent le havre, comme un volier 
d'oies sauvages qui glisserait au ras des flots. 

L'âme prend alors le vague de l'atmosphère 
qui l'enveloppe , qui la voile. Cette lueur, dou- 
teuse comme un crépuscule, se reflète dans les 
pensées; les rêves se vaporisent comme tous les 
objets; le réel fuit; l'imagination règne. 

Les cris des goélands qui retentissent dans le 
ciel, sans que l'œil puisse découvrir le vol d'un 
oiseau, semblent les voix aériennes qu'ont enten- 
dues nos vieilles nourrices duraùt de pluvieuses 
soirées d'hiver. Ces voiles que l'on distingue à 
peine, et qui passent lentement dans les airs, ne 
seraient-elles pas les fantêmes dont les bardes 
du nord peuplaient leurs nuages? Peut-être « 
elle aussi la jeune fille, livrait-elle sa pensée à 
quelque superstition d'enfance, à quelques-uns 
de ces contes que pendant les longues veillées 
l'on murmure tout bas sous le manteau du foyer* 

Se cachant derrière un rocher, dont il avait 
arraché le varech pour conserver la fraîcheur de 
son poisson, un pêcheur tenait les yeux fixés sur 
elle. Les traits immobiles, les lèvres légèrement 
entr'ouvertes par un sourire de langueur, il la 
contemplait dans une émotion où brillait tout ce 
que l'admiration et la tendresse peuvent remuer 
de plus palpitant dans le cœur. Et, certes, il ne 
fallait que la voir pour partager aussitôt cette 
impression profonde? 

Vous avez peut-être parcouru les cêtes du dé- 
partement de la Manche? Parmi ces femmes au 
sang pur, à la carnation brillante, qui font ad- 
mirer la délicatesse que donnent aux traits l'air 
vif des brises de mer et l'humidité de l'atmo- 
sphère normande, n'est-il pas vrai que le cha- 
peau de satin et de blondes, dont pare son front 
la grande dame, pourrait jalouser souvent les 
délicieuses figures que relève si gracieusement 
l'humble coiffe de la bavolette ? 

C'est que, voyez-vous, les femmes sont comme 
les fleurs : ce n'est point sur les plus hauts lieux 
que s'ouvrent les plus belles. Là, le soleil les 
brûle, l'orage souvent les y flétrit. C'est dans le 
creux du vallon, ou dans la plaine, qu'elles trou- 
vent de l'ombre et de la fraîcheur. 

Berthe! — car la belle enfant se nommait Berthe, 
— Berthe donc était une de ces puissantes natures 
de jeunes filles qui ne connaissent pas les phases 
nuancées de croissance où s'étiolent languissantes 
nos frêles demoiselles, comme les plantes qui 
végètent dans l'atmosphère embaumée de nos 
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salons; Benhe» raycmnante d6 santé et de vie» 
«'était développée d'un seul jet dans cette har* 
mooie de formes que Ton ne rencontre plus que 
dans les vieilles familles anf;laises. 

Des yeux Meus, à veris reflets, comme un ciel 
de printemps dans les flots; une peau fraîche 
et satinée comme une algue ; une peau où le rose 
léger, dont la mer nuance les coquilles» se fon- 
dait sur un blanc aussi pur que la nacre de nos 
ormiers ; et sur tout cela, pour physionomie, la 
poésie d'un cœur de femme, -^ Un court cotillon 
dépluchens, bure grossière du pays, laissait voir 
la finesse de sa jambe, qu'avait à peine rougie 
Teaa salée; un mouchoir d'indienne à fleurs, 
croisé en dessinant sa gorge, allait se nouer der^ 
rière son dos ; la coiffe plate du pays, légèrement 
inclinée sur l'oreille, donnait un air de malice à 
cette figure dont la douceur devenait toute vie et 
sérénité. 

Ce n'eât point été Pierre Bénard qui, de plein 
gré, eût interrompu les rêveries de la jeune fille : 
U trouvait trop de boBheur à la contempler. Mais 
la mer qui, sans autre mouvement que le flux, 
montait silencieuse, vint tout-à-coup rouler une 
lame sous ses pieds. 

Étonné, il se lève. Ses yeux se promènent mr 
les rochers ; le brouillard, en s'éclaircissant, ne 
les couvrait plus que d'une gaze légère. 11 pAlit i 
la mer avait envahi l'anse. 

cBerthel Berthe! nous sommes cernés. > 

La jeune fille se retourna tout aussi effrayée 
ée ce cri brusque que du danger qu'il signalait. 

c Cernés! t reprit-elle en tressaillant. Ses 
yeux s'étaient involontairement portés vers la 
côte. C'était vrai : le banc de rocher sur lequel 
ils se trouvaient n'était plus qu'une presqu'île. 

c O mon Dieu ! mon Dieu 1 que va devenir ma 
mère ? t 

Car ce ne fut pas pour elle sa première pen- 
sée; elle n'était que vertu, la pauvre Berthe. Un 
naufrage lui avait pris son père ; elle était en- 
fant.... bien enfant alors. Que de larmes ver- 
sèrent ses yeux ! Ses premiers jours furent des 
jours de douleurs et de misère. La coupe de la 
vie, dont les bords sont habituellement de miel 
pour les autres, fut à ses premières gouttes toute 
d'amertume pour elle. Mais, malgré les priva- 
tions, elle avait grandi, la force lui était venue, 
et à la fin Dieu l'avait bénie. Elle put travailler; 
le travail lui devint alors bien doux : puisqu'il sou- 
lageait sa mère, pouvait-elle voir un sacrifice dans 
la fatigue? elle y trouvait tant de bonheur! 

Durant la journée, c'était la pèche, ou le tra- 
vail du parc aux huîtres ; le soir, elle faisait de 
Fétoupe on de la rêt, en chantant pour abréger 
la veillée de sa mère, de sa mère qui n'avait 
d'autre joie qu'elle, de sa mère qu'elle aimait 
tant!... Aussi son premier cri à l'aspect du dan- 
ger fut-41 pour sa mère, la bonne fille ! 

Sa figure était devenue pâle comme l'aile d'une 



mauve; des pleurs tremblaient dans ses grands 
yeux. Pierre s'élança vers elle. 

c Me vous effrayes pas, Berthe ! il ne fait pas 
de vent; en nous pressant un peu, nous pourrons 
gagner la montée. Donnes-moi votre bêche , et 
prenez mon bras, vous mardierez plus vite wat 
le varech. » 

Tremblante comme la feuille, et n'ayant de to* 
lonté que ses craintes, la jeune fille obéit aussitôt. 

€ Ne craignez pas de me gêner, Berthe... Ap- 
puyez-vous bien sur moi... Du courage ; nous ap- 
prochons de la cète. Allez I la marée a beau être 
forte, nous gagnerons le bout du r^ic avant elle. » 

C'était ainsi que le jeune pêcheur, en lui par- 
lant, s'efforçait de calmer sa frayeur. Haletante de 
soupirs, de grosses larmes, la pauvre enfant sem- 
blait ne pas l'entendre. A peine si, par inter- 
valle, sa voix laissait échapper ces mots : 

c Mon Dieu 2 mon Dieu I nous n'arriverons ja- 
mais! 

— Ne vous effrayez pas ; la mer a beau courir 
dans les anses, elle ne roule pas si vite sur nos 
cailloux, f 

Mais la jeune fille, éperdue, entendait briser 
les lames qui, rompues par les récifs, monton- 
naient sur leurs pas. — Et contre ce bruit, que 
pouvaient les paroles de Pierre ? 

c Enfin voilà le bord ! . . . Nous sommes sauvés ! » 
avait ajouté le jeune homme ; et Berthe s'était 
arrêtée. 

En effet, malgré la brume qui, poussée par le 
vent, semblait, sous les terres, avoir repris sa 
première épaisseur, haute et raide, on pouvait 
distinguer la falaise. 

Ce moment de bonheur fut de courte durée. 
Retenue quelques minutes par un brisant qn'elle 
franchit tout-à-coup, la vague vint, en murmu- 
rant, rouler sous leurs pieds. 

c La mer ! . . . Mon Dieu ! tout est fini ! » 

Eperdue, elle cacha sa figure dans le sein du 
jeune homme. Pierre, la prenant dans ses bras, 
l'emporta dans un instant sur le galet oA devaient 
s'arrêter les lames. 

Un banc de cailloux ronds et polis protégeait 
en cet endroit l'entrée d'une espèce de grotte, 
qui plongeait assez avant dans le roc pour que 
Tœil ne pût d'abord en distinguer le fond. 

Dans un temps si reculé, que, sans la tradition, 
les pêcheurs granvillais l'ignoreraient eux-mê- 
mes, l%mer venait battre, deux fois par jour, ces 
rochers élevés, que maintenant ses plus fortes 
marées lavent à peine. Poussés avec force par les 
bourrasques du nord, dans une de ces anses de 
sables, où ils ne rencontraient aucun obstacle, 
les flots avaient à la longue creusé dans le roc vif 
cette caverne profonde. 

La falaise se dressait, menaçante et rapide : 
c'étaient des pentes taillées à pic, où se hasar- 
daient à peine les lézards; des rocs qui, mi- 
nés par les flots, semblaient ne tenir que par les 
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herbes et les ronces qai broussaUliiient dans les 
crevasses. Que faire ? 

Un sentier se tordait bien le long du rocher, 
à travers les anfractuosités et les saillies; mais 
tels étaient ses dangers que, si les maréieurs et 
les contrebandiers ne Toussent hanté quelquefois, 
on n'y eût jamais rencontré que les enfans qui 
grimpaient y chercher des nids. 

Et pourtant, immobile et silencieuse, Berthe 
y tenait ses yeux attachés. 
. c Ce n est pas possible, vous voyez bien, made* 
moiselle ; tremblante comme vous êtes, ce serait 
chercher la mort que de gravir cette pente. La 
mer baissera tout-à-rheure... Entrons dans cette 
caverne ; dans une heure nous pourrons prendre 
la montée... Patientez un instant. » 

Et s'avançant vers la grotte, il entraînait la 
jeune fille, à qui son bras servait d'appui. 

Un secret pressentiment Taccusait d'impru- 
dence : elle aimait Pierre. Combien elle en était 
aimée 1 elle ne l'ignorait pas. — Amour et soli- 
tude sont deux ennemis contre lesquels un cœur 
de dix-sept ans est bien faible : elle le savait en» 
eore. Mais comment résister? Pierre avait eu tant 
de soins pour elle. Ne venait-il pas encore de lui 
sauver la vie? Et le payer en défiance, le pouvait* 
elle? 

Inquiète, émue, elle le suivit en tremblant. 

L'intérieur de cette caverne avait quelque 
chose de sinistre. Creusée irrégulièrement dans 
le roc, des masses de pierre semblaient prêtes à 
se détacher de sa capricieuse ogive. L'eau sau« 
màtre d'une source, suintant goutte à goutte sur 
ses parois, les avait rouillées d'une mousse rou-* 
geàtre. Mais qu'importaient aux deux amis ces 
rochers et cette source? Berthe était trop ef- 
frayée, et Pierre, lui, était trop heureux. 

Il eut dans un instant disposé ses filets en siège. 
Berthe résista d'abord, puis y prit place, tandis 
que Pierre s'asseyait à ses pieds. 

Une émotion plus vive oppressa le cœur de la 
jeune fille. — Ce n'était plus de frayeur; et pour- 
tant, les yeux baissés, les joues rouges, elle trem- 
blait toujours. 

Immobile, le coude appuyé sur sa manne, 
Pierre attachait sur elle un regard ou avait passé 
tout son amour. 

Il se fit entre eux deux un long silence, dont 
efaaque instant augmentait leur trouble, et que 
Pierre interrompit d'une voix affaiblie. 

c Comme vous êtes émue, Berthe !... Pourquoi 
baisser comme cela vos yeux? Que craignez-vous 
donc?... Seriez-vous fâchée que nous nous trou- 
vions seuls ensemble?... Oh ! moi, il y a long- 
temps que je désire ce bonheur ! » — Puis après 
une pause : c Oui, bien long-temps... Assidu, 
attentif, je suivais tous vos pas... A la marée, à 
l'église, ou bien encore, quand un dimanche d'été, 
le soir, sur l'herbe, vous vous livriez à vos jeux 
d'enfant, avec tant d'abandon et de gatté, vous ne 



KABTflME. 

vous doutiet pas <pie qaelqsritt TeiUaii ionjouri 
sur vos travaux, sur vos prières et vos joies ; ce* 
pendant j'étais là, moi; j'étais là, vous suivant 
moins des yeux que du cœur. Si vous me surpre* 
niez... eh bien ! je passais» je passais vous sa« 
luant avec surprise, comme si le hasard seul 
m'eût procuré votre rencontre, et alors un re- 
gard de vos yeux, une parole de votre voix*...« 
j'étais heureux ! ... Un de vos sourires. . . j'en avais 
pour huit jours de doux rêves... de rêves où vous 
veniez toujours vous associer à mes espoirs de 
bonheur..* — Mais vous ne me répondes pas? > 

Et Pierre avait saisi sa main. Elle, encore plus 
tremblante et plus rouge, tenait ses yeux imoKH 
biles et baisséa. Il reprit: 

cEh bien! Berthe I nous foilà seuls II 

faut m'ouvrir votre oœur. Vous ne l'ignorez pas : 
je vous aime. Oh oui I... de tout mon sang, de 
toute ma vie ! Vous, soyez franche !... Répondes* 
moi : m'aimez-vous? 9 Elle se prit à verser des 
larmes. 

c Elle pleure 1 elle pleure ! et c'est moi qui la 
Élis pleurer { moi qui de tout mon sang rachète- 
rais la moindre de ses douleurs 1 »— Me pleures 
pas, mademoiselle Berthe I ne pleurez pas t Que 
faut-il donc faire?.. «Vous ne savez pas ce que je 
souffre 1 ... Je vous aime tant ! . . . Mais non ; puis* 
que c'est mon amour qui vous offense, je ne vous 
en parlerai jamais. -^ Je ne vous aime plus... je 
suis un insensé... je mentais : je ne vous aime pas; 
je ne vous ai jamais aimée. Oubliez mes paroles, 
haïssez-moi ; mais pitié I ne pleurez plus l-~ Suis* 
je assez malheureux t » 

Ses larmes se mêlaient à oelles de la jeune fille : 
sa voix n'avait plus que des sanglots. 

c Non, je ne pleure pas, je ne pleure plus... 
Voyez plutôt, Pierre... Je suis heureuse, je risi 
Hais ne vous affligez pas 1 que voulez-vous de 
moi? parlez? 

~Un mot, Berthe» un seul mot.»*— Berthe le 
regarde avec tristesse. ^- Il poursuivit x cLe tai** 
rez-vous ce mot auquel s'attache ma vie ? 

-*Yous l'exigez donc? j'ai tort 3 je sais que je 
fois mal; niais ce que vous voulez je le veux... £h 
bien oui ! je vous aime I 

-*• Elle m'aime I Hou Dieu, c'est trop de bon- 
heur! Berthe I Berthe l... > 

Et la prenant dans ses bras, il la pressait sur 
son cœur avec frénésie. Elle, éperdue, hors d'elle-r 
même, se débattait à peine sous ses bràlans bai- 
sers. 

IL 



c Comme le vent est doux 1 ne dirait-on pas 
dans l'air la senteur des goémons? f 

Ainsi parlait Pierre ; et Berthe, deux larmes 
dans les yeux, un sourire sur la bouche, fixait sur 
les traits de son amant un regard d'admiration 
^ naive : regard brûlant comme elles en ont toutes» 
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les femmes,— dans leurs heures d'enivrement et 
d'amour. 

c J'aime cette mer si bleue... si calme! Et toi, 
Berthe? — vois donc à l'horizon... ne prendrait-on 
pas les îlots brumeux de Ghansey pour une es- 
cadre sous voile? f 

Mais la jeune fille y avait à peine porté les 
yeux, que ses regards retombaient sur son amant, 
avec un de ces sourires où l'âme vient s'épanouir. 

Lui poursuivait toujours : 

c Écoute donc les lames sur le galet.... S'il 
faisait noir, on croirait entendre des soupirs. — 
Mais quel bruit!... C'est une mauve qui passe; 
son cri est aigu, je Taime pourtant. C'est que, 
vois- tu bien, ce n'est ni le cri de la mauve, ni le 
bruissement des flots, ni la mer, ni Chansey, ni 
la brise qui me sourient et me plaisent ; c*est de 
les voir, de les entendre, de les sentir auprès de 
toi.» 

Et toujours elle répondait par le sourire qu'une 
extase de l'âme stéréotypait sur ses lèvres. Dans 
la fraîcheur d'une première passion, toutes les 
émotions sont d'abord pour le cœur. Pour lut s'est 
ouverte une nouvelle existence; Tâme, éblouie par 
la foule de sensations délicieuses qui se sont sou- 
dain révélées à elle, comme les yeux le seraient 
par le rayonnement subit d'une grande masse 
de lumière, se reploie dans une sorte d'extase 
toute passive, et ne trouve plus en elle de puis- 
sance que pour sentir. 

C'était en juin que cette scène se passait dans 
la caverne où, deux mois après, Pierre et Berthe 
se trouvèrent de nouveau réunis. Le ciel était en- 
core clair et serein ce jour-là ; plane et lisse, la mer 
se retirait sans autre mouvement que le flot de 
son reflux. Assis près de Berthe, dont la main 
se jouait dans ses cheveux, Pierre, cette fois si- 
lencieux et rêveur, attendait que les rochers en 
émergeant permissent de commencer la pèche. 

f Que l'air est pur, n'est-ce pas? — Tu di- 
sais bien l'autre jour, ce vent du nord ap- 
porte une odeur de varech. » Pierre gardait le si- 
lence, c Écoute donc les lames!... comme elles 
soupirent... Ce bruit va à l'âme... Écoute donc! > 
Et la jeune fille parlait toujours, et toujours sans 
réponse, c Et cette mer! comme le soleil en dore 
la surface. Vois, n'est-ce pas qu'on dirait à l'hori- 
zon des mares de lumière?» Le jeune homme por- 
tait à peine un œil indifférent sur la mer. 

La tendresse est ingénieuse : après avoir épuisé 
tout ce que son cœur avait d'amour pour dissiper 
la tristesse qui obscurcissait le front de son amant, 
le silence qui voilait sa pensée, la jeune fille avait 
bien vu qu'elle ne suffisait plus, elle, à son bon- 
heur; elle avait voulu s'associer la nature. C'était 
du reflet de ce beau ciel, du parfum de ces brises, 
du sourire de la mer, qu'elle eût voulu rafraîchir 
et dorer son âme. Amour, nature, tout restait 
impuissant. — Elle se tut : craintes, pressenti- 
mens, le cœur a d'admirables instincts. 



Le Jean^ Jacquet, petit troîs-mâts, vif et capri* 
cieux comme une dorade, venait de terrir après 
un voyage aux Antilles. Un ami de Pierre, Jacqoes 
Lefebvre, faisait partie de l'équipage, et Jacques 
Lefebvre avait une sœur, brune et pétillante en- 
fant, étourdissante d'espièglerie, et jolie! jolie 
à ravir! 

Le père, vieux marin, avait, à force de camr- 
pagnes, arrondi la dot : excellent parti pour un 
jeune pécheur. La mère de Pierre la nommait 
déjà sa hru; des propos d'union avaient été échan- 
gés. Pierre ne l'ignorait pas. Loin d'y voir un obsta- 
cle à son amour, il n'y voyait qu'un sacrifice à faire 
à son amie. Cependant il n'avait osé parler de sa 
passion à son père ; connaissant le bonhomme, il 
ne voulait pas provoquer des paroles sévères : 
vieux calfat, il n'eût point compris ces puissances 
du cœur qui, unissant deux destinées, jettent du 
bonheur jusque dans des sacrifices. Épouser une 
petite fille qui n'avait sous le ciel que ses deux 
bras, quand il pouvait entrer dans une des bonnes 
familles dont les armoires cossues et nippées at- 
tendent toujours le mariage des enfans, non, 
certes, il ne l'eût point compris. Pierre le savait; 
ferme dans sa résolution, il préférait donc at- 
tendre. 

Le retour de Jacques l'introduisit de nou- 
veau dans la famille Lefebvre; il revit Julie. 
— Julie avait quelque chose de méridional qui 
jetait un reflet de passion dans ses traits : des 
yeux noirs comme le creux des rochers; des dents 
éblouissantes comme les plus blanches écales; 
une de ces figures pleines de vie, roses et dorées, 
figures rondes que semble toujours animer une 
étincelle; et dans sa taille la gràce d'un jonc que 
balance une brise, et dans ses mouvemens la vi- 
vacité d'un oiseau. 11 comprit que, sans des enga- 
gemens sacrés, il eût pu trouver du bonheur à la 
posséder comme épouse. 

L'espérance des familles s'accrut. On multi- 
plia les occasions de rapprocher les deux amans. 
C'étaient des veillées les jours d'ouvrage. Le di- 
manche, c'était, après la promenade, le souper, 
souper patriarcal à la tombée du jour, grand 
repas de la semaine, où, par un luxe rare alors 
sous le toit des caboteurs, la glorieuse longe-de- 
veau, la salade et le pot de cidre se savouraient en 
famille. Pierre provoquait moins ces réunions 
qu'il ne se laissait entraîner par elles, et pour^ 
tant Pierre donnait toujours le bras à JuÛe ; à 
table, ou sur le carré, c'était toujours auprès 
d'elle qu'il se trouvait ; et Julie était si aimable, 
si prévenante alors ! Le hasard ou la sollicitude 
des parens conspiraient-ils contre son cœur? il 
l'ignorait ; mais il s'accusait de ne plus trouver 
prés de Berthe tous ces plaisirs. 

Son amour en souffrit. — Lui toujours si exact, 
lui qui craignait de perdre une minute de leur 
bonheur, devançait autrefois l'heure des rendez- 
vous : il laissait la pauvre Berthe pleurer seule de 
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longues heures maintenant; ces lettres que durant 
Tattente il gravait dans les parois de la grotte, 
ne multipliaient plus dans le rocher l'initiale du 
nom de son amie ; quelquefois même il ne venait 
point, l'ingrat. Berthe, plaintive et résignée, ne 
répondait à sa froideur que par plus d*amour. Si 
parfois, le cœur aigri, elle accueillait d'une moue 
légère sa venue, cette moue se noyait bientôt dans 
un sourire, sourire de tendresse et de douleur. 

Des bruits sinistres ne tardèrent pas à retentir 
jusqu'à Berthe ; elle les rejeta comme des men- 
songes. Et pourtant, en tombant sur son coeur, 
ces bruits le brisèrent : elle devint triste et lan- 
guissante. C'est un désenchantement bien ter- 
rible que celui où vous songez pour la première 
fois, quand le sol fléchit sous vos pieds, que ce ta- 
pis de fleurs qui pare le sentier où vous cheminez 
joyeux, pourrait bien ne couvrir qu'un abîme. 
Berthe,, jusqu'à, ce jour, n'avait entrevu l'avenir 
que dans «un prisme de bonheur; et l'idée de la 
possibilité d'une séparation si brusque vint lui 
créer des maux dont elle ne soupçonnait pas 
même le germe dans le malheur. Leur sépara- 
U(^n, ce fut, la seule, idée qui se dressa dans 
ses rêves. La conduite de Pierre la fit fré- 
mir. — Sois pens0es saignèrent quelque temps 
dans le silence de son àme ; mais ces inquiétudes 
ne sont pas des fardeaux que l'on garde long- 
temps sur son cœur : dussent-ils le briser en re- 
tombant» il faut les soulever, dès qu'on en a senti 
le poids. — Quelle.que fût la vérité, Berthe vou- 
lut la connaître. 

Un J9ur donc que Pierre, après une longue 
absence, se retrouvait auprès d'elle, moins par 
tendresse que par habitude, peut-être, la jeune 
fille .trouva dans sa douleur assez de force pour 
ixuopre enfin cette incertitude. 

f Pierre, tu t'efforces en vain de le cacher,... 
tpn cœur se refroidit, Pierre.... — Autrefois tu 
savais trouver chaque jour des instans pour me 
chercher,... et maintenant une heure à te voir, 
une heure à t'entendre;... toutes les semaines je 
n'ai pas ce bonheur. ... — Quelqu'un de nous deux 
a changé, Pierre.... Ce n'est pas moi,... oh! 
pour t'aimer mon cœur est toujours le même! 

— Je t'aime aussi;... mais tu te tourmentes 
toujours. 

— Tu serais bien coupable ! Je t'ai tout 
sacrifié,. ..« tout ce que j'avais au monde.... 
mon honneur, ma vie,... mille fois plus, le bon- 
heur de ma mère. Eh bien! je ne m'en plains 
pas; non, je suis heureuse,., si, pour tant de sa- 
iu*lfices, tu me donnes un peu d'amour. 

— Console-toi donc. 

— Ecoute; je ne sais quelle crainte me 
glace ; j'ai tort peut-être, ne m'en veux point : 
ces bruits de mariage, — je n'y ai pas cru, 

au moins! mais c'est égal; et puis ta 

famille,... je ne lui ai rien fait, et pourtant 
chaque fois que je rencontre ta mèrey... tiens, 



Pierre, je crois qu'elle ne m'aime pas*... — J'ai 
beau pensera toi, j'ai beau faire, tout m'inquiète. 
Que veux-tu donc? on n'est pas maître de cela! 
quand on s'aime, on craint toujours de se perdre. 
— Oh! oui, Pierre, si je n'avais pas tant de peur, 
c'est que je n'aurais pas tant d'amour. — Hais 
toutes mes inquiétudes tu peux les calmer : un 
mot, un seul, et je serai heureuse ! jure-moi que 
tu m'aimes. 

— Ai-je besoin de te le jurer, mauvaise I 

— Dis que tu ne seras jamais à d'autres. > La 
jeune fille prononça ces mots avec le sentiment 
de défiance d'un pêcheur qui, à la mobilité de la 
grève, craint de marcher sur une lise. 

c Ne te l'ai-je pas déjà cent fois promis ?••• 
mais vois-tu.... 

— Comment! > Le visage de la jeune fille était 
devenu plus pâle que l'écume des lames; les 
yeux éraillés, la bouche entr'ouverte, les lèvres 
tremblantes, elle semblait attendre dans une 
tension nerveuse le mot jd'une existence de mal- 
heurs. 

c Tu le sais bien, je n'y consentirais jamais;... 
mais, vois-tu, on n'est pas son maître. 

— mon Dieu! je suis perdue! t Ce fut un 
cri déchirant. Haletante, Berthe avait plongé sa 
tête dans ses deux mains. Une espèce d'angoisse 
s'échappa un instant en sanglots de son cœur. 
Puis, se redressant soudain, ses traits s'animèrent 
de cette assurance que donne toujours une pro- 
fonde conviction : une inspiration lui était venue. 

c Mais, non, tu ne peux pas m'abandonner; tu 
ne le peux pas, Pierre! Ce n'est pas pour moi : 
mon avenir, honneur et vie, tu m'as tout détruit; 
mais n'as-tu pas été heureux? Maintenant que je 
meure de faim ou de honte, que t'importe! c'est 
ma faute.... C'est pour toi, pour ton enfant,... 
oui, pour ton enfant,. .. Pierre, je suis enceinte! 



IIL 



Berthe ne se méprit pas un seul instant sur le 
changement qui s'était opéré dans les affections 
de Pierre. La vérité lui apparut tout entière à 
travers l'embarras de ses explications. En vain 
voulut-il calmer les inquiétudes de la jeune fille 
par des protestations et des promesses, il n'y 
réussit pas. Il y a dans l'âme d'une femme une 
admirable délicatesse, qui pénètre tous les se- 
crets, écarte tous les voiles. Elle ne raisonne pas, 
mais elle pressent, elle devine : c'est un sens qui 
nous échappe, à nous, hommes; une sorte de 
seconde vue dont rien ne peut tromper le re- 
gard. 

Ce n'étaient plus cesparoles bonnes, naturelles, 
que l'œil révélait plus vite que la voix; qui sem- 
blaient à peine toucher les lèvres, tant elles s'élaa- 
çaient vivement du cœur. Non, ce n'étaient plus 
ces confidences d'amour si simples, et pourtant si 
puissantes» qu'avant de douter d'elles la jeune 
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{>êcbeiis6 eût douté de son lalitt, éùt douté de la 
honte de Dieu. 

Des protestations avaient accédé à ces épan* 
ehemevsna'ifs; car Pierre savait que Bertbe ne pou- 
vait plus y croire. Des sermons avaient succédé à 
ses promesses i mais ces assurances étaient si gla-^ 
eées, que^loin de dissiper les craintes que la pau- 
vre en£ant sentait naître chaque jour dans son 
âme, leur froideur les augmentait encore. Le par* 
jure ptrçsài sous celles^i, comme ik travers ces 
protestations se oaoatrait l'indifférence. 

Et d'ailleurs, lors même qoe, confiante comme 
l'est quelquefois l'ineipérience, Berihe eût fait 
taire sa raison et son cœur pour croire à ces pa- 
rolés^ la conduite de Pierre ne fût-elle pas venue 
leur jeter, chaque jour, ses rudes et froids dé-> 
mentis? 

Deun mois se passèrent ainsi : Pierre évitait 
la présence de Berthe avec autant de soin qu'il 
•n mettait autrefois à la rechercher. Si, hasard ou 
persévérance, elle parvenait à le rencontrer seul, 
loin de la consoler, de donner quelque espérance 
à cette pauvre délaissée, qui ne demandait qu'à 
croire, tout effrayée qu'elle était de l'avenir, il 
te plaignait de ses obsessions, de sa tyrannie, et 
la laissait plus désolée, plus seule, redoutant tou- 
tes les questions, redoutant tous les regards, sans 
le sein d'une amie pour épancher ses angoisses ; 
contrainte de verser en dedans tous ses pleurs, 
de dévorer en secret toute son amertume. 

Le troisième mois s'écoula entier sans qu'elle 
pAt lui parler une seule fois. Il est vrai que la 
malheureuse avait cessé de s'attacher à ses pas : 
il lui était trop cruel de voir ses tendresses s'aller 
briser sur ce cœur dur et frofd, comme les lames 
•nr un récif pour le durcir et le glacer davan- 
tage. 

• Elle ne quittait plus sa mansarde que pour 
descendre dans les grèves, quand la grandeur de 
l'eau lui permettait de pécher dans les rochers, 
ou lorsqu'elle se rendait sur les parcs au trillage 
des huîtres. Le reste du temps elle le passait près 
de sa mère. 

Un soir que, défaite, abattue, elle était restée 
la journée entière sans sortir, sa mère, qui tout ce 
temps l'avait observée avec inquiétude, vint enfin 
s'asseoir à c6té d'elle. 

Berthe devint rouge comme une branche de co- 
rail. 

Marie-Jeanne (ainsi se nommait sa mère), Ma- 
He-Jeanne prit avec bonté la main de sa fille dans 
les deux siennes, puis attacha sur elle un regard 
triste, mais rempli de la plus vive tendresse. 

Berthe abaissa ses longs cils, et sentit plos vi- 
vement son sang battre son cœnr. 

f Tu as quelque chose, ma Berthe, lui dit, après 
^elques instans de silence, d'une voix douce et 
consolante, sa vieille mère ; tu as quelque chose; 
ton caractère change tons les jours. Tiens !. .. de- 
puis deux mois ta n'es phn h même; toi si gaie, 



si vive, si heureiise, te voilà triste mainteiuuiC, 
triste à me chagriner moi-même. Tu n'as plas 
d'ardeur que pour l'ouvrage ; tu ne sors plua; tes 
journées se passent ici. J'ai bien du plaisir à te 
voir, mon enfant; oh oui, mon Dieu I... mais ycis- 
tu, je sens que ce ne doit pas être comme cela ; il 
faut qu'une jeune fille s'amuse : la galté lui est 
nécessaire comme le soleil l'est aux fleurs : la 
gaîté c'est son soleil. Vois aussi comme tu clian-> 
ges. > Berthe soupira et baissa sa tète sur son 
sein ému. 

< Allons, ne fais pas l'enfant, reprit plus affeo- 
tueusement encore Marie-Jeanne. C'est ta mère 
qui te parle ; ce ne sont point des reproches que 
je te fais* Non, ma fille; mais c'est que je voudrais 
toujours te savoir contente. Je n'ai pas d*autre 
bonheur que le tien, moi. Te posséder là, gaie^ 
chantante, rieuse, baiser tes boànes joues roses^ 
c'est ma vie^ Quand tu ris, jiêrigiis^liettNrose^f <|uaiid 
tu es triste, par exemple^ je ne sais p^s^ mais le 
deuil me gagne, ma tète se trouble, mes yeux me 
brûlent ; je me sens mal, vois-tu, Berthe ! C'est 
comme cela... Regarde-moi donc; sillons, enfanti 
baisez-moi I... et que l'on m'écoute tranquille^ 
ment maini enant I ... » 

Et, après avoir baisé au front sa chère fille, la 
bonne mère poursuivit : 

f 11 faut que tu me dises ce que ttt as i on ne 
change pas ainsi sans cause. Que sont devenues 
tes belles couleurs, si fraîches et si vivesf? Ton 
teint est pèle, tes yeux se cpensent ètiaque jour... 
Es-tu malade?... Il faut qu'on se soigne' quand on 
souffre. . . On ne plaisante point avec les maladies, 
<m ne guérit point sans secours... Ne crains pa», 
ma bonne chérie ; tu ne manqueras de rien, ni de 
soin, ni de tout ce qui sera nécessaire : ta mère 
est là... et Dieu merci ! si nous sommes pauvres, 
nous avons des amis qui sont riches... Eh bien! 
es-tu malade? réponds-moi ! je veux qu'on me 
réponde ! parle donc 1... 

— Non, ma mère, je ne souffre pas. » 

A peiné Berthe eut-elle jeté ces mots dans nii 
soupir, que deux grosses larmes coulèrent sur ses 
joues. 

€ Mais tu pleures : qu'y a-t-îl donc ? te serait41 
arrivé quelque malheur? 

— Oh I oui, un grand malheur... » 

Ses larmes redoublèrent, et ses soupirs étouf- 
fèrent sa voix. 

cEh bien ! Berthe, dis^moi cela. Conte-moi tout 
cela vite; peut-être que ce n'est rien. Ne pleure 
pas : cela se voit souvent. Quand il vous arrive 
quelque chose, on se trouble, on s'effraie, on juge 
tout à travers la peur, et Ton juge mal ; et puis, 
quand ce serait un malheur, ne suis-je pas ta 
mère? ta bonne mère ! Si tu as des chagrins, ne 
dois-je pas en avoir la moitié? Oh! si, ma Berthe! 
N*est-ce pas que tu m'armes bien? que tu m'aimes 
trop pour vouloir souffrir seule? Les douleurs par- 
tagées ne sont phis amères ; et d'afllenrs |*aurài 
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peul-étre des consolatioDs à te donner. Oh ! les 
mères, elles ont des secrets pour guérir les maux 
de leurs enfans. Le bon Dieu a mis du baume 
dans leurs paroles ; tu ne sais pas cela, ma fille. 
Oh ! va, un jour tu rapprendras*. > 

Un sanglot déchirant brisa la poitrine de Ber- 
the. 

c G*est donc pour me désoler ? Tu souffres, et tu 
ne veux pas me le dire. Mais c'est affreux ! Tu ne 
pense pas à tout le mal que chacune de tes larmes, 
que chacun de tes soupirs me mettent dans le 
cœur... Parle donc! n*as-tu pas de confiance en 
moi ? Que t*ai-je donc fait, malheureuse enfant, 
pour te défier de ta mère? > 

Et Marie -Jeanne se mit à sangloter elle- 
même. 

c Ma mère, ne pleurez pas ! ne pleurez pas, 
vous me feriez mourir ! > Les mains jointes alors, 
et les yeux au ciel, Berthe ajouta d'une voix 
étouffée : c Mon Dieu ! que vous me faites payer 
cher ma faute 1 

— Ta faute, ma fille ! reprit la vieille femme, 
dont les yeux se séchèrent, et dont le front devint 
sévère. Toi, coupable !... Oh ! non, cela ne se peut 
pas! «Elle laissa tomber ses mains sur ses genoux. 
Les soupirs de Berthe interrompirent seuls le si- 
lence, après lequel Marie-Jeanne reprit : « Tu te 
trompes, tu es trop sévère; tu ne peux pas avoir 
commis une faute, mon enfant. Ce sera quelque im- 
prudence, sans doute...» 

Elle s'arrêta un instant avant de continuer ainsi: 
c Aimerais -tu, par hasard, quelqu'un de nos 
jeunes gens?... Allons, voyons!... ce n'est pas 
un crime... Te voilà déjà grande! laborieuse et 
rangée ; tu es un bon parti pour tous nos pé- 
cheurs... > Ces dernières paroles furent pronon- 
cées lentement, avec inquiétude et embarras. 
cMa mère ! il ne m'aime plus. 

— Eh bien ! ma fille, c'est qu'il n'était pas digne 
de toi ; celui qui a pu méconnaître ton cœur ne 
méritait pas de le posséderi Console-toi, ma Ber- 
the ; oh 1 va, ce n'eist pas toi qui manqueras d'é- 
pouseur» 

—-Mais lui!... 

— Sois raisonnable; ne pleure pas ainsi. 

— Oh! laissez-moi pleurer toujours... Vous ne 
savez pasl... > Marie^eanne devint tremblante. 

c Mais qu'as-tu? 

— Ma mère!.., 

— Parle donc ! 

— Oh ! . , . oh ! vous ne me pardonnerez ja- 
mais. 

— Moi!... mais est-ce possible ! ne pas te par- 
donner, mon enfant? 

— Il m'a séduite. Je suis perdue ! > 

Cet aveu frappa si violemment le cœur de cette 
bonne femme, qu'elle ressentit une révolution 
soudaine dans son corps qu'avait brisé l'âge, et 
dont la vieillesse avait figé le sang. La tète ébran- 
lée par une espèce de vertige, ^ se laissa aller 
ToviI«r« 



dans son vieux fauteuil. Berthe, glissant à ses 
pieds, se cacha le visage sur ses genoux. 

Cette scène muette dura quelques momens 
avant que Marie-Jeanne pût reprendre : 

c Relève-toi, ma fille. .. > — Sa voix était lente 
et affaiblie... cOh! il y a bien du malheur dans 
tes paroles... mais ce n'est pas à moi de me 
plaindre... qu'ai -je à perdre? rien... quelques 
jours que je croyais devoir être sereins et qui 
se couvrent : c'est tout. Dieu nous punit souvent 
dans nos affections et dans nos péchés. J'avais mis 
trop d'orgueil en toi, peut-être ; j'avais été trop 
fière de mon bonheur... il me l'avait donné, il me 
l'a ôté : que son saint nom soit béni!... Mais c'est 
toi que je dois plaindre... ce n'est pas ta faute... 
on t'aura trompée; on t'a séduite... Ton malheur 
est assez grand pour que le ciel ait pitié de toi. 
Il est miséricordieux, lui ! . . . Il n'y a que le monde 
qui ne pardonne pas... Relève-toi ! 

— Mon ma mère! il faut que je reste à vos 
pieds, car j'ai une grâce à vous demander à genoux. 

— Parle, ma fille ! je puis tout entendre. 

•— Dites-moi que vous ne maudirez pas mon en- 
fant. 

— Ton enfant!...» Berthe fondit en larmes. 

c Berthe, il faut que tu me dises à l'instant quel 
est son père? 

— Ma mère!... 

— Il faut qu'il t'épouse, vois-tu! > Berthe leva 
les yeux sur elle, joignit les mains, et dit avec fer- 
veur, comme si elle se fàt trouvée devant Dieu : 

c Oh ! répétez cela, ma mère ! 

— On ne déshonore pas une jeune fille; on ne 
donne pas le jour à un enfant qui ne demandait 
pas à naître, pour se faire un jouet de ces deux 
existences, et les rejeter après. Cela ne se peut 
pas, ni aux yeux du ciel, ni aux yeux du monde. 
Puisqu'il t'a donné un enfant, il faut qu'il donne à 
cet enfant un père. > 

Le regard de la jeune fille rayonna d'espérance 
et de bonheur. 



IV. 



Il eût fallu connaître les idées religieuses et le 
rigide sentiment d'honneur de la mère de Berthe 
pour deviner con]Jl)ien son cœur fut vivement 
frappé par la faiblesse de sa fille. Bien des lar- 
mes amères brûlèrent ses yeux éteints que n'obs- 
curcissaient plus que les pleurs de la vieillesse ; 
bien des douleurs se ranimèrent dans son cœur 
qu'avaient épuisé soixante-cinq ans d'existence ; 
mais la digne femme trouva encore dans son âme 
assez de force pour étouffer ses soupirs et cacher 
ses larmes. 

C'est qu'elle connaissait sa Berthe : le vice qui 
l'avait souillée n'était pas dans son cœur. La con- 
fiance etrinnocencel'avaientseules perdue. Honte 
à celai qui avait troublé cette eau si belle, qui 
avait flétri ce lis si pur l Aussi , incertaine si 
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elle poftiraii réparer Tarehir dé ^ fille, loin 
de raigrir par des reproches, Voulût -elle kiî ren- 
dre en tendresse ce qne la malheureuse enfant 
perdait en arnoor. 

Chaque jour lui enlevait une espérance. Mal- 
gré le peu de force que lui latesaient les infirmi- 
tés des vîeuit jours, die ne recula devant aucune 
des démarches que hii prescrivait ITionneur de sa 
une; mais lorSsqu'épnisée de fatigue, elle rem- 
trûit dans l^ur étnoîte mansarde, ce n'était que 
pour pleurer avec Berthe sur llnuttlité de ses 
efforts. De tofts le^ moyens qu'elle avait em- 
ployés pour voir et entretenir Pierre, aucun ne 
lui avait encoife rétfsst. La malheureuse sentait 
towr à toAr ses esfpoirs ployer et rompre sous elle. 

Une dernière ressource lui restait; elle la 
«alsit. 

Un curé jpnit encore dans la p«ftpan des petits 
ports de la Normandit^ d'une i«Auenceq«i tient à 
la fois de la pirissance paternelle et de l'autorité 
dumagtstrat. . 

Les malheurs et les crimes ipie, corrompue 
par de mauvaises passions, a souvent produits Tin- 
fUence 'eodésiastique, ont fait justement Pétrir 
rîDterveation du prêtre dans les discords domes- 
tiques ; on a dû lui fermer l'intérieur d« foyer, 
où, cachés sous la soutane, s'introAnsaient irop 
fréquèmfment le vice et l'intrigUe. Ce serait pour- 
taht un bel et saint usage que celui d'appeler au 
milieudesfomiUes un oobeîliaieur révéré pur tous, 
moins encore à dause de ton caractère sacré q«e de 
tes vertus, de Ty appeler po«r guérir les plaies, 
pour reformer les Uess rompus, pour étouffer 
les crts de discorde et de fcaîne sous des paroles 
de paix et d'amour. Oh ! oui, te serait un samt 
miuistère, s'il ne fallait pour l'exercer un homme 
tans autre pacsidn 4|ue l'aosour de Thumanité, si 
rare, hélas! dans notre siècle d'égoïsne. 

Le oaré de GraoTilIe était un de ces miniitres 
exceptionnels, charitables, dé\'€ttés, trouvant 
toute leur religion dans TËvangile et dans leur 
cœur, chantant bien l'o/Hice des papes, mais pra- 
tiquant la morale des premiers apôtres. Dignes 
f)rêtres qui pourraient sain^ doutie, k forée de 
\ert^s, i^lvantser le cMstianlsme, si d'intoté- 
ratttes ambhions ti'a^tent piiti'éfié<^ grand corps 
4éjà tué par le foiatisme ! 

AvtiHé à fâfge dé soi?{iFtrle-huk ans, il atait 
«wsiervté, ihatgré les malheurs et tles fottgues de 
«a }e«uesse, cette énvergie de santé, cette ridies^e 
et cette fraieheur d^ sang qui décèlent wie orga- 
«îsatfen dent jatuui^le f^u des passions ifa altéré 
ia ptii^anoe. Tout en lui, la pureté des traits, 
un front large dont l'élévation donnait une oour- 
4)ure ovale aux lignes de sa figure, un teint ferme 
(de muselés et de coloris, une taille moyenne, 
tuais bien prise, répandait dans sou maintien 
w air de dignité ^fue tempérait Une bonté ex- 
cise. 



te fut â lui que Marl^-leanhe fut confier suh 
malheur. 

Le lendemain, il était sik heures du Mtr ; Wen 
que l'on fût encore dans les dotwters jours d'oc- 
tobre, le ciel bus et grisâtre ne jeiak 4|u*ut) Jour 
rare et pauvre dans une chambre du presbytère. 
La décoration de cette piè^e était d'une sim- 
plicité qui empruntait son élégahce plutôt an bon 
goût qu'à la richresse des objets ; les cadres à ba- 
guettes doi'ées, mais ternies, qui pendaient sur 
les lambris, contenaient des gra^ nres d'après les 
toiles chrétiennes des grands artistes de Titalie 
et de rAllemagne. Une petite pendule de marbne 
était placée sur la cheminée, entre denx vuses 
de verre bleu où trempaient des fleurs. Mais ce 
q«ii lixait surtout les yeua, c'était un beau cruci- 
fix d'ivoire d'un travail si parfait^ qu'il était digne 
de reproduire le trépas subKme de fami d^ 
hommes. Une taMe recouverte d'un tapis de s«rge 
verte ; une bibliothèque riche d'ia-Miés, un fau- 
teuil de velours Jimne et six ckaises de merisier 
^complétaient Tauieublement. 

Un jeune t(mme,dèbout dans Tembrasure de 
la croisée, paraissait attendre ai«e une anxiété 
que révélait la fixité de ses regards. 

C'étuit Pierre. 

Le cai^ ne tan*âa pus à emi^r atee la «ijèl«e de 
Berthe. Il lui prés^u te feutetiH, et s'at^ M- 
mème après avoir offert une <^ise au jeune pê- 
cheur. 

c Pierre, lui dit^, ap^ès qucA^nesmoCSylapré- 
senoe de Madame vovs appreiid sails doute le mo- 
tif qui m'a fait tous appeler ioi. i 

Pierre rougit, et baissa les yemc sur son eba- 
pean qu'il atsiit placé entre ses genoux. 

Le prêtre reprît : 

c Vous êtes un honnête homme, Pierre... berthe 
était jeune, confiante, sans expérience; voustous 
êtes fait aiiner d'elle, vous Tairez séduite avec des 
mots d'amour; vous Ini bvez paillé de mariage, et 
elle s'est livrée à votre ptrole; enfin, vous l'avez 
déshonorée. Qui est coupable, si ce n'est vous?... 
Pierre, vous ne pouvez sans crime l'abandonner 
maintenant, ^tisttd on a fait le mal, c'e» on de- 
toir de le répffnôr. Youfe avet pris l'honneur de 
Berthe, il faut le lui rendre ; il feut lui ne^tuer 
son avenir que vous avez détrlrit. Aon enfant, 
d'ailleurs, est le vôtre; voulez-vous le vouer à la 
misère et au mépris? Youlez-tons qu'un jour il 
tous maudisse? Il en aurait le droit ! Et, prenez- 
y garde, la voix de l'innocent est puissantëaU- 
pfiès de Dieu. > 

Pierre ayant voulu balbittler ^fUelqnes excuses 
au milieu dêsqûetles il jeta le nom de son père, 
Marie-Jeanne l'interrompit : 

< Mais ras4^u consulté, ton père, avant de per- 
dre ma fille? 

^^A Dieu ne plaise, ajouta le curé, «pie§e prê- 
che jamats'à un fils la désobéissance t cnp«Maat, 
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je dois WttS rappeler que la première yo«x h con- 
sulter est toujours celle de la conscience, i 

Ce fut dans ces représentations que se ren- 
ferma le rôle de conciliateur qu avaif accepté le 
prêtre. Après u»e conversation o» il représenta 
au jeune homme se& devoirs de chrétien et ses obli- 
gations dlioaneur, conversa t ion que Pierre écouta 
en silence, le vieillard termina par ces n^ots : 

c Voilà tout ce que ]o voulifi^s vous dire. Je 
désire que vous fassiez ce que vo^s dictera votre 
cœur. » 

Ils se levèrent tous trois, 
c Tu viens d entendre M. le curé, dit alors la pau- 
vre mère en fondant en larmes : tu ne peux aban- 
donner ni ma fille ni ton enfant. Pierre, leur vie 
dépend de toi, il dépend de toi de les tuer d'un seul 
mot. Oh I si tu peux être ému par les prières d'une 
mère, me voilà à tes pieds. Crrâce I rends-nous à 
tous trois l'honneur t » 

Et la pauvre vieille embrassait les genoux du 
jeune garçon et mouillait ses mains de pleurs. 

t Relevez-vous... Oh! je voudrais bien l'épou- 
ser, moi, dit le pêcheur d'une voix tremblante. 
Hais vous connaissez mon père... 

— Eh biep! Pierre, je me charge de lui de- 
inaQder son consentement. 

— Si vous pouviez , dit Pierre, en portant 

sur le vieillard ses yeux humides. 

— ^e savais bien, reprit Ikjarîe-Jeanne se rele- 
vant rayonnante de joie, je savais bien, Pierre, 
qfie tu étais bon et généreux. Oui, Pierre, tu ajgis 
en honnête homme ; ça te portera bonheur. Mais 
vous. If • le curé, le ciel seul peut vous récom- 
penser de tout le bien que vous faites! > 

Il avait cependant trop présumé, le digne 
homme, de rinfluence que son caractère lui don- 
nerait sur le vieux caboteur. Habitué à soumettre 
tous le^ projets d'établissement pour son fils, 
npn à l'éventualité des affections, mais aux conclu- 
sions beaucoup plus positives de ses calculs, le père 
Bénardne put qu'opposer ce mot : impossible! ex- 
primé de cent manières aux raisonnemens que lui 
fit le pasteur. 

Cette démarche n'eut donc pour résultat que 
de déterminer le rusé marin à couper court par 
un mariage sortaUe à toutes les intrigues dont 
il pourrait être entouré. 

JLe soir, lorsqu'assis à table avec son fils et sa 
femme, il vit le souper toucher à sa fin, il ne vou- 
lut point laisser passer cette occasion sans com- 
mencer à mettre en jeu ses projets. 

t PieiTC, dit-il, en fermant son gros couteau à 
piançhe de corne, et en poussant devant lui son 
assiette, tu sais que ta mère et moi nous songeons 
depuis long-temps à t'élablir. Tu es accueilli déjà 
comme un ami dans la famille Lefebvre ; Julie est 
une de nos plus jolies bavolettes; et puis, c'est 
jaborieux, actif!... Ça fera une bonne femme de 
ménage. Le père est riche. Tu trouveras donc là 
une jolie fen^me et une bonne dot : c'est un parti 
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qui doit te convenir comme il nous convient à 
nous-mêmes. Te voilà en iige de te fixer... Il faut 
que cela se fasse. » 

Pierre, à qui cette brusque proposit'ion avait mis 
un frisson dans les chairs, fut heureux que les 
derniers mots de son père lui suggérassent une 
réponse. 

€ Je suis encore bien joigne, mo^ père. Pour 
le moment, vpyez-vous....«> je préférerais at- 
tendre. ^ 

— Tu n'es pas franc, Pierre. Ne cherche pas à 
me rien cacher. M. le curé m'a tout dît. Mais tu 
dois savoir d'abord que tu ne peux pas épouser 
Berthe : une fille qui n'a rien que des charges j ce 
serait te mettre dans la misère et vouloir nous y 
entraîner aussi. D'ailleurs la mère et moi n'y 
consentirions jamais. > 

Le ton avec lequel maître Bénard prononça 
cette dernière phrase ije comportait pas de ré- 
sistance. 

t Eh bien! mon père, je serai malheureux! 
J'aime Berthe, Berthe m'aime, je ne puis prendre 
d'autre femme qu'elle. 

— Ce sont de belles paroles j mais un mariage 
est chose sérieuse, cela ne se fait pas par ca- 
price, l'avenir en dépend : il faut songer à l'ave- 
nir. Quaud te viendront des enfans, qui les nour- 
rira ? Croî^tu que nous irons jeter à une étrangère 
le peu que i^ous aurons gagné à la sueur de nos 
bras? 

— Je ne di? pas cela Je travaillerai; mais 

lors même que je n'aimerais pas Berthe, pour- 
|rais-je l'abandonner après l'avoir séduite? 

-rr Et moi, reprit vivement le père, crois-tu 
que je puisse la recevoir? Non. Je ne donne- 
rai pas pour fille à ta mère une femme déshono- 
rée. » 

Ces derniers mots furent marqués par son 
père d'un accent 4ç dédain qui fit mal à Pierre. 

t Déshonorée ! reprit-il blessé au cœur, moins 
par ces paroles que par le ton de mépris ; c'est 
vrai! Nul homme ne peut répquser désormais. 
La honte seule l'attend dans le monde. Elle esit 
déshonorée par mon fait, par ma faute. ïl n'y a 
que moi qui puisse l'épouser sans rougir ; car je 
puis seul lui rendre l'honneur et l'estime 

— Tu ne l'épouseras pas. 

— Je l'épouserai, mon père ! > 

V. ^ 

Des scènes pareilles à celle qui avait éclaté 
entre le père Bénard et son fils rie troublent pas 
le calme intérieur des familles sans y laisser des 
traces que ne peut qu'à la longue effacer le temps. 
Les blessures faites par des mains chères sont 
les plus difficiles à guérir; le souvenir des affec- 
tions et des devoirs qn'nn instant d'impatience a 
fait fouler aux pieds, loin de les cicatriser, est un 
fiel qui vient en corrtKler l'ulcère. 
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Ainsi maitre Bénard, froissé dans sa puissance 
et dans ses sentimens de père, ne voyait qu'in- 
différence et ingratitude dans Temportement de 
son fils, tandis que Pierre se peignait de couleurs 
tyranniques TinOexible volonté sous laquelle son 
père avait voulu étouffer ses affections. 

Une froideur, que ne pouvaient qu'augmenter 
leurs dispositions mutuelles, se glissa donc cha- 
que jour plus profondément dans leurs rapports. 
Pierre ne paraissait plus que rarement au logis. 
Le temps que lui laissaient ses occupations, il le 
dépensait seul, avec ennui, à se promener sur les 
quais du port, ou dans les rochers. Mais il fallait 
rentrer le soir ; la froide réceptiou qui Tattendait 
alors lui devenait encore plus insupportable par 
les larmes silencieuses qu'il voyait rouler dans les 
yeux de sa mère. 

Cela ne pouvait durer; la nécessité de se sous- 
traire à cette existence le contraignit à quitter 
la pèche des huîtres, pour la navigation au cabo- 
tage, qui lui promit du moins de longues absences. 
Il se fit porter sur les rôles de VAlcion, 

L'Alcion était un petit sloop élancé, souple, 
hardi, peu fort de tonnage, il est vrai, mais d'un 
gabarit léger et coquet comme celui des plus jolis 
cotres anglais. 

Cette élégance de formes ne l'empêchait pour- 
tant pas, grâce à la bonne réputation de Griffard 
le braque, son armateur et son patron, d'être très- 
véhémentement soupçonné de cacher, sous son air 
innocent, un audacieux et impudent fraudeur. 

Vingt descentes de gabeloups à son bord n'a- 
vaient cependant produit aucun résultat dont on 
pût logiquement conclure l'illégalité de son com- 
merce ; mais un mystère si grand enveloppait ses 
expéditions; on était tellement fait à le voir, 
comme les godes et les satanics, préférer, pour 
courir les lames, les momens où la tourmente les 
blanchissait d'écume, que la crédulité publique, 
ne pouvant pénétrer le secret de ses habitudes, 
était toujours disposée à recevoir, éomme des 
faits constans, les conjectures que hasardait sur 
lui la curiosité la plus indiscrète. 

Pierre fit deux voyages aux îles anglaises, sans 
que son père accueillît avec plus de bienveillance 
son retour. Le front du vieillard, au contraire, 
s'assond)rissait au point que, voyant l'expression 
souffrante qui chaque jour s'y arrêtait davantage, 
Pierre commença à se reprocher ce qu'un instant 
de colère avait mis d'irritant dans ses paroles. 
L'amour filial retrouva toute sa puissance devant 
cette douleur ; ses pensées se reployèrent sans 
ressentiment dans son âme. Vue à travers la ten- 
dresse vive et respectueuse qu'un instant y avait 
comprimée, la conduite de son père lui apparut 
sous un autre jour. La sollicitude la plus profonde 
avait dicté sa défense ; et lui avait répondu à 
cette sollicitude par l'insubordination et la du- 
reté! Voilà ce qu'il se dit; et Berthe, dès-lors, 
dut perdre insensiblement cette espèce d'invio- 



labilité dont, après l'amour, l'entourait le mal- 
heur. Il s'habitua peu à peu à la voir se dresser 
entre lui et. son père comme un obstacle à son 
pardon. 

Ce fut sous l'influence de ces dispositions qu'il 
se préparait à faire son troisième voyage. 

Il pouvait être quatre heures du soir lorsqu'ap- 
pareilla l'Àlcion. 

Une expédition d'un haut intérêt pouvait seule 
déterminer maître Griffard à prendre la mer par 
un pareil temps. C était une chose évidente pour 
tous les marins, qu'il s'engageait là dans une par- 
tie dont lui, son équipage et son bateau étaient 
l'enjeu. 

Une bourrasque de vent d'aval grondait alors 
avec tant de violence, que la baie de Gran- 
ville semblait une nappe d'écume que tigraient 
seules de taches noires les crêtes granitiques 
des rochers. L'image la plus fidèle que l'on puisse 
se retracer du spectacle qui se serait offert 
en ce moment aux regards d'un homme arrêté 
sur la falaise, est de se figurer la mer comme une 
immense peau d'hermine. 

Plusieurs pêcheurs, appuyés sur le parapet 
qui termine la vieille jetée, examinaient en si- 
lence les dispositions de partance et les manœu- 
vres qui s'exécutaient à bord de VAlcion, Leurs 
yeux ne se portaient point de cette frêle barque 
sur la pleine mer sans qu'un sentiment de terreur 
ne se révélât dans leurs regards. 

t Maître Griffard va courir là une chienne de 
bordée; le temps se prend, la bourrasque n'a 
pas l'air de vouloir mollir, dit un vieux loup de 
mer, en retournant sa chique et en raffermissant 
sur sa tête son chapeau de toile cirée. 

— Voilà deux bateaux qu'il perd, l'épondit le 
matelot auquel s'adressait cette remarque ; il 
pourrait bien laisser sa peau avec le troisième. 

— A la troisième fois, comme on dit, haut les 
bras, la bombe tombe! C'est le coup décisif, celui-là. 
Je crains bien qu'à force d'y goûter, il ne finisse 
par boire un bon coup dans la grande tasse. > 

Mais VAlcion, loin de s'effrayer des sinistres 
prévisions que lançait contre lui l'espèce d'ins- 
tinct que donne une longue expérience aux vieux 
marins, avait hardiment hissé sa brigandine et 
son foc, et attaquait la mer avec vigueur. 

Les lames étaient fortes ; pesanxment roulées 
par la tourmente, elles offraient un obstacle 
que les petites embarcations ne franchissent ja- 
mais qu'avec peine et danger. Bien que l'Alcion 
fût obligé dans sa marche d'en dessiner tontes les 
ondulations, il s'y lança avec tant d'énergie, quil 
eut franchi dans un instant le banc de brisons si- 
tué au sud du môle neuf. 

La marche devint plus facile. 

Cependant, comme à mesure que Ton s'éloi- 
gnait de la terre, le vent soufflait avec plus de 
violence, un ris fut pris dans la brigandine pour 
offrir moins de toile à son action. Soulagée, par 
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cette mano&avre, dans sa mâture et sa coque, 
rembarcation filait plus rapidement entre les 
lames^ lorsqu'une rafale imprévue vint la coucher 
presque horizontalement sur les flots. 

L'Alcitm, étant sorti de la partie de la mer que 
les hauteurs du roc protégeaient contre la tem- 
pête, s'était trouvé subitement exposé à toute 
sa violence. 

Pendant plusieurs minutes, Griffard dut crain- 
dre qu'il ne chavirât sous le poid« de cette bouf- 
fée. Le vent ayant pourtant molli, on put haler 
bas la brigandine, et le sloop reprit aussitôt 
son équilibre naturel. Le patron n'en resta pas 
moins convaincu de la témérité qu'il y avait 
à affronter des dangers dont les développemens 
de la tourmente avaient presque complètement 
détruit les'chances de succès. Sans expliquer les 
motifs de son changement de résolution, il gou- 
verna pour regagner le port. 

Comme- il sentit, dès le premier coup-d'œil, 
que, malgré toute l'ardeur de sa jolie embarca- 
tion, il ne pourrait jamais pincer le vent d'assez 
près pour gagner le chenal, il ne dut songer 
qu'à donner dans le passage du Suez (sud-est). 

Dès qu'il eut atteint les parages abrités, où 
la brise permettait de porter quelque voilure, la 
brigandine fut de nouveau hissée, et l'Alcian 
donnant de nouveau la bande, reprit sa course ra- 

f)ide. Ainsi penché sur les flots, qu'il couvrait d'un 
ong sillage dont l'écume se mêlait comme une 
nouvelle zone à la crête écumeuse des lames, 
VAlcion ressemblait à ces blanches mauves qui, 
durant la tempête, rasent, en péchant, la cime 
des flots. 

Griffard avait beau piquer le plus possible dans 
le vent qui croissait sans cesse, son cap déviait 
tellement sous la force du courant et de la brise, 
qu'il fut forcé de courir une nouvelle bordée pour 
essayer de gagner le havre. 

Cependant le tocsin sonnait à Tëglise de Gran- 
ville, et tous les habitans se précipitaient vers 
le port. Quelques jeunes gens, excités par Jacques 
Lefebvre, s'étaient déjà jetés dans un canot pour 
porter au pauvre sloop le bout d'nine amarre de 
salut, car tout faisait craindre aux marins réunis 
sur le port que cette nouvelle bordée fût sans 
succès. 

€ Que vous ai-je dit?... Voyez donc comme il 
est porté vers HereL 

— Et il ne vire pas. 

— S'il n'attrape pas la jetée cette fois-ci, 
comme c'est sûr, il montera un mauvais quart. 

— Voyez donc! il ne se relèvera jamais! » 
En effet, maître Griffard s'était tellement ap- 
proché des terres, que, lorsqu'il voulut courir un 
autre bord, il sentit combien il lui serait difficile, 
en luttant contre la marée et contre la tempête, 
de ^'éloigner des rochers où l'affalaient la force 
de l'eau. 

L'Alcion ne cessa cependant de se comporter 



I avec une admirable énergie; mais, bien qu'il 
heurtât toujours vaillamment les lames, lorsqu'il 
put mordre sur la mer, chaque flot le drossait sur 
les récifs. 

Ce ne fut qu'alors que Griffard aperçut, na- 
geant vers lui, le canot que lui avait dérobé la 
grosseur des vagues : la tentative qu'il fit pour 
s'en approcher fut cause de sa perte. L'Alcion , 
^ayant offert le flanc aux flots, ne put plus ré-, 
sister à leur choc ; emporté sur les rochers, où 
le roulèrent et le défoncèrent les lames, il cou- 
vrit dans un instant la mer de ses débris. 

Le canot arriva cependant encore à temps pour 
sauver quelques-uns des malheureux qui luttaient ' 
cramponnés aux fragmens de la mâture. 

Le lendemain le temps était serein; le ciel 
était si pur, que dans une chambre du port, dont 
les fenêtres s'ouvraient sur la mer, si le feu qui 
pétiUait dans la cheminée n'eût annoncé la venue 
des premiers froids, l'on se fût cru dans une tiède 
matinée du mois de juin. 

Un rayon de soleil plongeant dans l'intérieur 
de cette pièce, qu'il traversait diagonalement 
d'un sillon de lumière, venait s'épanouir frais et 
coloré sur le pied d'un lit où reposait un jeune 
malade. 

Le vague sentiment de souffrance qui adou- 
cissait, sous des teintes pâles, le musclé féf'me 
de son visage, y répandait une expression do-* 
lente où son âme semblait se reposer de ses 
douleurs. 

Deux femmes se tenaient alors près du lit. 

L'une âgée, assise contre la table de nuit, les 
maiiis jointes et les yeux en larmes, vous eût 
rappelé, non par la pureté des traits, l'âge 
avait profondément ridé sa figure, mais par l'ex- 
pression de peine intime où se traduisait toute 
l'âme d'une mère, cette vierge sainte {mater do-' 
lorosa) d'Albert Durer, texte admirable de toutes 
les poésies de la tendresse et de la souffrance. 

L'autre, debout dans la ruelle, fraîche et belle 
enfant, tenait ses yeux tristement attachés sur le 
jeune homme, dont elle semblait veiller avec sol- 
licitude le sommeil. Le jeune homme était Pierre 
Bénard. 

Pierre, arraché aux flots presque sans vie, avait 
été transporté chez le père Lefebvre, où lui 
avaient été prodigués les premiers secours. 
Gomme il avait été long-temps sans recouvrer 
la connaissance, le médecin avait,, manifesté la 
crainte que le mouvement d'un changement de 
lieu ne déterminât une crise ; et maître Lefebvre 
n'avait pas voulu souffrir qu'il fût transféré chez 
ses'parens; un lit avait même été préparé pour 
sa mère. 

C'était elle qui, avec Julie, veillait en ce mo- 
ment sur son fils. 

Aucon incident n'avait agité sa nuit ; elle s'é- 
tait écoulée douce et calme. Sa respiration s'cxha** 
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fert plus aisée et a(vec nn bruissement devenu à 
feîne sensible. 

La fièvre, violente <f abord, avait disparu. Le 
sang du jeune matelot, rafraîchi par le sommeil , 
sYtait répandu également dans tous ses membres, 
où ta douce ctialeur dii Irt facilitait les fonction» 
de la vie», Des teintes légères commençaient à se 
f épandre sous sa peau : son fronj et ses lèvres re- 
prenaient quelque chose de serein à travers leur 
expression endolorie. 

Le repos avait été profond, le réveil s'avançait 
paisible.' 

Ses pensées traversaient déjà ses derniers 
rêves en vagues images ; ses émotions, k peine 
écloses, se glissaient en son âme à travers son 
^mmeil, comme en ses yeux la lumière à travers 
ftes cils abaissés. 

Ce fut donc par des nuances graduées que 
I%ne et tes yeux de IMerre s'entr'ouvripent. Le 
spectacle nui s'offrit à ses regards s'harmoaia 9} 
bien avec ses pensées, qtfîl ne put saisir la tran- 
sition de l'existence brute à U conscienee de la vie. 

Cette jeune fille, belle et candide, debout près 
de lut et lui souriant avec tristesse ; sa mère, les 
Jreux au ciel, appelant par ses prières, sur I0 re- 
pos de son fils, les ailes et les sourires des anges; 
ce rayon de soleil, où les atomes se baignaient ef 
tOumoyqlent dans une lumière dorée ; toute cette 
liature, pure, resplendissante, affable, lui sem- 
blait ta continuation des dernlerd songes qui, 
roses et chantans, avaient bereé la fid de son 
sommeil. 

11 fallut que la jeune fille, à un mouvement qu'il 
It, lui adressât la parole pour le feire redescendre 
dé S0S chimères. 

i Eh biçn! Pierre, vous trouvëz-vous mieux? » 

Pierre 9e souleva légèrement en attachant sur 
^fte des regards fixes ; tous les souveniii» de ses 
demièi^es émotions accoururent alors. Il se rap- 
pela le navire heurtant sur les réclfb ; il se vit 
S90S antre soutien qu'un débris ballotté par les 
htnes au milieu de ce désastre. 

Là tout se confondit dans sa mémoire. Qui 
rivait arraché des flots? comment arrivait-il qu'il 
s^éveiHât entre sa mère et Julie? Il avait l>eau 
fpuiller dans son ûme, il n'y trouvait aucun sou- 
tenir. 

Tout le temps que dura sa maladie, dont le 
caractère devint un grand abattement et une ex- 
trême faiblesse, JnKe ne cessa de lui prodiguer 
tous ces soins que la sollicitude d'une jeune femme 
sait rendre si délicieux et si touchans. C'était 
elle qui faisait tiédir les boissons du malade; 
c'était elle encore qui venait les lui offrir | et le 
sourire mélancolique qui se posait alors sur ses 
lèvres avait tant de puissance, que Pierre sentait 
chaque jour sa reconnaissance se changer dans 
son cœur en un sentiment plus profond. 

La pauvre Julie, dont les rumeurs publiques 
avaient effrayé la tendresse, se livrait avec eu- 



'ivremeni ad nouvel avenir que fan réiéUdt tou- 
jours plus briUsDC l'anonr de Pierre. 

I)epiris s^A enfance, elld %'était tcHomc^t habir 
tuée à le chérir, que lorsqu'un âotr son père \m 
dit : c JuUe , maître Béoanl t'a deaiaadiée p#ur 
son fils; ce nuuriage-là te ooqvtent-il?« Theiireitse 
enfant roiigi| et baissa le« yem^ car ette sealîi 
que ces paroles réalisaient ses plus chers esfKH?» 
, et se» pkfê beaux songes. 

Si les froideurs de Pierre avaient depuis jelé 
bien des Inqniétndcs dans son àne, ces inquiétu- 
des, en s'efïaçant, lui faisaient BMetu apprécier 
s<Hi bonheur. 

Sa convalescence s'écoula do»o aimi> sereiae 
et calme, entre nne mère et une amante, cet 
deux bon^ génies que Dieu aUachn à l*etxtet€iiee 
de l'homme, pour qu'au sein m^œe des plus coft- 
santes doaleurs sa voix ah toujours éeti parolet 
de reconnaissance, de hénédiciiAs^ ei d'amour'. 



p0Qr cehii qui l'aperçoit pour la première fois, 
le cabestan est de tous ies appareils qui meiiblenl 
les batteries d'un vaisseau, oeitti cpui provoqne le 
plus vivement lî| cui'iosîld. il consiste en nue ma- 
chine de bois, de forme à peu près cylindrique^ 
cemposée de plusieurs pièces savamment remues, 
invariablement endentées ensemble, et oonie- 
Bues par de forts liens de fer auteur d'une pîâce 
principale qui est 1 àme de tout le système, et 
qu'on appelle la mèche. 

11 pose perpendioulatrement et fermement à la 
place qu'il occupe, pour y tourner on pivoter sur 
lui-même, au moyen de quatre, huit, on selxe 
barres de bois qu'on y adapte par des trous pra- 
tiqués dans sa tête ou ohmpêau, et que des boni* 
mes poussent en marchant circutatremeat avec 
elles. 

Si au cylindre de la machine tournante on a ^ë 
l'extrémité d^un cordage, le cylindre, dans ses 
révolutions, s'en enveloppera, en attirant verf 
lui l'autre extrémité et le fardeau qui la retient. 

Les cabestans sent employés pour mouvoir et 
enlever des masses dont la pesanteur exi|^ las 
plus grands efforts. C'est principalement en ma- 
rine, dans les ports et à bord des vaisseaux, quV>a 
en fait usage ; rien ne résiste à la touterpuissance 
de ees robustes machines, lorsqu'étant multipliées, 
leur vigueur d'action esl combinée d'après les lob 
de la statique. 

Les cabestans varient de Corme et de dimension 
selon les cas dans lesquels ils sont destinés à 
fonctionner, et aussi selon les places pii ils figut 
rent. Les cinq cabestans envoyés de Brest à Paris 
pour l'érection de Tobélisque égyptien, sont * 
l'espèce qu'on appelle cabestans volans, parc« 
• La fin sera dans la procb^ltte livrâUoa. 
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ffi^ peuvent ^pe transportés un hMoin. ÎJmt 
oon&triieticHi n'a rien <te f[racicax : etioaissës riai» 
un lowd appareil de charpente Imlispeiieable, iis 
ne montrent qte leurs tètes en forme de meule 
de «loaHn, et percées de knrs seize jnortai6e6. 
Ceux des vaissiBa«x, timpleê ou dmAim^ sont pivs 
libres dans leur pose. Ddbout an mitteH (tes l>at- 
teries o« da gaillard d'arrière d*me frégate^ Hs 
«'appaient sur leur mèche, ^ se prolonge jua- 
^'à fa«tre tittac en dessocts, après wpciv tra^ 
verfié, poi' un trou appeté étnmhrai^ le pont «w 
fe<|uel ie cabestan semble repoaer. Oeite mèohë, 
qui sert comme de jambe unique à la machiaft, h 
-aon fHed gorài d'on boiiion eh Car» iqut route Sans 
Un ëé ou tmeUe en 'foncç, soiMeneiit escâstué 
^«6 4e pont inlériear. Ainsn posé, sans entoliragk 
jqHÎ4e<gètte, le cabestan «fnootro à ums les regards 
«ee formes arrondies, sou allure Tigonreuse» ia 
<èie -aplatie 4|m vous rej^arde par ses eeiaë tnel^ 
«aîses^afennéesdafis us double ct>iMer de fer, et 
«ml pied entettré de sa eréiaailiière enfonte^ do9t 
tes Uwgnem s*op(»osel>t à tom mouvement rétro- 
^adedHi:ant la fonctmi, eudans les^enpsd'arrét. 

Le .eabestan double des frégates diffère dis 
«e4iii ées tateseaut, en be que te cabestan supéi- 
fieor est sur ie pont, où il figure antant comme 
ornement du gaillard d'arrière que comme iMyen 
de force. Ajutrefois modeste et vigoureuse machilne 
^cbènesansapprèt, att)ourd*bniid>}ot Aefmitire 
^ empreint de aa part du perfectionnement dn 
harmonie avec te luxe d'ordre qui TenHinre ; plias 
<gHK>ieoiL déns ses forroes et dabs sa pose, e^Bat 
tte eidjestau petit-oialtre, à la robe vsrte ec loW 
aaate » auk iisenets jaunes ou biaoes, à la tète 
d^'arajou eaiffëe d'une brillant t«qwe de cuîrpe 
portant devise gravée. Ues cerdes tet 4leê étoilcB 
«n bronae /éobtent aur cette tète couaonnée 
dVm râtelier, qui reçoit, les jours de scrieti, «h 
faisceau de fusils brillans. l.i, renferdié 'CMniie 
4}atisnne coge scititiHante, soigtoé, fourbi, ^li, 
traooordé tous tes*Jours, c'est plaish* .de te rm 
•briHereii somerain au milieu d^ autres «laofaineB 
iot 'tMeusiles de faerre et de navigation qui rifo- 
tiaent d'édat et de {MTOpneté. 6i son ifrère d'efa 
eus est appëte à quelque rude truirail, oblige de 
•sAivl*e temou vemen t coaMnon ,41 tourne uuaai, néîs 
«n se pavanant tièrement sons aa caionnade de 
Iteils. 

Tant VfêA 4on frêne de 4a batterie, "«éritidde 
homme de pein^, H^'a l*ién de fti troquetierte de 
»WA jumeau du fniHapd dlairvière^ tenu de 4à,^smi 
Mf>ps {>etë-pokfte l^mpremte^des rèdès élDeinieb 
d^ oordagBS'qu'il'itePQiite. ^Ofai -ai mm Vewwh 
diez grincer sous les plis serrés de-la Mtrvetf-utn? 
•qui te isuYigte'lcoinmeJl^ënMi, te{mumpe!«»u^ la 
réfif séance de ninore 'quittent an >ând,'et sous les 
«fforts atUléticpies dié ëes :quutre>{viiiâgt^iie ou 
cem virenrs , piétnalns '«ntdur de lui au son du 
tambourl Hais ajn6siqiahdilto'a.rîènàfcire,fH est 

"iMiépar lea mateloia seMuna : c*est toi qui eat In 



^bourse ; c'est lui te pitter de la plaieB puMiifple ; 
c'est autour de lui qu'on trafique de tabac ooairé 
une ration d*eau<^-vie ; c'est auprès de loi qu'^m 
raconte tes bouveUes; il entend tes bonnes cau- 
series et les âpres et fines eritiqnes des faaiJIiens 
de la battme. 

Gependauft, il Atut te dim à i^ plus fftande 
floine de la dvdiâatiiMi dés matelots, et j^omme 
un effet de In réforme safctale qui a ticôebé Jus- 
que «ur les vaisseaux, l'affeccîon d<^s matdots 
pour te Jcafae^tiin n'Mt plus À tqu'dte étak autro- 
isîB ; le'est qu'îl n'est pus penr leu^ coma^e jadis 
te pcdtodîum de certain privUége d'insblencev 
4fne l'uflaige loKsait lexister, au grand plaisir des 
ttafdairss , XfOà en profitaient «ans restrtetibn 4$, 
avec nne inéchante jeie , et qu'ils appeldtemt te 
Hfaer té du cafcesou. Swi en ipioî dte jconaîstate^ 
LoHqu'en foneiiCMnaiit, te eab^stali .^prcwmit 
une {gronde ^résistance rentre iaqu^Ue tes Iiomj^ 
nM9 tettatettt aans suooès, ponr aooëter«r teur 
mouvement, ^ 49e sidmttter dans teurs effottSv 
f pm d'euK criait : Chètrwari! t)dus les ancres de- 
manduent ensemble jmir foi? Le prenriel* -rëu 
.pnnMt en chant nn nom , et y .ajoutait n«kie ^ 
m^ ^ ^ras la«2Îs èoatrtes et insultans pour te 
porteur du «Hm qu'il avait émvA , et qui se ter- 
mtnak par te rimte nnali. Tous ^dnrs inondaient 
^anuioniquevieot fMir un oharus de houras proton^ 
>gés , mi pâéiiinant et viitet 'a^ee un doùbte efi. 
fort, uuifKJ tla iraJsi«tfl»De ne taïawfaalt fumais de 
céder. Plus le sarcarme ^vait été nuirageant, 
fdas 4es xtireurs nebiMatet^t uéquévir de tigueur 
mn* tes barres; M 41 «e 6iut paac^ire qlie *tes 
-erteurs de 4îliarivM€ Assnnt étectlou d^un 4ioifi 
^ans^impartatioe^ nnn, jc^éealt parmi tes o^^^r% 
de ttabs grades du vaisseau, stmv««it <présens, sans 
-e^teepier méane te cutnAiandant, ^Ms prenaiettl 
tes sujets de ileur muHoieuK «rimulant. Cette -lli- 
•bepté, ù qui adonna 'Une -latitude soment'Ainesfte 
|>a«r te cii^ ^aié te 4^1 d^éqvipage 4[9teçaitainsi aur 
4a «riteate , a sucoainbé de^vant tes <rfOciers de 
ia murtae impt^tiAe, qui ont remplacé tes hotms 
Ida )^M;*fM|f^ par te i9on guervler du tambonr. 
-Oeneiranoirisètl iafm^m^ slesti^éfogiée surte 
navire du commeroc, u^iriMe oemmence «Fftnie à 
à être 'fiKippée de déMétude. 

9. LtTGO. 



COMBAT T)E LA SVRrEÏZlANlT: 
ÏT WJ QVÉÈ^C. 

Cétait Jni iQEloi* d'oèlobre 1719. La natean des 
tempêtes a\^t feit ventnor dins 4ës ports ada 
Crance> d^Eapa^itc nt d-Angteterre tes'^Hea en 
'Demies dont 4e6 ^Mrbdentes (évolutions arvatent^ 
durant tout leté, sillonné, sans les ensanglanter, 
les vagues de TOcéan Atlantique. 
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Cependant, en laissant libres ces mers qu'al- 
laient bouleverser les vents d'hiver, les escadres ' 
combinées et les vaisseaux anglais n'avaient point 
renoncé à se surveiller mutuellement. Une frégate 
6t quelques bricks ou cutters, destinés à servir 
d'avisos, avaient été détachés, en mouches, par 
chacune des parties belligérantes. Ces bâtimeus 
étaient donc les seules forces militaires qui vo- 
{[uassent alors dans le bassin de la Manche. 

L'importance de cette croisière exigeait un aussi 
Jjrave officier qu'un habile marin. Le chevalier Du 
Cauëdic, que l'opinion publique désignait comme 
le capitaine le plus propre à cette mission sur les 
vaisseaux alliés, fut appelé à ce commandement 
par l'attirai français. La Surveillante, puissante 
frégate, qui, aux avantages qu'elle empruntait au 
;ftombre et an calibre des canons de sa batterie, 
joignait toutes les qualités nautiques de solidité, 
4le marche et de manœuvre, qui font la supériorité 
d'un bâtiment, fut conservée sous ses ordres pour 
cette grave et périlleuse expédition. 

Le 9 octobre, au lever du jour, par un temps 
iroid mais serein, ce beau navire, sa brigaudine, 
ses huniers, ses perroquets et deux focs dehors, 
sillonnait, de concert avec son aviso l'Expéditiorif 
sous une jolie brise d'E.-N.-E., les eaux de la 
Manche, que coloraient d'une légère teinte rose 
les reflets du levant, et que faisait palpiter le frais 
du vent, lorsque les gabiers de vigie signalèrent 
d'abord une, puis deux voiles, dans la partie nord 
de l'horison. 

Du Conêdic eut à peine dirigé sa longue-vue 
dans l'aire signalée, que son œil exercé reconnut 
tout de suite le croiseur anglais et l'un de ses cut- 
ters; il ordonna aussitôt de mettre le cap sur eux. 

Il ne s'était point trompé : c'était en effet la 
grande et forte frégate le Québec, au commande- 
ment de laquelle l'amirauté d'Angleterre avait ap- 
pelé un de ses capitaines de vaisseau les plus re- 
nommés, Georges Farmer, pour lui confier cette 
expédition importante. La manœuvre commandée 
par l'officier français s'exécutait également au 
bord de son ennemi. Farmer n'avait point plutôt 
eu connaissance de la Surveillante qu'il avait or- 
donné de laisser arriver sur elle. 

Jamais combat ne s'était présenté avec une 
parité de chance aussi complète. Jamais aussi la 
réputation des chefs, consacrée des deux côtés 
par ce que les épreuves de la vie maritime ont de 
plus terrible, tempête et combat, sang et écume; 
jamais l'intrépidité des deux équipages, marins 
d'élite, sur les deux bâtimens ennemis, n'avaient 
présagé un engagement aussi rude et aussi san- 
glant. 

Si trente-six bouches à feu de â6 et de 10 ar- 
maient les deux batteries couvertes et barbette 
du Québec, les sabords de ta Surveillante, dont 
lesmantelets étaient levés, laissaient compter un 

* L'escadre espagnole 3erTait alor^ comme alliée dans les 
lignes (rançaisea. 



f même nombre de pièces d'un calibre égal. I>eex 
cent soixante-dix hommes, matelots de choix, 
occupaient des deux côtés leur poste de combat; 
et pour qu'en tout l'égalité fût complète» les 
deux avisos, V Expédition et le Rambler, étaient de 
même grandeur et de même force. 

Les deux adversaires,égaux par les connaissances 
et la bravoure de leurs commandans, égaux par 
le nombre et la valeur de leurs équipages, le sont 
donc encore par les armes de destruction qu'ils 
vont employer l'un contre l'autre. Bon quart, 
donc! Gloire à tous les deux, mais victoire à la 
France! 

Pendant que la Surveillante et le Québec s'a- 
vançaient avec une rapidité à peu près égale, le 
branle-bas de combat se faisait dans leur entre- 
pont ; tout ce qui eût pu entraver la manœuvre 
des pièces dans les batteries était déposé à fond 
de cale, ou placé dans les bastingages. Georges 
Farmer rappelait à ses matelots leurs antécédens 
glorieux comme un gage de la victoire que leur 
promettait ce nouveau coknbat; Du Couédie, 
après avoir parlé à ses hommes de gloire et de 
France, laissa la parole à un vieux prêtre » qui 
rappela à tous ces fils de la Bretagne, en vieux 
langage armoricain, que la mort reçue en com- 
battant pour sa patrie valait mieux, pour trouver 
place au ciel, que de longs jours de pénitence. 

Quand les deux bâtimens se trouvèrent à une 
distance où pouvaient s'échanger les signaux, 
deux coups de canon qui retentirent presqu an 
même instant, l'un d'abord sur la Surveillante, 
l'autre ensuite sur le Québec, assuraient la cooleor 
du drapeau français qui se frappait en tête de bois 
sur la première, et le yack d'Angleterre qui cou- 
rait le long de la drisse ennemie. 

Leur couleur ainsi produite et affirmée, les deux 
frégates ne semblèrent qu'en voguer avec plus 
d'anleur l'une sur l'autre. 

La Surveillante s'avançait intrépide et coquette, 
avec sa guibre, fière de la belt^ figure qui trônait 
gracieusement sur ses harpes aux sculptures do- 
rées, et de son château de poupe dont la brosse et 
le ciseau avaient fait un chef-d'œuvre de peinture 
et de statuaire, et de sa ceinture acastillée avec une 
élégance qui ne le cédait qu'à la richesse; bâti- 
ment où la magnificence que la grande époqœ 
avait déployée dans ses armemens s'unissait aux 
mignonnes enjolivures que le goût avait conser- 
vées du règne de Louis XV — navire Louii XIV 
et Pompadaur, — comme les gentilshommes dont 
les riches habits formaient , de rigueur, à cette 
époque, tous les états-majors, dans l'armée comme 
sur les flottes. 

C'est un type qui n'a été qu'incomplètement 
étudié, que cette noblesse débauchée à qui la pré 
sence du danger rendait l'énergie de son âme 
française, que ces jeunes fous qui couraient en 
riant exposer leur chevelure crêpée et leur visage 
p&te d'iurg^^^ ^ récame des lam^ et am souffle de^ 
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tempêtes; ooircir teupg dentelles de Flandre en^ 
^re tachées de vin et parfumées des odeurs du 
Ijoiidoir, au milieu de la fumée de la mousque» 
^erie et du canon. 

C'est curieux de la voir s'élancer à Tabordage 
en escarpins et en bas de soie ; saisir le sabre 
pesant et In hache d'armes, lorsque se brisait dans 
^es mains 1 epée de bal dont elle n'avait point tou- 
jours songé à changer le fourreau et la lame. 

Tels étaient la Surveillante et ses officiers, 
moins Du Couêdic pourtant, dont le caractère 
marin et breton ne s'était point complètement 
formé aux belles manières du jour; indulgent en- 
vers le courage, il pardonnait à ces jeunes étour- 
dis de follement vivre, pai'ce qu'ils savaient intré- 
pidement combattre et glorieusement mourir. 

JLes deux fi*égates arrivées à portée de canon, 
la Surveillante ouvre 'le combat par ie feu de 
toute we bordée.. 

Le QuAecÀn^nîSAe à cette agression, continue 
jia marche en silence. 

11 y avait quelque chose de marin et de terrible 
dans Taspect et dans la manœuvre du bâtiment 
anglais. Longue, rase, élancée, sa noire carône, 
sans ornement que ses pièces et ses pierriers, 
avait quelque chose de moins élégant que la belle 
française, mais aussi un aspect beaucoup plus 
militaire : vous eussiez dit de sa mardie silen- 
eieuse un pas de charge à la baïonnette. 

Elle n'était plus qu'à une demi-portée de ca- 
non de son ennemie, lorsque toutes les pièces 
de l'un de ses bords éclatèrent à la fois et firent 
frémir la Surveillante sous une grôle de mitraille 
et de boulets. 

Du Gouôdic était trop jaloux de prouver à sir 
Farmer qu'ils étaient dignes de s'entendre, pour 
prendre un champ plus large dans cet engage- 
ment; désirant au contraire rendre galanterie 
pour politesse, il «erre le vent, et rangeant le 
Québec à feu de pistolet,' il lui lance toute une 
bordée dont les projectiles brisent ses plats-bords 
et balayent son pont. 

Ce fut à cette distance que les deux frégates, 
se donnant le travers, se foudroyèrent durant 
une heure entière ; les voiles et les manœuvres 
flottent en lambeaux ; les murailles se criblent, 
les hommes (disparaissent sous cet ouragan de 
boulets, de balles, de biscaîens et de sacs de mi- 
traille, sans que le feu se ralentisse et que la 
victoire cesse de ilotter incertaine. 

Toutes les ruses, toutes les évolutions de tac- 
tique sont prévues et déjouées par les deux par- 
ties. Georges Farmer, se laissant dépasser par 
la Surveillante y veut la couper en poupe pour la 
sillonner de ses boulets en longueur; la SUrveil- 
lantêy, virant elle-même, comme si elle eât voulu 
couper le Québec sur l'avant, lui présente tou- 
jours sa batterie; et les deux frégates, encore 
mpppocliées par cette manœuvre, continuent un 



combat que chaque instant rend plus acharné et 
plus meurtrier. 

Mais des houras de triomphe partent du bord 
du Québec comme une annonce de victoire 1 La 
Surveillante les écoute avec étonnement, sans 
toutefois laisser mollir un instant son feu. Qu'y 
a-t-il? 

Un l)oulet ayant coupé la drisse du pavillon 
français, l'étendard est tombé du haut-^mât, et 
l'Anglais a cru qu'on l'amenait. 

Courte erreur I Un des pilotes de là frégate 
française, s'em parant de ce pavillon, s'élance dans 
les haubans, et là, au milieu des grenades et des 
balles qui pleuvent et tourbillonnent autonr 
de lui de tous les points du Québec, l'agite aur 
dessus de sa tète au cri de Vive la France! et la 
mort l'épargne, comme elle devait plus tard épar- 
gner le jeune vainqueur de l'Italie sur le pont 
d'Arcole. 

Le combat continue avec une ardeur qu'exalte 
des deux oôtés la résistance, lorsqu'un fracas 
horrible se fait entendre : c'est la mâture entière 
de la Surveillante qui vient de crouler à la fois; 
le beaupré reste seul. 

Ce malheur peut «décider contre les Fran-» 
çais du sort de la journée. C'est égal : loin que 
leur courage en soit ébranlé , leur activité ne 
trouve dans cette catastrophe que le moyen de 
déployer une nouvelle énergie. 

Pendant que la batterie continue son feu, des 
marins s'empressent d'affranchir la frégate du 
poids de cette mâture, tombée, il est vrai, du côté 
opposé à l'ennemi, mais qui, retenue par les cor- 
dages, force la Surveillante de fortement donner 
la bande au Québec, 

Un nouveau fracas annonce que l'Anglais 
éprouve un semblable malheur. 

Du Couëdic veut profiter de la confusion que 
jette à bord du Québec la chute de ces cordages, 
de ces vergues et de ces mâts qui masquent ses 
pièces, pour le joindre. L'ordre d'aborder est 
donné. 

Une partie de l'équipage s'élance aussitôt, la 
hache ou la pique au poing, le pistolet à la cein- 
ture, le poignard entre les dents, sur le gaillard 
d'avant, sur la guibre et sur le beaupré, d'où elle 
peut plus rapidement s'élancer et bondir sur le 
tillac ennemi, tandis que l'autre continue le ser^ 
vice des canons. 

Les deux frégates se touchent à peine, qu'une 
voie d'eau se déclare à bord de la Surveillante à fin-* 
stant où une épaisse fumée, mêlée par momens 
de flammes, annonce un incendie sur le QuSec, 

Du Couëdic est présent partout. Pendant que 
d'un c6té on abat par ses ordres l'extrémité du 
beaupré que gagne l'incendie, des pompes sont 
mises en activité, et, malgré cette lutte avec l'eau 
et le feu, il trouve encore dans son sang-froid 
moyen de songer au salut de ses ennemis. 

Un canot lut reste^ it est mis à la mer} mais 
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dans cette opération, défoncé contre une pièce, 
il laisse Téquipage français sans nul moyen de 
sauver ses ennemis, qui, ne pouvant maîtriser 
les flammes, implorent son secours. 

Les Anglais, dont la seule embarcation sur la- 
quelle reposait leur espoir de salut vient de som- 
brer sous la surcharge de ceux qui s y sont préci- 
pités avec encombrement, se jettent à la mer 
avec quelques objets, — une cage à poule, une 
planche, — qui puissent les faire surnager. 

Les deux avisos VExpëdition et le Rambler^ 
qui s'étaient canonnés pendant le combat acharné 
de leurs frégates, apercevant les tourbillons de 
fumée noirâtre qui s'élevaient du Québec, avaient 
cessé leur feu pour se porter au secours des deux 
navires, que menaçait de dévorer l'incendie. 
Mais leur distance, et la lenteur dont le délabre- 
ment de leurs manœuvres paralysait leur marche, 
empêchaient de beaucoup compter sur Tefûcacité 
de leur secours; les progrès du feu ne permet- 
taient point de douter que l'explosion du Qué>ec 
B'enveloppât la Surveillante dans cette catastro- 
phe, si ce naviPe ne parvenait auparavant à s'en 
éloigner. 

Tous les efforts des débris de l'équipage fran- 
çais et des marins anglais qui purent gagner à la 
nage le bord de la Surveillante eurent donc pour 
but d'arracher ce navire à l'étreinte mortelle où 
le Québec semblait le tenir embrassé; mais ces 
efforts restèrent d'abord sans puissance. 

c Long-temps, dit M. Barchon dans la belle 
narration que la Revue des Deux-Mondes a don- 
née de ce combat célèbre, long-temps, en effet, 
les avirons de galère, faute de bras pour les 
manier, n'agirent à bord de la Surveillante que 
d*une manière insensible. Des Anglais sauvés à 
la nage du Québec vinrent pourtant aider à cette 
manœuvre, car ce bâtiment, naguère leur en- 
nemi, était devenu leur seule planche de salut 
dans ce grand naufrage. Mais leurs bras épuisés 
n'étaient que d'un faible secours. C'est en vain que 
la sueur et le sang se mêlent à grands flots aux 
fronts de ceux qui se sont saisis de ces rudes avi- 
rons : le résultat qu'ils produisent est presque 
nul. Poussé par le vent, le Québec ne quitte pas 
la Surveillante; il marche aussi vite qu'elle dans 
la môme direction ; ses flammes, qui se déploient 
au souffle de l'air, lui tiennent lieu de voilure. 
Long-temps il demeure entravé sous le beaupré 
de la Surveillante, Celle-ci prend feu une seconde 
fois, et, comme si ce n'était pas assez de tant de 
dangers, l'équipage français se trouve exposé à 
de meurtrières mitraillades; les canons chargés 
du Québec partent seuls, et balayent le pont de 
la Surveillante de l'avant à l'arrière. Hasard 
étrange! deux matelots anglais sont tués par des 
armes qu'eux-mêmes avaient peut-être chargées. 
Un léger changement dans la direction du vent 
tendant en ce moment à dégager le Québec du 
beaupré de la Surveillante, Du Couëdic, qui s'en 



aperçoit, ordonne de suspendre le jea des avi* 
rons ; puis, aussitôt que la frégatç frança^e est 
dépassée par la frégate ennemie, il met de non- 
veau les avirons en mouvement, les faisant agir 
cette fois en sens opposé. Il voulait faire avancer 
la Surveillantây non plus la faire reculer, car celte 
seconde manœuvre était plus propre a Féloigner 
rapidement du Qudtec. Elle semblait avoir réussi, 
lorsque tout-à-coup le Québec, changeant lui aussi 
de direction, suit le mouvement de la frégate 
française, qu'il range à bord opposé, et dont il 
se rapproche tellement, qu'à bord de la Surveii^ 
lante le goudron fond à la chaleur de la flanune, 
que les planches se disjoignent, et que la frégate 
parait sur le point de s'enflammer tout entière. 
On pare à cet accident à laide des pompes. Le 
Québec n'en demeure pas moins côte à côte de 
la frégate française, qu'il ne parait plus devoir 
abandonner. > 

Ce nouvel accident jeta sur la SurveillarUe on 
découragement universel. Tous regardaient avec 
consternation cet incendie flottant, auquel oa 
lien fatal semblait infrangiblement les enchaîner, 
lorsque Du Couëdic découvrit dans quelques cor- 
dages pris aux deux bâtimens la cause qui s'était 
opposée à leur séparation. Ces funins coupés, la 
Surveillante put s'éloigner, mais avec lenteur, 
de son ennemi. 

Elle n'en était séparée que par un espace de 
quarante toises, lorsque la nuit descendit cooime 
un linceul sur cette scène de destruction. 

Le Québec offrait alors un spectacle qui glaçait 
et faisait frémir. Les flammes blanches, livides 
ou rougeâtres qui s'élançaient par tous les sa- 
bords et les panneaux semblaient, en dévorant 
cette pauvre frégate, la caresser et la battre de 
toutes leurs ailes de feu. Anglais et Français la 
contemplaient en silence , lorsqu'une explosion 
soudaine emporta dans une nappe de feu les dé- 
bris de son tillac dans les airs. 

Quand les regards, éblouis par cette masse de 
lumière, purent se réporter dans la direction où 
se trouvait le Québec, ils n'aperçurent plus que 
quelques débris enflammés qui tombaient du ciel, 
ou qui s'éteignaient en coulant dans les flots. 

La Surveillante, que la secousse de la mer et 
les débris enflammés exposaient, dans son état 
de délabrement complet, à une submersion et à 
un incendie, parvint, grâce aux secours de son 
aviso l'Expédition , à tromper ce double danger 
en gagnant le port de Brest. 

Du Couëdic, respectant le courage et le mal- 
heur dans les Anglais qui étaient parvenus à se 
réfugier à son bord, ne voulut voir en eux que 
des naufragés, et non des captifs. 



Louis XVI , voulant témoigner à Du Couëdic 
l'admiration que lui causait la conduite pleine 
d'intrépidité qu'il avait tenue dans cette affaire, 
I l'éleva, le 20 octobre 1779, au grade de capitaine 
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de vaisseau. Cet illostre marin ne devait pas jouir 
de cette récompense, dont il reçut la nouvelle 
sur le lit de mort où l'avaient placé ses blessures. 
Une pension à sa veuve et pour lui un tombeau, 
furent, après la gloire dont son dévoùment en- 
toure son nom, le prix quil retira de cette vic- 
toire. 

Delasizi;:. 
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MOEURS DE PÊCHEURS BAS-NORMANDS. 

(Fin.) 

VI. 

Si vous êtes peintre, une des plus chétives 
maisons qui, vers la montée des Noires-Vaches, 
bordent de leurs lignes onduleuses les quais du 
havre à Granville, eut offert une douce fantaisie 
à vos pinceaux : poésie de trait, poésie d'émo- 
tions; vous savez !... une de ces^uaves composi- 
tions où Tartiste anglais jette son âme. 

C'était la fenêtre d'une mansarde. 

La croisée était ouverte : on apercevait cepen- 
dant les arabesques, dont un feuillage de plomb 
enchâssait capricieusement les vitraux. Une 
caisse de réséda en fleur portait vis-à-vis sur la 
gouttière; aux deux extrémités, des pois et des 
capucines, s'élevant en touffes, couvraient la 
boiserie, noircie par les ondées, oxidée par le 
soleil, puis réunissaient au-dessus leurs parfums 
et leurs pampres. 

Et au milieu de ce cadre de fleurs, quoi ? — 
une fraîche tête de jeune 611e, — fleur vivante, 
fleur comme elles. 

Et tout auprès, vif et joyeux, chantant dans sa 
cage, sautillant sur ses barreaux, un chardonne- 
ret, lui aussi fleur, — fleur nomade des airs. Mais 
au milieu de cette nature si jeune, si chantante, 
si gracieuse; au milieu de cette vie si palpitante, 
— fleurs, verdure, oiseau, — c'était une figure à 
remuer de bien tristes pensées que son blanc 
visage à la jeune fille. 

Une morne résignation répandait quelque chose 
de poignant dans ces traits, dont la pâleur accu- 
sait la souffrance. Ces yeux, dont u» éclair de 
fièvre rendait plus transparente la limpidité ; ce 
visage, dont le suave modèle se déjetait dans le 
vague abattement d'une peine intime ; il y avait 
là-dedans tant de patience et de mystérieuse dou- 
leur, qu'on sentait la pitié serrer l'âme. 

Oh ! non, vous n'eussiez jamais reconnu Ber« 

the. 

Et pourtant c'était elle ; — oui, Berthe ! Ber- 
the, la jolie pêeheuse de^ rochers; Berthe, si 



joyeuse dans son abandon naïf, si accorte dans 
sa confiante ingénuité : jeune fille qui n'avait que 
joie dans la tête, comme elle n'avait qu'innocence 
dans le cœur; dont les lèvres ne se plissaient que 
pour sourire; dont les regards ne s'animaient que 
pour prier et pour aimer; Berthe, qui vous eût 
révélé à vous cette harmonieuse virginité des 
formes antiques, ignorée de nous, si la Grèce ne 
nous l'eût révélée dans ses statues; car n'est-il pas 
vrai que ces types, si la nature ne les crée, Hma- 
gination ne les reflète jamais? 

Sombre maintenant, dolente, abattue, ployée 
comme une herbe humide, décolorée comme une 
rose noisette qu'effeuille un chaud soleil d'été; 
c'était bien elle. 

. Le vent du malheur avait passé par là : — le 
vent du malheur brise et fane. 

Cette chambre, qui s'annonçait toujours par 
des fleurs, fidèles autrefois et heureux emblè- 
mes, maintenant elle ment; elle ment comme ces 
grandes dames que nos salons saluent de tant 
d'hommages. Que d'ennuis, que de chagrins sous 
leurs cachemires et sous leurs tulles ! que de fiel 
sous leurs sourires!... Elle aussi, cette mansarde» 
voilait bien des angoisses sous des fleurs. 

La grossesse de Berthe avait fait des progrès : 
il avait fallu rompre avec le monde, car toute sa 
richesse, c'était son honneur. Sa faute connue, 
adieu tout ! Honte, misère : c'eût été son avenir. 
Ce n'était pas pour elle que l'effrayait sa desti- 
née; mais sa mère, vieille et infirme, pour la- 
quelle, dans ses rêves, la pieuse enfant créait 
toujours un soir de calme et de bonheur, que fût- 
elle devenue? — Berthe ne se dissimulait pas que, 
frappée par lé mépris, chacun se serait éloigné 
d'elle. — Plus de travail alors ; — il eût donc 
fallu mourir ! — mourir de faim !... Si elle eût 
été seule au monde... mais elle avait sa mère! 

Les précautions d'une prudence toujours active 
avaient dérobé son état aux voisins. Isolée, soli- 
taire, c'était dans sa chambre qu'elle passait des 
jours entiers : un travail continuel en utilisait 
toutes les heures. Dès qu'un nuage assombris- 
sait son front, sa mère était là pour le dissiper 
par des consolations. PaAis même il leur arri- 
vait de parler de Pierre; et alors, quoiqu'elle 
ne s'abusât paAUe-môme, elle trouvait cepen- 
dant des mots d'espoir pour adoucir l'infortune 
de sa fille. Mais elle avait beau faire, le cœur de 
la malheureuse enfant avait été trop violemment 
froissé... Souvenirs, espérances, tout n'y passait 
que pour y aigrir. 

Or, besoin de distraction ou malaise, Berthe, 
ce matin-là, appuyée sur sa fenêtre, se noiurris- 
sait un instant d'air pur et de soleil. 

Une agitation inaccoutumée avivait la rue : elle 

en fut surprise. Quelle en était la cause? Ses 

yeux se portèrent involontairement sur la maison 

. de Julie : c'était de là que partait et vers elle que 

I se dirigeait tout ce mouvement qui se croisait 
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sous ses yeux. Son cœur battit plus fort : elle 
en fut effrayée. Tremblante, avido, elle épiait 
des yeux un secret que» dans son âme, elle redou- 
tait de surprendre. 

Longue ne fut point son attente. 

Une foule de bavolettes et de marins sortirent 
bientôt par couples de l'allée. 

Les bavolettes» dans leur plus riche parure : 
cônée de batiste, jupe de fin Louviers, tablier de 
soie ou de popeline à rubans longs et flottans, et 
le mouchoir de mousseline à fleurs, et le blanchet 
de damas avec ses embouts brodés, — tout le 
luxe de cette époque. 

Les pécheurs et les marins, avec leurs pitto- 
resques habits de fête : large pantalon de nankin 
flottant sur l'escarpin à boucle, et le paletot de 
drap bleu avec ses deux rangées de boutons de 
cuivre, serrés comme les écailles d'un bar. 

Julie marchait en tète, un bouquet blanc au 
sein, belle, modeste, heureuse. 

Le cou tendu, les mains convulsivement serrées 
à la barre de sa fenêtre, Berthe, l'œil hagard^ 
semblait attendre encore. 

Pierre sortit. — Tout fut compris ! 

La malheureuse ne poussa qu'un cri. 

Sa mère eut à peine le temps d'accourir, qu'elle 
était tombée dans un spasme horrible. 

Le sang porté à sa ûgure gonflait ses veines à 
décomposer ses traits; la broue débordait entre 
ses dents grinçantes; tourmentés de mouvemeus 
brusques, ses membres se tordaient dans les 
crampes. Et la pauvre mère n'avait que son dés- 
espoir et des larmes. 

Cette révolution hâta une nouvelle crise : le 
travail de Tenfantement. — L'excès des douleurs 
rappela Berthe à la vie : Imfortunée se ranima 
pour souffrir. 

Et quelles souffrances, mon ï)ieu ! 

Echelle de douleurs toujours croissantes , où 
chaque minute a ses déchiremens, chaque déchi- 
rement ses tortures ; où toute fibre se crispe fré- 
missante; où tout membre se tord comme une 
hare dans un brasier. — Oh ! c'eût été un spec- 
tacle à figer le sang, que de la voir se débattre, se 
roidir sous l'agonie de oes angoisses. 

Et ne pouvoir se soulager par une plainte! ne 
j^ouvoir décharger sa poitrine dal6 un sanglot! 

Quand on souffre, on gémit, on crie, on se la- 
mente, on rejette cette lie de fiel qui vous surit 
dans le cœur, et cela soulage : la douleur s'exhale 
en hurlemens. 

Mais emprisonner tous ses tourmons dans ses 
entrailles, concevez-vous bien? les y emprisonner 
pour qu'ils vous les mordent, pour qu'ils vous les 
déchirent; et un être si faible, une jeune fille, 
pour endurer, pour s'imposer ces horreurs! 

Il le faut : le monde est là qui veille I Un cri 
peut éveiller la malveillance; la malveillance dé- 
couvre bientôt la vérité quand elle peut partir 
d'un soupçon, bientôt quand ce soupçon est im 



malheur et qu'elle peut le ndrctr des eonleiirft 
du crime. 

' Berthe réunijisait donccontre ce supplice loilt ce 
qu il pouvait laisser de forco à sa volonté) et o*ë-« 
tait une lutte effrayante ! Son cœur se gonflait à 
briser sa poitrine; ses ongles s'enfonçaient (ians 
ses chairs; ses draps étaient broyés sons ses 
dents, et chaque instant épuisait ses forces alors 
que chaque instant succédait plus déchirant tou- 
jours. 

Il est pourtant une douleur que l'on peut 
rapprodier de ces tdftùi^es, *^ celle de sa 
mèfe. 

Tantôt, rame navrée, elle voulait prodiguer à 
sa Berthe ses faibles secours, qui s'arrêtaient sans 
puissance devant ces couches laborieuses; tantôt^ 
trop faible pour soutenir l'aspect de ce martyre, 
son cœur se brisait, sa tête s'exaltait de vertige; 
alors vous l'eussiez vue haletante, s'arrachant 
les cheveux, rôder dans sa chambre comme une 
bête féroce dans sa cage, puis, écrasée de déses- 
poir, venir tomber, étouffée do soupirs, sur ki 
couche où se mourait sa fille. 

Ce fut dans un de ces instans que Berthe^ 
vaincue enfin par le mal, le laissa déborder en 
sourds râlemens. Ce brnit rappela la pauTre 
vieille à la vie. 

Tant de soins, tant de vigilance ^ tant de peiile, 
tout devenait donc inutile ! Ces sanglots, on al- 
lait les entendre ! Six mois de contrainte, nit 
mois de dénûment, une minute allait les détruire. 
Leur honte allait courir la VlUe^ et soulever con- 
tre elles tous les mépris. 

Et ses prières palpitaient à l'oreille de sa fille 
qui ne pouvait les entendre, et ce bruit de resph- 
ration oppressée devenait toujours plus saccadé^ 
plus aigre et plus strident. 

Pas de doute, on entendait... Tout*était donc 
perdu ! Que devenir? La souffrance, quelque at- 
troce qu'elle puisse être, on l'endure; mais Tinfa- 
mie !... et l'infamie était là !... 

Oh ! vous ne savez pas, vous, ce cpf il fallut de 
rage ù ce cœur de mère pour sauver l'honneur de 
son enfant; non, vous ne le savez pas ! car vous 
ignorez ce que Dieu a mis de force tfâme dans ces 
frêles créatures que la maternité sanctifie. Il n'y 
avait qu'un moyen, moyen terrible!;.. —Une 
autre eût brisé sa tête sur une dalle. *- Elle cul 
plus de courage, elle ! Le cœur pétri, l'àme déli- 
rante, elle couvrit ces gémissemens nerveux avec 
des chants ! Pour étouffer ce râle, — le râle de 
sa fille, — elle chanta! 

Ce redoublement de la crise en était la der- 
nière période. Un faible vagissement se fit en- 
tendre : l'enfant venait de naître* 

A ce cri, il fallut voir Berthe s'arracher à ses 
tourmens, comme un malade au réveil s'arrache 
aux terreurs d'une nuit de fièvre. Toutes ses dou- 
leurs s'effaçaient : elle oubliait tout... tout... elle- 
même, pour ne plus penser qu'à son fils; elle le 
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hûi^titklt de ^s Idrtheë, de é^s sourires, de èes 
boiserd. Oh I rtU'étaiént se^ angoisses auprès de 
se^ jëiéft ! L'admirant de toutes ses tendresses, 
le cœur trop plein poùi* pleurer, elle s'abandon- 
nait à toute l'exaltation de son âme; elle riait, 
elle pleurait, elle le couvrait de caresses, baisant 
ses petits pieds, ses petites mains, sa petite tête. 
— »• Une ivresse ! une frénésie ! -^ Folie d'amour 
que ces cœurs de mères ! 

Les iflàîns jointes, les yeux en pleurs, Marië- 
Jeanne, pendadt quelques instans, la regarda 
faire en sanglotant de bonheur,* tAaii craigriant 
pour l'enfant ce délire : 

€ Allons, c'est asdcK ! sois raisonnable ! Tu ne 
ésAé pas ce que tu fais, ma Berthe! » 

Gomme elle résistait : 

f Veux-tri donc le faire mourir? *• 

Ces mots glacèrent l'exaltdtion de la jetitie 
feftltne; elle abandotiita son file et retomba sur 
sa couche dans le sentiment de ses douleur^. 

L'enfant fut bientôt couvert d^uil bonnet et 
d'une petite chemise qUe Berthe avait titillés et 
cousus elle-^méme. Ce travail, depuis bleu des 
jours, avait été son seul bonheur. 

Un instant après, plus calme et non itioin^ heu- 
reuse, elle le contetnpiait avec un sourire d'ex- 
tase, que la contraction muëculeuse qui semblait 
encore tordre ses traits rendait plus rayonnante 
d'amour. 

Alors ses pensées redescendirent stir elle : 
souvenirs et espérance, le passé et l'dvetilr, tout 
se ranirtia dans sa tête, et spectres tnenaçans 
ou visions chantantes tourbillonnèrent sotis ses 
yeux. 

Tout ce r<u*a de fratchettr et de sérénité le ma- 
tin de la vie, aube de sa première enfance, joie, 
insouciance, pudeur, et les illusions, fraîche au- 
réole de l'àme, et l'innocence, cette robe sàflè 
tache des premiers jours, tout est perdu, déchiré 
par les ronces de la route, dissipé par tous les 
vents de l'air. 

Le front de la jeune Aille était devenu sombre. 

Ce qu'est pourtant la justice des hommes, et à 
quoi tient pourtant la félicité d'une vie ! 

Des parens joyeux s'empresseraient autour 
d'elle; le carillon des cloches, la voix des amis an- 
nonceraient an motide sa délivrance par un hy- 
men de fêtes; toutes les voix s'adouciraient pour 
lui murmurer des vœux de félicité : et sa chambre 
est déserte; une figure seule sourit près de sa 
couche^ et c'est un sourire de douleuiv; il faut 
qu'elle dévore ses larmes, il faut qu'elle boive en 
secret son amertume et son fiel. Elle cache son 
enfant dont elle serait flère, car son orgueil fait 
sa honte. 

Pourquoi ? 

Parce que nos mœurs ont fait un crime des 
plus saints penchans de l'âme, et un trafic de 
chair des plus chastes nœuds. 

Parce qu'un imprudent n'a pas trouvé dans son 



cœur d'homnle as^èi de ferùièté pour se fivrer à 
la vertu. 

11 a soufflé sut* uhe existence, et cette exis- 
tence en fleurs s'est desséchée comme la lande 
de la plaine ; et lui, aux applaùdissemens, s'en- 
dort heuretix sltr un autre amour. 

L'homme a passé là ; comme line limace sur un 
lis, il en a bu les parfums et la rosée et y a 
laissé sa souillure; et l'on rejette le lis; et la limace 
cuve son ivresse dans le calice d'une autre fleur. 

Cependant le couvre-féù était sonné à la grosse 
cloche de l'église : tout mouvement avait cessé 
sUr les quais. Si l'on entenddit encore quelque 
bruit, c'étaient des douaniers faisant leur pre- 
mière ronde, oii quelques pêcheurs qui, aVec leurs 
sabots ferrés, gagnaient paisiblement leurs ba- 
teaux. 

Marie-Ieanne semblait attendre cette heurèt 

iÉerthé, âstii entendu? — La cloche de dix 
heilres est sonnée ; plus tard on pourrait exciter 
des soupçons... Il serait temps, ma fille. > 

Berthe fixa sur sa mère des yeux, comme si elle 
eût cherché dans sa mémoire la trace fugitive 
d'un souvenir : 

«C'est un grand sacrifice; mais une heure de 
plus ou de moins, puisqu'il faut y renoncer. 4.» 

Ce mot fixa sa pensée. 

♦Que dites-Vous? renoncer à mon fils ! moi, 
Fabandonner mon fils ! est-ce possible ? mais ce 
serait un crime. Non, ma mère, vous ne le pensez 
pas. 

— Rappelle-toi, ma fille !.*. ^ae mWtu donc 
promis? 

— Promis !... SaVais-Je ce que je disais? pou- 
vais-je deviner ce que d'amour ces tourmens af- 
freux allumeraient dans mon àme? J'étais folle! 
Les bêtes n'abandonnent pas leurs petits : vou- 
lez-vous que je sois plus cruelle que les bétes? 
mais vous savez bien que ce n'est pas possible : 
vous êtes mère. Tenez, si Ton vous eût proposé 
de rejeter votre petite Berthe, n'auriez-vous pas 
repoussé cette idée avec horreur? Et vous me 
proposez cet horrible sacrifice ! Mais vous saviez 
bien que je n'y consentirais jamais, n'est-pas? 
Oh ! dites-moi que vous ne l'exigez pas. 

— Il est nééessaîre, rtia Berthe. Le monde... 

— Le monde ► Et pourquoi ne serait-il point 
mon fils â ses yeux ? il l'est aux yeux de Dieu I 
Que Ibî fait donc mon enfant, au monde? C'est mon 
bien à moi, c'est mon sang, c'est ma vie. Allez, 
il m'a coûté assc^ de tourmens pour qu'on ne me 
l*arrache jamais. 

— Que veux-tu que je dise? C'est bien affreux, 
je le sais; mais, vois-tu, sois raisonnable.» 

Marie-Jeanne s'était approchée. Berthe, pre- 
nant son fils et l'étreignant convulsivement dans 
ses bras, se dressa hors d'elle-même. 

t Laissez-moi ! je crie assistance ! Oh ! vous ne 
savez pas ce dont je suis capable* Tenez ! ce se- 
rait im malheur. Ne m'approchez pas! > 
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Et comme la pauvre vieille avait reculé devant 
le délire de sa fille : 

f Mon Dieu I n'est-ce pas bien affreux que l'on 
veuille m'airacher mon enfant! Mais, va, ne 
crains rien, l'on ne nous séparera pas; j'ai des en- 
trailles pour t'aîmer et du lait pour te nourrir. 
Viens, mon fiis... Comme il est bleu! ah!... il ne 
. , . <^ Tenez ! le voilà. Malédiction I 
z assassiné!...! 



respire plus!, 
vous me ra> 



VH. 



Berthe avait épuisé sa destinée. Gomme le 
patient étendu sur la roue, elle ne devait pas 
.souffrir jusqu'au soir. Trop de douleurs s'étaient 
ruées à la fois sur elle pour ne point briser sa 
' jeune Sme. Elle venait de recevoir le dernier 
coup. 

Tous les liens d'espoir qui l'enchaînaient à l'a- 
venir étaient détruits; tous!... Ceux qu'elle n'a- 
vait pas brisés violemment s'étaient détachés 
d'eux-mêmes. Son fils, elle l'avait étouffé dans 
une délirante étreinte ; sa mère, la bonne vieille 
Marie-Jeanne était morte de douleur. De tous ses 
rêves, de tous ses bonheurs, il ne lui restait sous 
le ciel que deux tombes. 

Celui qui mesure la tempête à l'aile de la 
mauve, et le vent de la rive à la faiblesse du ro- 
seau, sait aussi combien de souffrances peut con- 
tenir le cœur d'une femme : quand celui de Ber- 
the fut trop étroit pour ses angoisses, — il est 
juste et bon, il eut pitié d'elle. 
Berlhe devint folle! 

Pauvre enfant! semblable à la feuille sèche 
qu'oublie l'automne sur le rameau stérile, comme 
tu devras bénir le souffle qui t'emportera vers la 
mort 1 

Une vieille tante la recueillit. Sa nièce à l'hdpi- 
tal I qu'eût dit le monde? C'eiil été une tache pour 
la famille : cet opprobre fut sauvé. — Admirable 
voix du sang ! — Mais la sollicitude se resserra 
dans les strictes limites que traça la police pour 
ne pas révoquer sa faveur. 

Abandonnée à elle-même, la pauvre insensée 
errait les Jours entiers dans les rues. Quelques 
égcaient à peine ce corps, dont la 
les formes avaiei^ conservé toute 
Sa figure offrait toujours la suavité 
ux ovale; cependant on ne pouvait 
ans frémir. 

■r de teint, cette immobilité de traits, 
visage de cire, que l'âme rendait effrayant de son 
absence, tout contristait et glaçait en elle; ses 
regards, qui s'échappaient mornes et ternes de 
l'azur vitré de ses yeux, avaient des lueurs qui 
saisissaient d'une terreur secrète. 

On ne voyait jamais les enfans se presser sur 
ses traces; le sentiment qu'inspirait son aspect 
, était un mélange de pitié et d'effroi : le malheur 
avait écarté d'elle le mépris. 



Une impulsion secrète, impulsion dont son 
âme n'avait pas nettement conscience, la portait 
souvent vers les lieux où sa faiblesse commença 
son malheur. C'était le vague instinct dont les 
lueurs survivent à la raison évanouie, comme 
ces clartés que le crépuscule jette encore dans les 
ténèbres. 

Les maréieurs qui, durant les tempêtes oa à la 
tombée du jour, l'apercevaient glisser, furtive, 
entre les récifs, ou courir échevelée sur les fa- 
laises, ne la regardaient qu'avec une épouvante 
superstitieuse ; tous se signaient sk sa vue comme 
devant une apparition de l'autre vie. 

Pierre, lui, se consumait dans un abattemeDt 
sombre. Son sourire, languissant ou gai, toujours 
si tendre, s'était effacé dans l'impression d'une 
mélancolie profonde; ses traits s'éuient décolo- 
rés comme un fruit que ronge un ver. Le malbeo- 
reux n'avait point prévu en repoussant Berilie 
qu'il la précipitait dans un abime. < Elle m'aime, 
mais elle m'oubliera. Le bénil que les flots arra- 
chent à son rocher, trouve bientôt une autre 
pierre à laquelle il s'attache. > Voilà ce qu'il s'é- 
tait dit pour étouffer la voix de son coeur. 

Il ne savait pas qu'il est des femmes dont l'àme 
ressemble aux grenadilles.-ces belles lianes des 
régions torrides: ce n'est qu'en les brisant qu'on 
les arrache aux palmiers qu'elles ont embrassé 
dans leurs fleurs. 

Etonnée, inquiète, Julie ne pouvait compren- 
dre le changement qui avait surpris son époux 
dans les premiers temps de leur union. Le bon- 
heur avait-il fané sa tendresse comme un rayon 
du soleil fait d'une fleur? Une pensée de jalonsie 
s'était-elle glissée dans sou ùme? Et s'accusant 
elle-même, elle s'efforçait de dissiper la tristesse 
qui voilait le frontale son ami en y réfléchissant 
tout ce qu'elle se sentait de dévoAment et d'a- 
mour. 

Mais en vain épnisait^lle son cœur : < Pierre, 
mon âme, qu'as-in donc? pourquoi ne me sou- 
ris-tu plus? Si tu savais comme je t'aime ! ■ Doux 
parlers, silence de langueur, regard d'ivresse, 
soupirs, larmes, tout était inutile; elle le sentait 
trembler dans ses étreintes; elle le sentait tran- 
sir sous ses baisers. 

C'est que toute parole d'amour n'éveillait qu'un 
écho dans l'âme de Pierre, et cet écho, c'était un 
souvenir de douleur... un remords ! 

Le travail détruisait seul cette préoccupation 
funeste. Julie, candide et pétulante enfant, sen- 
tait chaque jour s'assombrir sa gahé, s'effeniller 
son franc et joyeux caractère. Ne pouvant péné- 
trer une douleur qui s'entourait de mystère, elle 
comprît qu'il fallait se résigner; elle en épousa 
donc la moitié sans la connaître, évitant ces heu- 
res d'isolement où, loin de s'épancher, se frois- 
saient et se resserraient leurs âmes ; elle n'appela 
plus de ses vœux que les momens où elle avait k 
s'occuper auprès de lui. 



« « 
^ ^ 



KRA.\CE iJARlTlMK. 



Of/'/y/f- /f^■ r Vr^^'r 



FRANCE 

Dans les derniers jours de septembre 1768, 
durant la marée équinoxiale, ils étaient descendus 
tous les deux pécher dans les rochers du nord. 

La journée au matin était admirable. Un rayon 
de juillet lustrait le ciel, dont une aube piquante 
avait épuré l'azur; ce ne fut que vers le milieu de 
la journée qu'une brume légère vint en obscurcir 
la sérénité ; mais ces vapeurs ne firent que dou- 
bler le poids d'une atmosphère qu*embrasuit le 
soleil : pas un souffle ifanimait l'air où stagnait 
la chaleur, où semblait dormir la lumière. 

La pèche des deux époux n'avait pas été heu- 
reuse. A deux heures de relevée, ils n'avaient 
encore dans leurs paniers que quelques mulets 
et quelques toupes, lorsque le bruit qu'en passant 
près d'une mare ils entendirent retentir sous un 
quartier de rocher, leur donna l'espoir de clore 
plus heureusement leur marée, s'ils n'en étaient 
empêchés toutefois par l'orage. 

Les vapeurs qui, comme un crêpe transparent 
des Indes, avaient insensiblement obscurci la 
clarté limpide du ciel, semblaient à l'horizon se 
condenser en nuages. De sourds murmures avaient 
déjà, à plusieurs reprises, excité l'inquiétude des 
pécheurs. 

Après avoir enlevé le sable et le varec, qui 
pouvaient s'opposer à l'écoulement des eaux, 
Pierre , armé d'une de ces pelles de bois creux 
dont on se sert pour remuer le sel, Julie, avec 
son panier, se prirent à les épuiser eux-mê- 
mes. 

Si le** creux n'était point farge, il était assez 
profond pour nécessiter nn long travail ; ils com- 
prirent qu'il fallait de l'activité et de l'ardeur; et 
c'était à peine si, dans leur impatience, ils enten- 
daient les longs coups de tonnerre qui commen- 
çaient à prolonger et à grossir l'écho des rochers 
et des cavernes. 

A mesure que la chaleur tombait, l'air s'éveillait 
et frémissait davantage ; la mer, dont le flux gon- 
flait les lames, roulait sous la brise plus fraîche 
avec un sourd et long murmure. Un instinct d'ef- 
froi troublait tous les oiseaux marins; les houri- 
ques volaient effrayés à travers les rochers, tan- 
dis que les mauves et les goélands jetaient des 
eris aigres en gagnant la rive. 

Pierre et Julie travaillaient toujours. Le 
clapotement du poisson, qui commençait à se 
trouver à sec, redoublait leur zèle, et ce bruit 
leur eût fait aisément oublier l'orage dont les 
rouges éclairs annonçaient l'approche, s'ils n'eus- 
sent entendu celui du flot montant avec une rapi- 
dité que lui donnait moins la force de la marée 
que celle de la brise dont les rafales prenaient a 
chaque instant la violence d'une tempête. 

c Assez puisé, Julie ! Tiens, aide-moi avec le 
manche de cette bêche ; nous allons soulever ce 
caillou. *• 

• — Dépêchons* nous, Pierre ! la mer nous ga- 
gne : regarde l'anse I 
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— Cré tonnerre ! n'aurions-nous pas le temps. . . 
C'est égal, Julie, les rochers l'arrêtent : elle ne 
peut nous cerner; nous courons toujours plus forts 
qu'elle.» 

Et reprenant avec précipitation leur ouvrage, 
ils eurent dans un instant remué la masse de roc 
sous laquelle s'agitait un congre. L'eau était trop 
basse pour qu'ils eussent quelque peine à le saisir; 
heureusement, car à l'instant même une lame vint 
de nouveau remplir la mare. 

c Donne-moi donc ton croc, Julie? — Tiens! 
nous avons peut-être mal fait. Quelle brise ca- 
rabinée ! Dépêchons-^nous : la mer pourrait bien 
nous gagner avec cet orage.» 

Poursuivis par les vagues , ils fuyaient à tra- 
vers les rochers. 

Si le danger et la rapidité de leur marche eussent 
permis à Julie de porter les yeux sur Pierre, elle 
eut frémi de l'expression de terreur qu'avait ré- 
pandue dans ses traits une pensée soudaine. Le 
mouvement nerveux dont tremblaient ses lèvres 
entrouvertes, ses yeux éraillés dont les prunelles 
semblaient fuir sous les paupières, donnaient un 
air hagard à cette physionomie où tout était épou- 
vante et remords. 

C'était sur ce récif, c'était devant. ces vagues, 
que, dix-huit mois auparavant, il fuyait avec 
Berthe, Berthe qu'il n'avait sauvée des flots que 
pour Tavilir et la perdre. C'était sous ces falaises 
qu'il avait profané tout ce que doit révérer de 
plus saint le cœur d'un homme : amour, recon- 
naissance, faiblesse! le lâche! il avait flétri tous 
ces sentimens en s'armant de leur puissance pour 
briser le cœur d'un enfant! Et parce que ses ser- 
mens n'avaient eu de témoin que Dieu , d'autre 
gage que son honneur, il s'en était ri, et les avait 
jetés aux vents du ciel, sans penser qu'ils pou- 
vaient retomber sur lui en pleurs de sang. Main- 
tenant, c'est dans son cœur qu'il porte sa peine, 
dans son cœur où chaque souvenir laisse une an- 
goisse, car chaque souvenir y met un remords. ' 

Glissant à tout moment sur le goëmon, trébu- 
chant sans cesse contre l'anfractuosité des ro- 
chers, cerne fut que couvert d'une sueur froide 
qu'il atteignit le plein où il s'arrêta tout trem- 
blant. 

f Qu'as-tu donc, mon ami?... comme tu es 
passé!.,. Il n'y a plus de dangers;... vois, nous 
sommes sons la falaise. » 

Ils étaient effectivement sur le banc de galet 
qui protège l'entrée de la caverne. Non, elle n'a- 
vait jamais paru au jeune pêcheur d'un aspect si 
menaçant et si lugubre. Ces noirs rochers que 
les éclairs continuels inondaient de clartés blafar- 
des, ces parois, rouges du limon des sources, qui 
semblaient pleurer du sang; ces profondeurs à 
qui le bruit du tonnerre donnait des voix sourdes, 
empruntaient un caractère si funèbre à ses sou- 
venirs, qu'il sentait comme une fascination su* 
perstitieuse lui glacer l'Ame* 
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c ^hxve dooc, (a pluie tombe à grosses gouttes, 
U voat pous couvre de frimas; nous pourrons 
^t^endre daps la caverpe. 

— Non, je n'entrerai pas!., je n'entrerai pasi... 

— QM*as-lu donc, Pierre?., comme tu es pâle!... 
Ju (remues; il faut que tu aies quelque chose. 
Pi§-le-moii Pi^erre, tu me fais peur, 

— Yiens-t'e»! pe restons pas là, Julie! viens- 
^'en! Oh! tu ne sais pî|s ce que je souffre.,, j'ep 
mourrais. Viens-t'en] » 

Et, hqi's de lui, il eutrauiait la pauvre Julie, 
^i ne pouvait comprendre cettp soudaine terreur. 

f Mais, »on, je ne sais pas ce que je fais. Tu 
ne pourrais jamais gravir cette montée; reste 
plutôt, Julie, reste,,.. 

— Moi, Pierre! que ce ne soit pas moi qui te 
retienne j ne crains rien , je lai déjà montée , et 
plus d'une fois, va! Monte toujours, je te suivrai; 
fl'aie pas peur, • 

Tous deux gravirent ce versi^nt, dont la tem- 
pête rendait la pente pins dangereuse. Ce ne fqt 
qu'en s*i levant de pointe en pointe, en se tapis- 
sant dans les cavités, en se cramponnant aux 
jiailiies, quils purent ^'élever dans cette spnte, 
qui se tordait comme un serpent aux flancs escar- 

{)és de la falaise, Pierre allait bientôt en toucher 
a cime, lorsqu'un rire aigre, sec, strident, déchi- 
rant comme un cri d'aigle, aigu comme le son 
d'une lame qui ^e brj^e» lui fit subitement lever 
les. veux. Ses cheveux se dressèrent sur sa tète, 
nn M'isson mortel transit tout son copps. 

C'était Berthe ! 

L'orage était dans toute sa force; les coups de 
tonnerre se succédaient avec« tant do rapidité , 
qulls semblaient éclater ^ans intervalle^ le siffle- 
nent du vent, qui tombait par bouffées terribles, 
se faisait seul entendre au milieu de ce fracas du 
ciel. 

Berthe, elle, semblait avoir retrouvé quelque 
vie dans cette crise, où tout était vertige et des- 
truction, comme dans son cœur. La tempête rou- 
lait ses cheveux flottans autour de son corps, 
dont le vent emportait les vètemens en lambeaux; 
les éclairs tourbillonnaient sur sa tête, qu'elles 
éplairaient d'une lueur phosphorescente et ver- 
dàtre; et la folle semblait être dans son élément, 
an milieu de cette atmosplière^de tempête et de 
flammes. 

Pierre, effrayé, put murmurer à peine ces 
mots qui expirèrent sur ses lèvres : 

€ Grâce ! grâce 1 

— Gr^ccl répéta Berthe avec ce rire ^ta- 
nlque qui avait glacé Pierre d'épouvante, grice ! » 
Un éclair dintelligence ayait à ce dernier mot 
traversé ses yeux. Quand je me traînais à tes 
jjcnoux pour te demander l'honneur et la vie, je 
te criais aussi : grâce, moi! Grâce pour ma mère, 
pour mon enfant..* notre enfant, Pierre! C'était 
jiiqur eux que je te criais pitié!,,, pitié!,,. Tu les 
as tiiés. 



— >Ahl pardon!.,, 

— V'i le voilà aujourd'hui à mes piods! C*est 
lui maioienant qui me crie pardon!.,, 9 

L'expression de désespoir qui détraquail toute 
cette figure sembla faire place à ime ëmmioB 
plus douce, 

c Eh bien! oui,,,, je suisbonnel.., Ob! oui.... 
si Dieu a mis de la dureté dans vos coeurs, à vous, 
hommes, c'est dans nos pœurs 4e /emnie qu'il a 
mis la pitié : opi , Pierre, I0 oiel en est témoin, 
avant que nous monrrian^, j^ te par^lonne. » 

Et, prononçant ces mots, elle se précipita sar 
le malheureux. En vain, dans une étreinte oon- 
vulsive, voulut-il se retenir ^vi roc, les parois du 
rocher séchappèrent de ses doigts sanglaofi. Ju- 
lie, tremblante, dans une des cavités de la falaise, 
le vit rouler, bondir de saillie en saillie, et se 
briser sur les récifs avec le cadavre de la folie. 

PuLCENCE-GiRARD. 
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(Deuxième article.) 

On institua au Havre, en 1681, une iolendiuice 
de la marine et une chaire d'hydrographie; c'est 
de cette école q^e sortirent les excellens pilotes 
qui se distinguèrent dans les guerres de ce règne. 
L'année suivante, on construisit et l'on arma, dans 
le nouvel prsenal, trois galiotes à bombes, desti- 
nées à agir contre la régence d'Alger. La France 
comptait alors cent quatrorvingt-di^ vaisseaux 
dans ses ports. 

En 1688, la guerre s'alluma dans toute l'Eu- 
rope ; les Hollandais, dont les projets inspiraient 
une juste défiance, faisaient un armement con- 
sidérable. On savait que depuis long-temps le 
Havre, le seul port de la fauche où l'on pût ar- 
mer des vaisseaux de guerre, était l'objet de leur 
convoitise ; on se hâta donc d'en fortifier les en- 
droits faibles, pour le mettre à l'abri des tenta- 
tives de l'ennemi, H y avait alors dans le port 
vingt navires marchands prêts k partir. Le che- 
valier de Forbin et Jean-Bart eurent mission de 
les escorter. Le premier commandait un bâtiment 
de IG canons, et l'autre un de 24. Ces deux 
brayes marins, ayant été rencontrés près de l'ile 
dç Wigth par deux vaisseaux anglais, se sacri- 
fièrent pour sauver le convoi qu'ils étaient char- 
gés de protéger. Us furent pris tous deux, après 
avoir fait preuve de cet héroïque courage qui a 
gravé leurs noms en caractères ineffaçables dans 
les fastes de la marine française. 

Le Havre devint, en 1Ç92, le point central des 
armemens qui se firent pour rétablir Jacques II 
sur le trône d'Angleterre. 

Le2S juillet 1C94, mje flotte anglaise, compo^ 
sée de douze galiotes à bqn^es et de quarante 
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Mtimens de différentes grandeurs, vînt mouiller, * 
à deux heures de l'après-midi, ù la passe du nord 
de la petite rade du Havre; mais la batterie des 
Tuileries la força de quitter cette position et de 
prendre le large. Les Anglais entrèrent dans la 
fosse de THeure, firent sur la place un feu très- 
vif en la prenant en flanc, et brûlèrent sept mai- 
sons. Plusieurs autres furent endommagées. Le 
jour et la marée les ayant obligés de retourner 
sur la grande rade, le soir ils recommencèrent le 
bombardement, mais avec moins de succès. La 
violence du vent les contraria au point quils ne 
purent tenir la côte, et le i^^ août ils mirent à la 
voile pour retourner en Angleterre. 

ATarrivée de la flotte, répouvante fut si forte 
et si générale, que le commandant de la place 
alla se cacher sous les voûtes de la tour de Fran- 
çois i*^^. Une conduite aussi lâche fit perdre cou- 
rage aux habitans. Plusieurs se revêtirent d'habits 
de femmes pour se soustraire à la consigne qui 
défendait aux hommes de sortir de l'enceinte de 
la ville. D'autres se firent enfermer dans des 
coffres, et franchirent ainsi la barrière qu'on leur 
opposait. Tout fut dans le désordre et la confu- 
sion jusqu'à l'arrivée du maréchal de Ghoiseul, 
dont les mesures fermes et prudentes rendirent 
le courage à la population. Onze cents bombes 
furent jetées sur la ville ; il y eut cent cinquante 
maisons d'endommagées, sept de brûlées. La 
perte occasiotiée par ce bombardement ne s'é- 
leva pas à moins d'un demi-million. 

Nous hé pouvons, en parlant de cet événement, 
dont les historiens de toutes les nations ont exa- 
géré les effets, passer sous silence une action qui 
honore un compatriote : Cochârt, capitame d'une 
flûte du roi, était parti du Havre, peu de jours 
avant l'arrivée des Anglais, pour escorter jusqu'à 
Isigny quelques navires marchands. Il revenait de 
cette expédition, et rentrait en rade au nioatem 
où l'ennemi bombardait la ville. Au lieu de virer 
de bord, d'entrer danà la rivière de Caen, ou de 
se retirer à Honfleur en longeant la côte du sud, 
ce qu'il aurait pu faire sans qu'on eût été en droit 
d'imputer cette action à autre cause qu'aux pré- 
cautions commandées par la prudence, il s'exposa 
volontairement pojur venir au secours de la ville. 
Assuré de la fermeté de son équipage, déterminé 
à affronter un péril certain, il arbore le pavillon 
anglais, poursuit sa route en faisant bonne con- 
tenance, passe au milieu de la flotte ennemie, et, 
encore sous- le feûde l'artillerie des Anglais, il en 
amène le pavillon, qu'il remplace par l'étendard 
national ; puiâ il entre à pleines voiles dans le 
port à la vue de l'ennemi, qu'étonne cet acte d'au- 
dacieuse intrépidité. 

L'événement désastreux du bombardement, qui 
pesa sur tous les Havrais, les affligea d'autant phis, 
que la prolongation desbostilités avait anéanti leur 
commerce. Telles sont, suiv^int les pjiases de p^ix ' 
oudeguerre, les vici^&itDd^^des port§ marchander 



ils passent, sans intermédiaire, de la prospérité à 
la décadence, et de l'opulence à la misère. 
' On termina, en 17H, une nouvelle jetée en 
pierre, supérieure en étendue et en solidité à 
celle qu'elle remplaçait ; elle offrait encore un 
autre avantage : c'était de rendre l'entrée du port 
moins dangereuse. Avant sa construction, le Havre 
était ouvert à tous les vents; de sorte que, lors- 
qu'il s'élevait des tempêtes depuis le sud jusqu'au 
nord-ouest, les vagues y entraient avec tant de 
violence, que, les câbles étant' rompus, les navires 
s'en allaient en dérive, s'entre-heurtaient, et com- 
promettaient la vie des marins et la fortune des 
armateurs. On vit jusqu'à six bâtimens de com- 
merce coulés à fond dans la même marée. 

Le Havre, qui, depuis sa fondation, était pour 
tes Anglais un objet de haine et d'envie, subit, 
le 2 juillet 1759, un nouveau bombardement. 
L'intention de l'ennemi était de détruire les deux 
ou trois cents bateaux plats que l'on construisait 
sur la grève. L'attaque réelle commença le 4, vers 
trois heures du matin ; elle continua sans inter- 
ruption jusqu'à dix heures du soir. Le lendemain, 
elle recommença jusqu'à trois heures de l'après-' 
midi. Le 6, l'ennemi se replia sur l'aile gauche, 
pour prendre la ville en flanc et bombarder la 
citadelle. Le 7, à une heure du matin, il envoyn 
quelques bombes, qui furent les dernières. 

L'incurie de ceux qui étaient chargés de veiller 
à la sûreté de la ville causa tous les maux qui 
furent la suite de ce bombardement. On aura 
peine à croire qu'une place à chaque instant me- 
nacée par les Anglais n'eût pour toute arme dér 
fensive que deux mortiers, et si peu de poudre; 
que les projectiles qu'on envoyait à l'ennemi ne 
parcouraient pas la moitié de la route qu'il eût 
fallu franchir pour l'atteindre. Le mal augmen- 
tait, quand arriva de Rouen le duc d'Harcourt, 
avec quelques mortiers qu'on avait transportés 
pendant la nuit en grande hâte. Les Anglais je^ 
tèrént plus de neuf cents bombes dans la ville ; 
qUelqu€is-unes pesaient cinq cents livres. 

Dans cette fatale journée, quatre canonnière^ 
construites au Havre tinrent tète, som le. c»p de 
la Hève, à quatre frégates anglaises. Cent maisons 
furent endommagées : un grand nombre d'offi- 
ciers, de soldats et de citoyens perdirent la vie ; 
mais le but des Anglais fut manqué : ils voulaient 
détruire les bateaux plats, et deux seulement fu- 
rent brûlés. Dans cette guerre si désastreuse, la 
marine marchande fit de grandes pertes, dix* 
sept navires chargés pour une valcut* de plus 
dç six millioiis furent capturés en très^peu de» 
temps. 

. La paix de 1763 ne nous rendit pas ce qu'on 
nous avait ôté. La France perdit le Canada ; 
elle recouvra avec difficulté la petite île de Mi- 
quelon, le droit de pèche à Tei^re-Neuve-, Pondi- 
çhéry, quelques comptoirs dans Tlnde, une par- 
tie de ses .étabUssemens sur le Gange ; mais ellQ 
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céda ses possessions* sur le Sénégal, et ne conserva 
que Corée . 

En 4774, on supprima l'école de marine fondée 
pour l'instruction do trois cents élèves, et Ion 
agita dans le conseil du roi la question d'agrandir 
la ville et le port du Havre ; cent cinquante bâti- 
mens de la contenance de 23,000 tonneaux fai- 
saient son commerce et remplissaient totalement 
son bassin et lavant-port. Les armateurs étaient 
souvent obligés, faute de place, d envoyer leurs 
navires à Honfleur, et de fréter encore d autres 
bàlimens dans les ports voisins et jusqu'en Hol- 
lande. Un tel état de choses ne pouvait se prolon- 
ger sans nuire essentiellement à la prospérité de 
la première ville commerciale de France. Après 
plusieurs ajournemens successifs, ce projet d'a- 
grandissement fut définitivement arrêté au co- 
mité des ministres à Versailles, le 2 février 1788. 

Le n^oment approche où le Havre doit dé- 
pouiller son ancienne physionomie ; l'impulsion 
est donnée, des milliers de bras sont occupés à 
combler des fossés pour en creuser de nouveaux, 
de vastes bassins s'ouvrent au milieu de la ville, le 
Tfmrt se nettoie, le Havre, en changeant de face, 
va prendre une nouvelle vie. Où s'arrêtera le cours 
de ses prospérités? Le terme en était prochain. 
Les guerres de la révolution commencent, et il 
entre dans un état de léthargie dont il ne doit 
réellement sortir que vingt ans plus tard *• il lui 
reste la construction et l'armement de ses corsai- 
res, seule ressource au milieu de ces grandes ca- 
tastrophes; mais quelles compensations pouvaient 
lui offrir quelques prises faites sur Fennemi à de 
longs intervalles, prises souvent achetées par 
dimmenses sacrifices? 

La guerre déclarée en 1793 par la Convention à 
TAngleterre, à la Hollande et à l'Espagne, acheva 
dominer le commerce du Havre, et, pour mettre 
le comble à sa détresse, une loi de 1795 le raya 
de la liste des grands ports. 

L'année suivante fut marquée pjir la prise 
de Yilliam Sidney Smith, comroodore anglais, 
homme d'une audace étonnante, chargé par son 
gouvemeiftent de brûler les établissemens de 
marine et les bÂtimens français dans le port de 
Toulon. Sydney s'était emparé, à la hauteur du 
Havre, d'un de nos corsaires, à bord duquel il 
passa; mais ira matelot fran^is profita de Tobs- 
curîté pour couper les câbles. Le corsaire dériva 
vers l'embouchure de la Seine, et le lendemain 
il fat repris par mi brick et cinq chaloupes ca- 
nonnières. 

Le prisonnier traversa les mes du Havre au 
milieu de toute la population» qui, avec un admi- 
rable sentiment des convenances, dissimula sur 
son passage la joie qu'elle Rêvait naturellement 
ressentir de la prise d'un ennemi aussi redou- 
table. 

En 1798 une nouvelle expédition fut méditée 
par le Directoire contre l'Angleterre. Vingt-deux 



vaisseaux de ligne poiHant quinze mille boaimes 
de débarquement furent destinés à appuyer les 
mécontens d'Irlande. Une division de cette armée 
fut faite prisonnière, le reste de TexpéditioD ren- 
tra à Brest après avoir éprouvé de grands dom- 
mages. Ces désastres se firent sentir jusque dans 
le port du Havre, qui fut de nouveau bombardé; 
mais il ne reçut qu'un faible préjudice de cet acte 
d'hostilité. 

En 1800 il redevint chef-lieu de département 
maritime ; on y institua une préfecture. Dans le 
cours de la même année, on arma pour une expé- 
dition de découvertes le Géographe et le Naiura- 
liste, deux corvettes qui sortirent du port au mois 
d'octobre, et revinrent en France après un voyage 
qui dura trois ans. 

La guerre se prolongea jusqu'au 15 mars 1803^ 
époque de la conclusion du traité d'Amiens, A 
peine les hostilités eurent-elles cessé que les ar- 
memens du commerce reprirent une activité pro- 
digieuse, et le Havre changea d'aspect et reçut 
vers la fin de l'année la visite du premier consul. 
Bonaparte fut reçu avec de vifs transports d'en- 
thousiasme ' il parla marine et navigation aai 
négociaus et aux armateurs, promit toute sa sol- 
licitude i la ville qui lui feisait un si gracîenx 
accueil, et dit aux représentans du commerce : 
Parié, Rouen, le Havre ne font qWtme même piUe, 
la Seine en est la grande rue; résumé très^judi- 
cieux de la position géographique et commerciale 
de ces trois importantes cités. 

On sait comment et par qni fut violemment 
rompu le traité d'Amiens. L'Angleterre donna 
le premier signal des hostilité» par la prise d'an 
grand nombre de bâtimens qui naviguaient snr la 
foi de ce traité. 

La marine marchande et la marine du commerce 
n'étaient pas alors dans un état bien florissant : 
c'est ce qu'on peut conclure de cette note auto- 
graphe adressée en 1803 par le premier consul ao 
ministre de la marine : c Une grande partie du 

> bois qui est au Havre, et qui ne peut pas être 
» transporté, pourrira; prendre des mesures pour 
9 l'utiliser, et faire connaître ce qu'on pourrait en 

> faire. > 

A cette époque une flottille était rassemblée aa 
Havre ; l'Angleterre résolut de la détruire i qnei* 
que prix c[ue ce fût. Bientôt ses vaisseaux et ses 
galiotes parurent sur la rade; il s'agissait d'us 
troisième bombardement. On se mit .en devoir, 
sinon de l'empêcher, du moins d'en atténoer les 
effets. Le succès fut complet , aucun projectile 
lancé par l'ennemi n'atteignit nos bàtimens, et le 
dommage que nous causèrent les Anglais fnt pe« 
considérable. D'après le système aetuel de nos 
fortifications, l'ennemi ne peut embosser de fré- 
gates, galiotes ou bombardes qu'à 5,000 mètres 
de distance des jetées; à la vérité, il sera faeile 
à l'ennemi de s'approcher avec la marée et de 
bombarder sous voHes; mais, dans ce cas, il a'a 
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que trois ou quatre heures pour inquiéter la 
ville : à chaque nouvelle attaque on a perfectionné 
la défense, et la dernière tentative des Anglais 
est celle dont ils ont eu le moins à s'applaudir. 

En 1810, le 27 mai, le Havre reçut une nou- 
velle visite de Bonaparte ; il avait alors changé 
son titre de consul contre celui d'empereur. Les 
Uavrais, cette fois, raccueillirent froidement : la 
paix seule eût pu dérider leur front, et rien n'an- 
nonçait qu'elle fût prochaine. Morne et taciturne. 
Napoléon parcourt les rues du Havre, ses chan- 
tiers, ses arsenaux; il n'interroge plus, comme il 
le faisait en 1802, les armateurs ni les membres 
de la chambre de commerce : c'est aux marins, 
aux ingénieurs, aux soldats qu'il adresse ses ques- 
tions courtes et précises, comme les réponses qu'il 
attend. Il passe devant la maison d'arrêt, de- 
mande ([uelle espèce de prisonniers elle renferme: 
—€ Quelques déserteurs, lui dit unevoîx au mi- 
lieu de la foule. — Ce sont des lûches, > mur- 
mura-t-il en s'éloignant au galop. Il gravit sur le 
coteau d'Ingouville, ne rêvant que batteries, ca- 
semates, forts et fortins. Il cherche cette belle 
rade, animée autrefois par le mouvement conti- 
nuel des navires du commerce; mais elle est triste 
et sombre, et ne lui offre, jusqu'à l'horizon, que 
le pavillon britannique flottant sur les vaisseaux 
qui bloquent le port.... 

Le traité de Paris rendit à la France une par- 
tie de ses anciennes (îolonies, et au Havre sa splen- 
deur commerciale. Il fut décidé, en 1817, que le 
dernier de ses bassins serait achevé, et que les tra- 
vaux d'agrandissement de l'avant-port seraient 
poursuivis avec une grande activité. La première 
partie de cette décision fut seule exécutée; 
l'autre, ajournée indéfiniment, fut reprise qua- 
torze ans plus tard, et, dans quelques années, 
elle complétera par son achèvement le système 
des travaux. 

Le Havre compte trois bassins : 

Le Bassin du Roi, achevé en 1666 sous le mi- 
nistère de Colbert : sa superficie est de 12,800 
mètres ; il peut contenir 38 bùtimens. 

Le Bassin de la Barre, livré en 1820 au com- 
merce, qui s'en servait avant qu'il fût achevé : 
sa superficie est de 59,540 mètres ; 200 navires 
peuvent s'y arrimer aisément. 

Le Bassin du Commerce, commencé en 1788, 
activé en 1792, a de superficie 57,000 mètres, et 
peut contenir aussi 200 bâtimcns. 

Ces trois bassins communiquent entre eux et 
avec l'avant-port au moyen d'écluses, et conser- 
vent continuellement leur plein. 

La superficie de l'avant-port doit être, après 
l'entier achèvement des travaux qui se poursui- 
vent avec activité, de 142,912 mètres. 

Sous le nom de Floride, on désigne une vaste 
retenue d'eau destinée à balayer les obstructions 
du port, et qui pourrait, au besoin, servir de re- 
fuge à des petits batimeus caboleui-s. 



L'avant-port qui précède les bassins était dans 
un état de dépérissement qui affligeait les regards 
et gênait la navigation; il était devenu nécessaire 
de l'entourer de murs, de quais, et de former une 
gare pour le cabotage. L'écluse de jonction entre 
le bassin de la Barre et le canal Vauban devait 
aussi être achevée; une loi de 1829 ordonna l'exé- 
cution de ces travaux, qui ne sont que la suite du 
vaste plan adopté en 1787. 

Malgré ces divers agrandlssemens, le port et 
les bassins du Havre ne peuvent aujourd'hui suffire 
à l'extension prodigieuse qu'a prise depuis quel- 
ques années la navigation, et l'attention publique 
se porte en ce moment sur de nouveaux projets, 
que nous mentionnerons brièvement ici. Le pre- 
mier, conçu par M. Ladvocat, a pour but la con- 
struction d'un nouveau bassin, entouré de hangars 
et de magasins pour la réception et la livraison 
des marchandises. Ce bassin, disposé sur le mo- 
dèle des bocks de Londres, serait creusé dans 
l'enceinte même de la ville ; * il aurait son entrée 
par le nouvel avant-port, et communiquerait avec 
les autres; son exécution offrirait au commerce 
de grands avantages. Voici en quels termes s'ex- 
primait tout récemment M. Stéphaine Flachat au 
sujet de cette entreprise : 

€ Elle est utile, en effet, et nécessaire et dé- 
sirée autant qu'amélioration ait jamais pu l'être. 
Enserré, étouffé dans ses remparts qui occupent 
en terrains précieux un espace double au moins 
de celui que couvre la ville entière, et son port, 
et ses quais et ses bassins, le Havre ne peut plus 
suffire aujourd'hui aux accroissemens de son com- 
merce. Fournisseur de la capitale du royaume 
et de ses trois plus actifs foyers de production, 
Rouen, l'Alsace et Saint -Quentin, le Havre 
ne peut pas empêcher que son conmierce de co- 
ton ne soit venu, par une progression constante, 
de 60,000 balles en 1817, à 210,000 baUes en 
1833; de 27,000 barriques de sucre en 1820, 
à 50,000 barriques en 1833. A son bassin de 
la Barre, à son bassin du Roi, il a, depuis quel- 
ques années, ajouté son grand bassin du Com- 
merce ; et son bassin du Commerce, et son 
bassin du Roi, et son bassin de la Barre sont 
encombrés, dans les momens d'arrivage, à ce 
point que le fret même en est affecté. L'Améri- 
cain, surtout, tient compte du temps qu'il faut 
perdre avant de pouvou* approcher du quai, 
avant de commencer le déchargement. Impuis- 
sant aujourd'hui à recevoir plus de navires, à 
emmagasiner plus de marchandises, le Havre 
doit-il mourir de pléthore? ou bien compren- 
dra-t-on qu'il faut donner de l'air et de l'espace 
à ce magnifique commerce, et que cette belle et 
ardente place, où tant de vie se presse sur un 
si étroit terrain, a droit à autre chose qu'à de 
vagues protestations de sollicitude pour l'in- 
dustrie et le commerce ? comprendra-t-on qu'en 
de tellcb otcurreucts, des terrains vagues, né- 
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> cessaires pour creuser un nouveau port, n*ap- 
1 partiennent pas au génie militaire, mais à Tin- 

> dustrie et au commerce toujours croissant de 
» Saint - Quentin , de Mulhouse/ de Rouen, du 
9 Havre, de Paris? * 

Le second projet a été conçu par M. Leberrier; 
il consiste en un bassin d*une étendue considé- 
rable, puisqu'il occuperait la majeure partie de 
remplacement des fortiGcations qui se prolongent 
sur toute la ligne au nord de la ville : on y arri- 
verait par un avant-port spécial, creusé sous les 
moulins du Perrey. 

Un troisième projet, émis par la Direction du 
génie militaire, consiste dans la construction 
d'un bassin parallèle aux remparts à Test du 
Havre, en dehors de la ville. Nous le connaissons 
trop imparfaitement pour en parler autrement 
que nous venons de le faire. 

Toutes ces propositions, d'un mérite différent, 
prouvent un fait incontestable : c'est que le port 
du Havre ne suffit plus à l'étendue de ses rela- 
tions maritimes et commerciales, et qu'il est ur- 
gent de pourvoir aux exigences de sa position 
actuelle, non plus avec cette lenteur décevante 
.qui marque toutes les entreprises faites par le 
gouvernement, mais avec cette activité qu'im- 
prime à toutes ses opérations le système des tra- 
vaux exécutés par des compagnies d'actionnaires. 

Nous avons raconté longuement les vicissitudes 
du port et du commerce du Havre, depuis la fon- 
dation de cette ville. Nous avons dit ce qu'elle fut, 
nous dirons ce qu'elle est aujourd'hui. 

Le Havre, chef-lieu d'un des cinq arrondisse- 
mens de la Seine-Inférieure, sur la rive droite du 
fleuve, compte une population fixe de 27,000 in- 
dividus. Son port, qui peut contenir 600 navires, 
est spécialement affecté à la marine marchande ; 
il a, sur tous les autres ports de la Manche, un 
grand avantage de position : c'est de conserver 
son plein pendant un laps de temps assez consi- 
dérable pour en permettre l'accès et l'issue aux 
bâtimens qui le fréquentent, quelle que soit leur 
marche à l'entrée et à la sortie, dans les temps 
ordinaires; mais, dans les grands mouvemensde 
navigation, il y a souvent gêne et entrave. 

Le port doit tout à l'art des ingénieurs. Une 
longue jetée le protège contre les envahissemens 
des galets ou silex qui se détachent du cap de la 
Hève, protectrice qui n'est pas tellement efficace, 
qu'une tempête violente ne puisse inspirer des 
craintes sérieuses aux armateurs. On a opposé à 
ces invasions d'abord des épis, espèce de pieux 
enfoncés profondément dans la grève, puis des 
digues en bois et en terre ; mais les vagues se 
sont jouées de ces faibles obstacles : il a fallu re- 
courir à des moyens de sécurité plus positifs. On a 
donc construit à grands frais des jetées en forte 
maçonnerie, qui s'avancent au milieu des flots; 
dans la jetée du sud sont ouvertes des écluses de 
chasse, qui dégagent le port des obstructions; la 



jetée du nord, beaucoup plus longue, se termine 
par un phare en granit, qui sert à diriger pendant 
la nuit les navires qui cherchent l'entrée du port 
et celle de la Seine. Un système ingénieux de si- 
gnaux indique avec précision, aux navires en rade, 
la hauteur de la mer entre les jetées, et cette con- 
naissance les détermine à entrer ou à rester au 
large, . ' 

Le commerce du Havre s'est fait, en 1853, par 
616 navires étrangers et 4,415 navires français; 
dans ce dernier chiffre sont compris les bâtimens 
caboteurs. 

Depuis quelques années, une industrie nou- 
velle a donné plus de vie encore à sa navigation : 
c'est la pèche de la baleine, excellente école pra- 
tique pour nos jeunes marins, qui vont apprendre 
dans les mers du Sud le rudiment de leur hono- 
rable et pénible profession ; industrie qui en a 
créé cent autres, et qui nous affranchira inces- 
samment, par ses riches produits, d'un tribut trop 
long-temps payé à l'étranger. 

La construction et le radoubage des navires, 
la fonte des métaux qui y sont employés, la fa- 
brication des chaines-càbles que la marine a fini 
par substituer aux câbles de chanvre, concourent 
au développement des principales branches de 
l'industrie havraise. II n'est pas inutile de rappe- 
ler ici que, depuis la restauration de la marine 
sous Louis XIV jusqu'à la suppression de divers 
établissemens, on a construit ou armé au Havre 
17 vaisseaux de guerre, 58 frégates, 57 bricks 
ou corvettes, 49 flûtes et gabarres, et 800 navires 
de guerre d'espèces différentes. Le dernier bâti- 
ment qui y ait été lancé et armé est la corvette 
VHébé; mais ses chantiers de navires marchands 
n'ont point ralenti leurs travaux, et la réputa- 
tion d'habileté que se sont acquise les personnes 
qui les dirigent est le garant d'un succès durable 
et que peu de villes maritimes sont en droit de 
leur disputer. 

Il sera difficile de fixer le terme des prospérités 
du Havre, le jour de la promulgation d'une loi qui 
renversera ses inutiles remparts, loi impatiem- 
ment attendue, mais qui sera long-temps à se faire; 
car les défenseurs du système de classement qui 
pèse sur tout le Havre combattent sous l'égide 
d'un grand homme : ils s'appuient sur l'avis de 
Napoléon, qui s'exprimait ainsi en 1810 : 

« Un point important, c'est le Havre, comme 
port de mer. Le Havre construit des frégates, a 
une immense quantité de bois; bientôt il aura 
quatre vaisseaux de guerre sur les chantiers; 
il y a de superbes bassins ; enfin^ c'est le port de 
Paris. 

* Il est impossible de laisser le Havre dans 
l'état où il est. Dans les dernières années de la 
monarchie, on a eu l'ineptie de détruire les forti- 
fications du Havre, ce qui est le comble de l'igno- 
rance. Mon intention positive est de fortifier cette 
place, de manière que les établissemens du com' 
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mereey les cbantiers de la marine, les màgastns de 
bois, et enfin la place, soient non -seulement à 
l'abri d^tm coup de main, mais puissent encore se 
défendre assez long-tenfip^ pour que les secours y 
arrivent dé tous les côtés de la France. Si lexpé- 
dition de TEsçaut eût débarqué au Havre, la flot* 
tille anglaise aurait pu remonter jusqu'à Rouen, 
aurait ravagé la Normandie, sans qu'on pût s y 
opposer. II faut donc que le Havre soit fortifié, 
comme la garde de Rouen, comme port marchand 
et comme ville de dépôt. C'est dans ce moment-ci 
la partie de notre côte où nous sommes le plus 
vulnérables. > 

J. MORLENT. 



'inttxùAî î>u jRent. 



Ce fut le 19 février 1825, par un vent frais 
du sud-est et une belle matinée d'hiver, que le 
Kent, navire de la compagnie des Indes, passa 
en vue des* (u*éneaux de Sandow et de Walmer, 
dans les Dunes. Vingt officiers et trois cent qua? 
rante-quatre hommes du 31® régiment, ^ixante- 
six enfans , quarante-trois femmes, vingt passa- 
gers et cent quarante-huit marins, encombraient 
son bord. Mais ce magnifique bâtiment, du port 
de treize- cent cinquante tonneaux, bondissant 
fièrement sous l'éperon de la manœuvre et au 
commandement de Henri Cobb, s'avançait , tou- 
tes voiles dehors, dans la Manche, et glissiiit 
avec majesté vers l'Atlantique. Ce premier élan 
ne s'arrêta que dans le golfe de Biscaye, où 
le mauvais temps, ordinaire à ces parages dans 
réquinoxe, surprit et fatigua le Kent de manière 
à le forcer de mettre à la cape huit jours après 
son départ. La tempête se montra même si fu- 
rieuse, que les grandes voiles furent carguées, 
ainsi que les vergues de perroquet. On ferma 
les fausses fenêtres de poupe; on tendit un cor- 
dage sur le pont, et les soldats de quart y furent 
attachés. Le 2 mars> à midi, les chaînes de hau- 
bans plongeaient déjà de plusieurs pieds dans la 
mer. 

« 

A ce moment du danger, et par un très-fort 
roulis, il arriva qu'un officier, accompagné de 
deux matelots, descendit à fond de cale, une 
lampe de sûreté à la main, pour faire sa ronde. 
La lampe brûlait mal. S'étant aperçu qu'une des 
barriques d'eau-de-vie était dérangée, il ordonna 
aux marins de chercher des coins pour la caler ; 
mais, pendant leur absence, le vaisseau ayant 
éprouvé une violente secousse, l'officier de quart 
laissa malheureusement échapper sa lampe, et, 
dans son empressement à la ramasser, lâcha la 
barrique. Cette pièce s'effondra ; la liqueur bai- 
gna la mèche de la lampe, et lôs flammes s'allu- 
mèrent..,. 



D'abord l'événement n'alarma personne. Mal- 
gré les légers tourbillons qui sortaient de l'écou- 
tille, M. Speuce, le lieutenant de quart, le capi- 
taine Cobb et les autres officiers donnèrent avec 
tranquillité leurs instructions. à l'équipage pour 
qu'on éteignit promptement l'incendie. Les ma- 
rins et la troupe ^y travaillèrent sans relâche; on 
joua des pompes; on inonda l'entrepont; on y 
jeta des voiles mouillées et des bamaics ; tout cela 
fut inutile. L'eau semblait alimenter l'ardeur des 
flammes; les voiles et les hamacs brûlaient 
malgré leur humidité.. Les barriques défoncées 
remplirent bientôt la cale d'un feu liquide ; aux 
vapeurs bleuâtres de l'eau- de- vie succédèrent 
des torrens d'une fumée épaisse et noire qui se 
fit jour sous les pieds même des travailleurs 
épouvantés; les quatre écoutilles devinrent lés 
quatre bouches de cette fournaise, et d^un bout 
à l'autre du vaisseau la fatale nouvelle serra tous 
les cœurs. Une voix sinistre s'écria : t Le feu aux 
câbles ! * Ce fut le coup de grâce. Une forte odeur 
de goudron qui se répandit sur le pont du navire, 
signala la dernière crise du danger. Il ne restait 
plû§ aucune espérance. ' ; 

Dans cette terrible extrémité, le capitaine 
Cobb n'hésita pas un seul instant à pratiquer 
des voies d'eau, à déblayer les écoutilles et à 
ouvrir les sabords de ta batterie basse , afin de 
mettre le feu aux prises avec ia riier. Rien d'é- 
pouvantable comme le bouleversement qui suivit 
rexécution de cet ordre. A peroe les salK)rds 
étaient-ils ouverts, que les flots, s'engouffrant 
avec raga entre les flancs du vaisseau, :1e déchirè- 
rent dans ses entraillés, le secouèrent effroya- 
blement et long-temps comme une frêle embar- 
cation ; les cloisons furent brisées et empor- 
tées, ainsi que les caisses les plus lourdes , des 
cadavres violemment ravis aux . derniers em- 
brassemens. Pénétrés d'horreur, prévoyant à 
ce spectacle une explosion prochaine ou un 
naufrage anticipé , se débattant dans l'eau , 
étouffant au milieu de la fumée, ou se tordant 
sous les flamikies, les hommes du ITm^ voyaient, 
repoussaient, acceptaient la mort de toutes parts 
et sous toutes les formes^ Ce n!était plus une 
lutte, un combat; c'était une agonie lente, cal- 
culée , impitoyable. Mais le nayins! s>n allait 
si rapidement, que le capitaine préféra. l'explo- 
sion au; naufrage. On referma les^bords, on 
boucha les écoutilles, la mer, fut chassée de 
partqut; elle se retira en grondant, et le feu re- 
prit son empire. L'incencKe rongeait en silence. 

Alors cQipmença une scèite de désolation inex- 
primable. Le pont était couvert d^une foule de 
six à sept cents créatures humaines» haletantes, 
éperdues;. celles-ci tourmentée encore par lé mal 
de mer, celles-là presque nues; Içs unes cher- 
chant un père, un mari, un enfant; les autres 
ne les retrouvant plus, et se roulant dans la dou- 
leur. Il yen avait, parmi ces hommes, de rési- 
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gnës, d'immobilefl, d6*stupides; il y en avait 
de frénétiques et de railleurs. Quelques femmes 
étaient agenouillées dans les chambres, où 
elles priaient avec leur jeune famille et lisaient 
rÉcriiure sainte. Les repentirs , les abjura- 
tions , les confessions , les aveux , se récitaient 
et s'exhalaient tout haut, comme si les pécheurs 
étaient en démence. Les soldats les plus éprou- 
vés et les plus vieux matelots se taisaient, mais 
d'un air sombre ; ils se rapprochaient de la soute 
aux poudres. Là, l'explosion ne manque jamais 
un homme. On n'y saute pas, on y disparait. Les 
caractères doux, les âmes tendres, avaient un 
désespoir plus pieux et plus réfléchi. On vit un 
jeune officier, plein d'espérances, prendre une 
boucle do cheveux dans un portefeuille, et la 
placer sur son cœur. Un autre, s'éiant procuré 
du papier, écrivit à son père quelques lignes, 
qu'il renferma soigneusement dans une bouteille. 
Chacun se préparait à la mort, et la mort s'ap- 
prochait. 

Cependant un matelot, perché au petit mât 
de hune, dévorait la surface de l'Océan, et cher- 
chait avidement les traces d'un navire. Tous les 
regards étaient fixés, sur cet homme. Mais voilà 
qu'il agite son chapeau, que sa main s'étend à 
l'horizon, et, du mât de hune, ce cri inespéré 
-tombe à la foule : t Une voile sous le vent! > 
Cette voile, c'était la Cambriu, capitaine Cook, 
petit brick de deux cents tonneaux, en route pour 
la Véra-Cruz, ayant à bord une centaine de mi- 
neurs du comté de Cornouailles, et les employés 
de la compagnie anglo-mexicaine; cette voile, 
c'était un vaisseau anglais comme le Kent, un 
équipage anglais comme l'équipage du Kent, Le 
Kent allait au Bengale, en Chine; la Cambria 
voguait lestement vers l'Amérique. A cette nou- 
velle, les naufragés, ou plutôt les incendiés, his- 
sent le pavillon de détresse; on tire le canon, 
on aperçoit le brick en vue, sous le misaine et 
les trois huniers. A son tour, la Cambria hisse 
le pavillon anglais; elle s'émeut aux tourbillons 
de fumée qui s'échappent du volcan, elle dé- 
ploie toutes ses voiles au vent, elle accourt au 
bruit du canon d'alarme. Bientôt, pour éviter 
le fou des batteries qui parlaient au fur et à 
mesure de l'incendie, pour éviter l'explosion que 
tout le monde attendait à genoux, on la voit se 
mettre en panne à distance, et tendre les l>ras 
an malheureux équipage du Kent. Les circon- 
stances du transbordement furent déchirantes. 

Le capitaine Cobb, le colonel Fearon et le ma- 
jor Mac Grégor tenaient conseil sur la dunette ; 
un lieutenant vint leur demander dans quel ordre 
les officiers quitteraient le vaisseau, c Dans l'or- 
dre des funérailles, * répondit le major. Vers deux 
heures donc, une procession lugubre s'avança des 
chambres d'arrière sur les abords ; on n'entendait 
pas un cri, on prononçait à peine une parole; les 
plus petits enfans même ct'ssaient de pleurer. 



Les officiers étaient debout, l'épée nue à la Ifiain, 
auprès des canots, et protégeaient l'embarque- 
ment de la foule. Le sauvetage ne s'établît que 
très-difficilement. Pour tenir les premières em- 
barcations en équilibre sur les lames furieuses, 
et donner toute facilité aux rameurs, les fem- 
mes et les enfans furent entassés pèle -mêle 
sous les bancs, au risque de les noyer. A leur 
retour, ne pouvant accoster le Kent bord à 
bord, les canots recevaient les victimes au moyen 
d'un cordage qui partait du haut de la poupe ; 
mais, comme la violence du tangage était ex- 
trême, les pauvres créatures plongeaient dans la 
mer, et souvent même ne reparaissaient plus. LA, 
un grand nombre d'enfans périrent. Une jeune 
femme ayant refusé d'abandonner son père, que 
le devoir retenait au poste de l'honneur, faillit 
payer cher son dévoùment et disparut cinq ou six 
fois dans les vagues. Un soldat qui n'avait aucune 
famille se fit attacher autour du corps trois des 
enfans de ses camarades, et plongea dans la mer; 
il échoua dans ses efforts pour gagner le canot, 
et on le hissa de nouveau à bord; mais les enfans 
étaient morts. Un marin tomba du cordage dans 
l'écoutille, et fut à l'instant dévoré par les flam- 
mes; un autre eut l'épine dorsale si complètement 
rompue qu'il demeura plié en deux par la force 
du coup. Sur les six embarcations, trois furent 
submergées et brisées. 

Le jour tombait, et les flammes augmentaient 
d'intensité. On suspendit encore à l'extrémité du 
gui de brigantine iin second cordage, le long du- 
quel les hommes devaient se glisser eux-mêmes 
pour atteindre les canots. Dans cette manœuvre, 
ils s'exposaient à être écrasés sur les plats-bords. 
Comme l'explosion devenait imminente, on con- 
struisit aussi des radeaux avec des planches, des 
cages à poulets, des palans; chaque marin ou 
soldat eut ordre de se ceindre les reins d'une 
corde afin de pouvoir s'y amarrer. Au milieu de 
tous ces préparatifs, on admira la naïveté d'une 
recrue irlandaise, qui ne trouvant pour amarre 
que la corde du hamac de son officier, par esprit 
de subordination, n'osa pas s'en servir. Ces scru- 
pules étaient rares : la grande chambre qui, très- 
peu d'heures avant la catastrophe, était le théâtre 
d'une conversation amicale et d'une douce gaîté, 
offrait maintenant le plus douloureux spectacle; 
on n'y voyait plus que des misérables dont les 
uns étaient étendus sur le plancher dans un ct^it 
d'ivresse brutale, tandis que les autres pillaient 
et buvaient encore. Les sofas, les commodes, les 
meubles les plus élégans, étaient brisés en mille 
morceaux épars; des oies et des poulets, échap- 
pés de leur cage, couraient çà et là, et un cochon 
qui avait trouvé moyen de sortir de son étable 
sur le gaillard d'avant, se vautrait sur le tapis de 
Turquie magnifique dont la chambre du conseil 
était décorée. 

Vers la fin de celle scène tragique, on remar- 
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qaa que les malheureux qui restaient à bord, loin 
de manifester Timpatience de partir, témoignaient 
an contraire une répugnance invincible à suivre 
leur périlleux, mais dernier moyen de salut. Six 
heures du soir approchaient ; les ombres de la 
luiit rendaient plus éclatante la lueur du feu, et 
cependant le Keni n*était pas encore désert. Le 
bâtiment s'était déjà enfoncé de neuf à dix pieds 
au-dessous de la ligne de flottaison, et, à cette 
heure, il baissait de deux pieds par voyage au 
brick. Malgré cet horrible avertissement, inactifs 
et pusillanimes, les traînards hésitaient; il est 
vrai que les chances de rembarquement étaient 
affreuses. Le gui de brigantine d'un vaisseau de 
la grandeur du Kent y dépassant la poupe de 
quinze à dix-sept pieds en ligne horizontale, se 
trouve, dans sa position naturelle, à dix-huit ou 
vingt pieds au-dessus de la mer ; mais la furie des 
vagues et du tangage le relevait jusqu'à la hau4 
teur de trente à quarante pieds. Il fallait donc 
atteindre la corde suspendue à l'extrémité du 
gui, et cette manœuvre exigeait autant de yU 
gueur que d'adresse. La moitié des retarda uûres 
succomba dans la teniative. 

Enfin lorsque le dernier bateau, portant le ca- 
pitaine Cobb, eut touché la Cambria, tous les 
sentimens demeurèrent comme suspendus au dé*- 
uoumcnt de la catastrophe. Ce spectacle ne se 
fit pas attendre. Les flammes, qui avaient gagné 
le pont supérieur et la dimette, montèrent avec 
rapidité au sommet de la mâture. Tout le bâti- 
ment ne forma plus alors qu'une seule masse de 
feu dont le ciel semblait embrasé, et qui se ré- 
fléchissait sur les visages consternés de la foule, 
à bord du brick. Les pavillons de détresse, hissés 
le matin, flottèrent au milieu des flammes jus-^ 
qu'au moment où les mÂts qui les retenaient s'é- 
eroulèrent comme des clochers majestueux. Dans 
la nuit, le feu ayant gagné le magasin aux pou*> 
dres, le Kent sauta, et les débris bràlans de Tun 
des plus beaux vaisseaux de TAngleterre furent 
Uncés dans l'espace. L'obscurité qui succéda à 
cet éclat funèbre sembla fermer sur les deux 
équipages réunis les portes d'un immense tom-r 
]>eau. 

11 y avait un tel entassement à bord de la Cam- 
bria, que la vapeur des haleines fit craindre un 
instant que le vaisseau ne fût en feu, tandis que 
l'impureté de l'air y était si forte que la flamme 
d'une bougie s'y éteignait à l'instant. Sur le pont, 
les naufragés étaient obligés de rester nuit et 
jour dans l'eau jusqu'à la cheville du pied, à 
moitié nus et transis de froid. Des femmes et 
des enfans tombèrent en convulsions. Un retard 
de quelques jours en mer aurait infailliblement 
amené sur le brick la famine et des maladies 
pestilestielles. Heureusement la violence du vent 
continua; an risque de rorobre ses nsàts, le brave 
capitaûne Kook pressa si noblement sa marche que 
la Cambria fila bientôtseuf à dix nœuds à Theare. 



Dans l'après-midi du jeudi 3 mars, on entendit 
partir du haut de la hune le cri joyeux de : Terre 
à /'at?tt;U/ Dans la soirée, on prit connaissance des 
Sorlingues, et, longeant rapidement la côte de 
CornouaiUcs, à minuit le capitaine Cook jetait 
l'ancre dans le port de Falmouth. 

A. D. 



S'^bovM^c. 



Le vent s'est élevé avec violence aux appro- 
ches de la nuit ; des nuages épais cachent le ciel, 
et ont dérobé aux yeux des marins les derniers 
rayons d'un soleil qui a disparu pâle sur un ho- 
rizon morcelé, pour ainsi dire, par l'agitation des 
vagues lointaines qui s'élevaient comme des mon- 
tagnes. Le navire reçoit cependant encore la 
brise par le travers, et continue sa route à pe- 
tites voiles, malgré la mer qui embarque à bord, 
et occasioue des coups de roulis dont la mâture 
est ébranlée. L'obscurité augmente tellement à 
chaque minute, que bientôt les matelots, pour 
saisir les cargues du petit hunier, sont obligés 
de chercher à tâtons les manœuvres sur lesquelles 
leur a dit de se ranger le capitaine, dont la voix 
est emportée par le sifflement du vent et le mu- 
gissement des vagues. Les hommes placés aux 
deux bossoirs essaient en vain de distinguer, dans 
les ténèbres, les navires qui, courant à contre- 
bord, pourraient aborder le bâtiment : la lame 
qui vient se briser sur le bossoir du vent, le 
couvre à chaque moment de ses flaques écumeu- 
ses. Un matelot posté en vigie sur la vergue de 
misaine tient aussi inutilement ses regards fixés 
sur l'espace, où î's se perdent avec inquiétude. Le 
capitaine crie de temps à autre, et dans les in- 
tervalles où il croit pouvoir se faire entendre : 
Veille aux bossoirs! Mais personne à bord ne 
peut rien apercevoir, rien découvrir même à la 
plus petite distance. Les heures s'écoulent dans 
cette pénible anxiété. Un fanal qne l'on a essayé 
de suspendre dans la mâture s'est éteint, bal- 
lotté trop violemment par la force du vont et 
du roulis. Ses cris se font entendre cependant 
sur l'avant : Laisse arrivtr I laisse arriver ! ré-» 
pète avec force le capitaine, en se précipitant 
sur la barre, qu'il essaie de pousser auvent. C'est 
un navire qui, naviguant à contre-4)ord, vient se 
jeter avec un fracas effroyable sur le bâtiment, 
qu'il aborde par la joae ! Le choc renverse tout 
à bord ; la mâture tombe; l'avant du navire abordé 
est défonce. Les k\mes s'élèvent en mugissant et 
submergent l'avant, qui reste engkmti et qni s'a<* 
pique dans la mer, en même temps que l'arrfère 
flotte plus élevé sur les VBgnes qui le heurtent. 
En vain les phis intrépides saisissent des haches 
pour couper les parties du gréemem qui se $Ottt 
engagées dans ral>ordage : lotis les eîM^ wm\ 
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inutiles, on court dans l'obscurité, les cris des 
deux équipages se confondent et se perdent au 
sein du tumulte horrible des vagues qui rugissent 
et des vents qui sifflent en enlevant les voiles qui 
claquent sur leurs vergues brisées. La mort s'of- 
fre de toutes parts aux matelots : le navire coule ; 
ils sautent à bord du bâtiment qui flotte encore 
et qui menace de s'engloutir, en se heurtant sur 
la carcasse du navire qui a déjà disparu sous les 
vagues. Le bâtiment abordeur surnage encore 
cependant sans mâture : il est jeté au large ; on 
sauté aux pompes, que tous les efforts des deux 
équipages ne peuvent franchir; et c'est dans cette 
position, plus cruelle peut-être cent fois qu'une 
mort prompte, qu'il faut attendre le jour. Heureux 
encore si, en apercevant ses premiers rayons, les 
misérables marins ne sont pas réduits à disputer 
leur vie à la tempête, en s'abandonnant aux flots 
dans une frêle chaloupe, où ils ne réussissent 
trop souvent qu'à prolonger leurs angoisses et 
leur agonie. 



PRISONS D'ANGLETERRE. 



Ctiajîian. 



(Fin.) 

XIL 
TROISIÈME ET BONNE. 

Les premiers jours d'août s'écoulèrent dans 
une désespérante sérénité. La chaleur du soleil 
et l'azur vif du firmament rappelaient sous ce 
ciel britannique les rayons et les couleurs foncées 
des climats méridionaux. Des nuits étoilées, des 
nuits bleues suivaient toujours ces journées brû- 
lantes. 

Le 9, pourtant, le vent ayant halé vers l'ouest, la 
température parut vouloir changer. Le ciel, dans 
la journée, se chargea de nuages que la brise, plus 
fraîche à chaque instant, balayait à M^avers l'es- 
pace. Des éclairs silencieux embrasèrent durant 
toute la soirée l'horizon occidental. 

Le lendemain, le ciel offrit à peu près le même 
aspect. Le vent avait cependant molli, l'air était 
devenu presque immobile; aussf l'atmosphère sem- 
blait d'autant plus lourde que là chaleur, était 
devenue plus sensible. Les nuages, d'abord épars 
comme la veille , se multiplièrent, s'étendirent 
et s'entassèrent dans la relevée. Dès une heure de 
Taprès-roidi, de sourds grondemens annoncèrent 
un violent orage pour le soir. 

Les trois prisonniers, qui avaient suivi tous les 

* incidens atmosphériques dont s'était successive- 

pient modifiée tu teippératuFe, ne doutèrent pius 



dès-lors que la nuit qui allait suivre cette jour- 
née ne dût être celle de leur désertion. 

Havas passa plusieurs heures auprès de la 
femme dont l'amour était parvenu à jeter quel- 
ques douces émotions à travers le marasme de sa 
captivité, de cette femme qui, par sa tendresse, 
lui avait rendu, sur ce ponton odieux, quelques- 
unes de ces bonnes affections qu'offre seul le pays 
natal, et qui, autant que lui peut-être, consti- 
tuent ce que l'on nomme pa^rte. Ce fut un momeDC 
bien cruel pour lui que celui où il la quitta, où il 
la quitta pour toujours, sans lui avoir laissé devi- 
ner son projet de départ; mais le secret de cette 
évasion n'appartenait pas à> lui seul, et il ne pou- 
vait confier la liberté de ses amis à la tendresse 
d'une femme dont l'imprudence eût pu les com- 
promettre, même en voulant les servir. 

La soirée fut consacrée à terminer les prépara- 
tifs : un danger avait, dans leur première tentative, 
échappé à leurs prévisions, danger terrible, où 
ils eussent infailhblement trouvé la mort : c'é- 
taient les bancs de vase que les apports de la 
mer assolent insensiblement au fond de la baie, 
et qui rendent le rivage presque inaccessil3le. 
Des patins formés par des planches d'un pied 
carré, garnies de sandales et de courroies, fu- 
rent le moyen qu'ils préparèrent pourTrancfair 
ces obstacles. 

Ce fut vers une heure du matin que l'ouverture 
fut démasquée. Havas se hasarda le premier à 
passer dans le couloir. Tout était silencieux sur le 
vaisseau ; l'orage seul jetait de temps en temps 
ses grondemens éloignés au milieu du bruisse- 
ment incessant des lames que la forte brise de 
la nuit poussait contre les flancs du vieux bâti- 
ment. 

Souville et Thiébaut l'ayant suivi , ils se diri- 
gèrent vers la bouteille, d'où, à l'aided'une corde 
tenue par ce dernier, Havas d'abord, puis Sou- 
ville, s'affalèrent sans bruit dans la mer. 

Le temps était affreux , je me trompe, admi- 
rable; malgré quelques étoiles qui scintillaient 
dans les échancrures des nuages, l'obscurité était 
complète; noire comme brai, ainsi que disent les 
matelots. Le vent ne soufflait point sans violence ; 
aussi la mer était-elle sillonnée de lames courtes, 
mais dures, et fréquentes, qui ne présageaient 
pas moins de fatigues que de périls aux déser- 
teurs. 

Souville n'avait pas encore touché les vagues, 
lorsqu'une sentinelle, qui veillait sur l'avant du 
pontou, vînt glacer d'effroi les deux amis en leur 
jetant un terrible : Whoêe stère ! 

Les prisonniers restèrent immobiles. Le soldat 
anglais ayant écouté quelques instans, les yeux 
atuchés sur le point d'où il avait cru que s'éuit 
élevé le bruit, et sans rien voir et sans rien enten- 
dre, attribua au choc d'une lame le bruissement 
qui avait appelé son attention, et se promena de 
nouveau sur les passavans« 
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Souville, s'étant alors laisse glisser doucement 
dans Teaii, gagna le point vers lequel avait dérivé 
Havas, puis tous deux, nageant sur le côté et sans 
brait, prirent» d'après le feu des pontons, la di- 
rection du rivage. 

Quelques instans leur suffirent pour atteindre 
YéooreA*nn banc de vase. 

XIII. 
BANCS DE VASE. 

Ce premier obstacle se trouvait à une portée 
de pistolet de leur ponton ; cette considération 
détermina Havas à prier son compagnon de lui 
enduire les épaules de cette espèce de limon, 
pour que la blancheur de leur corps, mise en 
saillie parla couleur sombre de ce sol l>ouri>eux, 
n'attirât point sur eux les regards des soldats 
anglais. Il lui rendit après le même service. Ainsi 
couverts de vase, tls se hasardèrent à se traîner 
sur le banc; mais comme cette marche devenait 
très -fatigante, ils songèrent à mettre leurs pa- 
tins, ce qu ils exécutèrent d'autant plus rapide- 
ment, que les feux de la rade leur en facilitèrent 
l'opération. Leur marche devint alors plus dtsée ; 
il s'écoula cependant près d'une demi-heure avant 
qu'ils eussent atteint le bras de mer qui les sé- 
parait du second banc. 

Ils ôtèrent leurs patins, et se remirent de nou- 
veau à la nage. L'eau, dans cet endroit, était 
beaucoup moins agitée, et par conséquent beau- 
coup moins fatigante ; ils n'étaient pourtant pas 
encore arrivés aumilieu de cette espèce de chenal, 
lorsque Havas se détourna, effraye du bruit qu'il 
entendait derrière lui : c'était Souville, qui se dé- 
battait bruyamment en se dirigeant vers le point 
d'où ils étaient partis. Il nagea aussitôt avec force 
vers lui, et l'ayant saisi sous le bras : 

€ Qu'as-tu donc ? lui dit-il; est-ce une crampe? 
Qu'as-tu? 

— Sauvons-nous! sauvons-nous! lui répondit- 
il d'une voix épouvantée ; n'entcnds-tu pas? ils 
nous poursuivent, 

— Ne t'effraie point, Souville; tu te trompes. 
Rappelle bien tous tes esprits, il y va de notre 
liberté, il y va de notre vie; le temps est pré- 
cieux; si nous ne gagnons la terre sous une demi- 
heure, nous serons engloutis par la mer montante 
dont le flot nous emportera au fond de la baie de 
Southampton. i 

Ce fut en le soutenant et en lui parlant ainsi 
que Havas parvint à lui faire gagner le second 
banc de vase. Un instant de repos et quelques 
gorgées de rhum ayant dissipé le vertige qu'avait 
laissé dans la tète de Souville cette hallucina- 
tion funeste, les deux amis remirent de nouveau 
leurs patins et continuèrent leur traite péril- 
leuse. 

Les deux bras de mer qu'ils rencontrèrent fu- 
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rent franchis sans trop de difficulté; mais robsta« 
cle qui leur inspira un instant l'inquiétude la plus 
vive, les attendait au rivage même. Cet obstacle 
consistait en une lisière de fange si liquide, que» 
malgré leurs patins, ils enfonçaient Jusqu'aux ge- 
noux ; mais ils touchaient de trop près à la liberté 
pour se laisser vaincre par ce dernier danger. 
Sans se laisser rebuter par les douleurs que leur 
causaient des fragmens de coquillages dont leurs 
jambes et leurs bras étaient déchirés, ils conti- 
nuèrent à s'avancer en se faisant un appui de lourd 
mains. 

Ils se trouvaient dans cette position critique» 
lorsqu'un clapement sourd et l'agitation de l'eau 
ne leur permirent pas de douter de l'approche du 
flot. Tous deux se crurent perdus. Quelque temps 
auparavant, deux prisonniers surpris par la mer 
montante avaient trouvé un tombeau dans cette 
boue fétide. Surpris comme ces malheureux, le 
flot eût infailliblement passé sur eux comme un 
linceul. Ils ne se trompaient point, c'était le flux 
qui se précipitait sur leurs traces; mais, le ter- 
rain s'étant raffermi, ils eurent gagné le plein de 
la mer avant lui. 

XIV. 
A TERRE. 

Les lueurs du premier matin commençaient à 
rendre transparentes les ombres ; l'horizon orien- 
tal se lavait de cette teinte blanchâtre qui pré- 
cède de quelques instans les couleurs de l'au- 
rore. 

Ce fut à travers les demi-ténèbres de cette es- 
pèce de crépuscule, que Havas s'efforça de re- 
connaître, à l'aide des relèvemens qu'il avait faits 
lors de sa descente à terre, l'endroit de la plage 
où ils avaient abordé. 

Sa mémoire ne lui rappela d'abord aucun des 
points que pouvaient distinguer ses regards. Ce 
ne fut qu'après avoir remarqué un moulin qu'un 
rideau de saules et de peupliers, et surtout son 
silence, avaient d'abord dérobé à son attention, 

Îue l'ensemble de ce site revint tout d'un coup 
ans ses souvenirs. Ils étaient sur la partie du 
rivage voisine de la colonne de Nelson ; heureuse 
circonstance qui plaçait les deux déserteurs dans 
des parages dont les voies détournées étaient déjà 
connues de l'un d'eux. 

Ils n'avaient aucun instant à perdre, avec cha- 
que minute une chance de liberté se fût évanouie 
pour eux; ils s'empressèrent donc de faire dispa- 
raître la vase dont la dernière partie de leur tra- 
jet avait couvert tout leur corps. Une haie vive, 
près de laquelle ils étaient alors, fut franchie; Us 
se trouvèrent dans une prairie qu'arrosait un fort 
ruisseau. 

Après s'être roulés dans l'herbe haute et 
épaisse que l'orage de la veille avait abondam- 
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ment mouillée, ils s*âpprochèrent des bords du 
courant pour y laver leurs pieds et achever leur 
toilette. 

Les bottes dans lesquelles leurs vètemens 
avaient été renfermés avec soin furent aussitôt 
ouvertes; un instant après, les deux pauvres cap- 
tifs se trouvaient transformés en deux élégans 
dandys. 

Il se mirent aussitôt en route. 

Le désir de faire perdre leur trace à la police 
anglaise leur fit préférer d*abord les sentiers 
écartés aux grands chemins. L'exactitude avec la- 
quelle des poteaux portant l'indication des routes 
se trouvent placés dans tous les carrefours, favo- 
risa singulièrement la rapidité et la sûreté de 
leur fuite. 

Quatre heures de marche à travers un pays 
dont la fécondité que concourait à développer la 
force de son terroir, et dont surtout son admirable 
culture fait un vaste jardin, leur suffirent pour at- 
teindre la grande route de Portsmouth à Londres. 
Ils la suivirent durant une heure avant de ren- 
contrer une auberge dans laquelle ils pussent dé- 
jeûner. Une hôtellerie d'une assez belle apparence 
s'étant enfin offerte à eux, ils se hasardèrent à y 
entrer. 

XV. 
PREMIÈRES HALTES. 

Malgré la pureté d'accentuation avec laquelle 
Tun et l'autre, Souville surtout, parlaient anglais, 
Havas appréhendait ce moment, dans la crainte 
que l'œil observateur des Anglais ne parvînt à 
pénétrer leur nationalité à travers leur accoutre- 
ment de gentlemen. 

Ils sortirent avec bonheur de cette nouvelle 
épreuve ; leur anglicanisme ne souleva pas le plus 
léger soupçon. Après un repas dont les fatigues 
de la nuit leur faisaient vivement sentir le besoin, 
ils se remirent joyeusement en route. Une sécu- 
rité de plus, un énergique appétit de moins, furent 
pour eux un double moyen de franchir rapidement 
l'espace qui les séparait encore de Petersfield. 
Ils y arrivèrent vers les trois heures. Ils choisi- 
rent pour y descendre le meilleur hôtel de l'en- 
droit, autant pour se soustraire à la surveillance 
dont sont habituellement entourées les auberges 
obscures, que pour se procurer le confortable que 
nécessitait l'épuisement de leurs forces. 

Le premier soin des deux amis fut de se mettre 
à table. Après un diner qui doubla pour eux la 
considération du maître d'hôtel, gens dont l'ob- 
séquiosité s'établit toujours en rapport direct avec 
la qualité présumée des voyageurs, qualité, comme 
il est bien entendu, toujours calculée sur la dé- 
pense, Souville fit appeler ce dernier. 

« Qu'y a-t-il pour votre service, mes gentils- 
hommes? leur dit celui-ci avec une profonde ré- 



vérence et un sourire de la largeur de leur carte. 

— Nous voudrions savoir, répondit Souville 
d'une voix grave, en se renversant sur sa chaise 
et en rajustant de la main gauche son col de che- 
mise, s'il vous serait possible de nous procurer 
demain une voiture pour Brigtown. 

— La chose est facile, reprit le maître de mai- 
son un peu contrarié de ce rapide départ. 

— C'est que, voyez-vous, nous désirerions par- 
tir de grand matin. 

— Aussi matin qu'il plaira à vos grâces, répon- 
dit toujours l'hôtelier avec un profond salât. 

— A quatre heures, par exemple. 

— A quatre heures la chaise de poste vous at- 
. tendra à la porte de l'hôtel. 

— En ce cas, c'est bien ! Mais de Texactitade ; 
les affaires qui nous forcent à ce voyage ne com- 
portent aucun retard. » 

Le maître d'hôtel saliia et sortit. Les deux dé- 
serteurs montèrent à la chambra qui, sur leur 
ordre, avait été préparée. Après en avoir soigneu- 
sement fermé la porte et étudié les issues, ils se 
mirent l'un et l'autre au lit. 

XVI. 
DANGERS. 

Le maitre d'hôtel et le postillon furent exacts. 
Le lendemain il n'était pas (|uatre heures et demie 
que la voiture où se trouvaient Havas et Souville 
roulait sur la route que n'éclairaient point encore 
les premiers rayons du jour. 

Le voyage se prolongea trois jours sans aucun 
accident, mais non pas sans que les fréquens cban- 
gemens de voitures exposassent les deux déser- 
teurs aux malveillantes remarques et critiques que 
ne manquait pas de provoquer la légèreté de leurs 
bagages, car quelques effets noués dans un 
mouchoir constituaient toute la garde-robe de 
nos voyageurs. Ils n'en furent cependant que 
pour la peur que cette remarque devait faire 
naître. 

Ce fut un dimanche, vers dix heures du matin, 
qu'ils arrivèrent à Brigtown. 

Le duc dTork s'y trouvait alors. Ce prince y 
était venu pour passer en revue les troupes que 
la crainte des projets de Napoléon avait fait cam- 
per le long de cette côte. 

Le concours de curieux qu'avait attirés cette 
circonstance permit aux deux Français d'exami- 
ner le port, et d'étudier le littoral sans attirer 
l'attention sur eux. N'ayant pas trouvé sur ce 
point les ressources qu'ils en attendaient pour 
leur évasion, ils résolurent de suivre à pied la 
côte pour gagner Hastingue. 

Ce nouveau mode de voyager ne laissait point 
d'offrir beaucoup de dangers; forcés de passer 
près des corps-de-garde, et de traverser Jes 
campa dont était couvert ce littoral, ib pou- 
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vaient appeler sur eux une défiance qui les eût 
infailliblement perdus. 

Le premier jour fut pourtant assez heureux ; 
la seule contrariété qu'ils essuyèrent, fut celle 
de coucher, faute d'auberge, à la clarté des 
étoiles. La beauté de la nuit, et surtout la tem- 
pérature de cette chaude saison, adoucit ce qu'eût 
eu de rigoureux cette nuit inclémente. 

Le lendemain, ils avaient repris leur route 
avant le jour. Les fatigues et la stérile lenteur 
de ce mode de voyage les déterminèrent à s'arrê- 
ter dans une petite ville qui s'offrit à eux vek*s le 
milieu du jour, pour y attendre et y prendre la 
voiture de Hastingue. 

Le temps que passèrent les deux amis dans 
l'auberge la plus apparente qu'ils eussent trouvée 
dans cette ville ne s'écoula point pour eux sans de 
vives inquiétudes. Cet endroit était encombré de 
soldats, au milieu desquels le gouvernement, 
pour exciter sans doute une plus grande vigi- 
lance, avait fait circuler le bruit que des espions 
français se trouvaient dans ces parages. 

Souville et Havas redoutant d'exciter trop 
vivement la défiance qui devait s'attacher à tout 
étranger, ayant appris que la voiture qu'ils de- 
vaient prendre ne passait que le lendemain, ils 
firent monter quelqucfs plats et deux bouteilles 
de vin de Porto dans leur chambre, où ils se re- 
'tirèrent, après avoir recommandé de leur prépa- 
rer le lendemain leur déjeûner pour onze heures. 

Une des conditions de sûreté pour les deux 
amis était, sinon la fraîcheur et l'élégance, du 
moins l'ordre et la propreté de leur toilette. Or, 
leur voyage si divers n'avait point laissé de fati- 
guer et de salir la leur; ils durent donc songer, à 
l'aide de l'aiguille et de la brosse, à réparer au- 
tant que possible les irréparables outrages de la 
route, et c'est à ces soins que fut consacré le 
reste du jour. 

Le lendemain , ils terminaient par quelques 
verres de Porto un excellent déjeûner, lorsqu'on 
leur annonça la voiture dans laquelle étaient re- 
tenues leurs places. La carte payée, ils s'empres- 
sèrent de quitter une auberge où semblait s'être 
donné rendez-vous tout le corps des officiers. « 

xvu. 

AMOURETTES. 

La société qu'ils trouvèrent dans l'intérieur de 
la voiture leur parut moins suspecte. Une jeune 
miss, fraîche et jolie enfant de dix-huit ans, était 
placée vis-à-vis d'un vieillard grand de taille et 
frais de teint, dont commençaient à grisonner les 
favoris et les cheveux, et qui sans doute était 
son père. 

Auprès de ce dernier, dans l'autre angle, se 
trouvait une femme d'une trentaine d'années. 
Cette femme, enveloppée dans un chàle aussi 



fané que la capote dont elle était coiffée, avait 
une figure qui empruntait à la régularité de ses 
traits et à la vivacité de ses yeux un charme 
qu'elle ne devait plus à la fraîcheur de la jeunesse. 
Elle avait été belle; elle plaisait encore... C'é- 
tait une de ces femmes dont les jeunes hommes 
font souvent leur première passion. 

Havas, qui était habituellement muet, par pnn 
dence s'endormit dans un angle de la voiture^ 
tandis que Souville, plus sûr de son élocution, 
engageait une conversation à laquelle se prêtait 
avec toute complaisance la dame, dont le discret 
silence de ses autres compagnons de voyage avait 
dû mortellement contrarier la loquacité. 

Souville ne tarda point à apprendre que cette 
dame était conxédienne, ce dont il s'était presque 
douté, à l'aisance de son maintien et à la volubi- 
lité |de ses paroles. Une habitude de l'aimable 
voyageuse , qui surprit d'abord Souville , mais - 
avec laquelle il finit par se familiariser, en s'y 
associant par politesse autant que par goût, ce 
fut l'amour de cette dame pour les esprits. A 
chaque halte de la voiture, elle se faisait apporter 
un verre de genièvre, qu'elle dégustait avec une 
sensualité qui faisait étoiter son œil. 

Souvil|e ne tarda point à se poser son cavalier. 
Elle ne descendait point , qu'il ne lui offrît sa 
main d'abord, son bras ensuite, la galanterie 
enfin du wisky ou du genièvre. Ces relations de 
politesse d'abord se changèrent si rapidement en 
rapport d'intimité, que lorsque les voyageurs 
descendirent dans un hôtel de Hastingue, elle ne 
quitta point Souville sans lui laisser son adresse. 

En formant avec tant d'empressement des liens 
qu'il devait sitôt rompre , Souville n'avait pas 
seulement une idée de plaisir; l'espoir de trou- 
ver dans ces relations des ressources pour réali- 
ser une évasion si heureusement exécutée, avait 
été le premier mobile de sa conduite. 

Après avoir pris rapidement un thé, il fut con- 
venu que Havas resterait à l'hôtel > afin de n'éveil- 
ler aucun soupÇ/On, pendant que son ami profite- 
rait de la passion dont il avait si rapidement noué 
l'intrigue, pour explorer dans une promenade 
avec sa maîtresse les avantages que la côte et le 
port pouvaient offrir à leur fuite. 

Souville revint, quelques heures après, rappor- 
ter à son ami les nouvelles les plus favorables. 
Ayant témoigné à miss F... le désir de parcou- 
rir et d'examiner les ateliers et les monumens du 
port, cette dame s'était offerte elle-même pour 
lui servir de cicérone. Dans cette promenade 
d'exploration, que la présence de cette artiste 
connue et aimée du peuple entoura de liberté et 
défendit de toute défiance, Souville avait remar- 
qué dans un des chantiers une jolie chaloupe ar- 
mée de tous ses agrès. 

Les deux amis convinrent de profiter le soir 
même d'une découverte aussi précieuse. Ils at«> 
tendirent que la nuit fût complètement close pour 
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exécuter leur dëtermitiation. Vers neuf heures et 
demie, ils quittèrent leur hôtel, en avertissant 
qu'ils ne rentreraient point avant mimitt, et se 
dirigèrent avec précaution vers le lieu qu'avait 
rentarqué Souville. 

Une vive contrariété les y attendait. Lorsqu'ils 
examinèrent l'enabarcation sur laquelle ils de- 
vaient fuir, ils s'aperçurent €fae les mâts et les 
voiles avaient été enlevés. 

lia furent donc contraints d'ajourner l'exécu- 
tion de leurs projets. 

Ils se disposaient à sortir de ce chantier, lors- 
que Havas remarqua une lumière qui se dirigeait 
vers eux; leur présence dans cette enceinte, et 
•urtout à cette heure indue, eàt infailliblement, 
ti elle eût été découverte, motivé leur arresta- 
tion, et par conséquent gravement compromis 
leur liberté. Ils se Uitdrent donc de se cacher sous 
la quille d'un navire en construction, pour y atten- 
dre qu'un moment favorable leur permit de vider 
ce lieu : c'est ce qu'ils purent faire sans danger, 
après un quart-d'heure de vive inquiétude qui 
leur fut causée par les recherches du gardien , 
é(mt le fanal leur avait signalé la présence. 

Ils rentrèrent à leur hôtel, tristes et résolus 
de quitter cette place pour se diriger sur Flos- 
town, petit port habité et très-fréquenté par les 
smogleurs. 

xvin. 

CONTINUATION DU VOYAGE. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, les 
deux voyageurs, se dirigeant vers le nord, sui- 
vaient à pied leî^ sinuosités du rivage, dont une 
brume épaisse ne leur permettait point de s'éloi- 
gner. Forcés de traverser la baie de Rice, ils pu- 
rent remarquer le vaste système de fortification 
que la crainte d'une descente de l'armée impé- 
riale sur ce point y avait fait développer sur un 
front de plus de six lieues. Une vaste digue, pro- 
tégée par des écluses d'inondation, régnait dans 
toute cette longueur; de distance en distance 
étaient établie» des batteries à fleur d'eau, et 
dans leurs intervalles s'élevaient des citadelles, 
construites et armées de manière à croiser leurs 
feux. 

Ce voyage leur fut d'autant plus fatigant, 
qu'après avoir quitté Rice, où ils cotichèrent le 
soir du premier jour, ils furent forcés, ne trou- 
vant point d'auberge sur cette plage peu fréquen- 
tée, de passer sous l'abri peu hospitalier des 
haies une nuit qu'un brusque changement de 
température avait rendue d'un froid glacial. 

Ils approchaient de leur destination, lorsqu'a- 
percevant une misérable hutte, sur le setrtl de 
laquelle se trouvait un homme d'une taille peu 
élevée, Souville s'en approcha, pour s'informer 
quel était le plus court chemin qui conduisit à la 
ville. 
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€ Il en existe deux également courts, répmidft' 
il avec un malin sourire, auquel un clignotement 
d'œil contribua à donner une expression ironi- 
que. Mais je vous conseille de suivre le séatier 
qui s'offre à votre droite, car, en prenant l'antre, 
vous seriez obligés de traverser le camp. 

— Gela nous serait bien égal, répondit Scm- 
ville d'un air d'indifférence, s'il pouvait abréger 
un peu notre route, i 

Ils prirent pourtant le chemin qui leur avait 
été indiqué. 

La première pensée que la singulière remar- 
que de cet inconnu excita dans l'esprit des deux 
déserteurs, fut de se rendre mahres du secret 
qu'avait pénétré l'œil vif de cet homme. La 
crainte des recherches qu'eût nécessairement mo* 
tivées sa disparition, et la répugnance que Ton 
éprouve toujours à répandre du sang dans des 
intérêts personnels, lors même qu'à ces intérAls 
se rattachent des questions de liberté et de TÎe, 
les empêchèrent de s'assurer de sa discrétion 
par une mesure violente. 

Ils poursuivirent leur route d'un pas plus ra- 
pide. Se trouvant vers six heures du soir devant 
une auberge écartée, distante d'une demi-lieiie 
de la ville, ils y entrèrent, moins pour réparer 
l'épuisement de leurs forces que le désordre de 
leurs habits. 

XIX. 

LE SMOGLEUR. 

Ce fut en prenant le thé dans cet endroit, que 
Souville se rappela avoir, dans une relâche i 
Gravelines, rendu un service signalé à un capi- 
taine smogleur de Folstown, qu'y avait jeté une 
tempête. 

L'autorité locale avait, en attendant les ordres 
du gouvernement, arrêté l'équipage, dont le ca- 
pitaine avait, sur sa parole, reçu l'enceinte de la 
ville pour prison. 

Cet officier, dont la destination était Flessin^ 
gue, craignait d'être considéré comme prisonnier 
de guerre. 

Souville, voyant l'abattement où le jetait cette 
crainte, voulut lui donner quelque espérance. 

c Le gouvernement français, lui disait-il, se 
rappellera le bel antécédent que lui a donné la 
Convention nationale lorsque cette assemblée ne 
voulut point voir des ennemis, mais seulement 
des naufragés, dans les émigrés qu'en 93 un coup 
de vent jeta sur ce riva^çe alors qu'ils alhiient 
joindre l'armée de Condé. S'il en était autrement, 
ajouta-t-il, soyez encore sans crainte; Je vous 
prendrais à bord de mon corsaire, et je vous dé- 
poserais sur la terre anglaise. » 

Cette assurance dissipa les inquiétudes du 
jeune smcj^leur. Trois Jours après, une décision 
ministérielle ordonnait de raflouer le navire saisi, 
et de laisser le capitaine continuer sa route. 
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La proposition de Souville resta donc sans ré- 
sultat ; rofficier en fut pourtant si profondément 
reconnaissant, qu'il lui assura en le quittant que 
le plus grand bonheur qui put lui advenir serait 
celui de pouvoir lui être utile. 

Cette circonstance parut d autant plus favora- 
ble aux deux amis, que Tépuisement de leurs res- 
sources commençait a leur faire redouter que 
leur espoir de liberté ne s'éteignît dans l'impuis- 
sance où ce dénùment pouvait les plonger. 11 ne 
leur restait plus qu'une douzaine de schellings. 

£n entrant dans Flostown, ils s informèrent de 
la demeure de M. J. P... La personne à laquelle 
Us s'adressèrent s'empressa de la leur indiquer. 

Ils se trouvaient dans la rue même où elle 
était sise. 

Ce ne fut pas sans un vif sentiment d'anxiété 
qu'ils s'acheminèrent vers elle. 

C'était une de ces jolies maisonnettes anglaises 
simples, propres, élégantes, dont l'aspect an- 
nonce le calme, l'ordre et l'aisance. 

Les murs devaient à un lait de chaux leur blan- 
cheur éblouissante. Les fenêtres étaient petites 
mais nombreuses , et bien closes par de doubles 
châssis de vitrages; un perron de granit condui- 
sait à la porte d'entrée. Ils en montèrent lente- 
ment les marches. 

Ils n'eurent pas plus tôt laissé tomber le heur- 
toir, qu'une servante vint ouvrir. 

€ N'est-ce point ici qu'habite M. J. P?... 

— C'est ici même. 

— Peut-on le voir? 

— II est sorti pour l'instant. > 

Cette nouvelle contraria vivement les deux 
amis. Ils se disposaient à s'éloigner, lorsque 
M. J. P..., qui se trouvait dans une maison du 
voisinage, averti que deux étrangers le deman- 
daient, accourut vers eux. 

c En quoi puis^je vous être utile, mes gentils^ 
hommes? leur dit-il en les abordant. 

— Yons remettez-vous de moi? » lui répondit 
Souville. 

Celui-ci l'ayant regardé un instant : 
« Je ne me trompe pas> vous êtes le capitaine 
Souville ! 

— (M, qui vient vous demander un serviee. 
Nous nous sommes évadés des pontons de Port- 
smonth ! Pouvez-vous faire quelque chose pour 
nous? » 

XX. 

GÉNÉREUX ACCUEIL. 

H s'empressa de faire entrer les deux Français 
dans sa maison, où -il les présenta à sa famille, 
dont ils reçurent l'accueil le plus gracieux et les 
attentions les plus affectueuses. 

Lorsqu'un repas improvisé, et cependant abon- 
dant et délicat, leur eut été servi, on voulut con- 
naitre l'histoire de leur désertion. 



€ Ma foi, leur dit leur hôte, j'avais reconnu 
votre pairie à votre démarche. En vous voyant 
frapper à cette porte, je vous ùvais pris pour de^ 
officiers de la Licence, actuellement mouillée à 
Dunscump, qui s'enquéraient d'une auberge dont 
la cour touche nos jardins. Si j'ai un reproche à 
vous faire, c'est de ne m'avoir point écrit de votre 
ponton, d'où, Dieu me damne! j'eusse bien trouvé 
moyen de vous faire sortir. Mais vous devez être 
fatigués; j'ai fait préparer des lits, allez donc 
vous reposer, et soyez certains que vous êtes sous 
ce toit aussi en sûreté que si vous dormiez chez 
vous. » 

Il était deux heures de la relevée lorsque le 
lendemain ils se réveillèrent. Ils crurent, en se 
dégageant de ce sommeil, sortir d'une douce lé- 
thargie : leur sang coulait plus calme et plus 
frais, leur tète leur semblait plus légère. L'ac"> 
tion d'un bain préparé d'avance vint encore corn* 
pléter cette impression de bien-être. 

Tout avait été prévu pour eux, leurs désira 
aussi bien que leurs besoins. 

Du linge et des vêtemens avaient été substi* 
tués à leurs effets qu'avait souillés et déchirés 
leur pénible voyage. Un déjeûner les attendait 
dans le salon, où leur hôte les présenta à quai'» 
ques capitaines, amis dévoués de la maison. On 
leur lut à l'article P&rtsnumth, dans la gazette 
du jour, un article sur leur évasion, où le journa- 
liste annonçait que, bien que toutes les probabi- 
lités fissent penser qu'ils avaient été engloutis par 
la mer montante, une récompense de dix guinées 
était promise à ceux qui parviendraient à les ar- 
rêter^ en cas toutefois qu'ils eussent gagné k 
teri^e. 

Les cinq jours que les deux officiers français 
passèrent dans cette famille, s'écoulèrent pour 
eux au milieu des attentions et des prévenances 
les plus délicates dont ils ne cessèrent pas un 
instant d'être l'objet, c Je ne puis décrire, nous 

> dit le docteur Ilavas, les soins que cette esti- 

> mable famille et ses amis nous prodiguèrent; 
» le souvenir en est si profondément gravé dans 
y mon cœur, qne le temps n'a pu et ne pourra ja- 

> maisTaHiaiblirl > 
Le capitaine J. P... leur annonça enfin que l'em- 
barcation sur laquelle ils devaient essayer de ga- 
gner la côte de France était préparée, et que la 
vigie qu'il avait postée sur une hauteur du rivage 
pour signaler la position des bâtimens de guerre, 
n'avait, depuis le matin, aperçu aucun croiseur. 
Le temps était beau, le vent favorable^ tout, ex- 
cepté la lune, conconrait donc à favoriser leur 
départ. Ils résolurent de le tenter le soir même. 

Leur hôte, prévoyant jusqu'au cas où ils au- 
raient été repris, voulut leur faire accepter vingt- 
cinq guinées; mais son obligeante insistance ne 
put triompher de leur refus. 

c Si nous atteignons notre pays, lui répondi- 
rent-ils, votre argent nous est inutile; si le mal- 
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henr veut que notre entreprise échoue, nous vous 
promettons d'accepter l'offre généreuse que vous 
nous faites. > 

Après un dîner où Havas et Souville se trouvè- 
rent réunis pour la dernière fois avec cette fa- 
mille et ces hommes généreux auxquels les atta- 
chait tant de reconnaissance, ils quittèrent cette 
maison hospitalière pour descendre vers le port. 
Souville donnait le bras à la dame, Havas avait 
offert le sien à la sœur, M. J. P... et trois amis 
marchaient à côté d'eux. 

XXI. 
EN MER. 

Il était alors neuf heures du soir. La clarté de 
la lune et des étoiles avait remplacé les lueurs 
mourantes du crépuscule ; pas un nuage au ciel ; 
la brise de la nuit répandait dans Tair une douce 
fraîcheur. 

Ils atteignirent le bord de la grève. Un beau 
canot de vingt pieds de quille, se balançant sous 
son élégante mâture, au branle régulier des la- 
mes, qui, en passant sous lui, semblaient se gon- 
fler pour le caresser, attendait, amarré à la jetée, 
l'arrivée des deux Français. 

Il fallut se dire adieu. Ce fut un moment que 
l'impossibilité d'exprimer les sentimens qu'ils 
avaient dans le cœur rendait pénible pour les 
prisonniers français. Après avoir pressé avec 
émotion les mains de ces amis dévoués qui n'a- 
vaient pas craint de s'exposer à la déportation 
pour les secourir, Havas et Souville s'élancèrent 
avec J. P... dans une petite nacelle qui les trans- 
porta à bord de la chaloupe. 

J. P... hissa lui-même la voile, et les quitta en 
leur souhaitant tout succès. Souville prit alors 
la barre du gouvernail, Havas passa sur l'avant 
pour veiller, et l'embarcation attaqua la mer avec 
tant d'ardebr, que les deux déserteurs conçurent 
l'espoir d'atteindre la plage française avant le 
jour. 

Les premières heures de navigation ne furent 
troublées par aucune alarme. Le beau canot, 
dont un joli frais gonflait la voile, glissait à la 
clarté des astres sur cette mer que faisait palpi- 
ter la brise. 

Vers onze heures Havas ayant aperçu les feux 
de Douvres sous leur hanche de bâbord, en aver- 
tit Souville. Un instant il distingua également un 
navire qui voguait à leur rencontre. S'élançaut 
aussitôt à la drisse de la voile, il l'amena, puis 
prenant un aviron, il dit à Souville d'en faire au- 
tant pour soutenir leur embarcation à la mer. 
Le bâtiment ayant passé sans les voir, ils réin- 
stallèrent leur voile et' continuèrent tranquille- 
ment leur route. 

La brise se maintenant fraîche, le canot con- 
tinuant à filer un bon loc, ils se trouvèrent, vers 



trois heures du matin, à une portée de pistolet 
des falaises de Blancy. 

La marée favorisant leur marche, Havas et 
Souville ne voulurent point mettre leur canot à 
la côte, ils préférèrent gagner le havre de Calais, 
où les portait le flot. 

Il pouvait être quatre heures et demie lors- 
qu'ils donnèrent dans les jetées de ce port, où la 
force avec laquelle renvoyait le jusant ne leur 
permit d'entrer que halés avec une ligne qui leur 
fut jetée par des pécheurs. 

Cette circonstance donna le temps à la famille 
de Souville d'accourir le recevoir; mais un inci- 
dent assez étrange les retint quelques instaos en- 
core séparés. L'autorité, qui s'était transportée sur 
les lieux, vint jeter son veto sur le débarquement 
des deux prisonniers. Il eût fallu lui produire on 
passeport, sans doute visé pa^ l'amirauté d'An- 
gleterre ; mais la surprise que les bizarreries de 
ces prétentions policières avaient excitée dans la 
foule, plus nombreuse à chaque instant, faisait 
place à un mouvement d'indignation qui éclatait 
déjà dans les murmures. L'autorité se vit forcée, 
au mépris de ses exigences légalement stupi- 
des, de rendre les deux déserteurs auxembras- 
semens de leurs amis. 

FuLGEMCE-GlRARB. 



^abitaxle. 



La boussole, dont l'utilité permanente fixe la 
place sur le pont agité d'un navire, avait besoin 
d'un abri qui la défendit contre tout choc et 
contre les intempéries de l'air. Une caisse, en 
forme de petite' armoire, lui fut consacrée; là, 
suspendue sur un double balancier et renfermée 
dans une boite carrée, elle s'offre à l'homme 
placé à la barre du gouvernail, pour que chaque 
instant de son importante fonction se partage 
entre un coup-d'œil jeté sur le temps et sur les 
voiles, et deux sur la direction de l'aiguille con- 
ductrice. 

Cette armoire reçut le nom à!habitack. 

Ce mot, en style sacré, signifie demeure d*un 
objet révéré. Quoi de plus respectable, en effet, 
dans un vaisseau voguant sur l'Océan, que l'in- 
strument qui préside à sa destinée? 

Cet habitacle, placé en avant et près de la 
roue ou de la barre du gouvernail, laisse voir au 
timonier la boussole exposée, durant le jour, à la 
clarté du temps, et, pendant la nuit, éclairée par 
la lumière d'une lampe renfermée dans un petit 
compartiment. 

L'habitacle a aussi subi les améliorations qui 
ont perfectionné tout le matériel des vaisseaux. 
Autrefois, modeste meuble, il n'était qu'un simple 
ouvrage de menuiserie, bâti en bois de sape, et 
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doD^ les défauts se cachaient sous une épaisse 
peinture. Privé de tout ornement, il se dérobait 
aux regards sous le fronteau abaissé de la du- 
nette, ou derrière le dôme du gaillard d'arrière ; 
et il faisait bien, car, toujours bigarré extérieu- 
rement de l'empreinte des mains de ses fami- 
liers, il choquait désagréablement la vue, tandis 
que son intérieur, sale de fumée et du trop plein 
de sa lampe mal soignée, répandait autour de lui 
une odeur qui accusait défa?orablement sa pré- 
sence. Il n'inspirait aucune attention aux /^tVo^in^ 
commis à sa garde; aussi sa petite cheminée 
tout enfumée était-elle obstruée par la vapeur 
de l'huile qui s'y solidifiait en larges écailles, et 
ce n'était qu'à l'impatience bien excusable des 
timoniers, dans les nuits obscures, que sa vitre 
terne, à travers laquelle arrivait la lumière sur 
la rose de la boussole, devait de recouvrer par- 
fois un peu de sa transparence, autant que pou- 
vait le faire un bouchon d'étoupe passé rapide- 
ment sur sa surface brûlée. Heureux, pour- 
tant, si la pose douteuse et mal affermie du 
meuble imparfait opposait une résistance suffi- 
sante aux accidens de voyage , et si un brutal 
coup de mer épargnait l'habitacle et son précieux 
motif. 

Mais, comme nous le disions tout-à-l'heure, le 
progrès a passé par là ; et, comme ces génies 
bienfaisans qui, par le secours de leurs baguettes 
magiques, opéraient des merveilleuses méta- 
morphoses, il a fait de ce sale petit bouge un 
joli temple digne de son nom et de l'oracle mysté- 
rieux qu'on y consulte. 

Oui, un petit temple aux formes archi tecto- 
niques, où le cuivre brille sur l'acajou ; affermi 
et défiant, par sa pose solide et gracieuse, les 
chocs et les roulis ; isolé et réfléchissant autour 
de lui l'éclat de ses bronzes polis. Son dôme de 
verre, surmonté d'une petite galerie à colonnes, 
recouvre de sa périphérie l'élégante boussole qui 
se balance au-dessous. 

Le soir, une lumière égale et douce, et mysté- 
rieuse comme le phénomène qu'elle éclaire, ap- 
portée par la combinaison ingénieuse de quelques 
réflecteurs, frappe de ses rayons anguleux le des- 
sous de la boussole, dont le tableau, fait d'une 
feuille de talc, laisse lire, par sa transparence, 
la rose aux trente-deux aires dessinée en noir sur 
sa surface polie. 

Ainsi, en harmonie avec toutes les machines 
perfectionnées qui parent le gaillard d'arrière de 
nos bàtimens de guerre et de commerce, il pro- 
voque les soins faciles qui lui rendent chaque 
jour un nouvel éclat. 

Ce monument porte aussi son horloge : une 
montre, posée dans un emplacement artistement 
ménagé dans son entablement, expose à tous les 
yeux les heures de son cadran; un arceau en 
cuivre luisant recouvre le tout, et sert à la fois à 
protéger Thabiuicle et à suspendre au haut de 



son cintre une petite cloche pour frapper les 
heures. 

L'élégance des habitacles modernes ne doit 
point effaroucher l'esprit d'économie ; ce luxe 
apparent n'est que dans les soins qu'on lui donne ; 
il est une faible conséquence du perfectionne- 
ment que réclamait ce meuble dans son utilité 
essentielle. Il serait même assez facile d'établir 
que les soins dont on l'entoure offrent une éco- 
nomie ; le calcul, au lieu de reculer devant lui, 
doit donc élever la voix en sa faveur. 

P. Luco. 
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Le plongeon est un oiseau de mer, qui nage à 
la surface de l'eau et qui disparaît dans les flots 
à l'instant même où part l'amorce du fusil qui le 
vise. Un moment après il relève sa tète et semble 
braver un autre coup et défier l'inconstance de 
Tonde sur laquelle ou dans laquelle il se joue. 
Un observateur disait que c'était moins un oiseau 
aquatique qu'un oiseau politique. 

Le plongeon vole difficilement, et ne parcourt 
qu'un fort petit espace ; mais il nage au mieux 
entre deux eaux. Dans les mauvais temps, il dis- 
paraît sous les ondes, et ne montre sa tète que 
lorsque l'orage est dissipé, et qu'il y a quelque 
chose à avaler à la surface plane. 

Cet oiseau, dont les plumes sont enduites de 
la substance huileuse particulière aux bipèdes 
de son espèce, change, dit-on, annuellement de 
couleur. Celui qu'on a vu blanc une année, parait 
noir l'année suivante. Mais il ne peut changer 
que d'une de ces couleurs à l'autre. C'est peut- 
être un malheur attaché à sa condition; mais 
tous les êtres ne peuvent pas prétendre à la com- 
mode mobilité des nuances du caméléon ou de la 
dorade. 

C'est sur les hauts fonds qu'on remarque le 
plus de plongeons, parce que là ils atteignent 
facilement le fond, si la mer est grosse, et sa 
surface tranquille si elle est calme. Il y a toujours 
pour eux un beau côté dans leur position. 

On a remarqué encore qu'ils nagent ordinaire- 
ment le nez dans le vent : preuve incontestable 
qu'ils savent d'où le vent tourne. Est-ce calcul? 
est-ce prévisioh instinctive? Ce n'est pas sur les 
girouettes, qu'ils ne voient pas, qu'ils peuvent se 
diriger! Il est à croire que les plongeons sont 
connaisseurs en vent. 

Selon toute probabilité, cet oiseau doit at- 
teindre une extrême longévité : peu accessible, 
par répai^seor d^ aa peau et sa fourrure graior» 
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seiise, i toutes le^ ioiprcssions extérieures, doué 
de la faculté d'échapper avec une vitesse com- 
parable à la rapidité de leclair, à la balle qu'on 
lui destine, quelle cause accidentelle pourrait 
couper le fil dlie ses destinées? Les poissons? il 
les évite en volant ; les oiseaux de proie? il les 
brave en plongeant; il B*y a que les indigestions 
à craindre pour lui ; mais il digère avec chaleur 
s'il avale avec gloutonnerie ; peu estimé, il ne 
craint pas les pièges dont l'industrie du chasseur, 
entoure nos {çibiers marins les plus recherchés. 
Enfin, daii^ ^a condition animale du plongeon, je 
cherche en vain un côté malheureux : le ciel 
semble avoir fait pour eux, ce qu il refuse, hélas! 
à bien des animaux de n^érite, à deux pieds et 
sans plumes. 



^i^tv* 



L'importance qu'Alger a déjà acquise, malgré 
l'incertitude où la jalousie des nations rivales de 
la France n'a cessé de faire flotter son occupa- 
tion définitive, révèle suffisamment la multiplicité 
tt la fécondité des ressources que sa colonisation 
produirait infailliblement pour le pays. 

Outre rimportance que donne comme point 
militaire à celte conquét^ sa position sur la Mé- 
diterranée dans la partie du littoral africain qui 
regarde la France, la nature du sol et la tempé- 
rature du ctimat peuvent affranchir sa métropole 
du tribut qu elle paie au commerce anglais par 
la naturalisation des denrées que l'industrie et la 
consommation de celle-ci sont forcées de deman- 
der aux colonies britanniques. 

Maltresse de cette position, la France peut 
négliger Tinfluence cpie la possession de Gibral- 
tar, de Malte et des Iles Ioniennes donne aux 
relations anglaises avec l'Orient ; celle que Toc- 
cupation tant convoitée du Bosphore peut offrir 
à la Russie, cai; la colonisation du territoire algé- 
rien et ralliancé de l'Égyte font, selon la belle 
expression de Napoléon, de la Méditerranée un 
lac français. 

Si quelque considération pouvait donner en- 
core plus de gravité à l'importance de ce résul- 
tat, ce serait la pensée des développemens que 
doit prendre cet empire égyptien qui s'agrandit 
chaque jour d'im lambeau de la puissance turque; 
les dernières explorations de Ff^^uphrate, et les 
chemins de fer qui, a défaut d'im canal, vont 
unir la mer Ronge à la Méditerranée, ne permet- 
tent plus de douter que la Sj^rie et ri<lj$ypte ne 
deviennent bientôt ce qu'elles ont été dans le 
moyen Age, les entrepôts du commerce de l'Asie. 

Ces diverses considérations s'unissent donc 
pour faille rendre la conquête algérienne double- 
ment précieuse pour la Finance, soit qu'on l'exa- 
mine du point cie vue de l'économie politique, 



soit qu'on la considère comme question de straté- 
gie militaire. 

Bâtie à l'extrémité occidentale d'une belle 
baie, dont le bassin spacieux offre partout, sur 
un fond de sable de limon, un mouillage peu pro- 
fond, mais sûr, Alger s'élève en amphithéâtre, et 
couvre de son enceinte, d'une circonférence d'en- 
viron deux milles, les flancs d'un morne dont la 
pente rapide verse dans la mer. 

Pour le vaisseau qui entre dans son port, Alger 
offre un des plus beaux spectacles que puisse 
rencontrer l'œil. A le voir couché au milieu de 
ses champs verts, sur son territoire montueux et 
coupé, on dirait, comme l'observe l'auteur d'Ali" 
le-Renardy un immense scorpion, dont la queue 
envenimée repose au Fort -l'Empereur, et dont 
la tête, se cachant entre les énormes pattes que 
lui forment ses môles, se désaltère tranquille- 
ment dans la mer. 

L'intérieur de la ville est loin de répondre à 
la magnificence de ce premier cmip-d'œil : l'as- 
pect en est misérable et triste; les rues sont 
étroites et sales, les édifices rares et dépourvus 
du caractère d'élégance et de légèreté que nous 
attribuons à l'architecture moresque; les mai- 
sons, bûties, d'après les exigences d'un climat 
chaud, pour les commodités de la vie intérieure, 
sont également dépourvues des apparences de 
luxe qu'offrent nos demeures européennes. Res- 
serrées les unes contre les autres, elles laissent à 
peine quelques rayons du soleil plonger dans les 
rues. 

Cette ville, que les Arabes nomment Al-Djézaîr, 
la guerrière, était sous ses deys le centre de la 
puissance gouvernementale du commerce et de 
la richesse de toute la régence. C'était là qu'é- 
taient tous les arsenaux, lès magasins et les 
chantiers ; là que toutes les puissances d'Europe 
accréditaient des ambassadeurs et des consuls. 

On s'était beaucoup exagéré la puissance et 
les ressources que cet état offrait à ses souve- 
rains. La terreur qu'ils inspiraient aux nations 
maritimes les plus puissantes, dont les souve- 
rains se constituèrent presque tous tributaires 
de ces chefs de brigands, a paru iqexplicable. 
La conquête de cette ville a montré la faiblesse 
des bases sur lesquelles elle reposait, si l'insuc- 
cès des expéditions tentées contre ce repaire 
n'eût jeté quelque excuse sur cette faiblesse. 

On avait compté trouver dans ses ports et ses 
magasins un matériel maritime immense ; et queN 
ques vieilles carènes et quelques chebecs furent 
les seules forces navales qu'offrirent ses chan- 
tiers et ses bassins. On craignait que l'armée ex- 
péditionnaire ne trouvât autant dç difficultés que 
de danger à renverser lés fortifications dont l'i- 
magination seule avait entouré cette ville, et l'on 
a trouvé une placé entourée de murailles bastion- 
nées et assez élevées sans doute, mais dont la 
faiblesse n'eût pu tenir un instant devant notro 
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artillerie ^t nos bataUlons. Uon croyait âYoir à se 
mesurer avec ces troupes turques que leur répur 
tation présente si terrible derrière des parapets; 
et si des nuée^ de BedoHint, doot le nooibre et le 
oourage ont seuls jeté de la gloire sur la partie 
«lilitaire de oette eipédition, n'étaient venues 
disputer la plaine à nos troupes^, les quelques 
milliers de Xures et de Golçries soudoyés par le 
dey n'eussent pas même prétendu k rhonneur 
de commeneec une lut|e. 

La partie brillante de cette expédition a donc 
été pltttftt la kardiesse de manoMivreii avec la^ 
quelle une flotte anssi nomloreuse est vedue dé« 
poser une amée sur cette e6te dangereuse, que 
les combats qui ont suivi le débarquement. 

Cependant toutes les expéditions qtù avaient 
été auparavant dnrigées contre cette ville s'étaient 
fnresque toujours dénouées par une retraite sté>- 
rile on par un désastre, 

Aipsi Charles-Quint y écboufi-t-il en 1 1141 , mal* 
gré ses cent grands vaisseaux, ses vingt galères 
et ses trente mille soldats. 

Ainsi le&Ëspagnolsr, les Anglais, les HoHandais 
et les Français renouvelèrent-Us tour-&-toup cette 
attaque, et presque toujours avec aussi peu de 
succès. 

Lord Exmouth, à la tète d^e flotte angle- 
batave, portant sept cents bouches à feu en bat^ 
tarie, obtint seul, eni8i6, quelques résultats im^ 
portans. . 

Cet amiral ayant adressé son ultimatum au dey, 
sans obtenir de réponse, donna le signal d'en- 
trer dans la baie, et la flotte vint, sous le feu 
croisé de plus de mille canons, s'y fermer en li- 
gne d'embossage. Il était deux heures de la re- 
levée; depuis cet instant, jusqu'à neuf heures du 
soir, les vaisseaux-et les bombardes ne cessèrent 
un instant de tonner sur Alger. Quand cette 
tempête foudroyante cessa, la moitié de la ville, 
la flotte, les arsenaux, les magasins étaient dé- 
truits. 

Le dey accepta les cooditloiis que hl avait fait 
remettre l'amiral ennemi. 

Les points sur lesquels cesdhrerses entreprises 
dirigèrent leurs attaques, tous défendus par de 
nombreuses fortlflcatiosis, et les dangers qu'offre 
œtte cète à la navigation, expliquent seuls leur 
insucoès et les ^ffii^és qu'elles eurent à vain^ 
ore. 

La régence d^AIger était composée de trois 
provinces, outre le territoire de ht métropole; 
c'était cette d'Oran, à l'ouest ; celle de Gonst^n» 
tine, à Test; etau sud, eellede Fetterie, séparée dé 
la première par la rivière de Mozaffran, et de la 
seconde par le Boubrack. Les principales villes 
sont Alger, qui n'est antre, selon le géographe 
Banville, que l'ancienne Carsmria, où îuba avait 
fixé sa résidence. L^importance et la célébrité de 
cette ville avaient disparu depuis loog-tempsdans 
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une décadence aussi complète que rapide, lors- 
que, dans le commencement du seizième siècle, 
le fameux pirate Ckalr-Eddin, plus vulgairement 
nommé Barberousse, vint fonder sur ses débris 
cette puissance monstrueuse à laquelle presque 
tous les Etats de l'Europe semblaient , par des 
tributs, reconnaître en qqelque sorte un droit de 
suseraineté. Constantine (Cirtka) est la rési- 
dence du bey de la partie orientale de cette 
régence. Quoicpie bien déchue de s6n antique 
grandeur, cette ville parait être encore ki plus 
eousidérable de cette partie de l'Afrique. On peut 
portw à quarante ndlle habitans sa populationi 
que quelques voyageurs élèvent à soixante mille* 
Parmi les nuignifiques ruines qui rappellent dans 
cette cité les édifices qui jadjs la décoraient, on 
remarque surtout le pont bâti par les Romains 
sur le Souflgmar , quatre portes revêtues d'élé^ 
gbntes sculptures, un are de triomphe, plusieurs 
pierres sépulcrales, et une prodigieuse quantité 
d'autels, de basHreUefs et de cobnnes en débris. 
• Oran, à qui sa position sur deux baies ^mi 
ancrage asseis sur etau milieu d'une contrée fort* 
tile, ainsi que le nombre de ses habitans, assu- 
rent le premier rang après ces deux villes. Oran 
a appartenu à l'Espagne jusqu'en 1799. Quoique 
la plupart.de ses édifices et ses foortificatiotts 
aient été très-endommagés par les tremblement 
de teive, les vastes magarins construits en pier-» 
res de taille par les Espagnols existent encore 
presque intacts. 

Bmie, à qui la pèche du corail , exploitée sur 
k c&te par la compagnie française d'Afrique » 
avait donné une importance que n'a pu lui ren« 
dre, en i8i4, la reprise de cette industrie, sus« 
pendue par nos guerres. 

Belidah et C^stantine, toutes deux remar^ 
quables par la beauté de leur position. 

La population, est formée, dans les villes^ de 
Turcs, à qui, sous le ffouvemenient des deys, re* 
venaient toutes les fonctions publiques par la 
droit de la. conquête : leur nombre, beaucoup di-* 
minué, ne dépasssût pas cinq mille; de Colories» 
desceodans des Turcs, qui, à ce titre, avaient 
droit à auelques légers privilèges ; de Maures» 
race mêlée, issue des anciens Africains, des 
Crabes et des Mabométans chassés d'Espagne, et 
q^ forme dans toutes les villes l'immense majo^ 
rité de la^ population. 

La plaine est peufdée de trilnis arabes qui, 
n*ayant pour demeures ^ des tenter, changent 
de localité selon les saji30iis et Tabonidance de^ 
pâturages. 

c Les Biscaries habitent la partie méridionale 
de la régence et les bords du Sahara, au sud du 
grand marais salé, a{^elé Chot. C'est un peuple 
de couleur noirâtre et d'un caractère franc et se- 
' rienX) qui diffère beaucoup des Arabes et des autres 
tribus de l'Afrique, tant pour l'extérieur que pour 
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le moral et les habitudes. Les Biscaries étaient 
sujets de la régence d'Alger, et* ses sujets les 
plus tranquilles. Leur docilité et leur probité les 
faisaient employer de préférence, à Alger, comme 
domestiques; ils y avaient aussi le monopole de la 
l)Oulangerie, étaient les seuls porte-faix, et tra- 
vaillaient aux édifices publics. 

» Les Mozabis habitent dans le désert un terri- 
toire qui est à vingt journées de caravane au sud 
d'Alger, et à cinq journées au moins au sud des 
limites de la régence. Chacune de leur tribu est 
gouvernée par un conseil de douze notables, élus 
par le peuple. Leur nombre est, à ce qu'on rap- 
porte, de 250,000 âmes. Leur pays est entouré de 
hautes montagnes stériles ; il y pleut rarement; 
ils ne peuvent s'y procurer de l'eau qu'en creu- 
sant des puits. Les Mozabis sont un peuple blanc; 
leur figure ressemble à celle des Arabes. 

> La nation la plus remarquable qui habite le 
nord de l'Afrique est celle des Kabyles, qui ont 
toujours maintenu leur indépendance envers le 
gouvernement algérien. Les Kabyles sont un peu- 
ple blanc, de stature moyenne, fort, actif et ja- 
mais trop corpulent. Leurs manières sont vives 
et spirituelles. Ils ont le teint cl^^ir, et plusieurs 
d'entre eux ont les cheveux très-blonds, de sorte 
qu'on les prendrait plutôt pour des paysans du 
t nord de l'Europe que pour des habitans de l'A- 
frique. Les Kabyles sont nomades et vivent de 
leurs troupeaux. » 

Presque tout ce pays est d'une fertilité admi- 
rable. Tous les végétaux des régions tempérées 
comme des contrées tropicales y prospèrent avec 
un égal bonheur. Le blé, le maïs, le millet et le 
riz y croissent avec une abondance qui étonne 
quand on compare la beauté des récoltes avec 
l'état imparfait de l'agriculture. 

Les oranges y acquièrent une qualité supérieure 
à celles deMalte; les grenades et les dattes y sont 
délicieuses et d'une admirable beauté ; le cactier, 
figuier des Indes, protège de ses enclos impéné- 
trables les champs et les jardins, où la vigne 
unit ses guirlandes au feuillage lustré ou velouté 
des amandiers et des mûriers blancs ; le cèdre, 
l'olivier, le cyprès pyramidal , le chêne qitercus 
bellota, dont le gland a la saveur de la châtaigne, 
y croissent partout sans culture ; la canne à sucre 
y prospère, la vanille y a été introduite avec 
succès. . 

LelB animaux y sont aussi variés et d'une beauté 
aussi remarquable que la végétation elle-même. 
Les bœufs et les moutons sont communs et se 
multiplient facilement; le chameau peut rendre 
à la colonisation d'immenses services; les che- 
vaux partagent la célébrité des coursiers arabes. 
Si les lions de l'Atlas, les panthères, les hyènes 
et les chacals sont à redouter, les sangli^s, les 
chevreuils, les antilopes, les lièvres, les perdrix, 
les bécasses , etc. , offrent aux chasseui*s des 



proies plus faciles. Les mers abondent également 
en poissons délicieux. 

c C'est un territoire montagneiuc, traversé de 
l'est à l'ouest par les chaînes parallèles de l'At- 
las, qui y forment de belles vallées. Ces monta- 
gnes sont boisées et fertiles, et leurs hauteurs 
habitées par les Kabyles nomades, qui y trouveit 
de riches pâturages pour leurs bestiaux, et des 
champs labourables. La partie habitée de cette 
belle contrée, située entre le 34 et le 37<^ de la- 
titude septentrionale, jouit d'un climat salubre et 
d'une température agréable en été. Les chaleurs 
n'y sont pas étouffantes, et l'hiver n'y est jamais 
très-froid. Cependant, qii^ind le vent du désert 
soufDe au milieu de l'été, le thermomètre de 
Réaumur monte souvent à 33 et 34 degrés. Du 
mois d'avril au mois de septembre les vents vien- 
nent ordinairement de Test, et alors le temps est 
humide sans être pluvieux. La saison des pluies 
commence en novembre et finit en avril. En jan- 
vier les prairies se parent de fleurs, et en avril 
et en mai tout le pays ressemble à un vaste par^ 
terre. * • 

Ude remarque importante à présenter, c'est 
que, malgré la chaleur du climat, le sol , extrê- 
mement abondant en sources, est généralement 
humide à quelques pouces de la superficie, ce qui 
contribue beaucoup aux développemens de la fep> 
tilité, qui, avec l'aide d'une bonne agriculture, peut 
faire de ce pays un immense jardin. Cette contrée 
est en outre arrpsée par un grand nombre de 
rivières, qui, dans i^n sage système d'occnpatioa, 
ne contribueraient pas pour pe^ à la prospérité 
de cette^ colonie, en servant autant à la caïudisa- 
tion qu'à l'irrigation de ses terrains. 

A. Delasizb. 



La navigation ne recueillait plus que les per- 
fectionnemens de la science et de la pratique, 
dans cette carrière de progrès que l'invention des 
cartes marines et la découverte de la boussole 
paraissaient avoir fermée pour elle, et où les ob- 
stacles qui restaient à vaincre semblaient pla- 
cés en dehors de la puissance humaine, lorsque 
la pensée d'un nouveau moteur fit entrevoir la p^os- 
sibilité de communications plus promptes, .que ne 
pourraient empêcher ni les vents contraires, ni les 
calmes plats. Pour vaincre ces obtacles, oa pensa à 
des machines qui ne seraient point soumises en^ 
tièrementà l'action du vent; les premiers essais 
ne réussirent point, et ce ne fut qu'après plu- 
sieurs tentatives qu'en eut l'idée ingénieuse de 
dompter l'eau par elle-même, en se servant du 
feu comme agent principal. C'est de l'époque de 
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cette application des machines nommées alors 
pompes à feu, que date l'invention des bateaux à 
vapeur, appelés à jouer un si beau rôle, lors- 
qu'ils auront reçu toutes les améliorations dont 
ils sont susceptibles. Cette découverte exportée 
de l'Europe en Amérique, où son besoin se fai- 
sait le plus sentir, à cause des nombreux fleuves 
et des lacs qu'on rencontre dans cette partie du 
monde, nous est revenue comme une chose nou- 
velle à laquelle, pour ainsi dire, nous n'avions pas 
pensé. 

On ne connaît rien de certain sur l'origine des 
bateaux à vapeur; selon plusieurs auteurs, Denis 
Papin, protestant français, réfugié en Angle- 
terre, et admis ensuite chez le Landgrave de 
He&se, serait le premier constructeur connu; 
il se servait d'une machine atmosphérique et de 
roues à aubes. 

Les Espagnols pourraient revendiquer aussi 
rbonneur de cette belle découverte, si on ajoute 
foi à ce que raconte don Femandezde Navarette. 
11 paraîtrait que Blascode Garay proposa en 1543 
à Charles-Quint, une machine pour faire aller les 
bàtimens et les grandes embarcations sans rames 
et sans voiles, même pendant les calmes plats. 
L'expérience en fut faite le 17 juin de la même 
année; elle réussit très-bien. Mais Garay, comme 
beaucoup d'inventeurs, même de nos jours, ne 
fit point connaître son procédé. Seulement on 
put remarquer, au moment de la marche du ba- 
teau, que la partie principale de la machine con- 
sistait en une grande chaudière d'eau bouillante, 
et en des roues attachées à l'un et l'autre bord. 
Après ces heureux essais, Garay fit démonter les 
appareils dont il avait armé le navire, et il ne fut 
plus question de reprendre une pareille manière 
de naviguer, soit que des intrigues aient éloigné 
Garay de la cour, soit que Charles-Quint, occupé 
à soutenir de nombreuses guerres, n'ait pas eu le 
loisir de faire poursuivre des expériences qui 
pouvaient cependant avoir un résultat bien avan- 
tageux pour lui. Ces faits' sont tirés, dit Nava- 
rette, des registres originaux conservés dans les 
archives royales de Samace, parmi les papiers 
de la Catalogne, et des registres du secrétariat 
de la guerre pour 1543. Mais, comme dans les 
sciences, oh ne peut admettre les faits que lors- 
qu'ils reposent sur des pièces authentiques, il 
nous sera permis de ne pas ajouter une foi entière 
à ce que raconte don Fernandez de Navarette. 
Le document dont il parle n'a été imprimé ni 
en 1543, ni plus tard ; par conséquent, on peut 
le révoquer en doute, et comparer ce qu'on rap- 
porte des inventions de Papin, Garay, et de plu- 
sieurs autres, aux fables qui précèdent toujours 
l'histoire d'une nation et en sont la partie la plus 
poétique, et souvent la plus intéressante. Mais, 
comme dans un sujet tel que celui qui nous oc- 
cupe en ce moment, les connaissances de choses 
positives peuvent seules captiver notre atten- 



tion, nous allons passer à l'historique des bateaux 
à vapeur. 

Les premiers essais qu'on puisse citer de l'ap- 
plication des machines à la navigation, sont ceux 
deDuguet, faits au Havre et à Marseille, de 1687 
à 1693; mais il n'était pas question de la va- 
peur pour les faire mouvoir. Les résultats qu'on 
obtint, sans être très-satisfaisans, démontrèrent 
cependant que la force du vent pouvait se rem- 
placer par une autre, et firent pressentir aux mé- 
caniciens qui s'occupaient de cette partie, qu'avec 
un travail soutenu, de la persévérance et des con- 
naissances plus étendues, leurs successeurs par- 
viendraient à des résultats positifs, en s'aidant 
des documens laissés par eux. 

Vers 1752, Gautier, chanoine régulier, ancien 
professeur de mathématiques, présenta à la So- 
ciété royale de Nancy un mémoire, dans lequel, 
après' avoir fait ressortir tous les inconvéniens 
de la navigation par voiles, l'insuffisance de la 
force des équipages pour résister aux vents con- 
traires, il proposa d'employer une machine à feu 
de son invention : il ne parait pas qu'on ait essayé 
de mettre son procédé à exécution. La première 
idée de ce genre appartenant aux Anglais est 
celle" de Hulls, qui, s*uppuyant sur les perfection- 
nemens de la machine de Savery, dus à Newco- 
meo, prit en 1736 un brevet d'invention. Le 
conseil d'amirauté refusa de s'intéresser en fa- 
veur de ses projets, et lui fit cette objection : 
c La force des lames de la mer ne brisera-t-elle 
. pas en morceaux toute' partie de machine qu'on 
placera de manière à la faire mouvoir dans l'eau.» 
A quoi Hulls répondit : c II est impossible de sup- 
poser que cette machine sera employée à la mer 
dans une tempête, et lorsque les lames font ra- 
vage. > Ainsi, ce que Hulls ne supposait même pas 
qu'on put regarder comme praticable , quatre- 
vingts ans plus tard, l'expérience en a prouvé la 
possibilité et l'avantage. 

D'après la décision du conseil d'amirauté, 
Hulls se vit dans la nécessité d'abandonner ses 
projets. 

Périer, qui a commencé ses expériences en 
1775, serait le premier qui aurait construit 
un bateau à vapeur pouvant marcher; mais la 
machine, à peine de la force d'un cheval, ne put 
donner au bâtiment une assez grande vitesse pour 
remonter avantageusement la Seine. L'abbé Da- 
rical en 1781, Souffroi en 1782, et Desblancs en 
1802 et 1803, ont proposé et fait exécuter de 
nouveaux systèmes qui tous, n'étant pas supé- 
rieurs à celui de Périer, ont été promptement 
regardés comme des inventions imparfaites. 

En 1785, Miller de Dalswinton a fait construire 
un bateau double, entre les deux parties duquel 
était une roue à aubes ; il lui fit faire un voyage 
en. Seine en 1789. Miller en avait publié la des- 
cription en 1787, et avait: dès -lors annoncé le 
I projet de faire mouvoir la roUe au moyen d'une 



868 



FRANCS UiRITIMB. 



machine à Tapeur. Aussi est-ce à loi du à Glarke^ 
dont les essais eurent lieu à Leith vers 1791^ 
qu'on attribue en Angleterre les premiers bateaux 
sur lesquels on ait fait usage de ce moteur avec 
un peu d'avantage. 

A peine l'indépendance des Etats-Unis avait" 
elle été proclamée, qu^on les vit rivaliser pour 
la civilisation et les découvertes mécaniques avec 
les vieilles nations de TEurope. Mais en suivant 
leur exemple et les dépassant même quelque^ 
fois pour les ffrandes entreprises industrielles, 
les citoyens de ce pays se laissèrent aussi in** 
fluencer par des préjugés et des sèntimens qui 
n'auraient pas dû traverser les mers avec les dé- 
fenseurs de la liberté» venus pour affranchir la 
patrie de Whasingtondu joug des Anglais* Aussi 
vit-on» de 1785 à 1700, deux Américains, Fitelo . 
et Rumsey, faire sur les bateaux à vapefUr des 
tentatives qui pouvaient être couronnées des plus 
grands succès; mais, au lieu de les encourager, 
on regarda leur entreprise comme chimérique; 
et, fatigués d'avoir à lutter contre un peuple pour 
lui faire adopter uhe invention qui pouvait ac- 
croître sa puissance et sa richesse, ils s'expatrie- 
rent et vinrent en Europe pour teater d'y mettre 
leurs projets à exécution. 

Ce ne fut qu'en 1811 que Bell de Heleusbourg 
eut la gloire de donnera son pays le premier .na- 
vire à vapeur qui y lût été employé avec avan- 
tage. Déjà, en 1799, il avait exécuté le liiodèle 
d'une machine applicable au même usage. Il la 
présenta à une société d( savans, mais eUe fut 
refusée; son amour-propre blessé et la -certitude 
qu'il avait de réussir l'engagèrent à s'expatrier; 
il passa aux Btat»^Unis, et son s^^ème fut adopté, 
mais ne put pas slitisfaire à toutes les conditions 
qu'on etige pour une telle industrie. Plus tard, 
Bell, croyant avoir prouvé à bqs compatriotes 
leurs torts à son égard, revint parmi eux , et, 
proOtant des essais de Fulton» dont nous parle*- 
rons tout-à-l'heure, fit construire /• Comète, du 
port de vitigt-^cinq tonneaux , avec une machine 
de la force de quatre chevaux, pour naviguer sur 
la Clyde. 

Pendant que Bell faisait ses expériences aux 
Etats-Unis, un Américain, nommé Fulton, s'oc^ 
oupait du même sujet à Paris; mats Napoléon, 
ordinairement si bon appréciateur des inventions 
utiles et des hommes de génie,ne sut pas le récom- 
penser de ses efforts; illui refusa même d'adop- 
ter ses vaisseaux à vapeur pour former la fibttille 
qui devait opérer la descente en Angleterre. Ne 
trouvant dans la navigation commerciale de la 
France ni avantage, ni facilité, sans espoir de 
réussir en Europe, Fulton tourna les yeux vers sa 
jeune patrie,et résolut d*y porter une amélioration 
dont il avait voulu nous doter. L'ambassadeur des 
Etats-Unis en France, Livingston, lé fit persévé- 
rer dans ses projets : il était lui-même l'aUteur 
d'expériences pour appliquer U. vapeur à la na-. i 



vigation ; il avait fait adopte^ aux nsaseanx 
cessivement différens genres de roues, et, 
4 798,r£tat de New-York lui accorda un pririlége 
de vingt ans, sous la condition expresse qu'avant 
ie 10 mars 1799 il ferait conatmiro un bateau 
marchant avec une vitesae de quatre milles par 
heure4 livingston profita des découvertes de Pe- 
rler : en faisant monter une machine beaucot^ 
plus forte, il obtint un succès pins marqué. Maû 
après plusieurs dirais apportés à la condition 
principale de son brevet, il se vit dans la néœs* 
aité d'y renoncer, et ce fut Fulton ipii obtiat les 
résultats tant désirés par livingston. Pour cela 
îl ftt venir d'Angleterre une iiadiÎBe de WaU, de 
vingt <dievaux. Son bateau ne commença à iinn^ 
cher qu'en 1807, et sa première ôourse fut eatre 
New^Yorket Allnay . La distanœ est de cent vingt 
milles; le trajet dura trente-deux hoores en wUêm 
et trente en revenant. Ce beau sttcoès toatain- 
quit tous les esprits, et teUe fat k réroiatioii 
opérée par Fulton dans la navigation des Etats*- 
Unis, qu'en 1^1 on y comptait au bioîm trois 
cents bktimens à vapeur em aotivisé et btiaaeoup 
d'antres en oonstruction» 

Ainsi, par une biaUrrerie tans exemple, deux 
Américains, repoussés de leur pays, vienaent 
proposer à l'Europe une nouvelle manière de 
naviguer, tandis que leur patrie» au contraire, 
par ses iaun^nses possessions, presque impé- 
nétrables «ans suivre le mars des ririères, de* 
vait adopter avets eUthomasflse u»ti puistant 
moyen de conutonicatkm. Peu de temps après 
uti AUglais éprouve le même échec que ces Ané' 
riooins, et c*esl chea eux qu'il 'trouve protecfÎM 
et qu'on lur accorde des encoamgemens. Enfin 
Fulton, citoyen des Etats-Unis, refusé par le 
gouvernement français, revient p»*mi sas cond- 
toyens développer une industrie qui, par un «ml 
moyen mécanique, a rendu comniode et posaiUe 
r habitation de centrées auparavant désertes: Au* 
jourd'bui , lorsqu'on part de rembouchuTe d« !&• 
sissipi, le même bateau à vapeur peut remonter 
ce fleuve et le. Missouri jusqu'à la rivière de la 
Pierre Jaune, en parcourant sur un seul coors 
d'eau naturel deux mille sept cents milles marins 
(mille deux cent soixante lieuesde poste), espaça 
supérieur à la longueur des canaux creusés dans 
la Grande-Bretagne. 

Presque toujours la France se trouve le ber- 
ceau des plus belles découvertes i mats avan- 
qu'elles puissent se répandre et devenir poput 
laires, il faut qu'on nous prouve qu'elles sont 
avantageuses. Ce sont assez ordinairement les 
Anglais qui font les essais; s'ils réussissent, nous 
les imitons, en regardant souvent les procédés 
employés par eut comma des choses nouvelles. 
Aussi n'est-ce qu'en 19fK que des compagnies 
s'organisèrent parmi nous pour l'expMtation des 
bateaux à vapeur. Ces entrêprises ne furent point 
dirigées avec habileté, les macbiaes dont M se 
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•en^t étaient Huai construites et les difficultés 
locales tràs-nombreuses et presque invincibles. 
Toutes ces raisons réunies firent échouer com- 
plètement les premiers spéculateurs. Le gou- 
Yèmement français avait sous les yeux le ta- 
bleau des heureux résultats obtenus en Améri- 
«pie, dont rékigneibent prétait beaucoup aux 
prodiges et aux narrations qui venaient embellir 
les réeits des voyageurs; mais si Ton pouvait re- 
garder comme mensonges ce qu'ils rapportaient, 
k Grande-Bretagne, par ses succès, nous prou- 
Tail que la non-réussite dans notre patrie dépens 
dftit de oaKses qu'on détruirait sans doute avec un 
peu d'observation. Pour tâcher de les découvrir, 
le ministre envoya aux Etats-Unis un habile in- 
géniettr, Marestier, pour lui faire un rapport sur 
la navigation par la vapeur dans ce pays ; il or- 
donna en même temps à Moulgery, capitaine de 
frégate, de s'y rendre avec son bâtiment, et 
d'examiner les bateaux à vapeur sous le point de 
vue de leur service nautique et militaire. De- 
puis de nouvelles compagnies se sont élevées en 
France. Elles ont fait venir leurs premières ma- 
ebines d'Angleterre pour servir de modèle à nos 
aonstmetenrs, qui peuvent maintenant rivaliser 
avec les Anglais ; et nous en sommes arrivés au 
point qu'un perfectionnement à une machine à 
vapeur en est un à notre navigation ; mais comme 
ces améliorations sont dispendieuses, ne réussis- 
sant pas toutes et causent souvent de grandes per- 
tes, les progrès iront lentement, et nous seront 
long-4emps avant de construire des vaisseaux à 
vapeur qui ne laissent que peu de choses à dési- 
rer sous le rapport de Texécution. 

Cette indnstrie se trouve encore arrêtée dans 
ses développemens par des obstacles tels que de 
longtemps on ne pourra l'étendre aussi loin qu'on 
le pendit d'abord« En effet, les bâtimens à va- 
peur, chargés de leurs machines, de leurs pro- 
visions en combustibles, sont, à volume égal, d'un 
tonnage beaucoup moindre que les navires ordi- 
naires. Le système qui produit la force est très- 
dispendieux. Aussi> jusqu'à présent, leur usage 
le plus universel est-il pour le transport des voya- 
geurs. 

La navigation à la vapeur , par la nature même 
des services qu'elle pouvais rendre, s'est long- 
temps bornée aux fleuves et aux lacs; ce n'est 
ifïen 1818 que les Anglais essayèrent de l'em- 
ployer sur mer, eiltre Grenoette et Belfast, tra- 
ÎH d'environ cent vingt milles; pour cela, Deuny 
de Dambartonfit construire le Éob-Troy, du port 
de quatre-vingt-dix tonneaux , mu par une ma- 
chine de trente chevaux. Le résultat qu'on obtint 
fut satisfaisant, comme on pouvait s'y attendre. 
L'élan fat donné, et on construisit d'autres n&vi- 
res qui, partant des bords de la Clyde, furent visi- 
ter les ports de Grennock, Liverpool, etc.. . Enfin, 
le voyage de l'Entreprise aux Grandes-Indes ne 
bina plus de doutes sur la possibilité de faire 



usage des bateaux à vapeur en pleine mer. Ce na- 
vire était de cinq cents tonneaux, sa longueur de 
3uarante-cinq mètres ; il portait deux machines 
e Mandslay de la force de soixante chevaux cha- 
cune. Il partit de Delport, le i août 1825, à Té- 
poque de Tannée où les vents sont le plus 
contraires; on fut long-temps à régler sa marche, 
et comme la provision de combustiMes n'avait pas 
été bien calculée, il fut obligé de relâcher en des 
lieux détournés de sa route. Malgré tous ces 
obstacles, telle fut la rapidité avec laquelle il 
parvint à son but, qu'en tenant compte du temps 
perdu, on put prévoir dès-lors qu'il suffisait de 
soixante-quinze à quatre-vingts jours pour faire 
cette traversée de 11,200 milles { 4,000 lîeues 
de 2,000 toises environ). Les bfltimens ordinai- 
res sontobligés, pour le même trajet, de tenir la 
mer pendant cinq mois, terme moyen. Ce voyage 
couronné de succès fut la dernière expérience 
qu'on pouvait faire; aussi est-il bien démontré 
maintenant qu'il n'est point de limites à Temploi 
de la vapeur, quand on ne considère que la lon- 
gueur de la route. Aujourd'hui on rencontre dans 
les principaux ports de l'Europe des navires à 
vapeur anglais. 

La France en possède un assez grand nombre, 
et nous espérons que pour cette branche d'indus- 
trie, comme pour bien d'autres, nous ne resterons 
pas en arrière de nos voisins. 

Les mers et les lacs de l'Europe sont heureu- 
sement distribués pour offrir les applications les 
plus variées et les plus avantageuses de la vapeur. 
Sous ce rapport, les mers qui a voisinent les îles 
Britanniques peuvent servir d'exemple aux peu- 
ples du continent , et leur prouver combien ils 
ont encore à faire. Les communications y sont 
telles, qu'elles suffisent à tous les besoins du 
commerce. 

C'est surtout dans la Méditerranée et les mers 
adjacentes que les bateaux à vapeur peuvent jouer 
un rôle important. En effet, elles sont parsemées 
d'îles et de grands golfes qui s'enfoncent dans les 
terres, comme pour inviter à établir des commu- 
nications et à mettre en rapport entre eux les 
peuples des trois parties de l'ancien monde. La 
France, par sa position et par la possession d'Al- 
ger, est surtout appelée à opérer cette révolu- 
tion ; son commerce y trouvera les plus grands 
avantages, et les côtes si fertiles de l'Afrique, 
maintenant encore presque dévastées et désertes, 
surpasseront en activité et en richesses celles de 
l'Europe. 

On pourrait de même avoir des relations fort 
utiles avec l'Espagne et le Portugal. 

Nos espérances ne peuvent pas se réaliser de 
long-temps, nous le savons, mais il est permis de 
lire dans l'avenir, et de prédire le succès pour 
des choses qui reposent sur des données certai* 
nés. A. Rabault. 
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De Suffren (Pierre-André), vice-amiral, bailli 
de Tordre de Malte, un des plus grands hommes 
de mer que la France ait produits, naquit au 
château de Saint-Cannat en Provence, le 13 Juil- 
let 1726. Sa famille, qui tenait un rang distingué 
dans la noblesse de cette province, le destinant 
à la marine, Tenvoya à Toulon en i 743. La France 
était alors enguerre avec TAngleterre. Suffren s*é- 
tant embarqué, en qualité de garde-marine, sur 
le Solide, qui faisait partie de Tarmée française 
et espagnole combinée, assista, pour son jdébut, 
au combat que ce vaisseau eut à soutenir contre 
le Northumberland. De 1743 à 1747, Suffren prit 
une part brillante à divers engagemens contre les 
Anglais ; il venait d*étre nommé enseigne , lors- 
qu'il fut fait prisonnier, en 1748, à la suite du 
combat que livra l'escadre aux ordres de M. de 
TEtanduère, par la hauteur de Belle-Ile, à la 
flotte de Tamiral Hawk. La paix d' Aix-la-Chapelle, 
signée cette même année, semblait devoir con- 
damner Suffren au repos ; il en profita pour se 
rendre à Malte, et se préparer à prendre ses 
degrés dans Tordre de Saint- Jean-de- Jérusalem. 
' Admis au nombre des chevaliers, il servit, sur 
les galères de la religion, jusqu'à la fin de 1754, 
qu'il rentra en France. Les hostilités ayant re- 
commencé en 1755, une escadre de cinquante- 
huit vaisseaux fut armée à Brest pour protéger 
le Canada ; le chevalier de Suffren en fit partie. 
Le Dauphin-Royal, sur lequel il était embarqué, 
ayant été séparé de Tescadre, fut rencontré par 
l'armée anglaise ; mais, profitant de la supériorité 
de sa marche, il parvint à rentrer à Brest. L'an- 
née suivante, Suffren fit, comme lieutenant de 
vaisseau, partie de Tescadre aux ordres de La 
Galissonnière, qui était chargée de protéger le 
siège de Mahon, dirigé par le maréchal de Riche- 
lieu, et prit part, sur r Orphée, à la victoire rem- 
portée sur l'amiral anglais Byng ; victoire qui eut 
pour résultat la prise de Port-Mahon. 

Le chevalier de Suffren, constamment en mer, 
reçut en 1760 Tordre de se rendre à Toulon, ou 
Ton armait une escadre de sept vaisseaux, desti- 
née pour TInde, sous le commandement de M. de 
Laclue. Il fut embarqué sur r Océan, Le 17 août, 
se trouvant à la hauteur de Lagos, les Français 
furent rencontrés par quatorze vaisseaux anglais. 
Ne pouvant engager un combat avec des forces 
si disproportionnées, Laclue se réfugia dans ce 
port, qui appartenait aux Portugais; mais, sans 
respect pour le pavillon neutre de cette puis- 
sance, les Anglais vinrent attaquer Tescadre 
française jusque sous les forts. Trois vaisseaux 
furent pris, deux se brisèrent à la côte, et deux 
purent se sauver. Suffren fut une seconde fois 
prisonnier. Sa captivité ne fut pas de longue du- 
rée ; il rentra en France au mois d'octobre sui- 



vant. Nous le verrons plus tard prendre sa 
vanche, dans une circonstance absolument sem- 
blable. 

Après la paix de 1763, Suffren fut successive- 
ment chargé de protéger le commerce dans la 
Méditerranée, employé dans Tescadre de Do- 
chaffaut, dirigée contre les Saletins; pois, dans 
celle du marquis de Breugnon, en 1767, comme 
capitaine de frégate. Après cette dernière cam- 
pagne, il retourna à Malte, et, pendant quatre 
ans, fit sur les galères de la religion des courses 
contre les puissances Barbaresques, et parvint 
au grade de commandeur. Ayant été nommé ca- 
pitaine de vaisseau en 1772, il vint prendre i 
Toulon le conmiandement de la frégate la Mi^ 
gnonne, avec laquelle il fit deux croisières dans 
les mers du Levant. En 1776 et 1777 il coomt,. 
sous les ordres de Duchaffaut et Barras, deux 
campagnes d'évolutions. 

Lors de la guerre de Tindépendance de TAmé- 
rique (1778), Suffren fit partie de Tescadre du 
comte d'Estaing ; il montait le Fan4asque, Pen- 
dant la relâche à Boston, Tamiral chargea Suffren 
d'aller, avec son vaisseau et deux frégates, atta- 
quer cinq frégates anglaises mouillées dans la 
rade de Newport. Le commandeur se présenta 
devant cette rade le lendemain; elle était défen- 
due par un fort. Il y pénétra sous toutes voiles, 
et alla s'embossér le plus près possible' des fré- 
gates ennemies; mais celles-ci ne l'attendirent 
pas. Après avoir tiré quelques coiips de canon, 
elles s'échouèrent à la côte et s'y brûlèrent. Le 
commandant français rejoignit d'Estaing à la Mar- 
tinique; il prit une part brillante au combat de 
Grenade (6 juillet 1779), et se fit remarquer par 
une manœuvre habile et hardie. Après la con- 
quête de Grenade et l'attaque de Savannah, 
Tescadre française rentra à Brest, au mois de 
novembre 1779. La conduite de Suffren dans 
l'armée d'Estaing lui valut le commandement de 
Tescadre légère dans Tannée combinée de France 
et d'Espagne, aux ordres de Don Louis de Cor- 
dova. Dans ce nouveau poste, il justifia le choix 
qu'on avait fait de lui. 

Jusqu'ici la vie de Suffren a été sans doute assez 
active et assez remplie ; mais d'autres événemens 
vont lui fournir l'occasion de déployer ses talens 
et sa bravoure sur un plus vaste théâtre. 

Les Anglais, qui depuis 1778 avaient tenté 
diverses entreprises sur les établissemens fran- 
çais et hollandais dans TInde, s'emparèrent, en 
1781, de Négapatam et de plusieurs comptoirs 
hollandais sur la côte occidentale de Sumatra. 
Les Hollandais, dont la marine était trop faible 
pour résister à celle de leurs ennemis, propo- 
sèrent au gouvernement français de se réunir 
contre la Grande-Bretagne. A peine l'alliance 
était-elle signée, que le cabinet de Versailles fut 
informé que TAngleterre s'apprêtait à envahir Je 
cap de Bonne-Espérance. La perte de cette riche 
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leolonie devait entraîner celle de Batavia , de Cey- 
lan, et de toutes les possessions hollandaises au 
Bengale et à la côte de Goromandel. Il fallait un 
homme ferme, actif et entreprenant, pour op- 
poser au -Commodore Jonhston, qui commandait 
^expédition anglaise. Suffren fut choisi. Il sortit 
de Brest le 2â mars 1781, ayant sous ses ordres 
cinq vaisseaux et deux frégates ; il fut autorisé 
à arborer le pavillon de chef d'escadre dans les 
mers de Flnde. Le 16 avril, il trouve dans la 
baie de la Praya Tescadrè du commodore ; il se 
met aussitôt en devoir de l'attaquer, sans respect 
pour la neutralité du pavillon portugais qui flot- 
tait sur les forts de Tile. On se souvient qu'il avait 
à prendre la revanche de l'affaire de Lagos. Après 
avoir fait signal aux frégates et au convoi de con- 
tinuer leur route, il donne Tordre de se disposer 
an combat ; puis^ se couvrant de voiles, il pénètre 
audacieusement dans la baie, sans attendre le 
reste de l'escadre, et laisse tomber l'ancre par le 
travers du commandant anglais, en faisant un feu 
terrible. L'Annibal, qui suivait le H&oi, vint 
nottiller en avant de lui. Dans cette position, 
recevant beaucoup plus de bordées qu'il n'en 
pouvait rendre, il éprouva, en peu de temps, les 
plus grands dommages dans sa mâture et ses 
agrès. L'Artésien manœuvrait pour venir prendre 
poste près du Héros; mais, son capitaine ayant 
été tué et ayant été abordé par un bâtiment an- 
fflais, il dériva au large. Le Vengeur et le Sphinx 
ne purent prendre part an combat ; dès les pre- 
mières volées ils furent entraînés par les courans. 
Le Héros et fAnnibal, restés seuls mouillés au 
milieu de l'escadre ennemie, les trois autres vais- 
seaux étant trop éloignés pour les secourir, cou- 
pèrent leurs câbles après une heure et demie du 
oombat le plus opiniâtre et le plus meurtrier, et 
portèrent au large. Cette retraite ne pouvait 
éife faite plus à propos; car, à peine hors de 
portée du canon des Anglais, VAnnibal démâta 
de tous ses mâts. Le Sphinx le tira de danger 
«n le prenant à la remorque. Le Héros n'était 
pas dans un meilleur état ; sa mâture était cî*i- 
blée et presqu'en équilibre, tous ses étais et 
presque tous ses haubans ayant été coupés. Cer- 
tain d'avoir mis le commodore hors d'état d'exé- 
cuter sa mission, Suffren abandonne la baie avec 
autant de fierté qu'il y était entré, et en saluant 
l'escadre anglaise à grands coups de canon. 
Jonhston, après avoir réparé ses plus fortes ava- 
ries, appareilla dans l'intention d'attaquer les 
Français et de s'emparer de l'Annibal, qu'il 
voyait démâté. Dès que Suffren l'aperçut : Allons, 
s'écria-t-il, point de manoeuvres honteuses; et aus- 
fittôt il ordonne de former la ligne de combat. 
Cette contenance produisit le meilleur effet, car 
l'ennemi ne crut pas à propos de hasarder une 
nouvelle bataille, et disparut dans la nuit. Suffren 
dirige alors sa route vers le cap de Bonne-Espé- 
ranee, et son arrivée , avant Tescadre anglaise , 



préserva cette riche colonie du danger qui la me- 
naçait. Suffren, après'avoir débarqué les troupes 
qui devaient former la garnison de la colonie, fit 
voile pour l'Ile-de-France, où il opéra sa jonction 
avec l'escadre du comte d'Orves. Le 7 décembre 
1781, les deux escadres appareillèrent, sous les 
ordres du comte d'Orves, pour la côte de Coro- 
mandel. Elles étaient composées de onze vais- 
seaux, trois frégates et trois corvettes. L'armée 
de terre était répartie, ainsi que l'artillerie et les 
munitions, sur huit bàtimens de, transport. Le 19 
janvier 1782, le ^éros, monté par Suffren, eut 
connaissance d'un vaisseau ; il se mit à sa pour- 
suite, l'attaqua avec vigueur, et s'en rendit maître 
avant l'arrivée de l'escadre française. Le 9 février, 
le comte d'Orves ayant succombé à une grave 
maladie, Suffren se trouva chargé du comman- 
dement en chef. Le point d'attérage était Madras; 
Suffren y trouva neuf vaisseaux anglais mouillés 
sous les forts. Il n'était pas prudent de les atta- 
quer dans cette position *, aussi Suffren continua 
sa route pour Pondichéry. A peine avait-il dépassé 
Madras, qu'on vit les Anglais sous voiles; l'inten- 
tion de l'amiral Hughes n'était pas de combattre, 
mais d'aller couvrir Trinquemalé. Suffren, au 
contrah*e, manœuvra de manière à le forcer à un 
engagement. Les deux escadres se trouvèrent en 
présence le 19; le combat devint inévitable. Il 
eut lieu par le travers de Sadres, et dura deux 
heures; mais l'orage et la brume forcèrent les deux 
armées de se séparer. Le commandeur se dirigea 
sur Pondichéry, où il ne fit qu'une apparition, et 
se porta ensuite sur Porto-No ve. L'escadre fran- 
çaise ne pouvait arriver dans une circonstance 
plus favorable. Haider-Aly fixait alors les regards 
et les espérances des deux nations qui faisaient le 
* destin de ces vastes contrées. De tous les souve- 
rains de l'Asie le plus puissant, son alliance était 
vivement sollicitée par les Anglais; mais ce prince 
leur avait voué une haine implacable, et avait 
conçu le projet de les chasser de l'Inde. Suffren 
conclut avec lui un traité d'alliance offensive et 
défensive, dont les principales conditions, exi- 
gées par le commandant français avant de débar- 
quer les troupes, furent que l'armée française 
serait indépendante, qu'il lui serait annuelle- 
ment payé sept millions deux cent mille francs 
pour sa solde, et qu'un corps de six raille hommes 
d'infanterie et un de quatre mille de cavalerie lui 
seraient adjoints. Haider-Aly consentit à tout. 
Suffren fit débarquer les troupes, et appareilla, 
le 25 mars 1782, pour aller à la recherche des 
Anglais. Le 10 avril, au point du jour, on signala 
quatorze voiles ennemies. Deux jours entiers se 
passèrent en manœuvres de part et d'autre, les 
Anglais pour éviter la bataille, les Français pour 
la livrer. Le 12, les deux armées se trouvant en 
présence, le combat s'engagea; il dura avec 
acharnement pendant cinq heures. Cet engage- 
ment ayant eu lieu par le travers de Provédien, 
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il en prit le nom. Les dent efteddres furent trè&o 
maltraitées ; mais la perte des Anglais fut bien 
plus considérable. Le 19, se retrouvant encore 
fua présence» Suffren voulut engager l'amiral 
Hugbes i qne nouvelle action; oelui^i força de 
voiles pour Téviter, Le commandeur dirigea sa 
route sur Batacolo, comptoir hollandais, qu'un 
fort inattaquable par mer rend un sûr abri. U 
passa un mois à réparer ses avaries. Le 5 juin, il 
mit à la voile, et mouilla devant Gondelour quel^ 
qucs jours après. A peine arrivé, il s'occupa des 
|>réparatîfs d'une expédition qu'il voulait entre* 
prendre : c'était d'arracher Négapatam aux An^ 
glais» qui s'en étaient emparés, quelque temps 
auparavant, sur les Hollandais. On embarqua les 
munitions sur les flûtes, et les troupes furent 
mises sur les vaisseaux. L'escadre appareiUa, sa 
dirigeant sur Négapatam, 

La Bellonty qui avait été chargée d'observer 
l'ennemi pendant la relâche, vint annoncer que 
les Anglais étaient mouillés devant Négapatam. 
Suffren força de voiles pour aller présenter un 
nouveau combat à l'amiral Hughes. Le 6 juillet, 
l'action s'engagea à dix heures et demie du ma-* 
tin. Le feu le plus terrible durait depuis cinq 
heureis, lorsqu'un saut de vent jeta le désordre 
dans les deux lignes. Les pertes furent oonsidé^ 
râbles des deux côtés ; mais la plupart des vais* 
seaux anglais , entièrement désemparés, quitté* 
fent le combat avant l'ordre de leur amiral, et 
furent mouiller devant Négapatam. Suffren, 
resté en panne sur le champ de bataille, hâtait 
à coups de canon ceux qui n'exécutaient pas as- 
sez vite leur retraite. U passa la nuit et le lende* 
main à observer Tennemi; mais, voyant son in* 
aetion, il se détermina à retourner à Gondelour 
ponr réparer ses avaries. On était à peine sous 
voiles, lorsqu'un parlementaire vint réclamer, de 
la part de sir Hughes , un des vaisseaux français qui , 
disait-il, s'était rendu pendant le combat. Suf* 
fren répondit qu'il n'avait pas connaissance de 
cet événement, mais que, si cela fût arrivé, il 
serait allé l'enlever lui-même au milieu de l'esca* 
dre anglaise ; f Dites cependant, ajouta-t-il, à sir 
» Hugbes que s*ii croit de son devoir dtnsister, 
» il peut venir chercher ce vaisseau lui-même, i 
L'amiral anglais ne vint pas. 

L'admiration d'Haïder^Aljr pour Suffren s'était 
encore accrue par la dernière victoire qu'il ve- 
nait de remporter. Il lui écrivit, pour lui témoi- 
gner le désir de le voir, et, sans attendre sa ré* 
ponse, il se mit en marche pour Gondelour avec 
^on armée. L entrevue eut lieu le S6 juilIeL Suf- 
fren fit saluer le nabab par le canon de la place 
et par l'artillerie de l'escadre. Haïder-Aly^ 
dont le camp était à deux lieues de Gondelour, 
Jiui envoya une escorte de cinq cents cavaliers, 
sous les ordres- d'Aly-Kan, général en chef de sa 
cavalerie. Suffren descendit a terre avec ses of- 
^çierfti et i^eftit de Gondeio^r^ esoorté par la ca» 



Valérie d'Haider et pfir u bâttillen de Gprnf^^ 
En arrivant aux premières lignes de l'armée , U 
trouva toute l'infanterie du nabab rangée en h^ 
taille, et présentant les arm^; les tamboupi^ hsù,y 
taient aux champs. 

L'amiral et sa suite furent iniredmts aupt^s 
d'Haider, qui, anssitftt qu'il aperçut Snffreo, sa 
leva, vint le recevoir à l'entrée de sa Idntet loi 
donna l'accolade, et lui présenta ses 6te, Mwi que 
les seigneurs de sa cour et les chefs de aon nr» 
mée. Le nabab lui exprima toute la joie ^u'il avait 
de le voir, et son admiration pour ses viclatrea % 
c Avant votre arrivée à la câte, lui dit-il, je me 
» croyais nn grand honune et un grand géaérai; 
» mais vous m'avez éclipsé, vous seul êtes un 
» grand homme. » Le prince indtai détadia en- 
suite de son turban une aigrette en djknuut» 
dont il orna le chapeau du oommandeur, im pré** 
senta un serpean fort riche et deux: bagnes d'an 
grand prix. G^mque capitaine reçut un aerpetc 
en gaze d'or, un châle et une plaque d'or eaii^ 
chie de diamans et de pierres précieuses. L or 
sage étant d'ajouter un cheval à ces objets, en 
d'en donner la valeur en argent à ceux pour cpu 
ce présent est inutile^ le nabab fit ccunpter éeîq: 
mille cinq cents francs à dmqœ capitaine. L'élér 
pbant qu'il destinait à Suffren fut représenté par 
trente mille francs. Cette première entrevae, 
où il ne fut pas question d'affaires, dura trois 
heures. Haider reconduisit Suffren jusqu'à la io^ 
tie de sa tente. Les mêmes honnears que celai»* 
ci avait reçus à son arrivée lui furent rendus à 
son retour. Le lendemain, après le déjeûner, les 
deux chefs eureai an entretien de phnicnfi 
heures. La franchise militaire et la noblesse qae 
mit Suffren dans ses discours, l'intérêt qn'B t4c 
moigna au nabab, l'empressement qu'il lai moa^ 
tra de remettre promptement à la mer pour allef 
combattre les ABglais,et l'assurance qu'il lui denin 
de la prochaine arrivée de secours enroyés par 
le roi de France, charmèrent ce prinee» et iii 
inspirèrent pour l'amiral une estime et une con- 
fiance sans bornes. Suffren proposa au prmee 
indien de se rapprodier de sa côte, pour jouir 
du spectacle de son escadre pavoisée et ifans 
tonte la pompe dont les vaisseaux sont suscep- 
tibles. Uaïder s'en défendit par un compliflaent 
aussi flatteur cpie spirituel, en répondant au géf 
néral qu'il n'était venu que pour avoir le plaisir 
de le voir^ et qu'il ne lui restait pluf rien i Aëst 
rer. Alors, oubliant la morgue ordittaire aux 
souverains de l'Asie , il reconduisit l'anûral jaa* 
qu'au-delà de sa tente, et lui dit, en le laissant 
aller : c Adieu^ monsieur de Suiffren; beareu 
1 le prince cpii possède nn sujet aussi précienL 
» que vous! l'espère que vous reviendrez bien- 
» tôt couvert de nouveaux lauriers ; je ae puis 
9 vous exprimer le désir que j'en ai, et la cn»- 
9 fiance qoe vous m'avez inspirée. • Cet épwMle 
de la vie de Suffren sera i jamais nÉnoiabh 
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dans l'histoirQ de la marine française, car il est 
sans exemple qu'mi des plus puissans souverains 
de l'Asie se soit déplacé de plus de quarante 
lieues» avec une armée de quatre -vingt mille 
hommes, dans le seul but de donner un témoi- 
gnage d'estime à un général étranger. 

Suffren, instruit que l'escadre anglaise s'était 
dirigée sur Madras, où elle était occupée à em- 
barquer des troupes dont on ignorait la destma- 
tion, se bâta d'appareiller, et se porta sur Trin- 
quebar, espérant y obtenir des renseignemens. 
Trompé dans son attente, il se dirigea sur Bata- 
colo, où il trouva une frégate et deux vaisseaux 
escortant un convoi de huit bàtimens de trans- 
port, chargés de troupes efde munitions, qui 
attendaient un vent favorable pour le rejoindre. 
Il envoya reconnaître la baie de Trinquemalé. 
Apprenant que les Anglais n'y étaient pas, il se 
détermina à faire le siège de cette place. 

Le 21 août, le cutter le Lézard mouilla dans la 
rade de Batacolo. Il apportait à Suffren des pa- 
quets de la cour, contenant l'approbation de sa 
C(mduite à la baie de Praya, et la confirmation 
de tout ce qu'il avait demandé pour les officiers 
de son escadre. Une lettre du grand-maître de 
Malte, en le félicitant de ses succès, lui annon- 
çait qu'il avait été fait bailli. 

Le 25 août, l'escadre mit à la voile pour Trin- 
quemalé , et se trouva le lendemain en vue des 
forts. Le succès de l'entreprise dépendait princi- 
palement de la célérité; il fallait qu'une attaque 
imprévue et vigoureuse fit tomber cette place 
avant qu'elle pût être secourue. 

Aussitôt qu'il fut mouillé , Suffren fit mettre 
les chaloupes à la mer; on débarqua deux «lille 
hommes, l'artillerie et les munitions. Cette des- 
cente se fit à deux tiers de la portée de canon des 
forts. Les Anglais, pris à l'improviste, n'y pu- 
rent opposer d'obstacle. Le 37 et le 28 furent 
employés à élever des batteries et à construire 
des retranchemens ; Suffren se portait partout, 
animant et dirigeant les travailleurs. Enfin le 
29, le feu commença avec vigueur, et dura 
toute la journée, pour recommencer avec non 
moins d'énergie le lendemain. A neuf heures, le 
général fit sommer le fort principal de se rendre, 
quoique la brèche fût encore loin d*ètre faite. A 
onze heures, le gouverneur envoya les conditions 
auxcpieHes il consentait à capituler. Suffren les 
trouva un peu exigeantes; mais comme c'était 
plutôt le poste important de Trinquemalé que 
des prisonniers qu'il voulait, la garnison obtint 
les honneurs de la guerre et son renvoi à Madras. 
Le fort d'Ostembourg accéda le lendemain à 
cette capitulation, et le pavillon français flotta 
sur toute la baie. Ainsi, en cinq jours, le bailli de 
Suffren s'empara d'un des plus beaux ports de 
l'Inde et d'une place qui, par sa positicm, assurait 
ses moyens d'attaque et ses communications. Son 
pressentiment de l'arrivée de l'escadre anglaise 
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ne tarda pas à se réaliser ; elle parut trois jours 
après la prise de Trinquemalé. Suffren était en- 
core à terre lorsqu'on signala l'ennemi ; aussitôt il 
ordonna le rembarquement des troupes, et se dis- 
posa à livrer un combat d'une nouvelle espèce. Le 
jour commençait à baisser lorsqu'on aperçut les 
Anglais ; ils laissèrent tomber l'ancre sans avoir 
eu connaissance des Français, et on les vit le 
lendemain matin manœuvrer pour entrer dans la 
baie. Il devint évident que sir Hughes, ignorant 
la prise de Trinquemalé, venait pour le secourir, 
et sa manœuvre marqua bientôt sa surprise et sa 
consternation ; il laissa arriver tout à la fois, et 
continua à courir largue. L'escadre française ap- 
pareilla immédiatement; mais une forte rafale 
qui s'éleva subitement ayant fait déraper plu- 
sieurs vaisseaux qui s'abordèrent, il fallut mouil- 
ler, pour donner le temps de réparer les avaries. 

Plusieurs capitaines se rendirent à bord du 
Héros; ils représentèrent à l'amiral qu'il serait 
prudent de s'abstenir de combattre, Trinquemalé 
pris assurant à l'escadre un port d'hivernage et 
un rendez-vous pour les convois. On avait pré- 
senté la bataille aux Anglais, qui, prenant le 
large, entraîneraient l'escadre loin de Trinque- 
malé; il fallait tenir le Vent pour y revenir. 
Suffren, qui vient d'apprendre que l'ennemi n'a 
que douze vaisseaux, tandis que l'amiral français 
en a quatorze sous ses ordres , répond : c Mes- 
» sieurs, si l'ennemi était en forces supérieures, 
> je me retirerais; contre des forces égaies, 
» j'aurais de la peine à prendre ce parti ; mais 
9 contre des forces inférieures, il n'y a pas à ba- 
t lancer, il faut combattre, i Ce ne fut que le 
3 septembre 1782 que les deux escadres se trou- 
vèrent en présence. Le bailli de Suffren donna 
l'ordre de former la ligne de bataille, et, peu de 
momens après, celui d'arriver sur l'ennemi; mais 
la force de la brise et l'inégalité de marche de 
ses vaisseaux, dont six seulement étaient doublés 
en cuivre, et des signaux mal compris, firent 
commencer l'action avant que la ligne fût bien 
formée. 

Suffren multipliait ses signaux à chaque divi- 
sion, et, pour ainsi dire, à chaque vaisseau ; mais 
sa ligne continuait à être sans ordre ; peu de 
vaisseaux pouvaient combattre avantageusement; 
la plupart étaient trop au vent ; les autres tiraient 
des volées sans effet. L'escadre anglaise, au 
contraire, formée dans le meilleur ordre, faisait 
un feu terrible. En vain le général français répé- 
tait le signal de venir à son secours ; le gros de 
son escadre se trouvait presque en calme, ou du 
moins le vent était si faible, qu'on ne pouvait ma- 
nœuvrer ; tandis que les ennemis, favorisés par 
une brise fraîche, évoluaient à leur aise, et écra- 
saient le Héros, VlUustre et l'AJax, qui seuls s'é- 
taient approchés à portée de fusil. Une habile 
manœuvre de V Artésien, qui se porta en avant et 
combattit seul trois vaisseaux, les tînt en respect, 

53 



274 



FRANGE MARITIME. 



6B força même deut d'arriter^ et âauva ramiral. 
Dans le même momeut, le feu ayant pris i bord 
du Vengeur, obligea les vaisseaux les pins rap- 
prochés de lui de s'éloigner, et augmenta le dés- 
ordre de la ligne française. Toutefois Suffren se 
battait au centre atec un acharnement sans égal; 
couvert de feu et de fumée, il ne s'était pas en- 
core aperçu que les autres vaisseaux ne le secon- 
daient pas. Se croyant abandonné de son esca-* 
dre, plutôt que d'amener son pavillon, il résolut 
de s'engloutir sous les ruines de son navire. Déjà 
il avait perdu son grand màt; celui de~ perroquet 
de fougue, et le petit mât de hune, venaient de 
tomber, aux cris de jde des ennemis. Il regarde 
sa fti&ture, et voit que son pavilkm de comman- 
dement est abattu : c Des pavillons! s'écrie-t-il, 

> qu'on apporte des pavillons; qu'on en mette 

> tout à Tentour du vaisseau! » On le voyait fu- 
rieux, courant sur b dunette, s'offrir en quelque 
sorte aux boulets; mais le génie de la France 
ireillait sur lui, et devait le dédommager bientôt 
de cet échec. L'engagement durait depuis une 
heure et demie, lorsqu'enfin les vaisseaux fran- 
çais parvinrent à le joindre : la nuit mit fin au 
combat. Les Anglais allèrent relâcher à Madras, 
et l'escadre française, après avoir passé la nuit 
en panne sur le champ de bataille, fit route pour 
Trinquemalé ; cependant, avant d'y entrer, elle 
était destinée à un nouveau malheur. L'OrtenI s'é- 
choua sur la Poink'Salé, à l'entrée de la baie; 
il fut impossible de sauver ce navire. En moins 
de quinze jours, l'escadre eut réparé ses avaries, 
et put reprendre la mer. Pendant cette relilK^he, 
Suffren avait reçu des avis qui lui donnaient des 
inquiétudes pour Gondelour. Ce port était une 
position très-importante qu'il fallait conserver, à 
quelque prix que ce fAt. L'amiral appareilla pour 
cette destination, et y arriva le 4 octobre. En y 
entrant, l'escadre eut à déplorer une nouvelle 
perte. Le Sphinx et le Bizarre s'abordèreirt , 
et, par le plus beau temps possible, ce dernier 
taisseau s'échoua; malgré tous les secours, il 
se creva, et l'on dut perdre l'espoir de le sauver. 
Cette dimmution de forces était d'autant plus 
sensible, que celles de l'ennemi venaient de s'aug- 
menter de cinq vaisseaux. Les Anglais n'avaient 
rien entrepris contre Gondelour; le général 
Coote, qui s'était mis en marche pour investhr 
cette place, apprenant la prise de Trinquemalé, 
se retira jusqu'au Grapndmont , sons Madras, où 
SQU armée passa tout l'hivernage suivant. Ainsi 
c'était encore à Suffren qu'on devait la conserva- 
lion de ce poste hnportant. On était arrivé an 
i9 octobre, et ni l'une ni l'autre escadre ne pou- 
vait rester pins long- temps à la côte de Coro- 
mandel. Les Anglais se réfugièrent à Bombay, 
ne doutant pas que les Français ne fussent obli- 

Sés d'aller, suivant l'usage, se ravitailler à Flle- 
e* France, à quinze cents lîeucs du théâtre 
et h guerre. Certains alors de se reyemr les 



premiers à la c6ie de CoromattdeU.ils espénûem 
bien retrouver, au retopr de la belle saison, la 
supériorité qu'ils avaient perdue, et reprendre^ 
avant l'arrivée des Français, toutes les conquêtes 
que ceuxrci avaient faites. Le baiUi de Suffren» 
qui sentait la nécessité d'être le premier à la 
c6te de Coromandel l'été suivant, choisit pour 
hivernage File de Sumatra, à la partie orieatale 
de la mer des Indes, et dcmt la rade est sàre et 
la terre fertile ; il mouilla à Acbem le \^^ novem-^ 
bre. Une corvette expédiée de France vint lui 
annoncer l'arrivée prochaine du général de Bussy , 
avec trois vaisseaux et un convoi de troupes et de 
munitions. Voulant se réunir à ce nouveau ren* 
fort, Suffren appareilla d'Achem le 20 dëcem^ 
bre, cinquante jours après y être entré. 11 dé- 
truisit en passant Gaujam, comptoir anglais sui* la 
côte d'Oxixa, et une grande quantité de bàtimens. 
Le l^'^ février 1785, il jeta l'ancre à Gondelour. 
En y arrivant, il apprit la mort d'Hanler-Aly. De 
Bossy arriva avec trois vaisseaux et une frégate. 
A peine l^escadre eut-elle fait les réparatîoas 
dont elle avait besoin, qu'elle fit voile pour Trin- 
quemalé. Les vents co^itraires rendirent la tra- 
versée longue. Les premiers vaisseaux entraient 
à peine dans la baie, qu'on signala dix-sept vais- 
seaux de guerre. Suffren fit aussitôt forcer de 
voiles, et sir Hughes sembla être arrivé tout ex- 
prés pour être témoin de l'entrée des Français à 
Trinquemalé. Une heure plus tard, un combat 
était inévitable, et l'amiral français n'était pas en 
état de le soutenir. 

L'activité la plus incroyable régna bientôt 
dans la baie. A mesure qu'un vaisseau était ré- 
paré, il allait mouiller dans rarrière4)aie, prêt à 
appareiller. Cinq seulement y étaient readw 
lorsque Fescadre anglaise parut. Suffren, dont le 
vaisseau n'est pas réparé, passe sur un de ceux 
qui se trouvaient dans Farnère-baie, et les Eah 
embosser. Cette démonstration sauva l'armée. 
Sir Hnghes continua sa route sans les attaquer. 
Suffren, dans l'ignorance de la destittatioQ des 
Anglais , dut craindre une tevtative sur Gonde- 
lour. Bes dépêches de Bussy, hasardées sur «a 
bateau qui avait passé 'de nuit au travers de Fes« 
cadre anglaise, vfaure^t confirmer ses craintes. 
Bussy appelait Famiral à son aide ; mais il ne se 
dissimulait pas le danger qu'il y avait à venir es* 
sayer de le délivrer, en présence de ârt-hnîi 
vaisseaux, n'en ayant que quinze à leur opposer. 
Cet obstacle n'en est pas un pour Suffren, il ira 
dégager Gondelour. Arrivé le 16 à hi bamtefir de 
Trinquebar, les frégates signalent dix-knit voOes. 
L'escadre anglaise vient au-devant des Français^ 
et lève ainsi le blocos, qa'eMe ne devait plus re^ 
prendre. 11 était tard lorsqu'on aperçut l'ennemi. 
La nuH jse passa en évohiCions des deux côtés. 
SttfAren réussit par une hahîle manœn%Te à pren- 
dre la position occupée par les Anglais dans tn 
rade^ et à les tenir au large. L'amiral aoquéndt 
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ainsi iin grand avantage, eelni de ponvoir renfor- 
cer ses équipages avec des détachemens pris 
dans les troupes. Le 18 et le 19, on manœuvra 
inutilement pour engager le combat. Les Anglais 
profitèrent de la supériorité de leur marche pour 
l'éviter. Enfin le SO juin» à trois heures et de-^ 
mie, Faction commença ; elle fut soutenue vail- 
lamment de part et d'autre; mais le feu de l'esca- 
dre française, mieux nourri et plus vif, foVçait de 
temps en temps les vaisseaux ennemis à laisser 
'arriver. 

L*ardeur des équipages était telle, que la nuit 
pot à peine faire cesser le combat. Il dura deux 
heures et demie sans causer de grands dommages 
à l'une ni à l'autre escadre. Le résultat n^en était 
pas moins glorieux pour Suffren, qui, avec une 
armée inférieure en forces, avait forcé les enne- 
mis à quitter leur position, de lever le siège de 
Crondelour, et d'accepter un combat qu'eux-mê- 
mes eussent dû présenter. L'intention de Suffren 
était de recommencer le lendemain au point du 
Jour, mais les Anglais s'étaient éloignés, et, mal- 
gré toutes ses manœuvres pendant cinq jours, il 
ne lui fut pas possible de les contraindre à un 
nouvel engagement ; ils se réfugièrent à Madras. 
L'amiral revint à (Jondelour . Ce combat fut le der^ 
nier. La nouvelle de la paix, signée à Versailles le 
9 février 1783, parvint à Suffren le 25 juillet, ainsi 
que les erdres relativement à l'escadre. Cinq 
vaisseaux et deux frégates devaient rester dans 
l'Inde. L'amiral appareilla avec les autres pour 
opérer son retour en France. On toucha au cap 
de Bonne-Espérance. L'escadre anglaise y vint 
aussi relâcher. Le coup-d'œil de Suffren était si 
sâr et si exercé, qu'observant la manœuvre d'un 
des vaisseaux de cette armée, il annonça qu'il 
allait se perdre , et ordonna de tenir les dia- 
loupes prêtes à lui porter secours. En effet, l'Aiv- 
glais fit côte, et les chaloupes françaises arrivè- 
rent les • premières au secours de ceux qu'ils 
avaient naguère combattus avec tant d'acharne- 
ment. Le 36 mars 1784, le bailli de Suffren ren^ 
tra à Toulon, après une absence de trois ans. Les 
honneurs l'attendaient dans sa patrie : ses conci- 
toyens\Ie reçurent avec enthousiasme; les états 
de Provence firent frapper une médaille à son 
effigie, avec cette inscription : 

te Cap protégé. TrinquemaU pris. Gondehur délivré, 

L'Inde défendue. Six combats glorieux. 

Les Etats de PnH*enee 

om décerné eetie médailh Van MDCCLXXXir. 

Lorsque Suffiren arriva à Versailles, il reçut 
m accueil plus brillaiit que tons ceux qui y 
«rvaient jusque là fêté le retour de Tnrenne, de 
Coudé, et même du maréchal de Saxe. En entrant 
dans la salle des gardes, le maréchal de Castries, 
Ministre de la marine, dit : c Messieurs, c'est 
> M* de Suffren! > A ces mots, les gardes^u- | 



corps se levèrent , et Fescortèrcnt jusqu'à la 
chambre du roi. Louis XVI le nomma cbevaKer 
de ses ordres. Une quatrième charge de vice- 
amiral fut créée en sa faveur, et l'ordonnance 
portait qu'étant uniquement érigée pour lui, elle 
serait supprimée à son décès. Il ne pouvait pa- 
raître dans aucun lieu public sans que la foule em- 
pressée ne lui témoignât par ses acclamations 
l'enthousiasme qu'inspiraient ses exploits. Au 
mois d'octobre 1787, quelques difficultés entre 
la France et l'Angleterre ayant fait craindre une 
guerre nouvelle, le roi ordonna l'armement d'une 
armée navale ; et en désignant- Suffren pour 
la commander, il laissa à cet amiral le choix des 
capitaines qui devaient servir sous ses ordres. 
Suffren se disposait à se rendre à Brest, lorsqu'il 
fut atteint d'une maladie grave. Les soins qui lui 
furent prodigués le tirèrent du danger qui mena- 
çait sa vie; mais depuis ce moment sa santé fut 
toujours chancelante, et il mourut à Paris le 
8 décembre 1788,». 

Le bailli de Suffren était d'une taille ordi- 
naire, mais d'un embonpoint extrême, qui ce- 
pendant ne diminuait en rien son activité. A un 
sang -froid imperturbable il joignait une bra- 
voure et une Impétuosité qui allaient jusqu'à la 
témérité. A une grande élévation de caractère il 
alliait des connaissances très - étendues et une 
extrême vivacité d'esprit et de jugement. En un 
mot, il réunissait toutes les qualités qui font le 
guerrier illustre, le marin expérimejité et 
l'homme estimable. 

Ch. LbM ANSOIS-DUPEET. 
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1801. 

(Saite et fin.) 

lU. 
COMBAT DU DÉTROIT DE GIBRALTAR. 

Toute espérance de remorquer les vaisseaux 
français fut perdue. Quelque favorables que les 
vents pussent devenir, il fallait mettre ces bâti- 
mens en état de porter la voilure indispensable 
pour sortir du golfe et tenir la mer. 

On y déploya tant d'ardeur, que la nuit ne 
suspendait point le travail ; le 12^ au matin, tout 
fut prêt pour le départ. 

Don Juan Moreno laissa se faire la marée; 
cette mesure avait un double avantage : cette 

* M. Jal, dans un outrage pnbUé U y a deux ans, attri- 
bue, sur la foi d'une tradition admise parmi les marios, la 
mort de Suffren à une blessure reçue dans un duel. Cette 
assertion n'est point autrement justifiée. 
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côté rocheuse offrait alors des eaux plus pro- 
fondes, et le mouvement du reflux donnait plus 
de force aux courans qui portaient en mer. 

Dès que le flot battit le plein, le signal d'appa- 
reillage fut donné. Il était deux heures de relevée. 

Bien que le ciel fût pur et la chaleur excessive, 
la brise, qui dès le matin soufflait assez fraîche, 
n'avait point perdu de sa force. Le sillage du 
vaisseau chef de ligne fut suivi par toute l'esca- 
dre. Dans ce mouvement, la division espagnole 
forma sa ligne de ])ataille au vent des bâtimens 
français; mais la brise, au lieu de fraicbir à me- 
sure qu'approchait le soir, faiblissait d'une ma- 
nière plus sensible d'instans en instans. Un de ces 
calmes au milieu desquels le vent se joue irré- 
gulièrement par risées, ayant surpris Tescadre à 
la hauteur de Gibraltar, les vaisseaux ne purent 
plus dès-lors conserver les positions qui avaient 
jusque là régularisé leur marche. 

L'amiral anglais, proGtant de quelques rafales 
de l'est, vint en ce moment se mettre en ordre de 
bataille, au vent de la flotte combinée. Cette ma- 
nœuvre donna lieu à un léger dissentiment entre 
les amiraux espagnol et français. Les statuts régle- 
mentaires de la marine castillane imposent au chef 
maritime l'obligation de passer à bord d'une fré- 
gate lorsqu'il se trouve en présence de l'ennemi. 
Don Juan, conformément au dispositif de Cette or- 
donnance, ayant porté son pavillon du Réal-CaHoB 
sur la Sabine, eut à vaincre une répugnance, for- 
tement exprimée, pour déterminer le contre- 
amiral Linois à se. rendre auprès de lui ; la né- 
cessité de concerter les mouvemens et la trans- 
mission des signaux triompha seule du regret 
qu'éprouvait ce dernier de quitter le Formidable, 
Contraint enfin parles exigences de la hiérar- 
chie militaire de céder, à la volonté de l'amiral 
espagnol, il confia le commandement de son vais- 
seau au capitaine Troude, qu'il avait déjà appelé 
au remplacement du brave Lalonde. 

Au coucher du soleil, tous les vaisseaux de la 
flotte franco-espagnole avaient réussi à doubler 
' le cap Carneroy en profitant habilement de toutes 
les variations ^t de toutes les risées de la brise. 
L'Ànnibal seul, qui, malgré la remorque de la fré- 
gate l'Indienne, n'avait pu parvenir à s'élever as- 
sez au vent, s'était vu contraint de regagner le 
port d*Algéziras. L'approche de la nuit ne laissait 
pas sans danger la position isolée de nos vais- 
seaux disséminés, par les caprices du calme, dans 
les oaux où se trouvait une escadre ennemie. Don 
Juan tâcha de parer à tout malheur; ayant pris la 
panne à une lieue sous le vent de la division an- 
glaise, il donna le signal de ralliement à la flotte, 
et la brise s'étant levée à l'approche de la nuit, 
la ligne se forma sans peine. L'ordre de front fut 
formé aussitôt. La Sabine^ passant alors sur l'a- 
vant de la colonne, alluma ses fanaux, et transmit 
à tous les bâtimens l'ordre de laisser arriver sur 
le détroit. 



Si l'on considère la composition de la flotte aUiée, 
on concevra quelle devait être nécessairement la 
différence de marche entre des bâtimens tout fraî- 
chement sortis des bassins, en lest convenable, et 
une division toute délabrée des suites d'un long 
combat, et dont le mauvais état de la mâture dé- 
fendait toute harmonie avec les exigences de la 
marche. L'imprudence des dispositions prises par 
l'amiral ressortira clairement de l'impossibilité 
de leur réalisation. Ce qui devait avoir lieu arriva. 
La première évolution fut, malgré Tobscnrité nais- 
sante, exécutée dans le meilleur ordre ; mais l'ooi- 
bre étant venue à s'épaissir, les bâtimens cessè- 
rent de pouvoir s'observer les uns les antres ; tous 
alors perdirent leurs espaces respectifs, selon que 
leur voilure et l'état de kur carène rendirent leur 
marche plus lente ou plus rapide. Les lignes 
ainsi mêlées, nul ne put conserver son poste. 

L'amiral anglais, qui jusqu'à cet instant avait 
maintenu sa division au vent de la flotte hibéro- 
française, profita de cette confusion pour forcer 
de voiles et rejoindre les derniers vaisseaux. La 
nuit s'était complètement faite; la clarté des 
étoiles donnait seule quelque transparence à l'ob- 
scurité. Sir Saumarez, voîdant inquiéter la mar- 
che de son ennemi, ordonna à quelques-uns de 
ses bâtimens d'attaquer larrière-garde. Cette dé- 
monstration devait avoir un succès auquel était 
loin de s'attendre celui qui la commandait. Le 5if- 
perbe laissa arriver entre le Réal-Carlas et l'Her* 
ménëgilde, lâcha sa bordée dès qu'il se trouva par 
le travers de ces deux trois-ponts, et, continuant 
toujours sa marche, disparut dans la nuit. 

Une confusion extrême suivit cette attaqoe 
subite à bord des deux vaisseaux espagnols, que 
les hasards d une manœuvre de nuit avaient pla- 
cés à la queue de la ligne. Ces bâtimens, n'ayant 
point eu connaissance du passage rapide du navire 
anglais, se prirent Tun l'autre pour vaisseau en- 
nemi, et engagèrent entre eux un combat d'an- 
tant plus terrible que leur rapprochement ren- 
dait leur feu plus désastreux. Cette lutte fatale 
durait depuis long-temps avec un acharnement 
qui ne faisait que confirmer les combattans dans 
leur malheureuse erreur, lorsqu'un grain rapide, 
et dont l'approche n'avait pu être observée dans 
la confusion du combat, poussa les deux navires 
l'un vers l'autre. Cet abordage, qui devait termi- 
ner cette affreuse méprise, la dénoua par un dé« 
sastre. 

Plusieurs centaines d'hommes, tués par les vo* 
lées acharnées des deux vaisseaux et par la chute 
de toutes les parties du gréement qui s'écrou- 
laient; encombraient de lambeaux mutilés et 
dé débris humains les passavans des deux vais- 
seaux, dont l'abordage subk augmentait la c(mh 
fusion. 

Le feu, qui pendant l'engagement s'était d^ 
claré à bord du JUal^Cartoe, ayant éclaté avec 
violence, les flammes qui le dévoraient eurent en 
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un instaBt gagné rHermàîégilde. Il devint impos- 
sible aux deux vaisseaux de se séparer. 

Le bruit de ce combat, dont les deux flottes 
alors mêlées et confondues ignoraient les adver- 
saires , avait répandu dans les équipages une 
alarme que vint augmenter Taspect de ces deux 
vaisseaux embrasés. Tous les navires, redoutant 
un sort pareil, s'empressèrent de s'éloigner de ce 
foyer mobile, dont le vent pouvait leur apporter 
des lambeaux enflammés, ou vers lesquels au- 
raient pu les entraîner les grains et les rapides 
tourbillonnemens de l'air. 

Ce fut un tableau bien effrayant que celui que 
formaient ces deux immenses vaisseaux confon- 
dant leur incendie, dont les sombres reflets, se 
projetant sur la mer et sur les. trois flottes, al- 
laient rougir jusqu'aux deux rivages du détroit. 
Les mâtures détachèrent quelque temps leurs 
noirs squelettes sur un fond de flammes avant de 
s'écrouler avec un fracas qui fut suivi de l'explo- 
sion des deux vaisseaux. La mer et les deux ter- 
res voisines frémirent à cette épouvantable se- 
cousse, et, un à un, tous les débris s'éteignirent 
dans les flots, qui, comme le ciel et les côtes, re- 
prirent leur funèbre obscurité. 

Sur les deux mille hommes qui composaient 
les équipages de ces vaisseaux, trois cents à peine 
échappèrent à ce désastre ! 

Le Sainf- Antoine, démâté par le César et par 
le Sitperhe, amenait son pavillon après un long 
combat, lorsqu'eut lieu cette épouvantable catas- 
trophe. 

Le reste de la nuit ne fut plus marqué que par 
des canonnades, dont les fanaux de la Sabine fu- 
rent constamment le point de mire. Le jour vint 
enfin éclairer l'amiral espagnol sur les pertes 
qu'avait essuyées sa flotte. Le Formidable n'était 
pas en vue. Comme le vent d'est apportait le 
bruit d'une action violente. Don Juan Moreno ne 
douta point que ce vaisseau ne se trouvât engagé 
avec l'ennemi. Ralliant donc son escadre, et la 
formant rapidement en ordre de bataille, il fit 
route pour rejoindre le théâtre dç l'stction oit se 
débattait le vaisseau françai3. 

C'était en effet le Formidable qui combattait 
seul en ce moment contre quatre voiles de la 
division anglaise. Ce bâtiment n'ayant pu, avec 
un équipage insuffisant, ayant pour toute mâture 
des tronçons de bas-mâts où pendaient quelques 
voiles de fortune, suivre la marche de Fescadre, 
n'avait point tardé à se trouver engagé dans la 
ligne ennemie. Une canonnade à boulets rouges 
fut aussitôt dirigée sur lui par cinq vaisseaux. 
Malgré l'obscurité, le Formidable allait avoir 
beaucoup à souffrir de ces nombreuses attaques, 
lorsque le capitaine Troude remarqua que les 
vaisseaux anglais portaient trois fanaux à la corne 
d'artimon comme signe de reconnaissance ; il or- 
donna, au lieu de riposter, qu'on hissât les mê- 
mes signaux. Cette ruse eut un plein succès : une 



heure après le Formidable avait perdu de vue les 
deux escadres. 

Le commandant Troude, s'estimant à la hauteur 
de Fouyer, fit gouverner pour rallier la terre. 
Vers quatre heures du matin il se trouva par le 
travers de Tile Léon, où le lever du jour lui mon- 
tra quatre bàtimens anglais qui manœuvrèrent 
aussitôt pour l'attaquer. Le brave Troude se dis- 
posa à maintenir la réputation du Formidable, et 
à donner à ses épaulettes de capitaine le bap« 
tème d'un glorieux combat. 

Le petit nombre de ses hommes le força à faire 
abandonner les postes les moins nécessaires pour 
l'occupation de ceux qui auraient le plus d'impor- 
tance durant l'action. Les marins des gaillards 
descendirent dans les batteries, la manœuvre 
d'un bâtiment ainsi désemparé étant toute secon- 
daire. Le branle-bas achevé, il attendit avec con- 
fiance l'attaque de l'ennemi. 

Le silence le plus solennel, ce recueillement 
que traversent seuls des pressentimens de gloire 
ou de mort, régnait à bord du vaisseau fran- 
çais, lorsque les premiers coups de canon parti- 
rent des batteries ennemies. La tactique de 
Troude, comme l'observe M. Bignon, fut celle 
qu'employa le dernier des Horaces pour triom- 
pher de ses trois ennemis s les isoler pour les 
combattre tour à tour. 

Les premiers bàtimens qui le joignirent furent 
le Vénérable et la Tamise. Le Vénérable ayant en- 
vpyé sa bordée par la hanche de bâbord, le For^" 
midable laissa arriver dessus, avec toute la vitesse 
que lui laissait le mauvais état de sa mâture, 
mais que rachetait en partie la supériorité de sa 
marche. 

Les deux vaisseaux se trouvèrent bientôt ver- 
gue à vergue, sans cesser un seul instant leur feu. 
Le commandant français se portait sur tous les 
points pour animer ce combat terrible et entre- 
tenir l'élan de ses braves. 

c Allons, enfans! — criait-il à ses matelots : -^ 
9 n'épargnons pas les boulets ; quand nous en 
» manquerons, nous leur enverrons les écouvil- 
1 Ions et les pinces. — Des boulets donc ! ' > 

Et les canonniers, se conformant à cet ordre^ 
en mettaient jusqu'à trois à la fois dans les 
pièces. 

' Pendant cet engagement, la Tamise avait pris 
le vaisseau français en poupe ; mais celui-ci, sans 
ralentir les bordées de sa batterie, lui riposta 
par ses canons de retraite. Les deux autres vais- 
seaux ayant successivement atteint le champ de 
bataille, sans pouvoir se mettre au vent du For- 
midable, prirent position sous son bossoir de bâ- 
bord. Le vaisseau français, loin de diminuer l'ac- 
tion de sa défense contre de si accablantes forces 

* Cette ressource extrême fat employée, nous assurc-t-OD, 
par M. l'amiral Duperré, dans uoe action où ses projectiles 
se trouvèrent épuisés, durant sa beUe campagne de la mer 
des Indes, j 
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combtaëes, n'en mit qae plus if acharnement d&ns 
le service de ses batteries. 

Le Vénifrabh ayant tour à tour perdu son mfit 
de perroquet de fougue et son grand mât de 
houe, laissa arriver pour s'éloigner du champ de 
bataille; mais le commandant Troudc le suivit 
dans ce mouvement, et, l'ayant heureusement pris 
en poupe, le balaya de ses enfîludes en même 
temps qu'il foudroyait le César, que sa position 
à l'avant du Yinérahle empocha quelque temps de 
riposter. Pour le Français, au contraire, dans 
cette positionhabilemcntprise.touttiOHlet portait 
à l'ennemi. Le Vénérable, ayant perdu dans cette 
circonstance son mJlt de misaine, se trouva com- 
plètement désemparé. 

Troude fit alors dirige son feu sur le César. 
Malgré l'avantage que l'usage complet de ses 
voiles assurait à ce dernier, le capitaine français 
parvint à se maintenir toujours par son travers; 
cette action dura une demi-heure. Le Cétar, ses 
murailles criblées de boulets, s'empressa de re- 
joindre le Vénérable et la Tamiie, qui venait elle- 
même de renoncer au combat. Le vaistean fran- 
çais, par cette triple victoire, se trouvait n'avoir 
plus à combattre qu'un ennemi; maïs ce dernier, 
redoutant d'attirer sur lui seul les foudroyantes 
volées auxquelles Devaient pu résister les trois 
antres bàtimens de sa division, ne soutint la lutte 
que le temps nécessaire pour passer au vent et 
gagner le large. Un quatrième triomphe termina 
donc ce combat sans exemple dans les fastes d'au- 
cune nation maritime. 

Le commandant Troude resta maître du champ 
de bataille avec an vaisseau que l'insuf&saoce de 



son équipage et d« sa màinre renditt à pciae ca- 
pable de tenir la mer; maître du chaaip de ba- 
taille, que lui avaient disputé trois vaiueau et 
une frégate, dont les cadres avaient été mis an 
complet par des matelots choisis dana la narine 
anglaise. 

Les remparts de Cadix et le rivage de ru« 
Léon saluèrent ces succès inattendos par des ao 
clama tions d'enthousiasme. Avantde donner qmt* 
que repos au vaillant équipage que cette sctioo 
venait de couvrir de gloire , le commandant 
Troude fit monter dans les batteries ce c^i res- 
tait de bonlets; il présumait que l'ennerai ne s'é- 
loignerait point sans eitayer de racheter par ua 
second engagement la honte de ta première dé- 
faite. Il fit tout disposer pour qn'nn noaveaa 
combat fAt pour le Formidable une nonvelle vie- 
toire. Cependant, quoique la lotte combiaée fttt 
encore dans l'éloigncment, l'eacadre anglaise ma 
fit aucune nouvelle tentative surlevaissetn fran- 
çais. L'amiral Sanmarez, apràa avoir fait d'inati- 
les efforts pour relever U Vfn&able, qne les cam- 
rons avaient drossé à terre, donna le lignai d'a- 
bandonner ce blitiment et da faire route sur le 
détroit. 

Le même jour, à d«at hearea apràa midi, le 
Formidable entrait dans le port de Cadix, an mi- 
lieu des cris d'enthousiasme d'une popnlatioa qai, 
dn haut de ses remparts et de la plage, avait été 
témoin de ce merveilleux combat, dont le sdccAb 
lui semblait encore un prodige. 

Le reste de l'escadre combinée vint y raonillar 
le loir mfime. 

JnjEa-LECtnfiB. 
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